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YL^  Tannee  I500,letr^s^r^nissime 
roi  de  Portugal  envova  vers  Tlnde 
une  llotte  oompos6e  de  vaisseaux  et 
de  moiiidres  embarcations.  Cette 
fk>tte  formait  en  tout  douze  voiles- : 
c^etait  un  eentilhomme,  nomm^  Pe- 
dro Alvares  {*) ,  qui  en  ^tait  capi- 
taine  general.  Les  navires  devaient 
partir  Dien  approvisionn6s  et  pour- 
vus  de  toutes  cboses  n^cessaires 
pour  dix-huit  mois.  Le  roi  ordonna 
quMl  J  en  aurait  dix  qui  iraient  k 
Calicut «  et  les  deux  autres  devaient 
se  rendre  vers  un  lieu  nomin^  Cef- 
fala  {**)  9  jK)ur  y  ^tablir  des  relations 
commeraales.  Ce  pays  de  Ceffala ,  se 
trouvant  toe  sur  le  chemin  de  Cali- 
cut, les  dix  navires  portaient  6gale- 
meot  les  marcbandises  necessaires  k 
leur  voyage »  et  le  6  mars  du  mill^* 


r*)  Le  viem  pilote  anqael  jVmpniiite  ce 
r£ot,  omet  le  nom  de  fimille  de  Tamiral; 
cm  dittil  par  oontnelion  Pedrtlvei  Cabral. 
lief  bfsloriens  admeitent  ordinairemeat 
treize  voilca  poor  le  total  de  Tei^pedilioii; 
nail  le  iiamiletir  oo^lic  iri  k  desioin  le  biili- 
t  qui  se  s^pMra  de  h  flotte,  et  qui,  malgri 
MKiiion ,  repMut  pint  taid  k  Liabonne. 
(«^  Liaez  Soffala. 

1**  LioraUon.  (Bk^sil.} 


«  sime  indiqu6,  toutes  choses  furent 
«  prates ;  cela  tomba  un  dimanche. 
«  Alors  -la  flotte  se  dirigea  a  deux  mil- 
«  les  de  la  ville ,  vers  un  lieu  nomm^ 
«  Rastello ,  ou  est  T^iise  de  Sainte- 
«  Marie  de  Belem.  Le  roi  s'y  trans- 
ft  porta  en  personne  pour  remettre  an 
«  capitaine  g^n^ral  r^tendard  de  la 
«  flotte,  et ,  le  lundi  9  mars,  ladite 
ff  flotte  partit  avec  bon  vent  pour  son 
«  voyage.  Le  14  du  mdme  mois,  elle 
c  passa  devant  les  Canaries ,  et  lo  22 
«  elle  rangea  les  fles  du  cap  Vert.  Le 
«  23,  un  navire  quitta  les  autres  bdti- 
«  ments,  de  telle  sorte  qu'on  n'en  a 
«  jamais  eu  de  nouvelles  jusqu*a  pr^- 
«  sent,  et  qu*on  n'cn  a  pu  rien  savon^. 
«  Enfin,  le  tk  avril,  qui  fut  un  mer- 
«  credi  de  Toctave  de  Pdques,  ladite 
«  flotte  eut  en  vue  une  terre ,  ce  dont 
«  elle  re^ut  grande  joie.  lis  abord^^ 
«  rent  cette  cdte ,  pour  voir  quelle 
«  terre  cenouvait  toe,  et  ils  la  trou* 
«  verent  fort  abondante  en  arbres. 
«  Elle  toit  en  m^me  temps  couverte 
«  d'hommes  qui  allaient  et  venaient  le 
«  long  de  la  mer.  On  Jeta  Fancre  k 
a  Fembouchure  d*un  petit  fleuve;  le 
«  capitaine  fit  mettre  mcontinent  k  la 
«  mer  ant  chaloupe,  et  il  ordonna 


i/vmvEiiSs 


«  d*aller  voir  qQeiku  gans  c'teient :  ils 
« trouv^ent  que  c'^taient  des  homines 
«  de  couleur  tann6e,  bien  dispos,  et 
«  allant  nus,  comme  ils  sont  n6s, 
a  saos  en  recevoir  aucune  honte.  » 

Tel  est  la  r^t  naif  et  sino^e  de 
rexp6dition  qui  donna  1^  Br^l  h  la 
couronne  de  Portugal.  Pour  faire 
comprendre  ce  qu'it  y  eut  d*inipr6va 
dans  ce  grand  6v^nement ,  nous  avons 
pr^f(6r6  a  toutes  les  relations  histori- 

2ues ,  les  simples  paroles  du  pilote  de 
edralvez  Gabral ,  car  ce  sont  elles  qui 
nous  ont  6t€  transmises  par  Ramusio, 
et  que  les  historiens  ont  tant  de  fois 
alt6r6es.  dependant  il  y  aurait  une  in- 
justice r^elle  a  passer  sous  silence  un 
voyage  qui  pr^c6da  de  quelques  mois 
celui  de  ramiral  portugais.  Le  26  Jan- 
vier de  cette  grande  ann^e  qui  ouvrait 
le  XYP  si^cle ,  un  des  navigateurs  qui 
avaient  le  plus  coop6r^  h  la  d^ou- 
verteJu  Nouveau-Monde,  d^barquait 
sur  la  cdte ,  et  en  prenait  possession 
au  nom  de  la  couronne  de  Gastille, 
toujours  pr^ocup^  de  cette  pens^ 
Strange,  qu'ii  avait  navigu6  au-dela  du 
Cathay.  Que  Vicente  Xanez  Pinzon 
ait  le  premier  abord6  la  c6teorientale, 

guUl  ait  m&ne  stationn^  devant  les 
ouches  de  I'Amazone,  ces  faits  ont 
accniis  un  tel  degr^  de  probability, 
qu  il  est  inutile  de  les  mettre  en  dis- 
cussion. Mais  s'il  est  juste  de  leur  ac- 
corder  aujourd'hui  le  rang  qu'ils  doi- 
vent  ocouper  dans  la  glorieuse  histoire 
des  premieres  navigations,  il  faut 
aussi  apprdcier  Timportance  qu'ils  oc- 
cupent  dans  Thistoire  primitive  du 
Brdsil :  or ,  cette  importance  est  nuUe, 
car  Vicente  Yanez  ne  jeta  les  germes 
d'aucune  colonisation,  et  se  trouva 
mime  en  hostilitd  avec-  les  peuples 
qu.*il  avait  d^couverts. 

Si  quelque  chose  peut  donner  une 
id^e  juste  de  la  simplicity  avec  laguelle 
s'accomplissent  les  ^venenients  histor 
iriques  les  plus  feconds  en  resultats, 
ce  sont  ces  sources  primitives,  ces 
ehroniques  contemporaines,  qui  ra^ 
content  sans  exa^eration  le  fait  lui* 
mtoe,  avant  qu'ii  soit  envelopp^  de 
^irooiistaDces  etrangdres  au  pnncipal 
^v^nemen^,  et  qui  permettent  au  lee- 


ieur  de  se  hift  uti  moment  historian. 
De  m6me  que  nous  avons  le  r6cit  sin- 
cere de  I'exp^ition,  celui  de  la  d^ 
couverte  nous  a  ^t^  transmis  par  un 
t^inoin  oculaire  que  Tauteur  de  cette 
notice  a  6t6  le  premier  k  &ire  connid- 
tre  en  Prance :  qu*il  nous  soit  pennfs  de 
rinvoquer  ici  (*).  Quelques  jours  apres 
la  d^uverte ,  en  presence  d'une  na- 
ture dont  il  se  plait  h  rappeler  la  £& 
condit^,  Pedro  Vas  de  Gaminha,  Tun 
des  6criva!nsde  laflotte,  racontait  an 
roi  Emmanuel  ce  qui  s'6tait  pass^  et  le 
spectacle  qu'il  avait  encore  sous  les 
yeux.  «  Ce  gui  a  d'abord  frapp6  nos  re- 
gards ,  ^rivait-il ,  c*est  une  montagne 
assez  61ev6e,  de  forme  arrondie,  au 
sud  de  laquelle  on  d^uvrait  des  chal- 
nes  de  oollines,  doni  le  revers,  des- 
cendant en  pente  douce,  ^tait  couvert 
de  grands  arbres.  L'amiral  jugea  con- 
renable  de  donner  k  cette  montagne 
le  nom  de  la  f^te  dans  Toctave  de  la- 
quelle nous  nous  trouvions  :  en  con- 
s^uence,  elle  prit  le  nom  de  MofUe 
Pascoalf  et  le  pays  environnant  celui 
de  yera-Cruz,  » 

Void  done  le  pays  poss6d^  par  les 
Portugais ,  car  k  cette  6poque  ils  de-, 
viennent  mattres  partout  oii  ils  d^bar- 
quent;  voici  la  contr6e  d6sign^  par 
un  nom  v^n6r6  des  Chretiens;  mais 
elle  ne  le  gardera  que  quelques  ann^s, 
et  le  commerce  lui  en  imposera  bien- 
t6t  un  autre .  dont  nous  trouverons  la 
source  primitive  dans  les  plus  anciens 
duroniqueurs(**).  Faisons  maintenant 

(*]  Manoel  Ayres  de  Casal,  te  pens  de  la 
g^ogtuphie  bra^ilienne,  en  reproduisant  avec 
une  scrupuletise  exactitude  cetle  pn&eieiise 
relation  qtie  Ton  conserve  k  la  torre  do 
totnho  ( la  tour  dct  archives)  de  Lisbnnne,  m 
plait  ii  d^Iarer  que  bien  au'ellii  eonlredifte 
Barros ,  Goes  et  Osorio ,  les  historiens  les 
nlut  accredit^ ,  il  n*hesitB  pat  k  lui  domier 
fa  pivferenoe ,  k  cause  de  son  caractere  d'au- 
^eilticit^.  Jfl  Tai  soumise  pour  ma  part  k 
iiB  serieuM  esamen,  el  je  ne  Tai  pas  irouvee 
im  tBdlMfil  an  eoniradictien,  ouant  aux  luca- 
\\\kA  eC  aax  usa^ »  avec  let  recits  uli^ean 
fond^  sur  nn  ezamen  tcmpuleux. 

(**)(lur  tomes  let  toeiannss  cartes  la  RrM 
est  indiqu^  comme  nortaot  le  nom  de  F^ra^ 
Cruz  :  mais  des  le  milieu  du  seizieme  si^tc,  ct 
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cmne  lei  Yieox  Toyagflors ,  assigtons 
I  tear  entrerue  arec  lea  indigenes;  il 
aemM6qa*il  y  ait  dana  ce  premier  acte 
de  potacoaion  quelque  chose  de  carae- 
t^nstiqae,  qoi  a  echapp^  h  Urns  las 
lustorwiia,^  et  ^i  prend  sa  aounse 
dana  le  g6nie  ifitime  des  deax  nations 
ae  troQTant  pour  la  premiere  foia  en 
pfftoencR.  Deal  habitants  de  Vera- 
Cruz  sent  aurpris  dans  leur  canot ,  et 
on  Ics  amtee  decant  Gabral.  «  Lea  na- 
torda  de  ce  pays  sont  g^n^ralement 
d*on  bnin  fence  tirant  sur  le  rouge, 
toit  alors  Pedro  Vaz  de  Caminha;  leur 
l^are  n*est  pas  d^gr^le ,  et  ils  sont 
poor  la  jrfupart  d'ane  taille  avanta- 
ceose;  ila  ont  la  eoutame  d'aller  tou- 
can nns,  et  ne  naraissent  ^prouver 
aucone  confusion  de  cette  strange  ha- 
bitude. Leur  lirre  inf6rieure  est  per- 
e6e  de  part  en  part,  et  gamie  (Tun 
moroeau  d'os,  d'un  diam^tre  assez 

considerable L*un  des  deux 

que  nous  conduisions  h  bord  portaft 
one  espeoe  de  perruque  de  plumes  jau- 
nes,  qui  lui  couvraft  le  derri^  de  la 
t^e  et  qui  ^tait  attacb6e  plume  k 
phime  aux  cheveux,  avec  one  compo- 
sition bbincbe,  qui  ressemblait  k  de 
la  cire :  il  ne  faliait  faire  autre  chose 
poor  I'enlever  quede  se  laver  la  t^te. 

«  Lorsqu*ils  arri?^rent ,  Tamiral  se 
pla^a  sur  son  feuteuil;  il  ^ait  vdtu 
arec magnificence,  et  portait  au  cou 
une  superbe  chatne  d*or.  Sancho  de 
Tlioar,  Simam  de  Miranda,  I^icolao 
Gwlho  9  Ajr^  Gorrea,  et  ceux  qui 
eomme  mot  ^taient  k  bord  de  son  na- 
Tire,  s*as8irent  par  terre  sur  un  tapis 
nui  ^tait  plac6  au  pied  du  fauteuil.  Les 
Indiens  allunkerent  des  torches  (*), 


aDiericoremtnt,  on  lui  subttitm  eelni 
da  Braail.  Le  bob  de  teiuture  que  kt  indig»' 
■et  apfnlaacnt  IhirapUanga,  roQui  des  Eiiro- 
Mene  le  bob  de  Pmo  do  Bra»il,  el  lenril 
a  dcsia"*^  eoMiile  one  etrndue  de  piui 
de  900  lieoei  de  c6teib  Bienavant  le  leizieme 
siede  00  designait  sous  le  nom  de  JfrazU 
00  Brauil  certaJDt  bois  fburoissant  une 
tnntoreTuaee.  Cette  d^ooiiiialton  vieni  du 
BMit  ^xa,  braise.  Eiie  csl  employ^  d^  le 
doiifiteie  aiede. 
r**  Le  rompa^on  de  Cabral  designe  pro- 


entrtoent  et  na  llrent  aueune  aalata- 
tion ,  pas  mkfM  au  oommandant,  k  qui 
ils  n'adresslrent  point  non  plus  la  pa- 
role. L'un  d*eux  cenendant  jeta  les 
▼eiix  sur  la  chalne  qunll  portait  au  cou, 
il  la  toucha  et  posa  la  main  en  terre, 
Indiquant  probablement,.  par  ce  geste, 
one  le  sol  oontenait  oe  Tor.  lis 
nrent  la  mtoe  chose  en  apercevanit 
un  flambeau  d'argent.  On  leur  mon- 
tra  un  perroquet,  et  Ils  donn^- 
rent  k  entendre  que  oet  animal  ^tait 
connu  dans  leur  pays.  lis  ne  parurent 
ftiire  aueune  attention  k  un  mouton 
qu'on  leur  pr^enta  ensuite,  mais  en 
aperoevant  une  poule  ils  furent  saisis 
decrainte,  et  ne  youlurent  pas  con- 
sentir  k  la  toucher.  On  leur  servit  du 
pain,  du  poisson,  des  confitures,  des 
raisins  sees  et  des  Agues.  lis  parurent 
^prouTcr  beaucoup  de  r^puffnance  k 
go(lter  de  ces  aliments,  et  iis  nc  les 
avaient  pas  plus  tdt  port^  k  leurs  Id- 
▼res,  qu*ils  les  rejefoient  k  Pinstant. 
Ils  ne  purent  pas  non  plus  se  decider 
k  boire  du  Tin ;  et  ils  aval^rent  m^mc 
quelques  eorg^s  d'eau  fratche  pour  se 
rincer  la  Douche  apr^  y  avoir  godt^.v 
Ici,  il  faut  en  convenir,  on  ne  volt 
rien  de  ce  qui  signale  Farriv^  des 
Europ^ns  dans  les  antres  parties  de 
I'Amerique  :  comme  k  I'tle  d'Haiti.  k 
Cuba,  et  plus  tard  au  Mexique,  les 
indigenes  ne  paraissent  pas  croire 
qu'ils  sont  en  pr^ence  des  dieux.  Cette 
race  semble  k  la  foisplus  forte  et  plus 
fi^re ,  elle  ne  s'humilie  point  devant  la 
pompe  europ^nne  :  et  quelgues  heu- 
res  apr^  cette  entrevue  si  Strange 

i)our  eux ,  si  les  deux  Indiens  sentent 
e  besoin  du  sommeil,  ils  s'endormi- 
ront  sans  crainte  au  milieu  des  Stran- 
gers, ne  paraissant  pas  avoir  d*autre 
souci  que  celui  de  ne  point  g£ter  lea 
ornements  en  plumes  qui  composent 
leur  parurc  sauvage. 

bablement  iei  sous  le  nom  dei  torches ,  lea 
espeors  de  calumets  que  les  Dativels  du  Br^ 
ail  faisaieut  avec  la  feuille  roul^  du  pal* 
nier,  et  dans  lesquels  ils  iiitroduiMiont  d«i 
tabac,  connu  parmi  eux  sous  le  nom  do 
petun.  Phisieurs  irieux  yoyageun  parlenl 
de  ces  enormes  cigares. 

1. 
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Le  samedt  suivant  on  gagna  la  baie, 
qui  porta  plus  tard  le  noin  de  Porto 
Seguro.  La  flotte  mit  a  Taocre ,  on 
tint  conseil ,  et  il  fiit  d^id^,  entre  au- 
tres  choses ,  qu'on  ram^nerait  les  deux 
Indiens  k  terra.  En  cons^ence ,  et 
apr^  qu'ils  eurent  ^t^  coinbl^  de 

Sr<eseDts ,  deux  ofBciers  furent  charges 
'aller  a  terre  et  de  les  remettre  k 
leurs  compatriotes ,  qu'on  voyait  errer 
8ur  le  rivage. 

£n  ce  temps,  la  politique  des  con- 
seillers  d'Emnianuel  avaitpr^vu  tout  le 

Earti  qu'on  pouvait  tirer  d'interpretes 
abiles ,  fixes  dans  les  pays  qu'on  de- 
couvrait  chaque  jour ;  en  consequence 
des  gens  intelligents ,  condamnes  a 
Pexii  pour  leurs  d^lits,  ^taient  embar- 
qu6s  sur  les  navires  d'explorations. 
tn  jeune  homme,  nomm^  Affonso 
Ribeiro ,  fut  choisi  pour  aocompagner 
lies  Indiens  jusque  dans  leur  village, 
et  pour  vivre  d^ormais  parmi  les  Tu- 
piniquins,  car,  ainsi  qu'onTappritplus 
tard  f  tel  ^tait  le  nora  des  peuples  qu*on 
venait  de  d^uvrir.  A  partir  ae  ce 
moment,  et  quoi^ue  Texile  edt  ^t^  ac- 
cueilli  avec  un  melange  de  defiance  et 
de  crainte,  les  rapports  entre  les  sau- 
Tages  et  les  etrangers  s'^tablissent ; 
on  va  a  terre,  on  se  mSle  h  eux,  on 
pen^tre  jusque  dans  leur  grand  village. 
Les  Portugais  6cbangent  mille  baga- 
telles brillantes  contre  leurs  amies 
ou  leurs  ornaments ;  et  le  drame  eter- 
nel  qui  accompa^ne  les  premiers  rap- 

Sorts  des  Europeens  avec  les  peuples 
emi  barbares,  se  passe  1^,  comme  tant 
de  fois  il  s'est  renouvel^  aiileurs,  sans 
qu*on  puisse  en  tirer  une  seule  induc- 
tion sur  ce  qui  devait  arriver  plus 
tard. 

Sans  nous  attacher  done  h  repro- 
duire  ici  tous  les  details  de  ces  curieu- 
ses  entrevues ,  sans  parler  des  scenes 
naTves  qui  avaient  lieu  assez  fr^quem- 
ment,  nous  dirons  que  tout  se  passa 
avec  une  tranquil  lite  parfaite,  et  que 
Pedralvez  Cabral  donna  desordresquf 
d^notent  en  lui  une  rare  intelligence 
et  une  humanity  plus  rare  encore  k 
oette  epoque,  puisaue  aucune  action  de 
violence  ne  troubla  ces  premiers  rap- 
ports. II  y  a  plus  :  si  Ton  propose  dans 


le  conseil,  que  ramiral  preside,  de 
s*emparer  de  quelques  Indiens  et  de 
les  envoyer  a  Lisbonne  sur  le  navire 
de  Gaspard  de  Lemos,  qui  va  retour- 
ner  en  Portugal ,  cette  idte  est  rejetec 
par  le  chef,  et  la  parole  qui  doit  an- 
noncer  a  Emmanuel  une  grande  de- 
couverte,  ne  doit  pas,  selon  Cabral, 
avoir  aussi  a  lui  annoncer  la  violation 
de  rhospitaiite. 

Le  sejour  momentan6  que  les  Por- 
tugais  firent  sur  cette  cote  se  oassa 
doiic ,  grace  a  la  moderation  de  rami- 
ral ,  de  la  maniere  la  plus  pacifique. 
Tantot  on  c61ebre  la  messe  dans  un 
Hot  dela  baie,  et  les  Indiens,  reunis 
au  son  de  la  janubia ,  executent  des 
danses  sacrees  devant  Tautel :  une  au- 
tre fois  c'est  rAlmo-Sch6rit  Diego- 
Dias,  homme  d'un  caractere  fortgai. 
ditlechroniqueur,  qui  prie  un  joueur 
de  guitare  de  le  suivre ,  et  qui  s'en 
va  sans  crainte  parmi  les  Indiens  dan- 
ser  a  son  tour  aevant  eux ,  et  former 
ensuite  une  ronde.  «  Nous  remarquA- 
mes  mSme  qu'ils  suivaient  parfaile- 
ment  la  mesure  de  Tinstrument,  ajoute 
Yas  de  Caminha.  Dieeo  Dias  leur  fit 
sur  le  sable  une  foule  de  tours ,  et 
entre  autres  le  saut  royal ,  ce  qu'ils 
ne  virent  pas  sans  temoigner  la  plus 
vive  admiration. » 

Bizarre  insouciance  de  peuples  en- 
fants !  tandis  que  ces  scenes  joyeuses 
ont  lieu  et  que  les  Tupiniquins  y  pren- 
nent  part,  Facte  le  plus  solennci  se 

Srepare  sans  quMls  y  donnent  la  moin- 
re  attention.  Un  arbre  de  leurs  fo- 
r^ts  a  et6  abattu ,  la  croix  est  deja  fa- 
^onnee,  ils  vont  baiser  avec  les  Euro- 

{ytem  le  signe  qui  annoncera  un  jour 
a  perte  de  leur  ind^pendance.  Ecou- 
tons  encore  la  lettre  6crite  a  Emma- 
nuel :  «  Aujourd'hui  vendredi,  i*"  mai, 
nous  sommes  all^s  a  terre  des  le  ma* 
tin,  avec  notre  banni^re,etnousavons 
d^barqu^  au-dessus  du  fleuve ,  dans  la 
partie  sud,  oik  il  nous  a  paru  plus  con- 
venable  de  placer  la  croix,  parce 
qu'elle  doit  y  Itre  plus  en  vue  que 
dans  aucun  autre  endroit.  Le  com- 
mandant ,  apres  avoir  d^ign^  la  place 
ou  Ton  devait  creuser  une  fosse ,  est 
retourn^  vers  Tembouchure  du  fleuve 
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(A  6tait  oette  croix;  nous  Tavons 
trouT^  eovironn^  des  religieux  et 
des  pr€tres  de  I'exp^ition ,  qui  y  di- 
IBJeot  des  prieres.  II  y  avait  d^ja 
mxante  ou  quatre-vingts  Indiens  ras- 
acmbies;  et  qaand  ia  nous  virent 
dHis  rinCention  de  Fenlever  de  Ten- 
droit  ou  elle  etait ,  ils  vinrent  nous  ai- 
der a  la  traosporter  vers  Femplacement 
^^cUe  devait  occuper.  Burant  le  tra- 
let  que  nous  fOmes  obliges  de  faire, 
Jeur  nombre  s^accnit  jusqu'lk  prhs  de 
deux  cents.  La  croix  a  et6  plaeee  avec 
les  armes  et  la  devise  de  Votre  Al- 
tesse ;  on  a  elev^  au  pied  un  autel ,  et 
le  P.  Henrique  y  a  celebr^  la  messe, 
assiste  de  tous  les  religieux.  U  y  avait 
environ  soixante  sauvases  a  genoux. 
lis  semblaient  prater  I'attention  la 
plus  Vive  a  ce  que  Ton  faisait;  et  lors- 
qo'OD  vint  a  dire  revangile,  et  que 
nous  nous  levdmes  tous,  en  6Ievant 
les  mains,  ils  nous  imit^rent,  et  at- 
tendirent  pour  se  remettre  h  genoux 
qfMe  nous  eussions  repris  cette  posi- 
tion. Je  puis  assurer  a  Votre  Altesse 
ou^ils  nous  ont  ediO^  par  la  maniere 

dont  ils  se  sont  comportes 

U  nous  a  paru  h  tous ,  ajoute  un  peu 
plus  loin  le  naifcbroniqueur,  qu'il  ne 
lallait,  pour  que  ces  ^ens  devinssent 
diretiens,  que  la  facilite  de  nous  en- 
tendre, parce  qu'ils  ex6cutaient  abso- 
fairnentce  qu'ils  nous  voyaient  faire;  ce 
qui  semble  prouver  qu1ls  n*ont  adopts 
aucun  genre  d'idoldtrie.  » 

On  voit,  par  la  date  de  cette  lettre, 
qa^ene  fiit  ecrite  immediatement  apr^s 
ia  prise  de  possession.  Le  lendemain 
la  uotte  mit  h  la  voile,  et  Ramusio 
nous  rapporte  que  deux  exiles,  en 
Toyant  s*eloigner  lesnavires,  se  pri- 
lent  a  Terser  des  larmes  ameres ,  tan- 
dis  que  les  Indiens  essayaient  de  les 
consoler. 

(.*)  Pedro  Tax  de  CaniDha  parle  de  deux 
mouKd  (Grumelrt)  qui ,  teduils  saus  doute 
par  rallrail  de  la  tic  sauvage,  s'etaieni  eiifuis, 
el  SOT  leaqncls  on  ne  conifiUit  plur  la  veiila 
dtt  depart ;  mais  rien  nMndiqiie  posit ivcment 
quits  soient  reslcs  a  Porto  S«giiro.  D*atiires 
reUsions  foot  egalenient  mention  (l*iin  mis- 
iionnaire  qui  seraiK  reste  volontairement  avee 


$  I.  ExAMur  Di«  riBMiiaiA  eacis  qoi  am 
piupii  u  Baauu 

Tels  se  montr^ent  h  peu  pr^  lea 
Am^ricains  que  Pedralvez  Cabral 
trouva  ^tablis  sur  la  c6te  orientale  du 
Br^il;  tels  furent  les  ^venements  prin* 
cipaux  qui  signalerent  Tarrivee  des 
Europ^ns.  II  nous  reste  maintenant 
une  tache  plus  difficile,  c'est  de  faire 
apprecier,  par  Tensemble  des  traits 
principaux,  ce  qu'il  faut  penser  de  ces 
races,  de  leurs  idees  religieuses,  de 
leur  developpement  intellectuel  et  de 
leur  civilisation  commencee,  toute 
pr^te  h  prendre  d^elle-m^me  le  carac- 
t^re  original  qui  devait  lui  aLpartenir, 
si  elle  n^edt  pas  ^te  heurtee  a  sa  nais- 
sance  d*un  coup  trop  rude.  Ceci  a  ^te 
de  tout  temps  pour  nous  Tobjet  d'une 
s^rieuse  6tude,  et  il  y  a  au  fond  de 
cette  discussion  une  question  pleine 
d'int^r^t,  qu'on  ne  saurait  plus  ncgli- 

§er,  quand  il  s'agit  des  commencements 
'un  peupie;  je  veux  parler  ici  des  ra- 
ces et  de  leurs  origines. 

G'etait  autrefois  un  ^rejug6  adopte 
par  les  meilleurs  historiens,  que,  des 
terres  polaires  jusqu*au  d^troit  de 
Magellan ,  la  race  am^ricaine  n'ofifrait 
guere  dans  son  ensemble  de  traits  dis- 
tinctifs  appr^iables,  et  que,  sous  peine 
d]erreur,  on  ne  pouyait  point  la  sub- 
diviser.  Mais  les  premiers  ecrivains 
n'^taient  frapp^s  que  de  ces  grands 
traits  d'ensemble,  produits  souvent 
par  le'climat,  oU  par  Tinfluence  d'une 
race  dominante.  Sans  cesse  prdoccup^s 
par  les  id^esdes  anciens,  quMls  renouve« 
laient  presque  toujours  sous  une  forme 
poetique^  ^id6s  invariablement  par 
les  livres  saints,  ils  remontaient  a  la 
premiere  dispersion,  et,  d^hypoth^ses 
en  hypotheses,  ils  arrivaient  aux  plus 
bizarre^  r^sultats;  retrouvanttbujours 
dans  les  analogies  a  peu  pres  invaria- 
bles  d'une  meme  pdriode  de  civilisa- 
tion ,  des  faits  qui ,  adopt6s  sans  exa- 

les  doporie».  La  leUre  garde  le  silence  a  ce 
sujeL  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c*est  que  quel-, 
qiies  amices  plus  tard  Affonso  Ribeiro  oa 
son  compagnon  servait  d'inlerprcte  aux  iiie 
vigaieurs  qui  abordaient  Vera-Crui. 
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men,  les  ^ofgnaient  toajoan  de  la 

probability  historiqae. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  ie  me 
sen  ici  d*une  expression  consacree  par 
le  doute.  Rien  n*est  encore  av6r^  dans 
lliistoire  des  origines  americaines , 
rien  m^me  n'est  complet  dans  ies  olv 
servations  auxquelles  elles  ont  donn^ 
lieu :  on  sait  seuiement  qu'ii  ne  faut 
plus  designer  sous  un  m^me  type  ces 
nombreuses  tribus  qui  errent  dans 
toute  I'^tendue  duNouveau-Monde,  et 
qu*il  serait  a  la  fois  peu  juste  et  peu 
rationnel  de  voir  partout  et  cnez 
toutes  Ies  peuplades  une  subdivision  de 
la  race  mongole.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu  une  observation  attentive 
a  decouvert  des  diflferences  notables ' 
dans  Ies  traits  du  visage ,  comme  dans 
la  configuration  du  crdne,  et  il  nV  a 
^ue  si  1  etude  des  monuments  primi- 
tifs,  des  grandes  traditions  et  des  lan- 
gues ,  marche  d'un  mouvement  6gal , 
qu'on  pourra  etablir  enGn  des  bases 
solides,  servant  de  point  de  depart  au 
philosophe  et  a  Thistorien. 

U  ne  chose  netardera  ^as  h  £tre  prou- 
T6e,  c*estque  la  population  de  TAmeri- 
que  s*est  oper^e  sur  plusieurs  points, 
qirelle  est  due  h  des  races  diff^rentes  j 
mais  que  ces  races  ontpeut-^tre  asservi 
un  peupleautochtonedont  il  n'est  plus 
possible  de  retrouver  la  premiere  origi- 
ne.  Alors  aussi  ce  ne  sera  pas  sansquel- 
que  surpriseau'on  se  verra  contraintde 
revenir,  par  la  science  et  par  ie  raison- 
neinent,  h  plusieurs  des  idees  que  le 
XVI*  siecle  avait  adoptees  a  prwri  et 
sans  discussion,  uniquement  par  sa  foi 
sincere  dans  Ies  traditions  religieuses. 
J)i}a  Texamen  attentif  des  grands  mo- 
numents de  Palenque;  la  decouverte 
de  certaines  antiquites  dans  TAmeri- 
que  du  nord;  diverses  etymologies 
m^me,  constatees  par  M .  de  Humboldt, 
font  rep^ter  ie  nom  des  Pheniciens  et 
des  Carthaginois.  Ces  grands  peuples 
navigateurs ,  dont  nous  connaissons  si 
peu  ies  traditions ,  commencent  a  ^tre 
regard6s  comme  Ies  premiers  explora- 
teurs  du  Nouveau-Monde.  Rien  sans 
doute  n'est  ravi  h  Colomb  de  sa  gloire, 
niais  tout  est  remis  en  question  sur 
I'ant^riorite  de  sa  decouverte. 


Ce n*est  pu  h  noos,  sans  doote,  it 
qui  si  peu  d'espaee  est  accord^,  et  ^ 
n'aurons  d'ailieurs  k  examiner  rori^me 
d'aucun  monument,  qu'il  appartient 
de  suivre  dans  tons  see  developpements 
cette  importante  discussion;  mais  il 
fallait  en  <^tablir  ies  premises  bases; 
car,  bien  qu'elles  soient  analogues  par 
certains  usages  et  par  eertaines  tra- 
ditions, deux  races  assez  distinctes 
paraissent  avoir  doming  tout  le  littoral 
du  Dr^il.  L'une  appartiendrait  par  la 
couleur  de  sa  peau  et  par  Tensemble 
des  traits  du  visage,  k  la  race  mongole; 
et,  pour  me  servir  des  expressions  d'un 
savant  voyageur  qui  a  pouss^  I'exacti- 
tude  jusqu'au  scrupule,  I'autre  aurait 
dans  son  organisation  quelque  chose 
d'un  des  rameaux  Ies  moins  nobles  de 
la  race  caucasique :  j'ai  voulu  designer 
Ies  Tapuyas  et  Ies  tndiens  j^rlant  la 
langue  des  Tupis,  J'ai  nomme  ies  vain- 
cus  d'abord  et  ceux  qui  Ies  ont  asservis. 
C'est  une  loi  nouvelle  adoptee  par  la 
ptupart  des  historiens  modernes ,  que 
nous  suivons  ici;  la  race  la  plus  sau* 
vage  et  la  plus  malheureuse  nous  ooca* 
pera  d'abord,  en  recueillant  la  tradition 
conservee  par  Ies  Indiens  eux-mdmes. 

Bien  avant  I'arriv^  des  Europeens, 
mais  k  une  6poque  dont  il  n'est  plus 
possible  de  fixer  positivement  la  date, 
une  race  essentieilement  guerriere,  et 
ne  vivant  gu^re  que  de  sa  chasse,  oc- 
cupait  tout  le  littoral  depuis  le  Rio  de 
la  Plata  iusqu'au  (leuvedes  Amazones. 
Etait-efle  autochtone?  arrivait  -  die 
du  nord?  avait-elle  soumis  eile-m^me 
ces  TahaJiaras  qui  r^lamaient  I'ant^ 
riorite  dans  la  domination  du  pays, 
et  qui  se  donnaient  un  titre  eqiriva* 
lant  k  ceiui  de  seigneurs  de  la  cantrief 
c'est  ce  qu'il  n'est  plus  possible  de 
verifier,  et  la  tradition  oes  Indiens 
eux-m^mes  est  assez  obscure  dans 
tout  ce  qui  touche  ces  Emigrations  suc- 
oessives  des  hordes  primitives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ies  Tapuyas  ee 
matntinrent  dans  le  magnifique  pays 
qu'ils  occupaient,  probablement  durant 
plusieurs  siecles,  et  si  nous  n'avons 

Sas  ici  de  certitude  historique,  la  tra- 
ition  du  moins  semble  nous  Tindiquer. 
I.es  soixante-seize  tribus  qui  compo- 
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la  naikm  aTaicnt  adopts  char 
oine  un  nom  particulier;  m^\s  nous 
ignoroDS  le  nom  g^n^rique  du  people , 
car  celui  de  Tapui(a  signiflait  enneoii : 
il  atrait  et^  impose  am  dominateurs  de 
]a  c6te\  i»ar  ies  Dombreuses  tribus 
qui  Ies  enviroanaieDt,  et  qui,  ayant  fait 
ua  pas  de  plus  daas  la  civilisation,  ne 
te  bvraieDt  pas  seulemeot  a  la  chasse, 
mais  commeoi^aient  a  comprendre  Ies 
bien£aits  de  la  vie  agricole. 

Peut-^tre,  coroaie  je  Tai  indiou^  plus 
baut,  J avait-il  ik  une  question  de  race; 
peiit-etre  cette  animosity  venait-elle 
de  Paotipathie  baineuse  qui  divise  tou- 
jours  Ies  peoples  barbares  entre  eux, 
pour  peu  qu  une  difference  physique 
uo  peu  distincte  vienne  se  joindre  k 
dcs  causes  reelles  d'inimiti^. 

Bien  qu'il  existe  une  analogie  frap* 
paate  entre  tootes  Ies  tribus  du  littoral 
et  de  rint^rieur,  plus  qu'aucuoe  autre 
nation  americaine,  peut-ltre,  Ies  Ta- 
puj^  parai^jscnt  avoir  garde  Tem- 
preinte  sauVagg  '4u  ^q>e  mongol;  Les 
pominettes  de  leurs  joues  ^talent  saii- 
aates.  Tangle  d|4*€eil  remontait  vers 
les  tempes.  Us  tiaient  robostes}  leur 
taiUe  assez  ramass^  n'ofltrait  rien  de 
trca-remarqoable;  bi  oouleur  de  leur 
peau,  bien  que  ouivr^,  s'adoucissait 
chea  oerlaines  tribus,  jusqu^a  des  tein- 
tea  rapprocfantes  du  blanc.  Leur  cbeve- 
lore  noire  et  iisse  desoeodait  jusque 
sur  leurs  qMules,  et  si  on  s*ea  rap- 
porte  a  Eouloi:  Baro  {*) ,  elle  ^tait  suf- 
Bttmnient  loaaue  cfaez  quelques  peu- 
plades,  poiur  lEormer  uae  espi^  de 
v^tenaent  OwnnM  plusieurs  autres 
DatKMis  de  rAmerique,  Us  ^talent  dans 
Tiisage  de  se  peindie  de  rocou  et  de 
ateipa ,  et  ils  se  per^ient  la  livre  in- 
fcneore ,  poar  y  introduire  une  rouelle 
de  boisU^,  on  moroeau  de  r^ine,  et 
qnciqpffoisuB  disquede  jade  vert,  or- 
ncmeot,  dieent  les  voyageurs,  qu'ils  es- 
tinaient  a  I'^desplus  riches  tr^sors, 
ct  qo*ils  n'ecfaangeaient  daas  aucune 


Dans  leur  ordre  social  grossier,  les 
Tapuvas  semblaient  s'en  rapporter 
compl^tement  pour  le  sort  de  la  tnbu 
k  des  devins  privil^i^s;  et  bien  qu'ils 
eussent  des  chefs  souvent  h^6ditaires, 
on  peut  dire  qu'ils  6taient  soumis  k 
une  sorte  de  th^ocratie.  L'^poque  so-» 
lennelle  h  laquelle  on  devait  percer  la 
livre  des  jeunes  euCants  (espece  de  bap- 
t^me  de  sang  impose  a  celui  qui  devait 
affronter  un  iour  tous  les  dangers) ,  la 
roarcbe  que  devait  suivre  la  tribu ,  le 
lieu  ou  elle  devait  se  fixer  9 1'epoque 
des  fi§tes  ^  des  festins  solennels ,  tout 
^tait  decide  par  les  devins,  et  ils  nV 
vaient  d'autre  compte  a  rendre  au  chef 
que  celui  d'une  iibre  inspiration. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  croyan- 
ces  religieuses  de  ce  peuple  est  em- 
preint  (Tun  caract^re  lamentable^  que 
ne  dementent  pas  les  usages  qui  leur 
^ient  particuliers.  Sans  cesse  on  les 
voit  se  plaindre  aux  voyageurs  des  ge- 
nies  qiu  les  tourmentent.  Uoucha^  le 
chef  de  la  hierarchic  des  demons,  veut 
£tre  myst^rieusement  implor^ ,  et  c*e$t 
en  vain  la  ^lupart  du  temps  qu'on  essaie 
4e  Tadoucur.  Si  Ton  s'en  rapporte  aux 
anciennes  relations,  le  culte  qu*oa 
lui  rend  est  assez  simple.  Une  gourde 
qreuse,  renfermant  quelques  caiUouz, 
repose  comme  une  esp^  de  taberna- 
cle sous  une  oouverture  de  coton,  et 
celui  qui  veut  implorer  le  genie  sup^- 
rieur  vient  jeter  quelques  bouffees  de 
tabac  au-dessus  de  Touverture.  Ge  ta- 
bernacle bizarre  joue  du  reste  le  role 
principal  chez  toutes  les  nations,  a 
queloue  race  qu'elles  appartiennent^ 
embieme  symbolique  de  la  divinity ,  il 

5 rend  le  nom  de  Maraca  chez  les 
eux  races ;  et  quand  les  grandes  na- 
tions ont  cess^  d'exister,  son  culte  se 
propage  encore  vers  la  c5te  nord ;  du 
moms  les  Indiens  que  Ton  croit  dir6- 
tiens  vont-ils  de  temps  h  autre  Tado- 
rer  en  secret.  Chez  fesTapuyas,  une 


(*)  Ce  taysgew  k  peias  cite  pir  les  kia- 
terieni  s  tcco  ioiiflliiM  aaneei  durant  le 
XTir  Mede  avcc  let  l^piijef. 

4*^  TogrMioeMtielleF.  ffeid*li«i»,4 


qm  un  sauvage  aemanaau  ua  navure  avee 
toute  sa  cargaison  pour  une  de  oes  picrret. 
Amerie  Yespuoe  dit  qu'il  tiI  ua  Indien 
qui  avait  wpt  de  ces  pierres  encfalatte  dana 
let  levres,  les  oretllet  ct  let  jouet;  et  Yai^ 
Goncellos  rappelle  la  lu^oie 
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tribu  puissante  prend  le  surnom  de 
Maraca,  etc'estsans  doute  la  nation 
6acr6e,  car  un  pr6cieux  manuscrit  de 
la  Biblioth^e  royale.  que  j'attrtt)ue 
h  Francisco  da  Cunna ,  la  place  aux  en- 
virons de  San  Salvador,  contree  privi- 
I^iee,  qui  semble  avoir  ^t6  jadis  la 
m6tropoie  sauvage  de  ces  nations  in- 
diennes.  QuMl  serve  seulement  d*in- 
strument  pour  guider  les  danses  ^er- 
rieres,  ou  qu'il  represente  la  divinite, 
Je  nom  de  Maraca  se  retrouve  plus  ou 
moins  alt^r^  dans  une  foule  de  deno- 
minations indiennes.  Chez  les  Tupis, 
qui  Tavaient  sans  doute  emprunt^  aux 
Tapuj^-as,  il  ^it  d'un  usage  moins 
mysterieux  etplus  general.  (T^taitune 
caiebasse  ovale,  orn6e  des  plumes  rou- 
ges et  bleues  de  Tara.  Un  manche  orn6 
le  traversal t ,  et  des  graines  retentis- 
santes  resonnaient  quand  on  Tagitait. 
Sans  nous  jeter  dans  une  hypoth^se 
trop  deraisonnable,  il  se  pourrait  que 
cet  instrument  fdt  destine  a  rappeler 
symboliquement .  le  grondement  du 
tonnerre ,  que  tous  ces  peuples  rev6- 
raient  (*). 

Si  Ton  s'en  rapporte  h  Barloeus ,  qui 
n^a  malheureusement  vu  les  Tapuyas 
que  dans  leur  ^tat  de  decadence,  mais 
qui  les  a  curieusement  observes ,  ces 
peuples  avaient  des  croyances  religieu- 
ses  qui  semblent  s^^re  transmises  en 

(*)  Le  Maraca  reparalt  dans  TAm^rique 
du  Nord  sous  le  nom  de  CltichikouS,  et  il 
ext'ste  enrore  parmi  plusieurs  nations  du 
Bmil.  Cetait  ce  que  Roulox  Bare  appelait 
dans  son  langage  naif  ie  Diable,  porte 
dans  uue  caiebasse.  Ouire  ce  royageur,  on 
peut  cousuUcr  sur  ses  aUribulions  sacrees 
cbea  les  Tapuyas  et  les  Tupis,  Uans-Stade , 
Pison,  Lery,  Claude  d'Abbeville,  Ives 
d^^vreux;  et  parmi  les  modemes,  Koster, 
ainsi  que  le  prince  de  Wied-Neuwied.  M. 
de  Saint-Hilaire ,  dans  son  deuxieroe  voyage, 
dit  des  choses  foi-t  ciirieuses  sur  le  nom  de 
cet  instrument  sarr^.  Scion  qnelques  histo- 
riens  modemes,  TAmenque  lui  aurait  em- 
|ininti  sa  denomination.  MM.  Spix  et  Mar- 
tins ont  bien  retrouve  le  Maraca  comme 
instrument ,  mais  sans  que  les  indigenes  qui  ' 
le  possedaient  semblassent  lui  atiribuer  une 
Taleur  mdme  syrabolique,  II  n'en  est  pas  de 
Viteie  d«  Koitcr. 


partie  k  leurs  descendants  les  Bote-* 
ooudos.  II  paratt  quMls  v^n^raient  cer- 
tains astres ,  et  qu*ils  adoraient  prin- 
cipalement  la  constellation  de  la  grande 
Ourse.  lis  croyaient  ^  Timmortalit^ 
de  Tame  et  h  la  felicity  eternelle ,  ex- 
cepts quand  le  mort  avait  Hi  frapoe 
par  quelque  accident  funeste ,  car  ce  fait 
seul  semolait  indicjuer  a  leurs  yeux  la 
colerede  la  divinite;  dans  le  cas  con- 
traire,  Tamesedirigeait  vers  Toccident, 
et  elle  arrivait  dans  de  sombres  mar6- 
ca^es,  assez  semblables  ^  Penfer  des 
poetes  antiques ,  dit  Barloeus :  la,  elle 
subissait  un  jugement;  et  un  d^iiion, 
aprte  I'avoir  pass^e  sur  Tautre  rive , 
lui  donnait  le  droit  d'entrer  dan's  un 
lieu  enchants  ou  le  miel ,  le  fruit  et  le 

fibier  renouvelaient  ^ternellement  les 
61ices  qu*on  peut  ima^iner  dans  la 
vie  sauvage.  Houcha  etait-il  la  person- 
nification  d'un  dieu  infernal  ?  etait-il  le 
juge  supreme?  c'est  ce  qued'imparfai- 
tes  relations  nenous  permetteiit  pas  de 
decider.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
gu'il  etalt  cens6  se  r^v^ler  jwir  des  or- 
dres  imm^diats  que  les  devins  inter- 
pr^taient  a  leur  gr6.  Si  Ton  en  croit 
les  premieres  relations,  ces  oracles 
prenaient  souvent  quelque  chose  de 
formidable;  ils  se  revelaient  chez  le 
devin  au  milieu  d'borribles  convul- 
sions ;  une  voix  sinistre  annoni^ait  la 
d^faite  de  la  tribu ,  et'  quelquefois  un 
masque  auquel  on  donnait  un  aspect 
terrible,  cachait  le  proph^te,  qui  fai- 
sant  jaillir  la  fum6e  du  tabac  consa- 
cr^  par  la  bouche  et  par  les  narines , 
pronon^ait  Toracle  au  milieu  de  cette 
etrange  c^r^monie ,  oik  je  crois  qu*une 
exaltation  d^lirante  avait  plus  de  part 
encore  que  la  supercherie. 

II  y  a  dans  Thistoiredes  nations  am6- 
ricaines  certains  usages  tellement  ef- 
frovables,  tellement  i  part  de  tout  cequi 
a  m  racont^,  qu'on  serait  dispos^ 
souventk  les  passersous  silence  et  qu'on 
ne  peut  gu^re  les  expliquer  que  par  rexa- 
men  de  certaines  superstitions  religieu- 
ses  mal  comprises  ou  faussement  inter- 
pr^t^es.  Ce  n'est  done  pas  sans  dessein 
que  j'ai  trac^  un  tableau  rapide  des 
croyances  de  ce  peuple  d^u,  avant  de 
rappeler  Tusage  le  plus  strange  qui  le 
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entre  les  nations  du  Brfeil,  • 
et  qa*on  serait  tent^  de  rejeter  parmi 
Ifs  tMes  di&nt6es  durant  le  xvi"  si^- 
de ,  si  des  t^moins  oculaires  ne  Fat- 
testaient  point,  si  les relations  les  plus 
na'ires  ne  s'accordaient  pas  daas  leurs 
T^ts.  II  n'est  pas  bien  pfouv^  que 
toutes  les  tribus  de  Tapuyas  fussent 
anthropophages  dans  toute  T^tendue 
du  mot ,  c'est-a-dire  qu'elles  sacriGas* 
sent  leurs  ennemis  a  leur  vengeance ;  il 
ne  peut  rester  aucun  doute  sur  Tusage 
ou  etaient  ceux  de  Rio-Grande  de  de- 
Torer  les  corps  de  leurs  guerriers  quand 
la  mort  les  avait  enlev6s.  La  plus  bi- 
zarre bt^rarchie  presidait  a  ces  horribles 
festins  :  les  chefs  devoraient  les  chefs, 
les  euerriers,  les  simples  guerriers ;  et 
la  mere  qui  venait  de  perdre  son  en- 
fant ,  au  milieu  des  sanglots  et  des  cris 
les  plus  lamentables,  ne  lui  donnait 
pas  d^autre  tombeau.  II  y  a  plus  en- 
core :  ies  OS  des  morts6taientconser^ 
T^  et  pil^  avec  le  mats  :  ils  devaient 
aJimenter  la  tribu ;  le  deuil  m^me  du- 
rait  jusqu*a  ce  que  reffroyable  festin 
H^  achev^.  Les  cheveux,  dit-on,  n'^- 
taient  pas  excepts  de  cet  Grange  ban- 
quet :  m^l^  a  du  miel  sauvage,  on 
les  senrait  dans  un  repas  funi^raire. 
On  a  dit  encore  que  les  Tapuyas,  ar- 
rive ao  dedin  de  I'dge ,  s'offraient 
d*enx*mtoes  en  holocauste  h  leurs  en- 
£int5,  qui  les  d^?oraient  apres  leur 
aroir  donne  la  mort.  Get  usage  borri^ 
Ue  vne  paralt  rooins  a?^r^,  quoique 
au  bcsmn  les  citations  ne  manquas- 
sent  ^int  pour  I'attester.  Sans  cher- 
Cher  a  expliquer  ces  rites  effroyables 
d*anthropopnagie ,  sans  vouloir  trou^ 
Ter  une  raison  plausible  h  oe  qui  n'a 
eu  peut-^tre  son  online  premiere 

£e  dans  le  sonobre  delire  de  quelque 
ixderin,  ne  pourrait-on  pas  suppo* 
ser  que  ks  Tapuyas  cherchalent  a  in- 
oorporer  a  leur  propre  substance  ceux 
qui  dans  ieurs  iaees  n'auraient  pas  pu 
jouir  d'uqe  vie  ^ternelle,  si  cette  ce- 
r^monie  terrible  ne  s*6tait  point  acoom- 
plie?  Puisque  cet  ouvrage  est  destin^ 
a  ^tre  le  repertoire  complet  des  usa- 
gu  de  tous  les  peuples ,  il  nous  a 
mea  falla  aborder  le  plus  repoussant 
et  le  plus  effroyable  de  tous,  peut* 


itre.  Une  fois  admis,  il  a  M\u  lui 
chercber  une  explication ,  et  elle  se 
trouve  naturellement  dans  la  marche 
bizarre  de  Tesprit  huroain,  qui  allie 
souvent  les  id^es  les  plus  toucbantes 
aux  usages  les  plusrepoussants.  Cequil 
y  a  de  certain ,  c*est  que  les  Tapuyas 
n*ont  pas  ^te  le  seul  peuple  chez  (equel 
on  ait  trouv^  cet  usage;  il  s*est  con- 
serve chez  une  nation  de  la  Guyane, 
fbrmant  sans  doute  une  de  ses  tribus, 
et  on  I'a  rencontr6  en  Asie  chez  un 
peuple  civilise  de  Sumatra,  ^^on-seu- 
fement  les  Battas  tuaient  leurs  vieil- 
lards ,  mais ,  durant  cet  epouvantable 
sacrifice,  ils  chantaient  une  complainte 
eiegiaque  ou  il  etait  dit  qu*on  devait 
abattre  Tarbre  quand  ses  £ruits  avaient 
mdri. 

Vn  usage  fort  remarquable  distin- 
guait  encore  les  Tapuyas  des  autres 
habitants  du  Br^sil.  Lorsque  les  de- 
vins  avaient  ordonne  de  changer  le 
lieu  du  campement,  ou  m^me  lorsque 
les  jeuxconsacrescommen^aieut  apr^s 
le  repas  du  soir,  des  ieunes  gens  se 
saisissaient  d'une  poutre  pesante  et  ia 
portaient  en  courant  avec  une  prodi- 
gieuse  rapidite,  jusqu*a  ce  que  la  fa* 
tigue  les  obligeSt  a  deposer  ce  fardeau 
entre  les  mains  d'un  autre  guerrier. 
La  victoire  appartenait  k  celui  qui 
avait  fourni  ia  plus  lon^ue  carriere ;  et 
souvent  m^me ,  ie  crois ,  le  nouveau 
campement  s*etablissait  ou  les  plus  ha- 
biles  coureurs  s'^taient  arretes.  Une 
coutume  des  Indiens  du  sud  n'expli- 
que-t-elle  pas  cette  joilte  singuliere  ? 
Al.  Debret  rapporte  dans  son  curieux 
voyac^e,  que  les  Bogres  enlevent  leurs 
blesses  du  champ  oe  bataille,  et  qu'ils 
les  mettent  hors  de  danger  en  les  por- 
tant  avec  rapidite  hors  aes  lieux  ou  se 
livre  le  combat.  En  temps  de  paix,  ils 
ont  adopte  un  exercice  a  peu  pres  sem- 
blable  h  celui  des  Tapuyas,  et  la  m^me 
n^cessite  a  sans  doute  enfante  le  mSme 
usage  chez  deux  nations  di£f(6rentes« 

Malgre  quelques  grands  traits  de  res- 
semblance  physique  et  morale,  les 
Tapuyas  ne  formaient  pas,  dans  le 
temps  de  leur  plus  haute  prosp^rite^ 
une  nation  homogene.  S'n  faut  s*en 
rapporter  h  Vasconceiios ,  observateur 
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assez  eiad,  on  auriit  oompt^  pr^  de 
centlanguesdiff^renteseDiiiag^  parmi 
les  soixante-seize  tribus ,  et  oette  dif- 
ference dans  le  mode  des  oommunica- 
tions  habitudlesdevint  peut-^tre,  par 
la  suite ,  one  des  causes  les  plus  reel- 
les  de  la  dispersion  du  peuple  donii- 
nateur.  Des  inimiti^  sanglantes  divi* 
serent  ces  peuplades  nomades,  et 
quand  les  Tupiaes,  qui  appartenaieot 
a  la  race  puissante  des  Tupis,  r^sdu- 
rent  de  les  expulser  du  tenritoire  quMls 
occupaient,  ils  les  trouv^rent  saos 
force  pour  leur  roister.  D'ailleurs,  11 
feut  voir  aussi  dans  cet  ^venement ,  si 
obscur  m6me  dans  Thistoire  politique 
du  Nouveau-Monde,  raccomplisseinent 
d*une  grande  loi  sociale :  le  peuple 
agricole  allait  succ6der  au  peuple  cba&* 
seur. 

Ce  n*est  pas  qu'il  faille  s'attendre 
k  trouver  chez  les  vainqueurs  des  Ta- 
puyas,  des  lois  et  des  haoitudes  sociales 
beaucoup  plus  forlement  oonibinto 
aue  chez  les  tribus  devenues  vagabon- 
des;  ce  n'est  pas  quails  eussent  corn* 
pletement  compris  les  avantages  de 
rassociation  et  les  r^sultats  d'un  sys- 
t^me  permanent  de  vie  s^entaire  et 
agricole ;  mais  les  nombreuses  peupla- 
des aui  commenc^rent  a  dominer  le  lit- 
toral avaient  adopts  un  m^melangage, 
et  un  gouvernement  k  peu  pres  sem- 
blable.  Les  inimiti^  de  tribus  k  tribus 
paraissent  avoir  €t€  moins  fir^uen- 
tes.  On  remarque  chez  les  Tupis  une  foi 
moins  confiante  dans  les  devins. 
Quand  ils  ddcouvrent  an  lieu  fertile, 
ns  y  campent  souvent  durant  trois 
annees.  lis  ont  compris  les  immenses 
avantages  d'une  culture  un  peu  r^u- 
Iiere  :  le  manioc,  le  mais,  rigname, 
remplacent  souvent  dbez  eux  les  res- 
sources  toujours  pr^aires  dela  chasse. 
£n  un  mot,  ils  sont  plus  avanc^ 
dans  leur  organisation  sociale ,  parce 
qu'ils  appartiennent  peut-^tre  h  une 
race  moins  superstitieuse  et  plus  pr6- 
voyante.  Et  cependant  la  marche  des 
^venements  devint  plus  tard  fiavorable 
.  aux  tribus  dispersees ;  elles  ne  se 
trouv^rent  pas ,  comme  les  Tupinam- 
bas,  souraises  h  Taction  de  la  civili- 
pation  europ^enne ;  et  quand  les  nationa 


dtt  littoral  fiirent  ao^ties ,  on  les 
vit  reparattre  dans  un  ^at  plus  Dar- 
bare,  mais  aussi  dans  une  disposi- 
tion plus  fiivorable  aux  effets  mieux 
diriges  de  la  civilisation. 

Mais  d'ou  venait  la  nation  envahis- 
sante  des  Tupis  ?  quelle  6tait  son  ori- 
•gine,  quelle  fut  la  marche  de  son 
emigration?  Selon  moi,  elle  descendit 
des  r^ions  temp^r^  du  sud  vers  le 
tropique,  et  elle  appartenait  a  une 
raoe  qui  avait  peut-^tre  re^  quelques 
notions  grossieres  de  civilisation  par 
les  vastes  plaines  qui  s'etendent  jus- 

2u*au  Giili.  D'Azara ,  dans  le  d^nom- 
rement  qu'il  6tablit  des  nations  voi- 
sines  du  Rio  de  la  Plata ,  parle  des 
Tupis,  et  dans  les  mythes  die  la  reli- 
gion tupique ,  il  est  tait  mention  du 
sort  des  ames  heureuses  qui  s'en  voat 
par-del^   les   Andes.   On  sent  aveo 

Suelle  circonspectioo  on  doit  6mettre 
e  semblables  £uts ;  o^ndant,  en  les 
examinant  bien ,  ils  ne  paraltront  pas 
di^nues  de  toute  probaoilite ;  la  fin-^ 
ffuistique  vient encore  a  notre  aide,  et 
la  Ungoa  geralqae  parlaient  a  peu  pres 
toutes  les  nations  de  la  c6te  a  rarrivee 
des  Europ^ns ,  est  elle-mtoe  un  des 
dialectes  oe  la  langue  des  Guaranis ,  qui 

Kraissent  avoir  ^  fix^  depuis  une 
igue  s^ie  d'ann6es  dans  les  n^gioos 
du  Paraguay. 

Si  Ton  s  en  rapporte  k  la  tradition 
mvthologique  conserve  par  Vasoon- 
cdlos,  la  premito  toiigration  sur  les 
edtes  du  Br^il  se  serait  opi^r^  au  oao 
Frio,  promontoire  qui,  k  T^poque  ou 
Tivait  cet  historien ,  jouissait  encore 
d'une  espdee  de  cel&rit^  religieuse 
parmi  les  nations  de  la  edte.  Mais 
selon  le  r^dt  des  Indiens,  ils  auraieut 
trouv^  le  pays  d^seit :  la  premiere 
famille  s'^  serait  toblie  sans  opposi- 
tion, puis  une  quereUe  futile  aurait 
divis^  deux  femmes,  et  la  tribu  se 
serait  disperse  k  son  origine.  £st-oe 
la  forme  emblematise  de  oe  qui  se 
passa  dans  la  premiere  irruption,  et 
ce  mythe  racont^  aux  Europtes  est- 
il  destin6  k  peindre  r^mi^atioa  des 
tribus  apr^  q^  la  n^cessit^,  ou  uoe 
premise  m^sintelligenoe  les  edit  fop- 
oto  a  se  diviser?  G*est  ee  qu'ii  efst  peiw 
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mis  de  SDpposer,  et  ce  qu'on  ne 
poum  jamais  completement  ^laircir. 
Ijon<pie  les  Europ^ens  arriv^rent 
an  Er^il ,  ils  trouverent  partout  des 
nations  qui  gardaient  Tempreinte  de 
leor  premiere  origine,  et  qui  avaient 
ooiiserT6  une  langue  et  une  religion 
communes,  bien  qu*elles  fussent  sou- 
Tpnt  ennemies.  Ce  qui  se  passa  dans 
ces  oontrte  est  tout  a  fait  analogue  k 
oe  qui  eut  lieu  dans  TAm^rique  du 
Dora  y  k  r^ard  d*une  foule  de  tribus 
errantes  qui ,  sorties  du  peuple  leni- 
lenape  (*) ,  Tappeiaient  toujours  leur 
grand  p^,  Dien  qu*elles  se  fussent 
prodigieasement  modifiees  a  queiques 
^rds.  Les  Tupinambas,  les  Tujpini- 
quins ,  les  Tupiaes  et  plusieurs  tribus, 
consenraient  la  racine  gen^rique  du 
grand  nom;  d*autres,  tels  que  les 
Tamojos  et  les  Cah^t^,  Tavaient 
abandonn^;  mais  la  religion  et  la  lan- 
gue formaient  un  ^int  de  ralliement 
qu*on  retrouTait  dansPoccasion.  II  est 

Kroav^  que  la  race  des  Tupis  formait, 
i  long  de  la  cdte,  environ  seize,  na- 
tions ayant  leurs  limites  respectives. 
An  Br«il ,  les  Tupinambas  paraissent 
aroir  €t6  le  peuple  dominateur,  et 
c'est  celui  surtout  aue  nous  exaniine- 
rofis :  a?ant  de  decrire  ses  usages , 
nous  allons  voir  comment  il  s*^tabit 
dans  la  m^opole  et.  comment  il  fit  la 
conqu^  du  Reconcave  (**). 

U  est  probable  qu'apr^  avoir  d^r- 
go^  dans  le  voisinage  de  Rio  de  Janeiro , 
la  race  des  Tupis  rencontra  la  race 
desTapuyas ,  et  qu'elle  la  trouva  assez 
fbrmidable  pour  craindre  de  I'attaquer. 
Elle  se  r^pandit  dans  I'interieur;  elle 
longea  m^me  les  erands  fleuves  o(i 
elle  trouvait  sa  subsistance,  et  elle 
v6cut  quelque  temps  ainsi.  Alors,  s*il 
faut  s*en  rapporter  h  la  tradition  orale 
de  queiques  vieillards  qui  racont^rent 
ce  grand  fait  historique  a  Francisco  da 
Caaba  i***)j  les  Tupiaes,  tribu  redouta- 


ble  de  la  race  tupique,  s'avanc^rent  de 
rint^rieur  vers  le  Reconcave,  oCl  a  ^t^ 
fond^  depuis  San- Salvador,  et  ils  en 
chasserent  pour  jamais  les  premiers 
dominateurs.  Selon  toute  probability, 
lis  ne  resterent  pas  long  -  temps  mat- 
tres  de  cebeau  pays;  les  Tupinambas 
acooururent  des  re^ons  situ^s  au- 
dela  du  San -Francisco,  attaqu^rent 
les  Tupiaes  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
les  forMrent  h  chercher  un  asile  dans 
rint^rieur.  Ceux-ci  y  trouv^rent  leurs 
anciens  ennemis ,  et  ils  les  refoul^rent 
encore,  en  sorte  qu'uoe  triple  zone 
de  tribus  ennemies  s'agitait  en  tout 
sens  dans  oette  belle  portion  de  I'Am^- 
rique,  et  se  faisait  une  guerre  san- 
glante  dont  la  plupart  des  r&ultats  sont 
rest^  ignore. 

Le  bord  de  la  mer  n'^it  pas  plus 
paisible :  les  Tupinambas ,  apres  avoir 
etabli  leur  dommation  dans  le  Recon- 
cave, se  diviserent,  et  il  est  vrai« 
ment  curieux  de  voir  se  renouveler , 
ebez  ce  peuple  barbare,  la  ^rande 
donn^  poetique  qui  fait  le  sujet  de 
riliade.  Une  Jeune  fille  appartenant  k 
une  tribu  de  rile  d'ltaparica  fut  enle- 
v6e  par  ceux  qui  babitaient  le  plateau 
ou  depuis  s*est  ^lev^  Bahia;  et  voil^ 
une  guerre  terrible  allum^e.  II  s'en 
faut  men  que  les  partis  fussent  6loi« 
gn6s:  une  fieue  tout  au  plus  les  s^pa- 
rait.  Les  combats  devinrent  terribles, 
ti  la  nation  demeura  pour  jamais  di- 
vis6e.  Du  temps  de  Francisco  da 
Cunha ,  un  des  nombreux  tlots  de  la 
baie  portait  encore  le  nom  dUlho  do 
M&h  ( He  de  la  Terreur ),  parce  que  les 
deux  partis  se  cachaient  tour  a  tour 
derri^re  les  m^n^fiers  qui  Tentourent , 
pour  fondre  a  Timproviste  sur  les  ca- 
nots  ennemis  qui  naviguaient  dans  les 
eaux  de  la  baie. 
^  «  Les  Tupinambas  qui  ^ass^rent  k 
rtle  dltaparica.  dit  positivement  le 
Roteiro,    peuplerent  les   bords   dv 


Heuve  Jaguaribe ,  Tenharia  et  la  odta 

(*)  Voy**  rexcdlcnt  ouvrage  d'EckcweJ-  % 
dor,  Histoire,  nurars  el  coutumes  des  i»-  ^nuisleprotiTer^rautetirdu  precieux  iKofet rv 
iSoos  bidieiiiies ,  traduit  par  M.  Duponceao.  -  Je  la  Biblioth.  roy. ,  sous  le  n«  609 ,  suppt 

(**)  On  designe  sous  le  nom  de  Reoon-     iran9.  Cetle  pr^euse  dironiqae  renfermt 
cave ,  llnterieur  de  la  baie  de  San-Salvador,      plus  de  faits  sur  les  anciennes  natioM  dii 

(***}  Fiancisco  da  Cunha  est,  coftune  je     Bresil  qu*aucuB  •uvrage  coatemporaia.    , 
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des  Ilheos  (et  nous  ajouterons  quails 
ali^rent  probablement  jusqu*^  Rio  de 
Jaueiro ,  puisque  ce  fut  la  que  Lery 
v^ut  parini  eux,  en  1555).  lis  prirent 
une  telle  haine  pour  ieurs  anciens 
concitoyens,  que  maintenant  encore 
( 1587 ),  ce  qui  reste  de  ces  deux  na- 
tions devenues  distinctes  se  deteste 
et  se  fait  une  guerre  continuelle ;  leur 
rage  mtoe  est  port^  h  ce  point  que 
s'ils  repcontrent  quelque  ancienne 
sepulture,  ils  exhument  le  cadavre 
qu'elle  renferme  et  lui  font  subir 
toutes  sortes  d*outrages.  Vers  I'^poque 
ou  les  Portugais  peupierent  les  oords 
du  fleuve  Jaguaribe,  il  y  eut  dans  ce 
district  un  rassemblement  de  la  popu- 
lation de  divers  villages,  pour  aller 
deterrer  en  grande  pompe  plusieurs 
cadavrcs,  et  changer  ensuiteae  nom.  » 

Ici  il  s'agit  uniquement  d'une  cou- 
tume  superstitieuse  que  j'expliquerai 
par  la  suite. 

Le  nom ,  chez  les  peuples  primitifs , 
est  d'une  haute  importance  pour  les 
individus  et  pour  la  nation ;  sa  signi- 
fication symbol  ique  est  sou  vent  T  indi- 
cation d'une  haute  preeminence,  et 
avant  de  passer  a  la  description  des 
usages,  il  sera  bon  d'expliquer  celui 
de  la  race  primitive. 

Selon  Vasconcellos ,  tupa  ou  tupan 
( prononcez  toupan )  voulait  dire  lit- 
teralement  Texcellence  terriGante,  et 
les  Tupis  s'^taient  en  partie  appliqu6 
ce  nom ,  dont  on  retrouve  partout  la 
racine.  Les  Tupis  ^taient  done  le  peu- 
ple  de  Dieu,  les  messagers  de  la  divi- 
nite  terrible.  Quant  a  la  denomination 
des  Tupinarobas,  sans  .chercher  h, 
Texpliquer,  il  faut  dire  qu'eile  a 
^trangement  vari6  en  passant  par  la 
bouche  des  differents  voyageurs :  je 
retrouve  tour  a  tour  Topinamboux, 
Tapinambos,  Toupinambas,  et  un 
vieux  voyageur  frant^is,  d*une  mer- 
veilleuse  exactitude ,  ecrit  au  seizi^me 
siecie  Tououpinainbaoutt;  malgr^  Te- 
trangete  de  cette  orthographe,  il  est 
probable  que  c'est  la  meilleure ,  et  pent- 
etre  devrait-elle  itre  adoptee  par  nous, 
puisqu*elle  nous  a  ^te  transmise  par 
une  relation  frani^aise ,  a  une  epoque 
ou  les  noms  n'etaient  point  alter^s. 


Cependant  il  pourrait  se  faire  qu'elle 
appartlnt  uniquement  h  Tancien  terri- 
toirc  de  Rio  ae  Janeiro ,  et  nous  nous 
servirons  du  nom  deja  consacr6. 

-  II  ne  saurait  plus  y  avoir  mainte- 
nant aucun  doute,  quand  on  veut 
avoir  des  donnas  positives  sur  les  an- 
ciens usages  des  Tupinambas ;  c*e^t 
aux  sources*  allemanaes  et  francaises 
qu*il  faut  surtout  puiser ;  c'est  Hans 
Stade  qu'il  faut  lire,  c'est  Lery,  Claude 
d' Abbeville  et  le  P.  Ives  a*tvreux 
quMl  faut  consulter.  L*un  est  prison- 
nier  de  ces  peuples  pendant  neuf 
mois ,  et  se  voit  toujours  en  presence 
de  la  mort ;  il  assiste  aux  festins  de 
guerriers  anthropophages ,  et  il  est 
sur  le  point  de  devenir  leur  victime : 
les  autres  sont  refugies  et  mission- 
naires;  ils  se  retirent  parmi  les  In- 
diens  pour  leur  demander  un  asile  ou 
pour  les  convertir.  «\u  bout  de  quel- 
ques  annees,  Lery  fait  subir  une  es- 
pece  de  controle  a  Hans  Stade,  et  il  le 
trouve  d'une  admirable  exactitude.  Je 
joins  h  tous  ces  auteurs  le  temoi- 
gnage  d'un  Portugais  qui  a  vecu  17  ans 
au  JBresil.  Quelque  bizarres  que  pa- 
raissent  certains  faits,  ceux  surtout 
d'anthropophagie,  je  crois  qu'ihest  im- 
possible de  les  revoquer  en  doute  ou 
de  les  mettre  en  discussion. 

GARACT^RES  PHYSIQUES  DES  TCPtNAMBAS. 

Quant  a  la  taille,  cette  race  ne  pa- 
raissait  pas  avoir  recu  un  developpe- 
ment  plus  considerab*ie  que  la  notre; 
sa  force  musculaire  6tait  superieure 
dans  certains  exercices ,  et  Lery  parle 
avec  admiration  des  arcs  iminenses 
des  Tupinambas  de  Guanabara ,  qu*ils 
tendaient  avec  la  plus  grande  facility , 
tandis  que  le  plus  habile  archer  euro- 

Seen  n'eiit  pu  employer  que  Tarme 
*un  enfant  de  douze  ans.  Comme  les 
indigenes  de  nos  jours,  ils  suppor- 
taient  des  marche&prodigieuses ,  et  ils 
etaient  d'une  telle  habiiet6  ^  la  nage , 
qu'ils  se  vantaient  de  pouvoir  rester 
plusieurs  jours  dans  Teau.  Bien  que  le 
celebre  Peron  ait  prouve,  en  these 
generale,  Tinferiorite  de  force  chez 
les  peuples  sauvages,  en  les  compa- 
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nntlmoiis,  la  conclusion  de  ce  sa- 
vant n'eilt  pas  trouve  ici  son  applica- 
tion. Je  sou|^nne  cependant  que 
dans  un  exercice  continu ,  tel  gue  le 
tra?ail  de  ragriculture,  ces  indigenes 
nous  seraient  rest^  inferieurs,  et  cer- 
tains faits  pourraient  au  bfcsoin  le 
prouver.  Bien  que  lesTupinambas  eus- 
sent  la  peau  cuivr6e ,  il  faut  ^ue  chez 
qudques  individus  cette  temte  fdt 
tres-adoucie ,  puisque  Ler]^  dit  positi- 
Tement  quMls  ne  lui  paraissaient  pas 
plus  basanes  que  les  Espagnols  ou  les 
Provencauz.  On  a  afHrme  que  la  race 
americaine  6tait  completement  d^- 
pourvue  de  barbe,  et  quec'etait  un  de 
ses  traits  distinctifs.  II  y»a  eu  *  dans 
cette  assertion  une  exageration  singu- 
li^re.  Soit  que  les  Tupis ,  comme  cela 
a  6t^  deja  avanc^  avcc  un  savant  bien 
ODonn ,  eussent  conserve  quelque  chose 
de  la  race  caucasique,  soit  que  le  fait 
en  Joj-ni^me  ait  6te  mal  observ6  dans 
toute  r^ndue  du  continent  am6ri- 
cain ,  un  vieux  Toyageur ,  ddja  cit^ , 
dit  positivement :  «  Si  tost  que  le  poil 
oai  croist  sur  eux  commence  k  poin- 
dre  et  k  sortir  de  quelque  part  que  ce 
soit  ,*  voire  Jusques  a  la  barbe  (*)  et 
aox  paupi^res  ei  sourcils  des  yeux ,  ou 
It  est  arrach^  avec  les  ongles,  ou  de- 
puis  one  les  chrestiens  y  frequentent 
avee  aes  pinces,  qu'iis  leur  donnent.» 
Le  P.  Ives  d'£vreux,  dit  positi vement  a 
son  tour : «  Cest  chose  bien  nouvelle- 
entre  eux  que  de  porter  les  mousta- 
ches et  la  barbe « et  nonobstant ,  voyant 
que  les  Fran<^is  font  estat  de  ces  deux 
dioses,  plusieurs  se  laissent  venir  la 
barbe  et  nourrissent  la  moustache.  » 
Lenrs  cbeveux  ^taient  noirs ,  lisses  et 
roides ;  leur  front  etait  assez  d^velop- 
p^ ,  et  lis  ne  le  deprimaient  [>as  comme 
I»  Caraibes,  avec  iesauels  ils  parais- 
sent  avoir  eu  tant  d  analogic ;  leurs 
yeux ,  toujours  noirs ,  semblent  avoir 
affects  bien  mofns  que  ceux  des  Ta- 
puyas  la  forme  mougole,  et  Lery 
nous  apprend  encore  cette  particula- 
rity, qu  aa  moment  de  la  naissanca 
on  leur  enfon^t  le  nez  avec  le  pouce. 

O  Yoyes  Lery. 


«  Nos  Brasiliens ,  dit-il.  faisaientconr 
sister  la  beauts  d'etre  fort  camus.  »  . 

^PECT  DU  TUPINAMBAS  AVEC  SES  ORNB- 
MENTS  OE  F£T£  OU  DANS  SON  APPAREIL 
DE  GUERRE. 

Comme  tous  les  indigenes  de  la 
cdte ,  les  Tupinambas  se  teignaient  la 
peau  en  noir  bleuStre  et  en  rouge 
orang6 ,  au  moyen  du  jus  de  genipa  et 
de  la  teinture  cle  rocou ;  les  dessins 
qu'on  se  faisait  appliquer  sur  la  peau 
etaient  completement  arbitraires , 
mais  ils  Etaient  traces  avec  un  soin 
minutieux ,  et  leur  combinaison  exi- 

§eait  quelquefois  une  journee  erti^re 
e  travail;  presque  toujours  Fall iaYxe 
du  rouge  et  du  noir  donnait  au  guer- 
rier  un  aspect  sinistre ,  qu'augmentait 
encore  le  reste  de  son  accoutrement. 
Qu'on  se  figure  un  homme  aux  formes 
athl^tiques  :  sa  t^te  a  et^  ras^e  au 
moyen  d'un  morceau  de  cristal ,  et  ses 
cheveux  sont  tallies  en  couronne, 
comme  ceux  des  religieux ;  sa  levre  a 
€16  perc^e  d^s  Tenfance  :  s'il  est  en- 
core fort  jeune,  il  y  porte  un  os  blanc 
comme  de  i'ivoire ,  h  pen  pr^  de  la 
forme  d'une  petite  quille,  et  sortant 
d*un  pouce  ou  deux  en  dehors;  s'il  ap- 
partient  a  un  ige  plus  avancd ,  il  a  en- 
chdss^  dans  sa  levre  une  pierre  de 
jade  vert;  gu'il  maintient  au  moyen 
d*une  cheville.  Ses  joues  sont  ^ale- 
ment  fendues ,  et  il  y  porte  le  mime 
ornement  (*).  Quoiqulf  s'expose  habi- 

(*)  Les  premiers  explorateiirs  renconlre- 
rent ,  comme  je  Tai  dit ,  qiiclqiies  Tupinani- 
bas  qui  avaieni  jusqii*a  sept  pierres  encliAs- 
sees  en  diverses  parlies  du  visage.  L*orne- 
ment  de  la  levre,  la  barbote  ou  boioque, 
est  essentiellemeiit  un  des  ornaments  carao 
terisiiques  des  nations  americaines;  on  la 
retrouTedu  reste  jusquc  dans  la  mer  du  Sud , 
comme  on  pent  s*en  assurer  en  consuliant  le 
voynge  pittorcsque  de  (Jlioris.  Dans  la  pariie 
sud  du  Bresil ,  on  a  porl^  ce  bizarre  onie- 
ment  en  rcsine  brillaulc  et  en  or,  du  moins 
si  Ton  sVn  rapporte  k  vc  qu*on  nous  raronte 
des  Cayabavas  et  des  Gua^  courous.  I>t'  jade 
apparlenait  surtotit  aux  nations  antiques; 
ics  plumes  brillantes  Ij-aversant  les  joues  et 
la  levre  infcricui-e  out  joui  egalemcnt  un 
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taellement  h  I'ardeur  du  jour,  sans 
que  rien  d6fende  son  crdne  contre  les 
rayons  du  soieil ,  dans  toutes  les  occa- 
sions solennelles  sa  t^te  est  orn6e 
d*un  diad^me  de  plumes  ^latantes , 
non  pas  inclin6es  comme  nous  nous  les 
figurons  d'apres  les  costumes  de  th^d- 
tre,  mais  roides  et  diminuant  de  hau- 
teur, h  mesure  ou'elles  8*6Ioignent  du 
front  (*).  S'agit-ii  d*une  fite ,  un  man- 
teau  court,  h  peu  pr^  semblable, 
pour  la  forme ,  a  celui  qu'on  portait 
sous  Louis  XIII ,  couvre  ises  ^paules , 
et  c'est  encore  un  tissu  liabilement 
form^  des  plumases  les  plus  brillants , 
retenus  par  des  fils  de  coton.  Un  demi- 
cercle ,  en  os  tres-blanc ,  nomm^  yad, 
descend  comme  un  hausse-col  sur  la 
poitrine,  tandis  que  Vanuoye^  aux 

grand  r61e  comme  ornement,  et  en  defini- 
tive on  8*en  esl  -lenu  plus  generalement  au 
bois  du  barrigudo  (especedefromaeer).  G'est 
avec  ce  bois ,  qui  a  un  peu  plus  oe  consis- 
tance  que  la  moeUe  de  sureau ,  que  sont  fai- 
tes  les  botoques  des  Botocoudos.  De  tons 
ces  ornements ,  c^est  celui  des  Gamelas  qui 
est  le  plus  hideux ;  car  il  consisle  dans  une 
coloquinte  creiise  o{i  peuvent  itre  deposes 
les  aliments.  Je  ne  doute  |»as  que  dans  les 
solitudes  inexplortes  du  Mato-Grosso  on 
ne  trouve  encore  en  usage  ccs  Jojaux  6tran- 
ges ,  Buxquels  la  vanite  sauvage  attache  le 
plus  grand  prix.  Du  reste ,  cc  n'est  pas  sea- 
temenlau  Br^sil  queles  Americains  portaient 
la  barbote;  le  plus  vcrtdique  des  auleilrs 

3ui  ont  ecril  sur  le  Mexique,  Bernardino 
e  Sahagun ,  dit  posilivement  que  les  grands 
seigneurs  mexicains  se  per^aient  la  lerre 
et  y  introduisaient  un  ornement  en  or,  ou 
m^mc  un  morceau  de  cristal,  qui  £tant 
traversi  par  une  petile  plume  bleue  avait 
Tapparence  d'un  sapliir. 

(*)  Ce  premier  ornement  de  t&le  ^lait 
designe  sous  le  nom  d'Arasoya;  le  yempe- 
nambi  elait  un  ornement  plus  complique, 
fait  avec  les  plumes  des  ailes  de  divers  oi- 
seaux ,  et  ressemblant  tellement  h  la  coiffure 
que  les  dames  portaient  au  seizieme  siecle , 
qu*il  semblait  a  un  vieux  voyageur  que  les 
sauvages  en  eussent  donne  Tidee.  Du  reste 
les  bomes  deceite  notice  ne  nous  permetlent 
pas  de  rappeler  ici  la  maniere  varice  dont 
ces  peuples  savaient  combiner  les  plumes  en 
les  liani  Tune  aTaulresurdes  brins  decannf 
au  mo^en  de  lil  de  colon  ou  de  palmier. 


longues  plumes  d'autniche ,  flotte  1^ 
gerement  sur  les  reins.  Ne  croyez  pas 
que  le  Tupinambas  s'en  tienne  h  ces 
ornements  :  un  coquiliage  arrondi, 
tis^  sur  la  pierre  et  taille  en  des  mil- 
liers  dejpetits  disques ,  forme  pour  loi 
de  longs  colliers.  Quelquefois  cet  or- 
nement, qu'il  d^sisne  sous  le  nom  de 
bofOre,  est  d'une  blancheur  *clatantc; 
quelquefois  ausst  il  est  d'un  noir  bril- 
lant,  et  c^est  un  bois  pesant  qui  le 
fournit.  Ajoutez  k  tout  cela  des  espd- 
ces  de  bracelets  faits  avec  la  graine 
retentissante  de  Paauai,  que  I  usage 
veut  qu'on  porte  aux  iambes,  et  vous 
aurez  k  peu  prte  une  id^e  complete  du 
Tupinambas  aux  jours  de  grandes  so- 
lennit^s. 

Ccpendant,  quelquefois  I'accoutre- 
ment  ^tait  plus  simple ,  et  il  parais- 
sait  plus  bizarre  aux  yeux  d'un  Euro- 
p^en.  «  Pour  la  seconde  contempla- 
«  tion  du  sauvage,  dit  Lery,  lui  ayant 
«  ost6  toutes  les  susdites  fanfares  de 
adessus,  apr^s  Tavoir  frottd  de 
a  gomme  glutineuse,  couvrez-lui  tout 
«  le  corps ,  les  bras ,  les  jambes ,  de 
«  petites  plumes  hachees  menu,  comme 
«  de  la  bourre  teinte  en  rouge,  et  lors 
«  estant  ainsi  velu  de  ce  poil  follet , 
«  vous  pourrez  penser  s'if  sera  beau 
«  01s.  » 

Comme  tous  les  [)eiip1es  dans  I'en- 
fance  de  la  civilisation,  les  Tupinam- 
bas r^5«rvalent,  pour  les  temps  de 
guerre,  leur  magniflcence  sauvage. 
Pour  peu  qu'on  ait  ^U  h  m^nie  de 
contempler  dans  les  forfits  quelque 
chasseur  des  tribus  qui  subsistent 
encore,  on  se  figure  ais^ment  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'imposant  dans  le  guer* 
rier  tupinambas  se  pr^parant  au 
combat.  Les  teintes  noires  du  genipa, 
mfil^es  habilement  4  des  raies  san- 
elantes  de  vermilion,  donnalent  h  sa 
face  quelque  chose  de  plus  sinistre: 
son  front  ^tait  ceint  du  yempenambi 
de  guerre  aux  plumes  rouges  d*ara ; 
le  manteau  6tait  r^serv^  pour  les  f^-  - 
tes,  mais  Tarasoye  flottait  sur  ses 
reins.  Son  bras  ^tait  arm^  d'une  es- 
pece  de  pavois  fait  avec.  un  bois  1^-* 
cer,  ou  plus  souvent  avec  la  pcau 
epaissedu  tapir.  D*une  main,  il  tenait 
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OH  nc  tinnMDss  ^  ftbrioQ^  |it6C  16  bob 
hiixaot  et  flexible  d'un  oignonia;  dans 
Faotre,  il  portatt  un  faisceau  de  Ion* 
BMS  fleches  sans  carqaois.  tine  sbrte 
de  massae,  appel^  meape.  et  ddsi*- 
gnte ,  par  la  piupart  des  anciens  TO]^a* 
gears,  sous  le  nom  d'6p^  de  bois, 
oQBipl^tait  cet  accoutrement  de  ffticrre. 
La  tacape  ^tait  nne  arme  terrible  en* 
tre  les  mains  da  Tupinambas.  Falte 
d*un  bds  extrtoement  pesant,  elle 
rem|daqalt  le  boutou  des  tribus  de  la 
Guyane ,  et  le  tomawack  des  Am^- 
cains  du  nord.  Elle  brisait  tout  oe 
qu*eUe  ne  tranchait  pas.  Une  chose  as- 
ses remarquabie,  c'est  que  Vesgartxca- 
iama,  la  sarbacane  qui  lance  des  fld- 
dies  empoisonn^eSy  qu'on  retrouve 
maioteoant  encore  sur  les  bords  de 
FAmazone,  n*existait  pas  parml  les 
nations  brasfliennes  de  la  race  des  Tu- 

Sis ;  ce  neuple  guerrier  semble  avoir 
^daigoe  une  telle  arme,  m6me  nour 
s*emparer  des  animaux;  et  il  est  a  re- 
marquer  qu*il  ne  faisait  usage  des 
filches  baroelees  qu'^  la  chasse :  c'est 
cooore  une  convention  tacite,  en  vi* 

Soeor  panni  les  peuplades  nomadeSi 
*e3iclure  cette  arme  terrible  durant  le 
eombat.  On  emploie  le  roseau  tran* 
chant,  taill^  en  ovale  allon^^,  et 
doot  la  blessiire  peut  £tre  gu^ne  ai- 
ateient.  Le  droit  des  gens  a  des  lois 
imiDuablesGonnues  m&ie  au/ond  des 
lor^U. 

Par  une  bizarreriedontj^teit  «mi- 
TMe  prtente  plus  d'un^^^EBj^^*  ce^ 
n^it  pas  aux  femmes  qu!e^at  t^ 
■err^cs  ees  parures  brillantaa  qu^elles 
saYaieat  si  bien  tisser  avec  les  plj- 
met  let  plus  ^datantes  du  guara  et  du 
caniiMk.  EUes  aliaient  completement 
wiea,  et  laissaient  crottre  leurs  longs 
cfaeveax  noirs ,  qu'elles  laissaient  flot- 
ter  ou  qu'elles  tressaient  avec  un  cor- 
don rouge,  et  ^i  retombaient  sur 
kurs  ^pMiles ,  a  peu  pres  comme  les 
Saisse»e8  le  font  encore  de  nos  jours* 
Comma  les  hammes ,  elles  ne  se  d^fi- 
ffuraieDt  pas  en  se  per^ant  la  livre  iiw 
Urimm  mais  elles  se  fendaient  le 
Me  de  roreille,  et  elles  y  introdui- 
smeot  mi  eoquillage  btaac,  de  forme 
,  aussi  k>og  (pour  me  servir 


des  expressions  an  pea  Tulgafres, 
mais  justes,  de  Lery)  fl^*une  roojenne 
chanaelle  de  suif.  «  Ouand  elles  en 
sont  coiff!^ ,  ajoute  le  vieux  voyageur, 
cela  leur  battant  les  cspaules,  il  sem- 
ble, h  les  voir  de  loin,  aue  ce  soient 
oreilles  de  limiers  qui  feur  pendent 
de  cdt^  et  d'autre.  * 

Les  peintures  n'^taient  pas  interdl- 
tes  aux  femmes,  mais  elles  n'en  fai- 
saient  pas  un  .usage  aussi  frequent 
que  les  hommes,  et  certains  orne- 
ments  semblaient  leur  ^tre  r^erv6s. 
Laissons  parler  encore  le  vieux  voya- 
geur ,  avec  son  style  un  peu  puritain : 
«  Touschant  le  visage,  voici  la  fa^on 
comme  elles  se  Taccoustrent :  la  voi- 
sine  ou  oompagne ,  avec  le  petit  pin- 
ceau  en  la  main ,  ayant  commence  un 
petit  rond  droit  au  milieu  de  la  joue 
de  celle  qui  se  fait  peinturer,  tour- 
noyant  tout  a  I'entour  en  rouleau  et 
forme  de  limaQon ,  non  seulement  con- 
tinuera  jusques  h  ce  qu*avcc  des  cou- 
leurs  bleue,jaune,  rouge,  elle  lui  ait 
bigarr^  et  chamarr6  toute  la  face; 
mais  aussi  (comme  on  dit  que  sont 
en  France  quclques  unpudi(](ues) ,  au 
lieu  de  paupi^res  et  sourcils  arra- 
ch^»  elle  n^oubliera  pas  de  bailler  le 
CQUp  de  pinceau.  » 

Les  femmes  tupinambas  avaient  en 
outre  certains  ornements  qui  leur 
6taientr6serv^s;  elles  se  faisaient  de 
^ands  bracelets,  compost  de  plu- 
sieurs  pi^es  d'os  blancs,  ajust^  les 
uns  sur  lesautres,  comme  des  ^cailles 
de  poisson ,  et  semblables ,  quant  k  la 
forme,  aux  brassards  dont  on  se  sert 
dans  quelques  pays  pour  jouer  au  bal- 
lon. L'usage  ne  voulait  pas  qu'elles 
portassent  les  colliers  comme  une 
chalne  suspendue  au  cou ,  mais  elles 
les  tortillaient  autour  de  leurs  bras , 
et  plus  tard,  quand  un  commerce 
d'^ange  fut  etabli  avec  les  Euro- 
ptens,  elles  les  remplac^rent  par  des 
verroteries  de  couleur,  qui,  d^  Vo- 
rigine,  devinrent  un  objet  pr^ieux 
de  traflc. 

Habitations*  Quoique  les  Tupi- 
nambas aicnt  form^  autrefois  aes 
bourgades  de  cinq  li  six  mille  ames ,  il 
n'est  reste  aucun  vestige  des  villages 
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existants  lors  de  la  conqudte.  Les  mo- 
numents les  plus  simples,  ces  mono- 
lithes  erig^s  en  memoire  de  quet^ue 
grand  6venement ,  ces  auteLs  grossiers 
en  usage  parnii  des  peuples  beaucoup 
moins  avanc^s  aue  les  Tupis  en  civilisa- 
tion, leur  ont  6t^  completement  incon- 
nus ,  et  Ton  ne  sait  pas  encore  si  c'est 
aux  Tupinambas  qu'il  faut  attribuer  ces 
inscriptions  hi^roglypbiques  au'on  a 
trouvees  surdes  rocHiers  et  qui  devaient 
sans  doute  transmettre  h  \d  posterity 
plutot  un  ev^nement  guerrier  qu*une 
tradition  religieuse.  Quand  un  village 
devait  ^tre  fonde,  le  moussacat^  le 
pere  de  famille,  le  chef  civil,  allait 
laire  lui-m^me  le  cboix  de  Templace- 
ment  sur  le  bord  de  quelque  cours 
d'eau,  dans  un  lieu  expose  a  Tin- 
fluence  des  vents,  et  la  plupart  du 
temps  il  d^ployait  une  grande  saga- 
city dans  ces  premieres  dispositions. 
II  est  assez  difCcile  de  se  faire  une 
juste  id^e  des  habitations  des  Tupi- 
nambas ,  d'apres  les  cabanes  que  con- 
struisent  journellement  encore  les 
nations  diss^minees  de  Tinterieur. 
Chacune  de  ces  longues  arches  (qu'on 
me  passe  le  terme)  servait  d*asile  5 
vingt  ou  trente  families ,  et  on  ne  pent 
mieux  se  les  repr^enter  qu'en  se  rap- 
pelant  ces  longs  berceaux  de  nos  jar- 
dins  ,  dont  les  arceaux  Mgers  sont  re- 
T^tus  de  feuillage.  Chez  les  Tupinam- 
'oas,  une  construction  en  charpente, 
habilement  dispose,  supportait  un 
toit  convert  de  teuilles  de  palmier  ou 
de  longs  roseaux ;  et  selon  le  precieux 
manuscrit  que  j'ai  sous  les  yeux ,  c'^- 
tait  de  la  dur^e  de  ce  toit  de  feuillage 
que  d^pendait  le  s^jour  plus  ou  moins 
prolone^  de  In  tribu  dans  un  m^me 
lieu.  11  durait  tout  au  plus  quatre 
ans ;  et  comme  probablement  quelque 
usage  superstitieux  qu'il  ne  nous  est 
plus  donii^  d'expliquer,  s^opposait  k 
ce  qu'on  lui  fft  subir  les  reparations 
n^essaires ,  souvent  la  pluie  inondait 
la  cabane  quand  on  rabandonnait. 
Les  premiers  explorateurs  furent  tet- 
lement  frapp^  de  Timmensit^  de  oes 
arches  de  feuillage ,  qu'tls  les  compa- 
rerent ,  pour  Tetendue ,  k  un  vaisseau 
de  iigne.  Une  aldee  fort  peuplee  pou- 


vait  done  se  composer,  comme  on  le 
rapporte,  de  six  ou  m^me  de  quatre 
caoanes ,  disposees  de  maniere  a  for- 
mer une  place  reguliere  ou  se  tenaient 
les  assemolees  de  la  tribu.  Hans  Stade 
parle  bien  d*une  espece  de  taberna- 
cle qui  existait  au  centre  du  village, 
et  qui  etait  destin^  a  recevoir  les  ma- 
raca  sacr^s ;  mais  il  est  probable  que 
ce  temple ,  convert  de  feuilles  de  piaJ- 
mier,  ne  differait  guere  des  autres 
constructions.  Rien  n'^tait  plus  sim- 

Ele,  du  reste,  que  Tint^rieur  de  ces  ha- 
itations;  on  n'y  rencontrait  pas 
m^me  ce  luxe  de  nattes  qu*on  trouve 
encore  dans  quelques  cabanes  des  in- 
sulaires  de  la  mer  du  Sud.  Une  ouver- 
ture  en  arcade  ^tait  menag^  a  cha- 
que  extr^mite  et  permettait  5  Fair  de 
circuler ;  des  pieux  solides,  fix^s  paral- 
l^lement ,  servaient  h.  suspendre  ces 
nombreux  hamacs  de  coton  que  les 
Tupinambas  d^signaient  sous  le  nom 
(VlniSy  et  ou  se  d^ployait  surtout 
leur  Industrie  sauvage.  Une  espece  de 
soupente,  formee  avec  de  longues 
gaules ,  et  attachee  aux  traverses  su- 
perieures  qui  soutenaient  le  toit,  ^tait 
dispos6e  de  maniere  a  pouvoir  y  d^- 

?oser  ce  aue  poss^ait  cnaque  famille. 
*el  6tait  rameublement  invariable  de 
chaque  cabane,  ou  Tusage  voulatt 
qu'on  entrettnt  continuellement ,  sur- 
tout durant  la  nuit ,  une  multitude  de 
Eetits  fepx,  disposes  entre  chaque 
amac.  Etait-on  dans  le  voisinage  de 
quelque  tribu  ennemie ,  la  simple  al- 
a6e  devenait  un  village  fortifie,  en- 
tour^  de  pieux  solidement  fix6s  en 
terre,  et  quelquefois  de  chevaux  de 
frise^  caches  sous  Therbe,  qui  pou- 
vaient  defendre  au  besoin  d'une  sur- 

Erise.  (ies  fortifications,  touiours  en 
ois,  variaient,  du  reste,  dans  leur 
structure ,  et  elles  ^taient  quelqiiefoia 
assez  compliqu^s  :  des  crdnes  d*en- 
nemis  etaient  lix^s  au-dessus  des  por- 
tes  et  demeuraient  \k  comme  autant 
de  sanglants  troph^s. 

MOYENS  DE  SUBSISTARCB.  Nul  pays, 

sons  ce  rapport ,  n'avait  ^t^  plus  &- 
▼oris6  que  le  Br^tl.  Ce  n'est  point 
que,  comme  aux  Sandwich  ou  h  Taiti, 
un  seul  v^^tal,  I'arbre  k  pain,  pQt 
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Mtknmt  en  toot  temps  et  Ik  pea  pr^ 
^uiB  preparation  aux  besoins  des  plus 
BOOiDreuses  famillcar;  il  fallait  bien 
wot  cerlaine  industrie  pour  tirer  de 
la  rKine  v^o^euse  du  manioc  une 
iMwrriture  salutalre;  nuais  cette  in- 
dostrie  s'^tait  d^elopp^e  parmi  lea 
'AipiiiamlNis ,  et  ils  avaient  m^me 
eertains  procM^  culinaires  ^i  ne 
ioiit  pas«  dit-oD,  parvenus  jusqu'^ 
nooi  (*)•  L'a$fpi  ou  manioc  douit, 
qa*oo  pent  manger  sans  qu*il  soit 
torrifi^ ,  les  racines  de  cara^  la  pa- 
tate,  rigname,  out  fut  promptement 
naturalist  s*!!  D*etait  indigene,  four- 
ntssaient  en  outre  une  nourriture 
ahondante  et  Tariee ,  qu'une  grossi^re 
coltore  poovait  fadlement  obtenir. 
Si  les  oMales  de  TEurope  6taient  in- 
coonues  ao  Brteil ,  on  y  r^oltait  cinq 
flspdoes  de  mats,  d^fgnto  sous  le 
Dom  mtnbnqae  d'ooo/f  ou  obaiL  Le 
bananier,  qui  exige  si  peu  de  soins, 
offrait  enaoondanceses  regimes  nour- 
rissants,  et  aurait  po,  dans  certai- 
Bes  saisons,  rempiacer  la  plupart  de 
ees  T^getaux  pr^cieux,  puisque,  dV 
pires  la  savants  calculs  de  M.  de 
Humboldt,  une  portion  de  sol  em- 
Dlojfe  k  sa  culture  donne  cinquante 
lois  plus  de  substance  aiimentaire  que 
le  Dotoe  espaoe  de  terrain  plants  en 
c^reales.  Dans  cette  rapide  nomencla- 
ture  das  YMtam  propres  k  la  nour- 
nture  de  rbomme,  je  ne  citerai  ni 
Jes  lianes  aux  ftoiUs  nourrissantes, 
fii  les  fruits  ol^gineux  du  palmier,  ni 
waimt  les  amandes  du  sapoucaya .  si 
catimte  de  toutes  les  tribus  de  r  A- 
■aMqiie  du  sud.  Ces  d^ils  nous  en- 
tralDeraieBt  trop  loin  :  il  suffira  de 
dire  qa'une  multitude  de  fruits  crois- 
aant  spootan^ment ,  mais  propres  h 
certaines  locality  ajoutaieni  aux  res- 
aomces  que  le  pi^  ofirait  avec  une 

(*)  On  cile ,  cnlR  antres ,  vne  etpecc  de 
lauMJi  Cut  avec  le  jut  oblcna  par  la  preision 
at  qoi  iervait  k  ra«Biaomianeat  det  viao- 
dek  Lea  Tupioambas  aTaient  one  grande 
riw^aamii  pour  la  ael ;  pluaieun  des  mels 
qrtMi  prepare  avee  le  manioc »  teb ,  par 
auaple,  que  le  ninaio ,  oot  eonscrr^  de 
BOf  joon  leiir  andenne  denomination  tupi. 
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r^He  profusion.  Mafgr^  cette  ferti- 
lity du  sol ,  c*etait  surtout  des  for^ts 
et  dps  fleuves  que  les  Tupinambas 
tiraient  leur  princfpale  nourriture. 
et  il  faut  convenir  qu'ils  ofPraient  a 
cette  ^poque  des  ressources  en  partie 
^uisees.  L'animal  le  plus  grOs  da 
Br^sil ,  le  tapir ,  qui  a  ^  refoul^  dans 
rinterieur,  se  nlbntrait  alors  jusque 
sur  le  littoral;  on  v  rencontrait,  en 
troupes  innombrabies ,  ces  diverses 
esp^ces  de  pecariSy  qui  offrent  un 
aliment  h  la  fois  plus  agr^ble  et  plus 
sain  que  la  chair  du  poredomestfque. 
Les  cerfs,  devenus  si  rares  sur  le 
bord  de  la  mer ,  y  traversaient  encore 
les  for^ts.  Les  tatous  ,  les  pacas ,  les 
coatis,  qu'on  expose  si  rarement  dans 
les  marcms  des  grandes  villes ,  four- 
nissaieht  une  nourriture  abondante  et 
yari^.  De  m^roequeles  tribus  nomades 
existantes  de  nos  idurs,  les  Tupinambas 
mangeaient  la  chair  des  nombreuses 
espies  de  sini^es  qui  parcourent  le 
Br^il ,  et  s'il  faut  s  en  rapporter  aux 
rteits  des  vieux  vovageurs,  comme 
les  Botocoudos ,  les  t^uris  et  les  Pata- 
chos ,  ils  ne  d^daignaient  ni  la  chair 
musqu^  des  caimans,  ni  celle  des 
serpents  de  la  grosse  especej  le  1^ 
2ara  oonnu  sous  ia  denomination  d'<- 
giuina  ou  de  tupinambis^  indique 
assez ,  par  son  nom ,  combien  II  ^tait 
recherche  par  ces  tribus.  Peu  de  con- 
tr6es  pr^sentent  autant  de  gibier  k 
plumes  que  le  Bresil,  et  cette  res- 
source  etait  encore  mise  k  profit  par 
les  Tupinambas.  SMI  faut  en  crc^re 
d'anciennes  relations,  ils  faisaient 
usage,  pour  se  procurer  certains  oi- 
seaux ,  (Tun  moyen  ing^nieux ,  connu 
des  anciens  habitants  d'HaTti.  Caches 
sous  le  feuillage ,  munis  d'un  roseau 
leger,  qu^on  garnissait  d'un  nceud 
coulant,  ils  s'emparaient  du  volatile 
imprudent  qui  venait  se  percher  pr^ 
d'eux.  Lorsque  les  Europeens  eurent 
etabli  un  commerce  d*echange  r^gulier 
avec  le  Br6sil,  les  indigenes  eurent 
des  poules;  mals  ils  regaroaient  comme 
la  preuve  d^une  insatiable  gourman- 
disc,  de  la  part  des  Strangers.  Thabi* 
tude  de  Ceiire  usage  des  oeua.  Una 
circonspection  salutaire  dans  k  cboix 
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das  aliiaeats  leiir  arait  apprit  a  rtsr 

pecter  les  moyeos  <Je  reproduction. 
£ieu  qu'ils  fissent  usage  Ue  la  ligne  et 
de  rhauie^u ,  c*etait  uu  moyen  de  la 
Heche ,  lancte  avec  un  admirable  cal- 
cul  d«&  deviatioits,  quMls  se  procu- 
raient  le  poissou.  dont  ils  faisaient 
abuvent  U  lipase  ue  leur  nourriture. 
tjn  proc^^  dIus  facile  ^tait  luis  en 
usage  au  bora  des  lacs  et  des  rivieres> 
et  pouvait  donner  Faboodance  a  un^ 
tribu  entiere  durant  plusieurs  jours. 
Certainea  lianes ,  les  racines  de  plau- 
tes  bien  counues ,  telies  que  le  nino' 
pou  et  le  cgnamif  du  Pardt  ^talent 
broy^  et jetto  daus  les  eaux.  L'eft'et 
de  ces  substances  etait  iunu^iat ;  Ip 
poisson  enivre  venait  a  la  surface  des 
Uots  et  Ton  pouvait  s'en  euiparer  saris 

Su'il  tit  le  nioiudre  mouvemeut  (*).  Si 
i  p^e  avait  6te  abondante,  si  les 
pruduits  de  la  chasse  depassaient  les 
besoins  de  la  tribu ,  on  etaluit  innue- 
diateuient,  sur  un  vaste  gril  en  bois , 
design^  sous  le  nom  de  boucan,  le 
gibier  et  le  poissop  qu'ou  voulai(  con- 
server.  Expose  ainsi  a  Taciion  leutfs 
de  la  chaleur ,  il  pouvait  ^tre  garde 
durant  plusieurs  mois.  Le  procede  et 
le  mot  qui  le  rappelle  nous  oot  et^ 
transmis ,  et  c*est  saus  doute  aux  Tu- 
pinainbaSf  visits  de  bonne  beure  par 
les  Mormands ,  que  nous  devons  les 
viandes  boucan^s  en  usage  dans  tout 
le  ^touveau-Monde, 

Bien  que  ces  peuples  eussent  diver- 
aes  manieres  de  preparer  leurs  ali- 
ments, ils  ignoraient  un  des  moyens 
les  plus  simples  de  faire  rdtir  les  vianr 

(*)  Ce  proc^i  eit  vkcart  es  usage,  non- 
leulement  auBr^il,  mais  aux  Autiiif^ ,  a  1^ 
Guiaiic ,  et  mime  dans  plu;iieurs  couirets  de 
rAsie:  plusieurs  plaates  produisent  le  mime 
effel  qui  est  obieiiu  chez  uqus  par  la  coque 
du  Levant  L*usage  des  bois  k  eiiivrer ,  qui 
pouvait  con  venir !  des  Iribus erranles,  comme 
les  Tupis ,  a  des  resuttats  trop  desiructeun 
pour  ne  pas  itre  probibi  dans  les  lieux  ou 
fa  population  s'est  accrue.  A  la  Guiane ,  des 
mesurcs  siveres  avaienteii  promulguies  par 
Tordonaanoe  de  1765,  oontre  ceux  qui  ne 
eraignaient  pas  de  depeupler  ainsi  les  fleu- 
ves.  Vojr.  les  manuscriu  de  la  fiiblolb.  roj. 
HsUlifi  k  k  Guiwuk 
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cbe  de  bois,  chargee  de  gibier,  et 
tournant  devant  le  leu,  excita  aaaey 
vivement  leur  surprise,  pour  qu  ils  mi^ 
sent  en  doute  la  reussite  d'uu  seiiibUh 
bie  procede.  £u  revanclie ,  on  truuva 
^tabii  cbez  eux,  mais  principaleineiit 
cbez  les  Tapu)  as,  un  mode  de  prepara- 
tion ))euucgup  plus  coinplique  et  qui 
est  encore  en  usage  dans  les  ties  Ue 
la  mer  du  Sud  :  souvent  on  creusaifc 
une  fosse,  on  la  garnissait  de  larget 
feuilles ,  la  piece  de  gibier  etait  reuoifr- 
verte  de  terre ,  et  le  feu  qu'on  allu- 
mait  au-dessus  lui  doniiait  un  degr6 
de  cuisson  qui  surprenait  toigouFB 
Jes  Strangers.  Uuaud  1^  peuplade  ii*e- 
tait  pas  errante ,  que  les  femnies  pou- 
vaient  donner  un  libre  coiirs  a  leur 
Industrie  \  on  fabriquait  dans  certains 
villages  des  poteries  exceiienles,  et 
les  viandes  etaieut  etuvees. 

Religion.  Cetait  Tusage,  dans  te 
XVr  siecle,  de  decider  a  priori  que 
les  peupleb  sauvages  n'avaient  aucune 
idee  de  la  Divinite.  Quelques  ecrivains 
m^me ,  alliant  Tidee  la  plus  fausse  an 
rapproclienient  le  plus  bizarre,  al» 
laiait  repetant  aue  le  langage  dea 
Bresiliens  etait  depourvu  de  certai- 
nes  leitres,  telles  que  T^VIX  etfE  C)^ 
parce  qu'ils  itatent  sans  I'oi,  sans  lot 
etsans  roi.  £t  cependant,  quand  oa 
examine  la  mytliologie  des  peuples  de 
race  tupique,  on  est  etonne  du  d^ve- 
loppement  metapbysique  qui  senible 
la  caracteriser. 

C'est  a  tort  qu'on  a  dit  que  le  mot 
tupan  designait  a  la  fois,  chez  ces  peu*^ 
pies ,  la  dtvinit<^  et  le  tonnerre.  7>4pa 
ou  tupan  signiOait  Texcellenoe  terri- 
Oante,  T^tre  puissant  et  terrible.  7\f* 
pacamtnga^  c'^tait  le  tonnerre,  Vot^ 

Sanede  Uieu ,  le  bruit  qu*il  fait  quand 
veut  ^tre  entendu.  L'^lair,  iupa 
6era()a,  designait  la  lueur  divine,  lis 
croyaient  que  Dieu  ^tait  partoiit  et 
gu'il  avait  fait  tout.  U^tre  oppos^  au 
Dieu   favorable    se    nommait  jin^ 


(*)  Semfi\  tern  lei,  sen  rei.  Toy.  le  il^ 
teiro  do  MrAsii  fti  VascOQcellot,  AvUtmst' 
etc. 
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immaa  r*).  Genpary  est  quelqu^ois 
enipioye  dans  oe  sens;  mais  Je  pense 
fu^il  y  a  eu  confusion  d'idees  dans  ses 
attriDutioDs ;  les  Indiens  dirent  au 
p.  Ives  dl^vreux,  que  leurs  devins 
B'sraient  jamais  parl^  au  Toupan, 
mais  blen  aux  compagnons  de  Gero- 
pary,  qui  est  le  serviteur  de  Dieu. 
Cette  phrase ,  a  elle  seule^  explique  la 

Curalite  des  g^nies  secondaires.  Les 
MIS  setiies  etaient  designes  sous  le 
Bom  a j4po^aueuiy  et  les  maavais  sous 
eelui  (TCMaaotqna,  Les  esprits  favo* 
rabies  faisaieiit  venir  la  pluie  en  tenips 
oppoituD ,  et  semblaient  destines  k  ai- 
nger  la  temperature ,  a  £tre  des  mes- 
angers  diligents,  montant  sans  cesse 
4e  la  terre  au  ciel.  Les  demons  sou* 
mis  a  Geroparv,  chass^  par  Dieu, 
habitant  les  Tillages  d^laisses  et  les 
dnietieres ,  s'opposaient ,  ^u  contraire, 
k  ce  que  la  pluie  vtnt  en  sa  saison ,  et 
maJtraitaieot  de  mille  maoieres  ceux 
qo*iJs  rencontraient. 

L;i  des  caract^res  de  oette  mytbo- 

logie  sauf  age ,  qu'elle  partage  du  reste 

arec  lea  eroyances  plus  completes  du 

Perou ,  du  Mesique  et  du  plateau  de 

Bogota ,  c*est  Pexistence  d*uD  le^isla« 

feur  divin ,  qui  apparatt  pour  civili« 

aer  les  bommes ,  et  qui  disparatt  spr^ 

SYoir  reropli  sa  celeste  mission.  Les 

Brestiiena  avaient  aussi  leur  Quetzat- 

eoatl  oa  leur  Bocbica,  et  lis  le  desi- 

gnaieot  sous  le  nom  de  SumS.   Ce 

maraiay  oet  apdtre  divin ,  leur  avait 

emeigne  la  culture  du  manioc ,  et^ 

avantdedisparaltre  comme  Bouddba, 

i1  aTait  laisae  des  vestim  sur  la. terre. 

Oa  montra  encore  a  Vaaconcellos  et 

au  P.  Ives  I'empreinte  de  ses  pieds  dans 

le  roc,  et,  selon  Tesprit  de  I'epoque , 

ik  y  retrouvarent  tous  deux  le  passage 

de  saint  Thomas.  La  tradition  d*ua 

riod  cataclvsme,  qui  aurait  inond^ 
terre  par  les  ordres  du  Dieu  irrite. 
Be  leur  €U\X  pas  non  plus  ^trangere. 
Temendari^  le  Yteillard  ehoisi  pour 
icpeupler  le  monde ,  s'etait  sau?^  avec 
sa  (araiUe  au  sommaft  d'un  palmier 
gigaoteaque ,  et  c*est  de  \k  qo  il  ^tait 


n  Ccit  le  ntee  gfoit  qne  thrj  nomaie 
Jtftam  ct  Hans  Stada  I»gan§^. 


descendu  pour  devenir  ]e  ptee  du 
genre  liumain. 

Non  seulement  les  Tupinambas  ad- 
mettaient  rimmortalft^  deTame,  mais, 
comma  plusieurs  nations  am6ricaiii.es, 
lis  avaient  a  ce  sujet  des  eroyances 
fort  deliees.  Tant  que  Tame  diriffeait 
le  corps,  elle  se  nommait  an;  ausSitdt 
que  la  separation  6*6tait  accomplie , 
elle  etait  d^iguee  sous  le  nom  i^an-^ 
gouere,  II  y  avait  les  genies  des  pen* 
sees,  que  Vasconcellos  appelle  cunt" 
pira,  tandis  que  les  ames  s^pari^es 
qui  pouvaient  annoncer  la  mort,  etaient 
connues  sous  le  nom  de  mardgui" 
gana,  11  est  presque  inutile  de  dire 
que  les  forts,  les  vafUants,  les  ver- 
fueux  allaient,  apres  leur  mort, 
dans  des  campagnes  heureuses,  ou 
lis  jouissaieut  de  toutes  les  f(6.icit6s 
que  peut  r^ver  un  bomme  des  for^ts  : 
leslScheSf  les  failles  et  les  traltres 

'  devenaient  la  proie  d'Anhanca. 

Une  des  eroyances  les  plus  po^ti- 
ques  et  les  plus  toucbantes  oe  ces 
peoples,  c*etait  celle  qui  retrouvait 

'dans  le  cliant  m^lancolique  d'un  oi« 
seau ,  un  message  des  ames ,  un  aver* 
tissement  salutaire  des  anc^res  k  leurs 
petits-neveuxl 

CuLTE.  Cbez  Jes  Tupinambas,  le 
cultede  Dieu  et  des  genies  semble  avour 
6ti  confix  plus  snecialement  k  une 
dasse  d*bommes  design^  sous  les  noms 
de  Pag^  et  de  CaraHhes  :  c'^taient 
k  la  fois  les  devins  et  les  m6decins  de 
ces  peoples ,  ses  voyants ,  ses  propb^* 
tes.  I^y  a  mieux,  et  comme  le  fait 
tr^-bien  observer  M«  de  Humboldt, 
le  nom  de  Caraibe  semble  indiquer 
que  cbez  ces  ^uples  sauvages  une 
nation  privil^giee  aurait  renouvel^ 
Tantique  usage  des  Cbald^ns,  qui 
rempltssaient  rofBcs  de  devins  cbez 
les  peoples  du  voisinage.  Ce  qui  con- 
firmerait  dans  cette  opinion ,  oe  sont 
les  dpreuves  terribles  auxquelles  les 
Piacbes  ou  Piayes  eux-mtees  etaient 
soumis  cbez  les  Caraibes,  avant  d'etre 
iBvestis  de  eette  dignity ,  et  qui  se  re- 
Bouvelaient  avec  des  formes  tree* 
adoucies  ehez  les  nations  tupiques. 
Les  Caratbes-,  Piayes  ou  Pag^ ,  sont 
lepr^sent^  eomme  habitant  des  ca- 

3. 
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banes  separ6cs  et  obscures,  ou  nul 
n'^tait  assez  hardi  pour  entrer.  Vers 
le  milieu  du  XVr  siecle,  ^  T^poque 
ou  la  nation  formait  de  erands  villa- 
ges fortifies,  il  est  probable  qu'oa 
avait  commence  a  6riger  des  especes 
de  temples  au  Tupan  et  aux  divinit^s 
inferieures ,  car  Hans  Stade  parle  fr^- 
quemment  d'un  tabernacle  mysterieux, 
reposant  au  milieu  du  village  ou  il 
^tait  retenu  prisonnier.  Bien  qu^aucun 
historien  ne  fasse  mention  des  ido- 
les  des  Tupinambas,  ils  en  avaient, 
et  je  trouve  ce  fait  important  ex- 
prim^  d*une  maniere  positive  dans  le 
P.  Ives  d'Evreux.  «  Et  de  fait ,  dit-il, 
c'est  une  chose  assez  frdquent^,  tant 
dedans  Tile  qu'es  autres  pays  voisins, 
que  les  sorciers  bdtissent  des  netites 
loges  de  palmes  ,  es  lieux  les  plus  ca- 
ches des  Dois,  et  Ihplantent  de  petites 
idoles  faictcs  de  cire ,  ou  die  hois ,  en 
forme  d'hommes,  les  uns  moindres, 
les  autres  plus  grands;  mais  ces  plus 
pands  ne  surpasscnt  une  coudee  de 
Jiaut.  L^  en  certains  jours ,  ces  sor- 
ciers vont  seuls ,  portant  avec  soy  du 
feu ,  de  Teau ,  de  la  chair  ou  poisson , 
de  la  farine,  mais,  legumes,  plimies  de 
cpuleur  et  des  fleurs  :  de  ces  viandes 
lis  en  font  une  esptee  de  sacrifice  a  ces 
idoIes ,  et  aussi  bruslent  des  gommes 
de  bonne  odeur  devant  elles ;  avec  les 
plumes  et*  les  fleurs  ils  enj)aroient  Ti- 
clole  et  se  tenoient  un  long  temps  dans 
ces  logettes,  tons  seuls  :  et  faut  croire 
que  c  estoit  h  la  communication  de 
ces  esprits.  » 

Soit  que  des  je^nes  austeres ,  des 
boissons  stup^fiantes,  telles  que  le 
jus  de  tabac ,  ou  m^me  la  fumee  eni- 
vrante  de  certaines  plantes,  les  fissent 
tomber  dans  un  ^tat  reel  d'extase,  et 
qu*}is  fussent  dupes  alors  de  leur  pro- 
pre  imagination;  soit  qu'ils  eussent 
compris  Taction  qu*iis  pouvaient  exer- 
cer  sur  des  esprits  r^veurs  et  enthou- 
siastes ,  ils  entraient  dans  un  etat  de 
ddiirejproph^tique,  vrai  chez  les  uns, 
sHiiule  chez  d^autres ,  dont  ies  acc^s 
se  renouvelaient  fr^emment.  Ce- 
taient  eux  qui  allaient  la  veille  d'une 
bataille,  interrogeant  les  guerriers  sur 
leurs  songes,  et  les  expliquant  au 


profit  de  la  tribu;  c^^taient  eux  en- 
core qui,  durant  certaines  ceremo- 
nies religieuses,  renouvel6es  de  trois 
ans  en  trois  ans,  soufQaient  Fesprit 
de  courage  aux  Tupinambas ,  en  les 
inondant  de  la  fum^  enivrante  du 
petun.  Durant  certaines  danses  con- 
sacrdes,  arm6s  du  maraca  symboli- 
que,  ils  rendaient  leurs  oracles,  et 
telle  6tait  leur  puissance,  que  tout  In- 
dien  auquel  ils  annonqaient  la  mort, 
ne  conservait  plus  aucun  espoir,  et 
souvent  mourait  de  terreur,  sans 
essayer  de  se  soustraire  au  sort  qui 
lui  etait  annonc<^.  Le  maraca  plants 
devant  un  Village  6tait  bientot  envi- 
ronne  d'offrandes;  et  ces  offrandes 
devenaient  lesalairedu  pr^tre.  Comme 
m^d coins,  les  Pag^s  avaient  connais- 
sance  de  certaines  [jlantes  utiles, 
dont  ils  cacherent  toujours  les  pro- 
priet^s  aux  Europeens,  et  qui  leur 
lirent  op^rer  certaines  cures  renwr- 
quables.  De  mdme  que  tous  les  indi- 

§enes  de  cette  partie  de  TAm^rique 
u  sud ,  ils  paraissent  avoir  employ^ 
une  sorte  de  magn6tisme  animal ,  et 
ce  iait  serait  curieux  h  examiner , 
surtout  chez  lesCaraibesdela  Guiane, 
et  chez  les  Tupinambas,  s'il.n*etait 
environn^  de  mille  jongleries  ridicu- 
les. Comme  dans  les  ties  de  la  mer  da 
Sud  et  parmi  une  foule  de  peuplades 
dans  Tenfance  de  la  civilisation,  le 
pr^tre  medecin  avait  observe  Taction 
puissante  de  Tame  sur  Torganisation 
physique;  il  op^rait  avant  tout  sur 
Timagmation,  et  apres  une  suocioa 
r^petee  de  la  partie  malade,  ou  oer* 
tames  impr^ations  adress^es  au  ma- 
lin  g^nie,  ne  manquait  pas  de  mon- 
trerau  patient  les  corps  strangers  quMI 
avait  tir^  de  la  partie  douloureuse, 
et  qui  causaient ,  disait-il ,  ses  souf- 
frances.  Quel  qu*en  fdt  le  r^sultat,  da 
reste,  il  ne  taut  pas  croire  que  le 
droit  d'exciter  une  telle  confistnce  fdt 
acquis  sans  nul  effort.  Chez  certaines 
trious ,  Tinitiation  avait  un  caractere 
de  barbarie  qui  en  Europe  ferait 
peut-^tre  reculer  les  plus  coura^eux. 
Langue.  Nous  rappellerons  ici  ce 

aue  le  savant  Baibi  a  ^rit  h  propos 
e  Tidiome  des  anciens  domioatears   ^ 
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du  Brtsil :  «  La  langue  Esi-^fuarcaU 
CQ  brasillenne,  dite  aussi  ttqd;  la 
Kngoa  geral  peut  ^tre  <;oiisider^ 
conune  un  des  trois  dialectes  princi- 
panx  d*un  mtoe  idiome.  Les  trois 
hngues  guarani  formeot  uDe  familJe 
ffui  diffoe  non  seulement  de  toutes 
KS  langues  de  FAmerique  m^ridio- 
nale,  mais  aussi  de  toutes  ceiles  du 
Pioaveaa-Monde;  moyeonant  un  ^and 
Dombre  d'affixes  et  de  propositions , 
oes  langues  forment  des  modes  et  des 
temps  trte-eompiiqu^  et  tr^frdiff(6- 
rents  de  notre  syntaxe.  Les  sons  por- 
tu^is  F ,  L,  R ,  S  et  V  maoquent  au 
Bresiiien.  »  L*U  frani^iiis  existait  dans 
cette  langue,  et  les  j^uites  I'expri- 
maient  par  un  Y.  La  lingoa  geral 
a'etait  singuli^renient  propag6e  dans 
oertaines  provinces ,  et  les  colons  de 
la  oapitainerie  de  Maranham  en  fai- 
saient  un  usage  babituel.  On  a  des  die- 
tionnaires  et  des  grammaires  des  di- 
rers  idiomes  du  guarani. 

GocTYSENEJiENT.  Montaigue,  ren« 
coatrant  on  chef  indien  au  Hdvre, 
lui   fit  demander,    par  rinterprdte, 
quel  4Aai\t  son  droit  dans  la  (ribu : 
«  Cest  cehii  de  marcher  le  premier  a 
la  guerre,*  rOpondit  le  sauvage,  et 
cetle  belle  rOponse  resumait  en  effet 
le  degrede  pouToirque  la  nation  lui 
aeoordait,  Chez  les  Tupinambas,   le 
chef  etait  h  la  fois  Olectif  et  hOredi- 
taire,  c'est4-dire  qu*on  choisissait  de 
pK[tf(6reaoe  le  fils   pour  succOder  au 
|iere,  sans  que  cette  loi  paraisse  avoir 
He  immuable.  A  rexemple  de  toutes  les 
nations  amOricaines,  A  y  avait  des 
cooseils  ou  s'agitaient  les  grands  in- 
ter^ts  de  la  peuplade,  etles  CaraTbes 
jouaient  n^c^sairementun  grand  rdle, 
m&ne  dans  ces  assemblies  guerrieres, 
niisqu'on  leur  soumettait  la  dOiibera- 
lion,  et  qu*ils  dOcIaraient,  apr^s  avoir 
consults  les  maracas,  si  TexpOdition 
fehouerait  ou  si  elle  devait  itre  favo- 
rable. Vers  le  milieu  du  XVI'  si^le, 
le  chef  le  plus  redouts  de  la  cdte  por* 
tait  le  Dom  de  Konian-Bebe  ou  de 
Kooian-Beck.  Hans  Stade  etThevet  le 
GonnureDt  dans  des  dispositions  fort 
f  diferentes,  et  le  dernier  n'a  pas  h6- 
srii  k  le  placer  dans  saBiograpoie  des 


hommes  c^l^bres.  Ce  n'etait  pas  un  de 
ces  bommes  h  la  maniere  de  Finow  de 
Radama  et  de  Tamehameha ,  qui ,  com- 
prenant  rapidement  la  superiority  des 
Europ^ns,  poussent  bardiment  leur 
nation  dans  la  voie  d'une  civilisation 
naissante.  Cependant  H  n*^tait  pas 
^tran^er  h  toute  combinaison  sociafe  : 
il  avait  fait  Clever  des  parapets  en 
terre  autour  de  son  village ,  et  il  les 
avait  fait  gamir  de  quelques  pieces 
d*artillerie.  Dans  sa  jactance  sauvage, 
nul  chef  am^ricain  ne  pouvait.  lui  £tre 
oppose ;  il  aimait  h  se  comparer  lui- 
mime  au  jaguar,  et  il  se  vantait  d*a- 
voir  mange  sa  part  de  plus  de  cinq 
mille  prisqnniers. 

IdEES    sua  LA  PR0PBI£TE.    On    a 

d^ja  vu  que  plusieurs  families  habi- 
taient  la  m^me  cabane.  Chaque  indi- 
vidu  possedait  les  meubles  h  son  ^ 
usage.  Chacun  pouvait  Clever  cer- 
'  tains  animaux  ex  en  disposer  selon 
son  bon  plaisir ;  mais  il  n'entrait  pas 
dans  la  pensde  du  Tupinambas  qu*une 
portion  du  sol  pdt  appartenir  6ter- 
nellement  au  meme  individu ;  chaque 
travailteur,  cependant,  devenait  pos- 
sesseur  du  terrain  quMl  avait  cultiv6. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  id^es  des  Tupi- 
nambas ^taient  fort  larges  a  ce  sujet. 
Com  me  c'6taient  leurs  femmes  qui 
^taieiit  charg^es  3es  soinsde  la  culture, 
ils  attachaient  fort  peu  d'importance  a 
tout  ce  qui  regaraait  la  police  ^ri- 
cole.  Une  seule  phrase  du  vieux  'fnc- 
vet  explique  compl<^tement  leurs  id^es 
ill  ce  sujet.  «  Un  sauvage  mourrait  de 
honte  s'il  voyait  son  voisin  ou  son 
prochain  aupr^  de  soi  avoir  faute  de 
ce  quil  a  en  sa  puissance.  » 

Lois.  Bienqu'il  ait  ^^  Inexact  d'af- 
firmer  que  les  Tupinambas  6taient  sans 
lois  ces  loisetaient  fort  simples.  Dans 
le  cas  d'un*  meurtre ,  si  la  pr^m^ita- 
tion  se  trouvait  prouv6e,  I'homicide 

(Itait  remis  aux  parents  du  mort ,  gui 
ui  dtaient  la  vie.  La  peine  du  talion 
punissait  les  autres  crimes.  Le  vol  ne 
pouvait  guere  exister  parmi  oes  tribus 
0^  tout  ^tait  h  peu  pres  commun. 
Quant  h  Tadultere,  la  justice  etait 
prompte  et  redoutable;  nien  que  les 
jeunes  fiUes  jouissent  d'une  grande  li- 
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bert6,  urt6  fcsnme  marine  dont  Tinfi- 
ddit^  6tait  protiv^e  recevait  la  mort. 

SoHT  DBS  Femmes.  Comme  dans 
toutes  les  sod^t^  naissantes,  le  sort 
des  femmes  ^tait  prtoire.  Chez  les 
Tupinambas,  cependant ,  leur  position 
paralt  avoir  6t6  moins  mis<^rable  que 
chez  plusieurs  autres  nations  sauva- 
ges«  D*abord  quelques-unes  d'entre 
elles  participaient  au  sacerdoce,  eiles 
recevaient  le  don  de  prophetic  du  Ca- 
raibe,  et  alors,  necessairement,  elles 
jouissalent  d^une  certaine  influence  : 
ensuite ,  comme  je  viens  de  le  dire,  leur 
premiere  jeunesse  s'ecoulait  dans  une 
grande  liberty.  Mais  presque  toujours 
d'^taient  elles  qui,  au  moyen  d' instru- 
ments grossiers,  labouraient  la  terre  et 
deyaient  Tensemencer ;  a  la  guerre,  elles 
suivaient  leurs  maris,  charg^es  d*une 

Sortiondu  bagage;  et  il  arrivait  m^me 
e  temps  h  autre  qu'elles  en  venaient 
aux  mains.  Prisonnieres ,  elles  parta- 
geaient  le  sort  des  hommes  et  ^taient 
massacr^es  pour  servir  h  un  festin  so- 
lennel.  Cependant ,  apr^s  la  premiere 
fureur  du  combat,  on  se  contentait  sou- 
vent  de  les  emmener  en  esclavage.  Par- 
venues  a  la  vieillesse,  les  femmes  tupi- 
nambas jouaient  un  r61e  terrible  dans 
les  c^r^monies  du  massacre,  et  on 
nous  les  represente  comme  des  espd- 
ces  de  harpies  hideuses,  dont  rien  n'6- 
galait  la  ferocity.  S'il  faut  en  croire 
une  ancienne  relation  fran(^aise,  ce 
serait  des  femmes  de  cette  nation,  gui, 
lasses  duioug  des  hommes ,  se  seraient 
retires  dans  une  des  ties  du  Grand- 
Fleuve  et  y  auraient  renouvel6  un 
des  mythes  les  plus  celebres  de  Fanti- 
quit^.  Selon  le  P.  Ives,  qui  parait  avoir 
recoura  a  des  sources  moms  fabuleu- 
ses  que  ses  devanciers ,  les  Amazones 
ani^ricaines    n'auraient  eu  d*autres 
rapports  avec  eel  les  de  la  Grece  que 
la  coutume  de  vivre  loin  des  hommes; 
comnMs  elles,  cependant ,  au  temps  oii 
le  cajueiro  fournit  un  vin  enivrant, 
elles  admettaient  les  guerriers  des  na- 
tions voisines  dans  leurs  villages,  et 
les  fruits  de  oes  unions  momentan^s 
servaient  k  entretenir  la  peuplade.  II 
ast  inutile  de  dire  que  les  enfants  mA- 
les  ^talent  renvoy^  h  leurs  peres ,  ou 


qu'on  les  m^ttait  k  mort.  Quoique 
nous  soyons  parfaitement  dispose  h 
admettre  avec  M.  de  Humboldt  la  poa- 
sibilit^  d^une  society  semblable,  son 
existence  a  dO  ^tre  fort  peu  durable, 
et  elle  dut  se  renouveler  sur  divers 
points,  sans  pouvoir  durer  plus  de 
quetques  ann^es.  C*est  le  seul  moyen 
peutngtre  d'expliquer  les  notions  con- 
tradictoires  des  voyageurs  et  d*admet- 
tre  la  tradition. 

Mabiages,  riAissANCES.  La  poljr- 
gamfe  ^tait  permise  parmi  les  Tupi- 
nambas ,  et  il  est  fait  mention  de  cer- 
tains chefs  qui  avaient  jusqu*a  douze 
ou  quinze  femmes.  Ces  cas  n^anmoins 
6taient  rares;  et  d'ordinaire  chaque 
euerrier   se  contentait  d'une    seule 
epouse.  Certaines  lois  ^taient  gard'^es 
dans  ces  unions.  II  y  en  a  de  si  sa- 
cr^es  et  de  si  simples ,  qu'on  les  trouve 
observees  chez  tous  les  peuples.  Parmi 
les  Tupinambas,   non  seulement   le 
pere  ou  le  fr^re  ne  pouvait  |)as  ^pou- 
ser  sa  fille  ou  sa  sceur ,  mais  il  en  etait 
de  m^me  h  regard  de   Patourassap, 
c*est-i^-dire  du  parfait  ami ,  du  compa- 
gnon  imm^diat  de  cabane,  avec  le- 
quel  on  confondait  ses  biens.  Rren  ne 
s*opposait  a  ce  qu'un  oncle  ^pousdt  sa 
niece ,  et  les  degr^  imm^diats  de  pa- 
rent^ devenaient  ensuite  une  cause 
d'union,   bien  plutdt  qu'une  raison 
admissible  d'emp^chement.  Un  vicux 
voyageur  d^crit,  avec  sa  naivete  or- 
dinaire, les  formules  toutes  simples 
employees  dans  cette  occasion :  «  Pour 
Fesgard  des  c^r^.monies ,  ils  n'en  font 
pasd*autres,  sinon  que  celui  qui  voudra 
avoir  femme,  soil   vesve   ou  fille, 
apr^  avoir  sgeu  sa  volenti  j  s'adres- 
sant  au  pere ,  ou  h  d^faut  d'lcelui  aux 
plus  proches  parens  d'icelle,  deman- 
uera  si  on  lui  veut  bailler  une  telle  en 
mariage.  Que  si  on  respond  qu'ouy, 
des  lors  sans  passer  autre  contract 
(car  les  notaircs  n*y  gagnent  rien ),  il 
la  tiendra  avec  soy  pour  sa  femme. 
Si  au  contraire  on  luy  rpfiise,  sans  s'en 
formalizer   autrement   il    se    d^por- 
tera.  »  I^ry  vante  en  outre  la  paix 
nonpareille  qui  r^gnait  dans  les   gy- 
necees  sauvages,  Iorsgu*un  guerrier 
avait  plusieurs  femmes. 
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PlmieQTt  eAr^monies  avaient  lieu  h 
la  naissance  d*un  enfant :  quel  que  fAt 
iOQ  aexe,  aussitdt  qu'fl  avait  vu  le 
jour,  le  p^  lui  comprimait  le  nes* 
Si  cfetait  an  gar^n,  aprea  qu'il  avafl 
€tt  lave ,  on  le  pieignait  de  noir  et  de 
rouge.  On  le  suspendait  dans  un  pfetit 
hame ,  le  fiere  fui  fabriqiiait  une  ta** 
eape  en  miniature ,  on  petit  arc  et  des 
fieches,  et  il  lui  imposait  le  nom  qu'il 
derait  garder  durant  le  premier  dge^ 
en  Peinortant  k  deveiiir  un  giierriet 
terrible  pour  les  tribus  enneniiea. 

D'ordinaire,  les  noms  ^taient  prii 
oo  dans  les  olijets  Tisibles  de  (a  cr^a^ 
tion ,  oil  m^me  pangi  Cf  ux  de  Tindua* 
trie  sauvagp.  C'est  ainsi  qu'un  Tupl«» 
nambas  pou  vait  s'appeler  Goaracuaba^ 
le  rayon  du  solell ;  Orapaeen^  rare  et 
la  corde;  Hragibaj  la  nageoire  d# 
potsson.  On  cite  encore  le  fatneux  Ta« 
Irira,  dont  le  nom  signifle  litterale* 
Dient  bras  de  fer;  et  Camaran,  08 
dief  »  ronnu  durant  les  guerres  de 
la  Hollande,  qui  s'appelait  Di  Crevettei 
II  paratt,  du  reste,  que  la  noblesse 
pmonnelle  des  Tupinambas  s'expri* 
niait  par  ie  nombre  des  denomitia^ 
tiont  qu'on  se  sentait  le  droit  d*a- 
dopter.  A  chaque  festin  solennel  oiH 
OB  prisonnier  etait  immol^,  le  mat- 
tre  ^e  Pesclare  prenait  un  nouveau 
nom ,  sans  perdre  le  souvenir  des  an<* 
dens.  II  arrivait  que  certains  guer- 
riers  nourrissalent  pendant  plusieurs. 
annto  an  esclave,  aCn  de  le  faird 
massacrer  par  leur  flls  encore  adoles- 
cent ,  qui  changeait  alors  le  nom  qu'od 
kit  avait  impo^  h  da  naissance. 

T&ATAUi  BT  FifiTKS.  Comme  je  Fat 
d^a  dtt,  dans  eette  society  sauva^e 
e'etah  d  la  femme  qu'^ait  d^volue  la 
plus  grande  partie  des  travaux;  si 
rhomnie  se  d^idalt  a  remuer  la  terre, 
€tia\X  a  sa  compagne  au'appartenaient 
lea  autres  soins  du  lubourage  et  de 
rensenencement.  Aelle la  fabrication 
des  hamaes  et  cello  de  la  poterie, 
dont  on  noos  tante  la  perfection ;  i 
eile  encore  le  soin  de  taire  boucaner 
les  riandes ,  et  sonvent  les  soins 
mrnutieut  de  la  toilette  du  guerrier, 
Aii  duraient  plusieurs  heures.  Le 
Tirpinoinbas  se  reservait  la  fobriea* 


tion  des  annes,  eelle  des  jangadaSf 
especes  de  radeaux  connus  sous  le 
nom  qu'ils  portaientjadis ,  celle  des 
canotst  operation  difiicile  avant  Tai^ 
dv^e  des  Europeena,  mais  dont  ila 
venaient  II  bout  au  moyen  du  feu 
appliqu^  d*apr^  oertalnes  rdgles^  et 
grace  a  la  duret6  de  leurs  bacbes  dd 
pierre.  Tout  ce  oui  concernait  la  |>^ 
che  et  la  chasse  les  regardait ,  et  ils 
s'y  montraient  d*une  babileti  mer« 
Teilleuse.  lis  constmlsalent  leurs  vii 
lageset  leurs  retrancbements.  Des  que 
les  Portugais  eurent  ^tabli  avec  eua 
Un  commerce  d'echange|  ce  fure nt  eut 
qui  all^rent  couper  le  bois  de  teinture, 
souventa  des  distances  fort  ^loignM, 
et  qui  le  chargeaient  sur  leUrs  ^pau« 
les  pourle  porter  au  bord  de  la  mer4 
Apres  avoir  accompli  ees  travaut 
assez  p^nibles,  le  guerrier  reposait 
plusieurs  heures  de  suite  au  fond  dd 
son  hamac,  dans  une  complete  inac« 
tion,  et  il  atteudait  m^me,  pour  pren- 
dre quelque  nourrtture,  que  sa  femme 
lui  en  apportdt.  Aqciennement ,  lea 
f§tesse  renoiivelaient  assez  frdquem* 
ment;  elles  pr^c^daient  les  f^ndes 
guerres ,  ou  elles  leur  succMaient.  II 
y  avait  certaines  danses  symboliques, 
dont  les  noms  nous  ont  6t^  conser* 
v^s,  et  dont  les  femmes  paraisseat 
avoir  ^te  exclues.  La  danse  toit  d6» 
sign^  en  g^ni^ral  sous  le  nom  de 
quaUj  et  un.de  ses  modes  les  pluif 
usites  ^taitoelui  d'urucctpy.  Celle  qui 
convenait  h  un  dge  plCts  tendre  s*ap^ 
pelait  la  etaitpirara.  On  en  connaiff' 
sait  d*autres  sous  les  noms  de  guaibh 
paye  et  de  guaUriabupL;  mais  la  plus , 
Strange  et  la  plus  solennelle  6tait  celle 
ou  les  guerriers ,  fbrmant  une  rond4 
immense  sans  dianger  de  place  ^  ra«* 
contaient  tour  h  tour  leurs  exploits 
dans  un  chant  grave  et  mesur^;  c*6* 
tait  plutdt  une  c6r^monie  guerriere 
qu^une  danse  proprement  dite,  et  elle 
ne  se  renouvelait  euere  que  tous  les 
trois  ans.  Celle  k  laquelle  Lery  at* 
sista  se  composait  de  6  oo  600  ffuer- 
riers,  divises  en  trois  troupes  aiff(6-( 
rentes.  II  ^tait  difficile  de  voir  quel* 
que  chose  de  plus  bizarre  et  de  plus 
imposant  a  la  n>is.  Las  fsinmes  avaieut 
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eti  renvov^  dans  une  cabane  voisine^ 
et  elles  devaient  seulement  r^pondre 
au  chant  qu'elles  entendaient.  Qu'on 
86  fiffure  UD  vaste  cercle  mouvant:  les 
bomniea  qui  le  composent  sont  peints 
de  Doir  et  de  rouge,  Bs  conservent 
tous  une  attitude  serieuse  et  recueil- 
lie ,  rapproch^s  Tun  de  Tautre,  sans  se 
tenir  Ja  main;  chacun  d*entre  eux  a 

eac6  sa  main  droite  sur  la  hanche, 
ndis  Que  Tautre  reste  pendante.  Par 
un  moOyement  d'oscilJation  qui  se 
communique  h  chaque  danseur,  le 
corps  se  penche  et  se  relive  tour  a 
tour ;  la  jambe  et  le  pied  droits  s'agi- 
tent  au  mouvement  des  maracas. 
Tout  h  coup  un  cboeur  iuinnonieux 
s'deve  de  la  multitude  :  ce  sont  les 
▼oix  qui  c^l^brent  la  gloire  des  anc6- 
tres  et  qui  invitent  les  guerriers  k  de 
Douveaux  combats.  Alors  trois  CaraT- 
bes,  rev6tus  de  leurs.manteaux  de 
plumes  9  d^posent  Tinstrument  sacr^, 
et  arm6s  d  une  esp^e  de  calumet,  ils 
inondent  chaque  guerrier  des  vapeurs 
enivrantes  du  petun,  en  Tnivitant  k 
recevoir  Tesprit  de  force,  afin  de 
▼aincreses  etmemis.  Le  Tieux  voya* 
geur  oui  nous  a  foumi  ces  details, 
yante  la  singuliere  harmonic  de  toutes 
oes  voix ,  chantant  d'antiques  ballades, 
et  bien  qu*il  j  ait  peut-^tre  un  peu 
d'enthousiasme  dans  ses  expressions, 
il  est  probable  qu*^  F^que  o^  les 
Tupinambas  formaient  une  nation 
puissante,  les  chants  primitifs  of- 
iraient  un  caractere  qu'ils  ont  perdu 
depuis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'cst 
qu^a  I'imitation  des  Cbactaws  de  T A- 
.ro^rique  du  Nord,  certaines  nations 
hrdsiliennes  jouissaient  du  privilege 
de  fournir  de  poetes  et  de  musicians 
les  autres  peuplades.  Parmi  lesTupis, 
c*^tait  aux  Tamoyos  qu'etait  d^volu 
oe  priYll^e  (*).  La  quality  de  barde 

^  (^  Le  Rotciro  do  Brazil  de  la  Bibl.  roy. 
dit  positivement  que  le  litre  de  poete  et  de 
dianteur  (quality  qui  ne  se  separent  guere 
k  reofance  de  la  civilisation^  donne  le 
droit  d*aUcr  sans  crainle  panni  des  tribus 
ennemies.  Oa  retrouve  ce  privilege  itabli 
chez  pluaieiirs  autres  nations  iudieimes  de 
rAmerique  da  Nord  et  du  SwL 


toit  distincte  de  celle  du  devin ;  mais 
souvent  elle  s*alliait  k  cette  dignity, 
et  la  plupart  du  temps  on  nous  repr6- 
sente  tes  Caraibes  comme  d6positaires 
des  grandes  traditions  po^ques  dont 
ils  animaient  les  ffttes. 

Je  ne  sais  plus  quel  est  le  yieoz 
missionnaire  portuj;ai8   qui,  prtoc* 
cup^  d'un    souvenir   mythologique , 
s'ecrie  nafvement  que  quelque  diea 
Bacchus  semble  avoir  parcouru  les 
for^ts  du  Br^il ,  poiur  enseigner  les 
sauvages.  En  effex,  les  diverses  na* 
tions  de  la  cdte  avaient  singuliere- 
mentpropag^  I'usage  des  boissonseni* 
vrantes,  puisqu*on  en  comptait  jus- 
qu'^  trente-deux  especes.  Non  seiile« 
ment  on  &isait  des  vins  fort  re- 
cherche avec  le  fruit  du  cajou,  da 
pacoba  et  du  guabirabeira ,  mais  on 
fabriouait  avec  le  mais ,  et  surtout 
avec  le  manioc,  deux  sortes  de  bi^e 
connues  sous  les   noms  d^abaUowf 
et  de  caouin^  qui  n'^taient  guere  en 
usage  que  dans  des  fStes  pr^par6es  d*a- 
vance.  Aussi  ces  solennit^  particuli^ 
res  recevaient-elles  le  nom  de  la  bois- 
son  &vorite.  Les  villages  voisins  s'in- 
vitaient  d'avance  k  un  caouin ,  comme 
on  s*invite  parmi  nous  k  un  banquet. 
Je  Tavouerai,  si  les  rteits.qui  nousoot 
6t6  faits  encore  tout  r^mmenf  par 
plusieurs  voyageurs,  ne  nous  avaient 
point  accoutumes  k  ne  reculer  devant 
aucun   des   details  qui  forment  les 
traits  saiilants  de  la  vie  du  sauvage , 
ce  serait  avec  quelque  crainte  d'exci- 
ter.le  d6go6t  du  lecteur  que  je  pour- 
suivrais  ce  rdcit  :  mais  Fusage  du 
caouin  ^tait  tellement  r^pandu  d*un 
bout  de   FAmerique   m^ridionale   ^ 
Fautre  extr^mit^,  les  Galibis  de  la 
Guiane   et  les   Guaranis  du   Para« 
guay   le  pr^araient  d'une  mani^re 
iellement  analogue,   que  son  usage 
peut   signaler   une  sorte  d'identit^ 
dans  les  coutumes*  de  cette   race, 
et  qu'on  ne  saurait  passer  sous  si- 
lence   les   details    ^tranges    qu'une 
fouie  de  relations  nous  ont  transmis. 
La  fabrication  du  caouin  rentrait 
dans  les  attributions  des  femmes,  et 
c'^taient  les  moins  jeunes   qui    en 
^taient  chargdes.  Quelques  jours  avant 
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rteoqne  dMmie  poor  one  rAinion 
soHimelle,  eiles  se  j)rocuraient  une 
grande  quantity  de  racines  de  manioc, 
dies  leur  faisaient  subir  une  sorte  de 
nmoUissement  au  moyen  de  la  cuis- 
•on,  puis,  r^nies  autour  dMmmenses 
Jams  de  terre,  elles  naidchaient  k  qui 
jniem  mieux  ces  racines ;  et  quand 
cette  singulidre  operation  ^tait  termi- 
ni, Tosage  voulait  qu'on  fitbouiliir 
oe  qui  avait  ^t^  ainsi  pr^par^,  et  qu'on 
rabandoonlit  a  la  fermentation.  Le 
caouin  de  manioc,  quand  il  avait  re- 
pose qoelques  Jours ,  conservait  une 
teinte  blancbdire,  et  avait  le  goQt 
d^une  biere  l^ere.  La  boisson  fer- 
mept^  faite  avec  Favati  ou  mats 
^tait  un  peu  plus  forte.  Ce  qu'il  y  a 
de  fort  bizarre,  c'est  que  les  premiers 
Eurcypeens  qui  ^voulurent  raire  du 
caouio  de  manioc ,  en  ^vitant  la  pr^- 
oaratioa  usit^  par  les  Tupinambas, 
dedarent  unanimement  qu  ils  ne  pu- 
rent  Jamais  y  r^ussir ,  et  que  force 
Jeor  nit  de  se  contenter  de  celui  des 
Indiens.  Lery  ajoute  m^me ,  qu'apres 
aToir  sarmonte  la  premiere  repu- 
gnance, il  le  trouvait  excellent.  Le 
caoain  devait  ^tre  bu  tiede;  aussi 
quand  les  guerriers  etaient  r^unis, 
quand  les  danses  etaient  pr^par6es ,  le 
premier  soin  des  femmes  etait-il  de 
uJre  un  feu  doux  autour  des  jarres 
immenses  qui  renfermaient  la  boisson 
favorite  (*}•  Lorsque  la  liqueur  com* 
meo^it  a  tiedir ,  eiles  d^ouvraient  le 
premier  vaisseau ,  remuaient  le  breu- 
rage  qu'il  oontenait,  et  le  puisant 
dans  fie  grandes  courges  qui  pouvaient 
oontenir  pr^  de  trois  bouteiiles ,  elles 
prtontaient  Timmense  coupe  a  cbar 

O  Sdoa  Lery,  chacun  de  ces  grands 
Taisseanx  contenait  plus  de  soixante  pintes 
de  Paris ;  el  il  en  a  vu  jusqu*a  trenle  ran- 
ges ^metriquement  dans  la  m^roe  cabane. 
Lei  Tupinambas ,  do  reste ,  ne  sont  pas  les 
icois  qui  aient  fait  subir  une  si  etnmge  pre- 
paration a  leucB  boissons  enivrantes;  les  ha- 
ntaaH  de  la  mcr  dn  Sud  n'expriment  pas 
aataBent  le  jns  de  la  cara,  aont  ils  font 
km  deiioes.  Maia  ceite  cspece  de  poivTc  a 
BBe  infloence  biea  plus  deletere  sur  Teco- 
JMNBie  animale  que  la  biere  de  manioc  ou  de 


3ue  guerrier :  celui-ci  la  recevait  en 
ansant,  et  ii  6tait  d'usase  qu'il  Ta 
viddt  d'un  seul  trait.  Ces  libations  de- 
vaient  durer  jusau'a  ce  que  les  jarres 
fussent  vides  et  qu  il  n*y  restdt  pas  m^nie 
une  goutte  de  liquide ;  «  et  de  fait,  dit 
Lery,  avec  sa  naivete  ordinaire  ,je  les 
ay  yens ,  non  seulement  trois  jours  et 
trois  nuits  sans  cesser  de  boire,  mais 
si  yvres  qu'ils  n'en  pouvoient  plus... 
d'autant  que  quitter  lejeu  east  esU 
pour  estre  r^put^  effdmin^...  Ainsi 
pour  continuer  mon  propos ,  tant  que 
ce  caouinage  dure,  nos  friponniers  et 
gale -bon- temps  de  Br^iliens,  pour 
s^eschaufer  tant  plus  la  cervelle  clian- 
tans ,  siflans ,  s'accourageans  et  exhor- 
tans  Tun  Tautre  de  se  porter  vaillam- 
ment  et  de  prendre  force  prisonniers, 
quand  ils  iront  en  guerre ,  estans  ar- 
rangez  comme  grues,  ne  cessent  de 
danser  et  aller  et  veoir  parmi  la  mai« 
son  ou  ils  sont  asseinblez....  £t  cer- 
tainement  pour  mieux  veriGer  ce  que 
j*ay  dit  qu  ils  sont  les  premiers  jet  su- 
perlatifs  en  matiere  d'lvrongnerie ,  je 
crois  qu'il  y  en  a  tel  qui  a  sa  part, 
en  une  seufe  assemblee,  avale  plus  de 
vingt  pots  de  caouin.  » 
GuEBRES.  Ce  n'est  pas  sans  motif 
ue  nous  avons  essay6  de  d^rire  une 
e  ces  f^tes  sauvases ,  avant  de  rap- 
peler  les  usages  de  la  guerre ,  car  sou- 
vent  les  ^uerres  les  plus  sanglantes 
venaient  a  la  suite  de  ces  orgies  con- 
sacr^es ,  ou  Ton  rappelait  tous  ses  mo* 
tifis  de  haine  contre  les  tribus  enne- 
mies.  Avant  que  le  depart  fQt  d^cid6 
cependant ,  le  coqseil  s'assemblait  dans 
la  place  de  Tald^e,  ou  des  pieux,  pro- 
pres  h  soutenir  les  hamacs,  avaient 
ete  dresses.  On  se  r^unissait  ainsi  au- 
tour du  chef:  comme  cbez  les  Indiens 
du  Nord ,  le  calumet  passait  de  main 
en  main  (*),  chacun  aspirait  quelques 
bouffees  de  tabac,  et  c'^tait  apres  s'd- 
tre  environn^  d'un  nuage  de  fum^e 
qui  sortait  de  la  mani^re  la  plus  bi- 
zarre par  les  diverses  ouvertures  du 

(*)  Le  calumel  des  Tupinambas  etait  fait, 
oomme  je  Tai  deja  indique,  dc  feuilles 
seclics  de  palmier ,  formani  une  cspece  de 
tube ,  dans  lequel  on  iaU'oduisait  le  labac. 
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Tisage,  que  chaque  guerrier  parlaft. 
La  euerre  ^tait  bientdt  r6solue;  un 
chef  ^tait  chotsi  s6ance  tenante ;  par 
sesordres,  des  envoy^s  s*en  altaient 
convier  la  nation  enti^re  au  lieu  d*ua 
rendez-vous;  on  pr^parait  en  abon- 
dance,  avec  le  cariina  et  le  manioc, 
une  espece  de  farine  aui  pouvait  se 
conserver  en  d^pit  de  rhumidit^ ,  et 
Ton  partait  quelauefois  au  nombre  de 
huit  ou  dix  miiies.  Plusieurs  t^isto- 
riens  nous  ont  parl6  avec  admiration 
de  ces  armies ,  qui  envahissaient  tout 
h  coup  les  campajnes  du  B resit.  Ce 
devait  ^tre ,  en  eftet ,  guelque  chose 
d'imposant  et  de  formidable  que  de 
voir  s'avancer  le  long  des  fleuves  et 
quelquefois  au  milieu  des  grandes  fo- 
r^ts,  cette  multitude  de  guerriers 
peints  de  noir  et  de  rouge,  couleurs 
dont  Talliance  a  toujours  quelque 
chose  de  fun^bre. 

Le  front  ceint  d*un  diad^me  de  plu- 
mes ,  les  joues  bizarrement  ornees  de 
ces  gorges  de  toucan,  qui  leur  des* 
cendaient  des  tempes  com  me  des  es* 
peces  de  favoris,  les  reins  en  partie 
couverts  de  ces  rondeiles  h  plumes 
d'autruche ,  ornement  symbolique 
destin^  k  rappeler  Tagilitequi  con- 
vient  au  guerrier,  garantis  par  leut 

fiavois  de  peau  de  tapir,  arm6s  de 
eurs  arcs  immensps  et  de  leur  tacape 
de  bois  de  fer,  ils  marchaient  sur 
une  lon^ue  flle ,  suivis  de  leurs  fern- 
mes  qui  portaient  les  provisions  et 
les  hamacs.  Tant  qu'on  6tait  sur  le  ter- 
ritoireami.  Pair  retentissait  des  sons 
prolong^s  du  janubia  (*) ,  du  bruit  des 
tambours  et  du  son  aigre  des  fTdtes , 
fabriqueesd'os  humains.  Avait-on  pass4 
la  fronti^re ,  on  avancait  avec  cir- 
oonspection,  car  c*^tait  une  euerre 
toute  de  surprise  et  d*einbuches. 
oomme  la  plupart  de  celles  qui  se  font 
dans  les  ror^s  am^ricaines.  Les  es- 

fHons  qu*on  envoyait  a  une  ou  deux 
ieues,  6taient-ils  de  retour,  le  chef 
allait  de  hamac  en  hamac  convier  les 
guerriers  aux  songes  pour  les  soumet- 
ire  aux  devins.  L'attaque  6tait-elle  r6- 
solue  d*apres  ces  ^tranges  oracles ,  on 

(*)  Esp^  de  (rompe  gaerriere. 


s*^lan^it  vers  le  Tillage  ennemi ;  mais 
quelauefois  des  pieux  caches  soud 
1  herbe  arr^taient  Tarm^e  entiere  et 
donnaient  aux  assi^g^s  le  tenips  de  se 
reveiller.  Cest  alors  que  les  rortifica'- 
tions  d'un  village,  tout  impaifaiteS 

?[u*elle8  ^aient,  pouvaient  sauverune 
ribu ,  car  on  se  r^ervait  des  meur* 
trieres,  afiq  de  tirer  sur  les  assatU 
lants.  Quelauefois  le  si6ge  se  faisait 
en  r^le :  aulieu  de  fusees  k  incendie, 
on  lan^ait  eontre  les  toits  de  pindoba, 
des  Q^bes  garntes  de  coton  enflamm^, 
et  un  seul  projectile  produisant  son 
effet ,  sufQsait  pour  detruire  une  aU 
d^e.  Malheur  au  village  qui  se  laissait 
ainsi  surprendre!  tous  ceux  qui  vou* 
laient  6cnapper  aux  flauimes  ^taient 
massacre  sans  piti^ ,  et  la  massue  qui 
leur  donnait  la  mort'^tart  abandonnee 
pr^  des  cadavres ,  comme  une  espece 
de  monument.  Toutefois  on  chenMiait 
h  faire  des  prisonniers,  et  il  n'etait 
pas  rare  qu*on  en  amendt  plusieurs 
centaines  dans  le  village  cles  vain- 
queurs.  Souvent,  si  le  si^ge  durait 
plusieurs  jours ,  et  que  les  provisions 
vinssent  h  manquer ,  un  village  garni 
de  redoutes  en  bois  s'elevait  eontre 
un  village  fortifi^.  La  guerre  prenalt 
un  autre  caract^re,  et  les  assi^g6s 
changeaient  de  rdle  en  attaquant  k 
leur  tour  ceux  qui  ^talent  venus  pour 
les  an^ntir.  Une  rencontre  avait-elle 
lieu  en  plaine,  le  combat  prenait  un 
caractire  d'atrocit6  qu'on  ne  rencon-^ 
tre  peut-^tre  que  chez  ces  sauvages,  et 
dont  le  r^it  pittoresque  d'un  temoin 
oculaire  pourra  seul  donner  une  id4e. 
«  Premi^rement,  quand  nos  Touou« 
pinambaoult,  d*environ  demt-quart 
de  lieue,  eurent  apercu  leurs  ennemis, 
ils  se  prindrent  a  hurler  de  telle  fa- 
^n...  que  non  seulement  ceux  qui 
Yontit  la  chasseaux  loups  par  de^k, 
en  comparaison  ne  menent  pas  tant 
de  bruit ,  mats  aussi  Tair  fendaiis  de 
leurs  cris  et  de  leurs  voix ,  quand  il 
eust  tonn6  du  ciel ,  nous  ne  Teussions 
pas  entendu.  Et  au  surplus,  k  mesure 
qu*ils  approchoient ,  redoublans  leurs 
cris,  sonnans  de  leurs  comets,  et  en 
estendant  les  bras,  se  mena^ans  et 
monstrans  les  uns  aux  autres  les  os 
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to  yrtominten  mi  aT0i«nt  estd  noaii-' 
g^,  voire  left  oents  enflle2  dont  au-' 
cuns  aYOient  plus  de  deux  brass^' 
pendues  ^  lear  ooi,  c^estoit  une  hor- 
reur  de  voir  leur  contenance.  Mais  au, 
joindre  ce  fut  bien  encor  pis  i  car  si- 
I6t  qu*ils  furent  h  deux  ou  trois  cens 
pas  run  de  l*autre,  se  saluansa  grands 
ooupa  de  fldcim ,  des  le  commenoe- 
mcnt  de  oette  escarmouclie,  vous  en 
eussiez  reu  une  infinite  yoler  en  Pair 
aussi  drues  que  mouscbes.  Que  sii 
quelques-uns  en  estoient  attetnts, 
cocnme  furent  plusieurs^  apr^  qu*a- 
Yec  un  merreilleux  courage  ils  les 
avoient  arrachto  de  leurs  corps ,  les 
ronmans  et  comme  chiens  enragez, 
inordans  les  pieces  h  belles  dents, 
lis  ne  laissoient  pas  pour  cela  de  re-. 
toumer  tous  navrez  au  combat.  Sur 
quoi  faut  noter,  que  oes  Am^rlcains 
BOfit  si  acbamez  en  leurs  guerres, 
que  tant  qu*ils  peuvent  remuer  bras 
et  jannbes  sans  reculer  ni  toumer  le 
dos ,  ils  combattent  incessaminent,  ce 
qui  semble  leur  estre  naturel...  Mats 
quoi  que  c*en  soit,  quand  nos  Touon- 

C'nanibaoult  et  Margaias  furent  mes- 
z ,  ce  fust  avec  les  espies  et  massues' 
de  bois  h  f;rands  coups  et  h  deux 
mains ,  h  se  charter  oe  telle  fa^on , 
que  qui  rencontroil  la  teste  de  son  en- 
nenii ,  il  ne  renvovoit  pas  seulement 
par  terre,  mais  rassommoit  comme 
font  les  bouchers  les  boeufs  par  de(^a.» 
Francisco  da  Cunha,  auteur  contera- 
porain  du  Voyageur  fran^ais,  parle  des 
oomtots  sur  mer ,  et  de  la  prodigieuse 
babilet^  des  Tupinambas  comme  ma- 
lios.  Leurs  canots ,  creus^s  dans  un 
aeol  tronc  d*arbre,  ^ient  manceu- 
tr^  par  trente  rameurs,  qui  se  te- 
naient  debout  et  qui  faisaient  voler 
retnbarcation  sur  la  mer ,  en  se  ser- 
vant uniquement  de  la  pagaye;  les  ca- 
nots de  guerre  portaient  a  la  proue  le 
maraca  8acr6,et  Ton  en  voyait  sou- 
vent  pinsieurs  centaines  qui  se  11- 
Traient  des  combats  remarquabie  par 
la  combinaison  des  manoeuvres. 

SOAT  DES  PAISORNIEBS.  —  ANTHBO- 

POPHAGiB.  On  a  imprim^  naguere  en 
Ailemagne,  dans  un  livre  du  reste 
jnstement  estim^,  une  espto  d^apo- 


logle  des  indifi^nes  du  Brdsil .  od  Ton 
essaie  de  les  Taver  du  reprocne  d'an- 
thropophagie.  II  y  a  mieux :  le  savant 
tiaturaliste ,  metiant  en  doute  toutes 
les  relations  du  XVI*  siecle ,  va  jus- 
qu*h.  supposer  que  les  anciens  voya- 
geurs,  et  uotamment  Ain^ric  Vespuce, 
ont  bien  pu  ^tre  dupes  de  leur  ima- 
gination troubl6e,  et  prendre  pour 
des  debris  sangiants  de  chair  bumaine, 
des  membres  d^pouill^  de  singes, 
pr^par6s  pour  la  nourriture  des  In- 
diens.  Sans  doute,  auoique  Southey, 
rhistorien  anglais  du  Br^sil,  en  ait 
admis  Thorrible  d^il,  j'ai  peine  k 
croire  avec  Vasconcellos  que  les  Br6- 
siiiens  aient  devor^  leurs  victimes 
palpi  tantes,  et  qu'ils  se  soient  abreu- 
ves  de  leur  sang.  Mais  de  quelque 
bienveillante  philanthropic  qu'on  soit 
pourvu ,  il  n'est  plus  permis  de  nier  le 
fait  de  ranthropophagie  en  lui-m€me; 
et  si  les  tribus  du  littoral  et  m^ine  de 
Fint^rieur  nient  obstinement  de  nos 
jours,  qu'elles  aient  conserve  cette 
^pouvantabie  coutume  de  leurs  anc^- 
tres ,  il  ne  s'eusuit  pas  qu^elles  ne 
Talent  jamais  cue. 

Sans  6voc|uer  ici  les  antorit^  qui 
prouveraient  au  besoin  que  ranthro- 
pophagie a  et^  commune  k  plusieurs 
peuples  de  TEurope;  sans  m*appuyer 
des  faits  r^ents  qui  6tablissent  d'une 
maniere  positive  Texistence  de  cet 
horrible  usage  a  la  Nouvelle-Zelande 
et  a  Sumatra ,  il  est  facile  de  prouver 
que  la  plupart  des  nations  am^ricai- 
nes  sacrifiaient  leurs  prisonniers  pour 
les  faire  servir  a  des  festins  solennels. 
I^es  Leni-Lenape ,  qui  formaieot  iadis 
la  nation  la  plus  puissante  de  TAm^- 
rique  du  Nord ,  avou^rent  au  venera- 
ble Heckewelder  que  Tauthropopha- 
gie  avait  ete  jadis  en  usage  parmi 
eux.  Les  Mexicains  eux  -  m^mes  ne  se 
coiitentaient  j>as  d'immoler  d'innom- 
brables  victimes  au  dieu  Vitzilo- 
putehtii ,  les  pr^tres  et  des  guerrlers 
d'un  certain  ordre,  sans  se  nourrir 
positivement  de  leur  chair,  d^voraient 
di  verses  portions  consacrees,  en  si- 
gne  de  vengeance.  Les  Caraibes  [*)  de 

(*)  Quelques  ecrivaioi  veulent   mime 
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la  Guiane  et  des  Antilles  massacraient, 
dans  le  mfirae  but,  tous  leurs  prison- 
niers.  On  a  vu  quelle  6tait  h  ce  sujet 
r6trange  coutume  des  Tapuyas :  peut- 
^tre  Tanthropophagie  ne  se  pr^nta- 
t-elle  diez  aucune  des  nations  du 
nouveau  continent,  a  vec  les  caract^res 
de  f^rocit6  et  de  bizarrerie  qu'elle 
conserva  toujours  cbez  les  Tupinam- 
bas. 

Aussitdt  qu^un  prisonnier  tombait 
entre  les  mains  d*un  guerrier ,  il  de- 
venait  sa  propri^te  exclusive.  Celui-ci 
pouvait  lui  donner  la  mort  immedia- 
lement  ou  lui  conserver  la  vie  durant 
plusieurs  ann^es.  Toutefois,  h  moins 
qu^il  ne  -le  garddt  avec  Tintention 
de  le  faire  sacrifier  a  son  fils ,  Tusage 
qui  semblait  avoir  pr^valu  etait  au'on 
cel^brdt  le  festin  au  bout  de  quelques 
mois. 

En  arrivant  dans  le  villace  d'ou 
Fexp^dition  ^tait  partie,  Tesclave  se 
trouvait  environn^  de  femmes  et  d'en- 
fants  qui  Tinjurialent,  et  il  devait  re- 
pond  re  par  ces  ^tranges  paroles  : 
«  ^oici  voire  nourriture  vivante  qui 
«  s^avance.  »  Dans  quelques  tribus , 
I'esclave  restait  parfaitement  libre, 
dans  d'autres  on  Vattachait  avec  une 
longue  corde  de  coton ,  designee  sous 
]&  nom  de  la  musurania.  L*antique 
coutume  voulait  qu*on  lui  accorddt 
une  des  filtes  Ips  plus  belles  de  la  tribu, 
avec  laauelle  il  restait  uni  jusqu'a  sa 
mort.  II  arrivait  quelquefois,  dit  le 
Roteiro  de  la  Bibliothegue  royale,  que 
r^pouse  prenait  une  aifention  sincere 
pour  son  mari,  et  qu'elle  lui  four- 
nissait  tous  les  moyens  de  s'echapper. 
Mais  ces  cas  devaient  fitre  fort  rares , 
et  its  d6shonoraient  probablement 
celle  qui  avait  prefer^  son  amour  ^ 
Fbonneur  de  la  tribu.  Dans  tout  etat 
de  choses ,  la  femme  du  prisonnier  de- 

faire  venir  le  nom  de  cannibale  du  nom  des 
Caribes ,  dont  on  aiirait  fail  Cariba  et  en- 
soile  Canil>a.  La  prononciation  reclle  des 
langues  americaines  est  si  difficile  k  expri- 
Dier  par  nos  caracteres ,  que  ces  mutations 
success! vcs  sont  peut-6(re  moins  eiranges 
qu*elles  ne  nous  le  paraissent  au  premier 
abord. 


yait  Tenvironner  de  ses  soins.  Uoe 
nourriture  abondante  lui  toit  conti- 
nuellement  apport^e ,  jusqu'^  ce  qu'on 
Jugedt  son  emoonpoint  suflBsamment 
augments.  Au  jour  fix^  pour  le  sacri- 
fice .  tous  les  villages  voisins  ^talent 
avertis;  quelquefois  quatre  ou  cinq 
raille  personnes  se  reunissaient :  on 
avait  fr^par6  d'avance  d*im menses 
Jarres  de  caouin,  et  Tborrible  f^te 
commen^^ait. 

Pendant  qu'on  preparait  le  prison- 
nier au  supplice,  que  les  femmes  lui 
rasaient  la  tite ,  et  qu'apr^  Favoir 
enduit*de  miel  par  tout  le  corps,  on 
le  couvrait  de  plumes  dciatantes,  les 
convi^  entonnaient  des  chants  qui 
rouiaient  sur  les  guerres  antiques  de 
la  nation  et  sur  le  bonheur  de  se  ven- 

fer  de  ses  ennemis.  II  y  avait  des 
a  uses  consacrees  a  la  terrible  dtri" 
monie,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
matinee  se  passait  dans  une  espece 
d'orgie  a  laquelle  le  prisonnier  prenait 
toujours  part  sans  laisser  paraftre  la 
momdre  trace  d'emotion.  Quand  les 
danses  avaient  cess^,  quand  il  voyait 
arriver  Theure  du  sacrifice ,  son  en- 
thousiasme  guerrier  s'exaltait ,  il  com- 
ment^ait  un  long  discours  dans  lequel 
il  racontait  la  longue  s^rie  de  ses  ex- 
ploits ,  le  detail  des  festins  semblables 
oh  il  s'etalt  trouv^,  et  comment  il 
avait  donn6  une  mort  pareille  a  celle 
qu'on  lui  preparait,  aux  parents  du 
sacrificateur.  Alors  on  Tentrahiait  sur 
une  place  prdpar^e ,  hors  du  village  , 
pour  Texecution.  La,  deux  guerriers, 
armes  de  leurs  boucliers,  le  mainte- 
naient  au  moyen  de  la  musurana, 
qui  lui  ceignaii  le  milieu  du  corps,  et 
qui  leur  permettait  de  se  tenir  a  une 
certaine  distance.  Dans  certains  villa- 
ges on  le  pla(^ait  entre  deux  murs, 
eloignes Tun  de  I'autre  d*environ  vingt 
palmes,  et  perces  de  mauiere  a  ce 

3u*on  pQt  passer  les  deux  extrdmit^ 
e  la  corde  et  qu'il  pardt  immobile 
sans  qu'on  aperc^.Qt  les  guerriers  qui 
le  retenaient.  La  une  foule  de  vieilles, 
toutes  semblables  a  des  furies  venge- 
jesses ,  pour  me  servir  des  expressions 
d'un  ancien  voyageur  portugais,  lui 
disaient  de  se  rassasier  de  la  lumiere 
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du  jour,  parce  que  sa  fin  ^it  arriv^e. 
IVues,  hideusement  j>eintes  de  noir  et 
de  jaune,  dies  faisaient  retentir  k  ses 
ofcilks  leurs  longs  colliers  de  dents 
faumaines,  puis  elles  menaient  une 
daiise  fun^re,  qu^eUes  n'interrom- 
paient  que  pour  rinjurier.  Le  drame 
terrible  allait  continuant  ainsi,  durant 
nfaisieiirs  beures,  les  temmes  rappe- 
taut  au  prisonnier,  pour  prolonger 
son  supplioe,  tout  ce  que  pouvait 
leur  inspirer  une  de  ces  hames  effroya- 
Ues  que  notre  civilisation  ne  sait  plus 
compreodre;  lui,  racontant  au  long 
ses  chances  de  vengeance,  et  rassem- 
blant  k  Fheure  supreme  tout  ce  que 
pouvait  lui  inspirer  la  rage ,  pour  ir- 
riter  encore  ses  ennemis.  <iTuresseni- 
bles,  lui  disait-on,  a  Toiseau  pillant 
BOS  campagnes;  mais  te  voict  enfin 
arrdte.  —  Voila  ce  que  j'ai  fait  des 
T6tres,r^ndait-il, »  et,  au  d^faut  du 
laiigage,  renergiedugeste  achevait  de 
faire  oofoprendre  une  horrible  allu- 
sion. 

Pendant  tout  ce  temps,  celui  qui  de- 
vaitooettre  fin  k  la  trag^die,  le  mata- 
dor, pour  me  servir  de  Texpression 
portugaise ,  ne  paraissait  pas.  Sa  pa- 
rure  guerri^  devait  iui  faire  hon- 
neur  dans  les  chants  futursde  la  tribu, 
et  il  I'a  combinait  a  loisir.  D*ailleurs, 
Fusage  exigeait  de  sa  part  un  recueil- 
lement  presque  religieux,  et  il  est 
probable  qu'it  y  avait  dans  toutes  les 
e^remonies  preparatoires ,  quelque 
^tran^e  SToibole  qu'il  ne  nous  est  plus 
permisde  p^netrer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  guerrier  sacrilicateur  ne  n6gligeait 
rieo  pour  rendre  son  aspect  imposant ; 
B  ^puisait  pour  sa  panire  tout  le  luxe 
saovage.  Son  corps  entier  ^tait  peint 
avec  la  tetnture  noire  et  un  peu  breu^ 
tre  du  jenipa ;  un  diademe  de  plumes 
d*an  jaune  blatant  ornait  son  front; 
il  portait  aux  bras  et  aux  cuisses  des 
bracelets  de  m£me  cooleur ,  faits  ^ga- 
lonent  eo  plumes.  De  lougs  colliers 
de  deots  humaines  on  de  dents  de  ti- 
gre  tombaient  sur  sa  poitrine ,  et  il 
avait  soin  que  les  panaches  de  plumes 
d*taia8  se  relevassent  avec  grace  sur 
aes  reins ;  quelquefois  un  court  man* 
teao  de  plunaes  rouges,  flottant  sur 


les  ^paules,  compl^tait  cette  toilette 
solennelle;  en  dautres  occasions  il 
se  ceignait  d*une  large  ceinture  d'otli 
s'^^happait  une  esp^e  de  jupe ,  s'^- 
vasant  comme  un  parasol,  pour  me 
servir  des  propres  expressions  de 
Vasconcellos.  La  livera-p^e,  la  mas- 
sue  du  sacrifice,  ^tait  faite  avec  un 
art  qui  d^notait  a  la  fois  Timpor- 
tance  qu*on  attachait  k  la  c^^monie , 
et  la  prodigieuse  patience  que  le  sau- 
vage  sait  deployer  quand  if  y  va  pour 
lui  de  quelque  id6e  de  vengeance  ou  de 
triomphe.  Fabriqu^e  en  bois  de  fer , 
incrust^  de  patenotres  blanches,  on 
y  avait  encore  dessin6  des  especes  de 
mosaiques ,  avec  des  coquilles  d*ceuf 
de  couieurs  varices,  et  de  longs  pa- 
naches de  plumes  ^clatantes  omaient 
une  de  ses  extr^mit^s ;  c'^taitcelle  qui 
servait  de  manche  et  qu'on  d^ignait 
sous  le  nom  d'embagaatira. 

Quand  le  sacrificateur  avait  fait  an- 
noncer  qu'il  ^tait  pr^t,  ses  parents  et 
ses  amis  venaient  le  chercher  en 
grande  pompe,  au  bruit  des  instru-* 
ments.  On  le  conduisait  sur  la  place, 
ou  Tattendait  la  victime.  O  une  sc^ne 
bien  strange  devait  pr^c^der  Tinevita- 
ble  d^noOment ;  on  amonceiait  des 
pierres  et  des  Jtessons  devant  le  pri- 
sonnier, ou  bien, dans  quelques  cir- 
Constances,  il  recevait  une  tacape  en 
bois  de  fer ,  et  pendant  quelques  mi- 
nutes il  avait  le  droit  de  se  venger  du 
supplice  auquel  il  ^tait  condamne ,  en 
Jetant  des  pierres  k  la  multitude  ou 
en  se  servant  de  sa  massue.  D*ordi- 
naire,  il  pouvait  retarder  la  mort  de 
quelques  minutes  ^  en  se  defendant 
ainsi  centre  Tassaillant.  L'auteur  du 
manuscritque  j*ai  sous  lesyeux  avoue 
m^me  que  les  choses  se  passaient  sou- 
vent  fort  mal  pour  celui-ci,  et  Lery 
raconte  quMI  vit  une-pierre  lanc^e  avec 
une  telle  violence,  qu'uneiemmepr^ 
sente  k  la  c^r^monie  faillit  en  avoir  la 
jambe  rompue.  Tout  en  cherchant 
ainsi  k  se  venger ,  le  prisonnier  con* 
tinuait  ses  harangues  de  mort ,  il  in- 
vitait  sa  tribu  a  une  ^erre  d'exter- 
mination,  et  quelquefois,  au  moment 
ou  il  faisait  un  dernier  effort  pour 
s'elanoer  vers  le  sacrificateur  9  la  mus* 
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Parana  so  ressemft  subitement ,  et  un 
^ul  coup  de  li vera -peine  Tetendait 
inort ,  eu  lui  brisant  le  cr^ne. 

Apres  le  denoQinent  de  cette  tra- 
g6die,  le  guerrierqui  avait  accompli  le 
lacrifice  se  retirait  dans  sa  cabane,  et 
s'^tendait  dans  son  hainac,  non  toute* 
fois  sans  toe depouill^d«*  ses  ornmnents. 
II  ne  devait  point  parattre  h  Fhorrible 
f^te  qui  se  preparait;  plusieurs  jours 
mime  devaient  se  passer  pour  lui  dans 
le  jeOne  et  dans  le  recueillf ment ; 
apres  quoi  11  etait  indispensable  qu'il 
deciarat  a  la  nation  le  nouveau  nom 
qui  I  avait  ado|)t^.  Des  entailles  pro- 
rondes,  faites  a  la  poitrine  ou  aui 
cuisses,  indiquaient  combien  de  foia 
les  sacrifices  humains  s'etaient  re- 
nouveles  pour  le  guerrier ;  et  ce  qu*il 
y  a  de  bizarre ,  c'est  que  ses  soeurs  et 
ses  parentes  immediates  avaient  le 
droit  de  porter  comme  lui  ces  mar- 
ones  apparentes  de  noblesse  miiitaire , 
distinction  du  reste  qui  ne  s'obtenait 
pas  sans  de  vives  souffrances,  et  qui 
pouvaient  mime  comprome ttre  la  vie. 

Pendant  que  le  sacrificateur  se  re- 
tirait ,  six  vieilles  femmes,  consacrees 
a  cet  ofTlce,  accouraient  en  dansant 
au  son  des  vases  dans  lesqueis  elles 
deyaient  recueillir  le  sang  de  la  vic- 
iUne.  Elles  s'eniparaieut  du  cadavre. 
lei  je  crois  devoir  faire  grace  au 
lecteur  des  horribles  priparatifs  du 
festin.  II  sutTira  de  dire  que  les  mem- 
bres  de  celui  auauel  on  venait  de 
donner  la  nM)rt  etaient  immediate- 
ment  ^tendus  sur  ces  especes  de  srils 
.  en  bois  auxquels  les  Tupmambas  don- 
naient  le  nom  de  boucan.  La  cervelle 
^tait  la  seule  portion  du  corps  qu'on 
en  except^t,  et  la  tite  ^tait  hvr^ 
aux  enfants  pour  servir  ensuite  de 
tropbee  devant  les  pones  principales 
du  village.  Presque  toujours,  du 
reste ,  ia  foule  accourue  pour  prendre 
part  k  uo  semblable  festin,  etait  si 
considerable ,  que  la  portion  r6serv6e 
a  chaque  individu  excldait  h  peine  la 
gro£8eur  d'un  doigt.  Mais  telles 
etaient  les  ^pouvantables  id^s  d'bon- 
neur  et  de  vengeance  qui  s'attachaient 
a  ces  axecutions ,  que  chacun  voulait 
f  iaire  participer  les  sieos,  et  que  la 


faible  portion  ddvoluc  h  ehacan  cer* 
fait  souvent  pendant  plusieurs  jours 
k  assaisonner  les  aliments  dont  sa 
oourrissait    une  famille.  En  anoom* 

Elissant  ces  sacrifices ,  les  Tupinam* 
as  n'obeissaient  pas,  comme  pour* 
raient  lecroire  quelques  personnes,  k 
nn  godt  deprav^  qui  leur  aurait  h\t 

{mKT€T  la  chair  hqmaine  k  touted 
es  autres ;  ils  etaient  mus  avant  tout 
par  un  esprit  de  vengeance  qui  se 
transmettait  de  g^n^xation  en  g^n^- 
ration,  et  dont  notre  civilisation  nous 
emplche  de  comprendre  la  violence. 
II  y  a  plus  :  bien  diff^rents  des  Nou- 
veaux-Z^lanaais,  les  plus  terribies  an- 
thropophages  conmis  de  oos  jours , 
quelques-uns  d'entre  eux  avouerent  k 
nos  vieux  voyageurs  que  souvent  leur 
estomac  ^tait  contraint  de  rtjeto* 
cette  horrible  nourriture,  etques'ils 
assistaient  avec  tant  de  joie  aux  fes- 
tins  de  guerre,  c'etait  par  un  esprit 
de  haine  qui  nepouvait  pas  mime  s*^ 
teindre  aux  derniers  instants  de  la 
vie.  Cet  amour  -  effr^nl  de  vengeance 
allait  si  loin ,  qu'il  eteignait  relui  de 
tous  les  sentiments  auquel  on  accords 
le  plus  d*energie  et  le  plus  de  puis- 
sance, la  tendresse  matemelle.  La 
femme  d'un  prisonnier  devenait-elle 
enceinte,  Tltre  miserable  qu*elle  met- 
tait  au  monde  portait  le  nom  d*en^ 
fant  de  tennemU  Parvenu  k  deux  ou 
troisans,la  veuve  du  prisonnier  devait 
le  remettre  k  ses  Mres  ou  a  ses  cou^ 
sins ,  qui  le  massacraient  avec  les  oe« 
rimonies  consacrles,  et  qui  ne  man- 
qiiaient  pas  d'offrir  k  la  m^e  sa  part 
du  festin.  Les  vieux  ^rivains  sont 
unanimes  dans  le  ricit  do  ce  fait 
Ipouvantable.  Les-  m^res  devoraienf 
leurs  propres  enfants ,  et  elles  eussent 
dte  deshonorles  aux  yeux  de  la  tribu , 
si  elles  n>ussent  point  ob^i  k  cet  abo- 
minable usage.  De  temps  k  autre  oepen- 
dant,  Tamour  matemel  reprenait  tout 
son  empire ,  et  la  femme  tupinambas 
savait  soustraire  k  Tald^  entiere 
I'enfant  qu*elle  avait  mis  au  monde; 
par  tout  ce  qu'on  raconte,  cette  der- 
ni^e  circonstance  Itait  exception- 
nelle.  Conunejel'ai  indiquldejajlar- 
rivait  aussi  que  la  jeunelllle  s'eprenait 
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tost  k  mm  4u  guerriw  caplif  qu'od 
kii  •vait  oonn^  iNHir  epoiiy ;  dans  ce 
ns  eUe  parvenait  quelquefbis  k  It 
ioustraire  ^  la  mort,  et  elle  s^en* 
liiyatt  avac  lui  dans  les  for^;  mats 
^ordinaire,  Tesprit de  vangeonee  coih 
scrvait  tout  son  empiFe,  at,  jiour  in^ 
•arrir  das  axpressions  singulieremant 
liaives  d'un  vieui  voyageur,  «  si  tost 

•  que  la  prisoonier  aura  et^  assonun^« 
«  si  il  avoit  una  femme ,  elle  se  met* 
m  tant  aupmdu  corps,  fera  quelqua 

•  Mtit  deuil....  et  apres  qu*eile  aura 
m  uit  ses  tela  quels  regrets  et  jatt< 

•  que]<)ue8   feintes   larmes  sur   son 

•  man  nK>rt,  si  elle  peut  ce  sera  la 
«  premiere  qui  en  mangera.  » 

Apres  le  recit  de  ees  epouvantables 
Bea^ ,  tl  semblera  difbcile  k  quel* 
qucs  lerteurs  d'admettre,  dans  Texis^ 
tenoe  sociaie  des  Tupinaoibas,  oertai- 
nes  veftus  qu'on  serait  cependant  bien 
loin  de  trouver  au  mtoe  degr^  ches 
des  peuples  infiniment  plus  avances 
dans  recbelle  de  la  civiiisation.  C*est 
ainsi  que  F^oTsme,  eetteplaie  de  no- 
tre  society  moderne,  n'edt  pas  trouv6 
de  noin  qui  pQt  exprimer  ses  odieu- 
acs  combinaisons.  Dans  les  mis^res  si 
fiwquemment  renouvelees  de  la  via 
sauvage,  le  faible  n'^tait  iamais  ou- 
bUe,  et  le  fort  se  r^ignait  le  premier 
k  souffrir.  II  n'y  avait  ps  de  ooinpro- 
mis  fait  a?ec  sa  conscience,  qui  edt 
d^de  un  chef  k  s*emparer  des  biena 
de  la  terre  que  Ton  consid^rait  comme 
appartenant  k  une  tribu  entidre.  Du* 
rant  les  famines,  TesclaTe  lui-mtoie 
etait  servi  avant  le  moussacat.  line 
des  qualites  remarquaUes  des  Tupi« 
moUmis,  ce  fut  leur  inviolable  bonne 
Cm  dana  leurs  transactions  particu* 
lieres  ou  generates  avec  certaines 
nations,  et  principalement  avec  lea 
Fran^aia  {*).  Le  vol  ^tait  a  peine 

(*)  De  trte-bonne  beore  les  Normands 
iran  iTec  crs  nations  le  commerce  du  hois 
im  Bre»il.  Pinsieurs  hiierpretes  qu'on  lais- 
Siii  4  deasein  parmi  les  iHipinambas  adop- 
tttent  rompleCeinent  leur  maniere  de  vivrc, 
0  |ilusieurs  ^ivaiiis  do  lemps  les  accusent 
d^roir  pariape  pliu  dTuae  fois  les  festini 
SnlcancUde  oes 


aofino  parmi  cui ,  el  mataN  Padmira* 
tion  que  leur  caiisaient  les  diffi^rents 
objets  de  fabrication  europ^nne. 
qu  on  apportait  pour  faire  avec  eux  uii 
eommeroe  d'echange,  jamais,  comma 
les  habitants  de  la  iperdu  Sud,  ils  na 
eberch^rent  h  se  les  approprier  par  la 
ruse  ou  par  la  force.  ll  n'y  a  peux-dtra 
pas  d'exemple  qu'un  traite  deparx  fail 
avec  1^  conquerants  ait  ^te  rompu 
par  eux ;  dans  rhistoire  de  leurs  ^iier* 
res,  si  on  soumettait  les  faits  a  un 
s^rieux  examen,  on  verrait  toujours 
^ue  quelque  inlraction  secrete  a  leura 
idees  d'honneur  at  de  religion  deve- 
nait  un  motif  r^l  de  rupture.  Cetta 
bonne  foi  dans  les  traits,  ils  la  con* 
servaient  dans  tous  les  rapports  da 
la  vie,  et  les  anciens  ecrivains  sont 
tous  d'accord  sur  la  tendres.se  et 
m^me  sur  les  ^ards  qu'ils  se  t^moi'- 
gnaie.nt  entre  eux  ,*  bien  que  plus  de 
?ingt  families  v^ussent  ()uelquefois 
ensemble  sous  le  mime  toit. 

Dans  cet  examen  rapide  des  usages 
d'un  grand  peuple  qui  a  disparu  du 
pays  qu*il  dominait,  il  ne  nous  resta 
plus  qu*a  rappeler  le  solennit^  dea 
fun6raiiles;  c'est  la  c^r^monie  qui 
cl6ttoute  chose,  c*est  par  elle  que 
nous  termine^ns  cette  portion  de 
notre  recit.  Comme  une  foule  de  na* 
tions  barbares,  les  Tupinambas  ne 
donnaieut  des  soins  a  leurs  ^mala- 
des  qu*autant  quMi  restait  ouelque  es* 
poir  de  ks  sauver;  ils  n'abregeaient 
pas  n^anmoifis  leur  vie ,  comme  on  a 
reproche  aux  Tapuyas  de  le  faire. 
Aussitot  qu'un  d^entre  eux  ^tait  mort, 
on  lui  mettait  sur  la  tSte  son  diademe 
de  plumes  d*ara ,  on  Toignait  de 
miel ,  on  le  peignait ,  en  un  mot ,  on 
le  parait  de  tous  les  omements  qu*il 
avait  ooutume  de  porter  dans  le» 
jours  de  fidtes,  et  il  etait  ainsi  expose 
dans  le  hamae  qui  plus  tard  devait 
lui  servir  de  tinceul.  Alors  il  ^tait  en- 
tour^  de  ses  femmes  et  de  ses  en* 
&nts ,  et  au  milieu  des  cris  et  des  g6- 
mifsements  on  entendait  plusieurs 
voix  qui  I'interrogeaient :  on  lui  da- 
mandait  surtout  quelles  avaient  ^t^ 
ses  raisons  pour  abandon  ner  la  vie. 
JjBB  uns  d^ploraient  sa  perte;  on  van* 
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tait  en  lui  le  guenrier  infetigable ,  le 
tendre p^re,  IcDon '6poux.  « Qui  nous 
rendra  un  tel  chasseur,  s'^criait-on  de 
toutes  parts !  qui  fera  revenir  ce  puis- 
sant archer ! »  Si  les  peuples,  &  I'eniance 
de  la  civilisation,  ont  ^t^  unanimes 
en  quelque  chose,  c*est  dans  Fadop- 
tion  de  cette  formule.  On  la  retrouve 
Chez  une  foule  de  nations  complete* 
ment  ^trangdres  les  unes  auxautres, 
et  appartenant  m^me  \  des  races  dif* 
fi^entes ,  et  elle  Tarie  seulement  selon 
le  sol  et  selon  le  climat.  Chez  les  Tu- 
pinambas,ces  plaintes  se  terminaient 
par  un  cantique  religieux,  oik  une 
sorte  de  paradis  terrestre,  une  terra 
promise,  ^tait  annoncee  aux  vivants, 
comme  existant  derri^re  les  monta- 

fnes.  C'^tait ,  disait-on ,  pour  se  ren- 
re  en  ee  lieu  de  d^lices  que  le  mort 
^tait  parti.  C^tait  1^  qu'pn  devait 
Taller  retrouver  rainsi  1  annon^aient 
les  Caraibes.  Aussi ,  quand  le  parent 
le  plus  proche  avait  fait  une  fosse 

{>rofonde,  tout  ^tait-il  pr6par6  pour 
e  long  voyage  qu'allait  entreprendre 
le  guerrier.  Souvent  cette  fosse  6tait 
crensee  dans  le  lieu  m^me  oOi  le  ma^ 
lade  venait  d*expirer ,  et  alors  on  Ten- 
terrait  au  milieu  de  sa  famille.  D'au- 
tres  fois  on  se  rendait  sur  le  bord 
de  la  mer  ou  dans  la  for^t ;  mais  un 
soin  minutieux  pr^idait  toujours  aux 
fun^railles.  Apr^  que  le  corps  avait 
i\A  ploye  en  deux ,  attitude  strange 
gu'on  a  retrouv^e  du  reste  dans  une 
loule  de  monuments  am^ricains,  il 
^tait  soigneusement  enveloppe  dans  un 
hamac  et  suspendu  au  centre  de  la 
fosse,  adespieux  pos^  verticalement, 
de  maniere  a  ce  que  la  terre  ne  tombdt 
point  dans  cette  esp^  de  caveau. 
Pres  du  filet  mortuaure,  on  d^posait 
Fare,  les  Allies  et  la  tacape  du  guer- 
rier. Le  maraca  dont  il  se  servait 
dans  les  fgtes  demeurait  1^  peut-^tre 
comme  un  symbole  religieux.  On 
avait  soin  d*entretenir  du  reu  \  cd't6 
de  la  couche  fun^raire,  pour  Eloigner 
probablement  des  mdnes  consacr^, 
Anhanca,  le  g^nie  du  mal.  Et  pen- 
dant plusieurs  jours  on  d^posait  soi- 
gneusement, comme  une  ofTrande 
agr^ble  au  guerrier ,  du  gibier  et  des 


fruits  dans  one  caldMisse,  de  Feau 
dans  un  vase  de  terre.  On  lui  naettait 
\  la  main  an  calumet  de  feuilies  de 
palmier,  charge  de  tabac,  et  Ton  re- 
nouvelait  ces  provisions  jusqu'l^  ce 
que  Ton  pdt  supposer  que  1  ame  avait 
pris  son  vol  vers  les  regions  faeurea- 
ses.  Alors  seulement  on  formait,  avec 
des  poutres  rang^es  vertiealement, 
un  plafond  aundessus  de  la  fosse ,  on  y 
r^pandait  une  ram^  abondante ,  et  l9 
terre  reoouvrait  pour  jamais  le  guer* 
rier  tupinambas,  que  son  Spouse  de-^ 
vait  venir  pleurer  solennellement  du- 
rant  plusieurs  jours. 

Si  c'^tait  une  femme  qui  edt  suc*^ 
comb^,  Tusage  voulait  que  son  niari 
creusAt  lui-m^me  la  fosse  et  qu^il  la 
deposit  dans  la  terre.  Une  jeune  fiUe 
^tait  ensevelie  par  §pn  fr^e  ou  par 
son  plus  jeune  parent;  et  si  Tenfant 
d'un  chef  venait  ^  mourir ,  on  le  d^ 
posait  dans  un  vase  qu'on  enterrait 
dans  la  cabane  oil  demeuraient  ses  pa- 
rents. 

Maintenant  que  dire  des  tribus  in- 
diennes  qui  entouraient  cette  grande 
nation  ?  En  consultant  les  r6cits  con- 
temporains,  on  s'aper^it  ais^ment 
qu*elles  partageaient  a  un  degr^  plus 
ou  moins  ^loi^n^  ses  usages ,  ses  id^es 
religieuses  et  jusqu*k  ses  superstitions ; 
mais  on  volt  aussi  que  le  foyer  de  la 
civilisation  naissante  demeurait  chez 
le  peuple  qui  s'etait  en  quelque  sorte 
constitu6  le  chef  des  autres  nations. 
Les  coutumes  bizarres  ou  essentielle- 
ment  differentes  de  celles  qu'on  remar- 
quait  chez  les  Tupinambas,  tenaient 
surtout  aux  locality,  \.  Fabondance 
plus  ou  moins  grande  de  certaines 
productions,  au  voisinage  plus  ou 
moins  rapproch^  de  certaines  races, 
telles  que  celles  du  sud  ou  de  Fouest. 
Mais  ces  vari^tes  ne  constituent  pas 
une  diffi^rence  assez  remarquable  pour 
nous  obliger  ^  ^tablir  id  des  subdivi- 
sions plus  ^tendues  que  celles  d^ja  in* 
diou^es.  Les  analogies  en  effet  6taient 
si  frappantes ,  que  de  vieux  voyageurs 
n'h^sitent  pas  ^  employer  la  meme  de- 
nomination pour  une  m6me  tribu.  Les 
Tupiniquins ,  les  Tupiaes ,  les  Ta- 
moyos,  les  Cahetes,  se  rapprochaient 
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it  des  Tupinambas ,  bien 
fnms  Aissent  quelquefofs  en  guerre 
aT«c  eux ;  les  Carijos ,  plus  rapproch^ 
dcs  tiibas  agricoles  de  Guaranis,  oon- 
icnraient  aussi  une  r^lle  analogie  de 
lan^age  et  d'habitodes  avec  la  erande 
nation :  n^anmoins  leurs  moeurs  etaient 
plus  douoes,  et  ils  paraissent  s'^tre 
plus  |Hn>mpteinent  allies  aux  Euro- 
p^ens;  les  Pitigoares  se  distinguaient 
sartout  par  leur  antique  affection  pour 
les  Franqais,  et  on  les  admet  parmi 
les  hordes  tupiques.  Les  Goynazes  com- 
mencaient  a  se  m^ler  a  d'autres  tribus; 
les  Papanazes  se  pr^paraient  k  cette 
nierre  terrible  qu'ils  soutinrent  contre 
K5  Tupiniquins  et  les  Goaytakazes,  et 
—  ne  finit  qu'avec  leur  dispersion. 
dire  aussi  des  Tapuyas ,  refou]^ 
ins  finteriear,  mats  bien  d^id^  h 
ne  point  abandonner  les  vastes  campa- 
gncs  du  Ciara ,  du  Pianhy  et  du  Per- 
nambuco?  Des  1  origine  de  la  conqu^te, 
ils  commenoerent  a  errer  dans  ces 
grandes  solitudes ,  ob^issant  aux  sonv 
bres  propheties  de  leurs  devins ,  ac- 
oompossant  comme  a  regret  les  rites 
de  leur  religion  barbare,  perdant  au 
milien  d*une  existence  agit»e  les  faibles 
taMwrs  qui  semblaient  les  ^uider  dans 
le  prindpe  de  leur  organisation  so- 
dale,  pour  retomber  enfin  dans  une 
telle  barbarie,  qii*au  bout  de  quelques 
annfes,  et  quand  ils  apparaissent  sous 
le  Dom  d*Ayroor^ ,  ils  sont  consid^r^ 
oooune  des  sauvages  par  les  Indiens 
Tupts  qui  eux-ra^mes  coromenqaient  k 
subir  ane  disorganisation  sociale. 

Maintenant,  je  Tavouerai,  quoique  le 
sujet  ne  fAt  pas  en  lui-m^me  sans  in- 
ter^t,  il  serait  trop  long  et  peut-^tre 
trop  fatigant  pour  le  iecteur  de  suivre 
les  roouTements  divers  que  Tetablfsse- 
ment  des  Eurojpeens  imprima  a  toutes 
les  nations  imuennes.  Tantdt  on  ver- 
nrit  les  differentes  tribus  qui  compo- 
saient  one  nation ,  s'agglom^rer  pour 
s'deindre,  tels  que  les  Carijos  et  les 
Patos,  taotdt,  tela  que  lesTupinambas, 
on  poarrait  les  suivre  au  sortir  du 
grand  conseil,  oti  les  divers  int^r^ts 
da  people  auraient  M  agit^  avec  la 
gravity  indienne,  pour  les  voir  s'avan- 
cera  travers  d'immenses  forfts,  jusqu*a 

r  Uvraisan.  (Bbbsil.) 


ce  ouMIs  aient  trouv^  dans  les  d^rts 
de  rAmazonie  un  asile  quMls  auront 
iug^  favorable^  leur ^tablissement :  ils 
le  consid^reront  comme  tel  si ,  par  sa 
position ,  il  est  dloign^  du  contact  avec 
les  Europ^ns ,  et  s*ils  peuvent  s'y 
croire  en  sAret^  contre  les  envahis- 
seurs. 

Mais  dans  le  r6citde  ces  Emigrations 
imposantes,  bien  des  noms  inconnus 
de  peoples  et  de  lieux  devraient  Etre 
r^p^tes ;  et,  je  I'avouerai,  ces  details  qui 
la  plupartdu  temps  n'aboutissentqu^au 
r^it  de  Tan^ntissement  d'une  tribu , 
rebuteraient  le  Iecteur  par  T^trangete 
des  denominations  et  par  TariditE  des 
faits  principaux.  Plus  tard,  et  en  divers 
passages  de  cette  notice,  celles  des  na- 
tions mdiennes  qui  ont  r^ist6  au  choc 
de  la  conquto,  et  qui  ont  conserv^ 
leur  liberte  dans  les  for^ts,  nous  appa* 
rattront  avec  ce  qu'elles  ont  de  bizarre 
dans  leurs  coutumes,  de  pittoresque 
dans  leurs  babitudes,  dans  leurs  armes 
et  dans  leurs  ornements.  Toutefots, 
avant  d'abandonner  les  nations  dont 
nous  avons  essay6  d*esquisser  Torga- 
nisation  sociale  etreiigieuse,rep^tQns 
ces  belles  paroles  de  M.  de  Chateau- 
briant,  qui  font  avec  tant  d'Eloquence 
la  juste  part  des  vainqueurs  et  des  vain- 
cus,  et  qui  peuvent  s'appliquer  aux 
Tupinambas,  comme  elles  s*appliquent 
aux  Natcbez :  « L'Indien  n'etait  pas 
sauvage;  la  civilisation  europ^nne 
n'a  point  agi  sur  le  pur  etat  de  nature, 
elle  a  agi  sur  la  civilisation  am^ricaine 
commen^nte.  Si  elle  n'eAt  rien  ren- 
contre, elle  edt  creE  quelque  chose; 
mais  elle  a  trouvE  des  moeurs  et  les 
a  detruites,  parce  qu'elle  Etait  plus 
forte  et  qu'elle  n*a  pas  cru  devoir  se 
mfilcr  k  ces  moeurs  (*).  » 

PREMIERES  EXPLORATIONS  DU  Elt^lL;  COIJP 
D'OBIL  HISTORIQUK  StR  LES  ^ABUSSB> 
MERTS  DU  XVI*  SritCLB. 

Une  fois  la  d^couverte  accomplie, 
les  expeditions  qui  devaient  reconnattre 
les  cotes  de  Santa-Cruz  se  multiplie* 
rent,  et  appeldrent  Fattention  des  na- 

(*)  Yoyage  en  Amcrique ,  f .  YII ,  p.  93. 
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tions  commercantes  de  TEurope  sur  le 
magnlfique  pays  qu*on  n'avait  fait 
qu*entrevoir.  Ptusieurs  discussions  as- 
set peu  importantes ,  du  reste ,  se  sont 
6\ey6ea  dans  ces  dernien  temps  sur 
Tant^riorit^  de  ces  d^uvertes  par- 
tielles.  II  importera  toujours  assez  |)eu 
dans  rhistoire  de  ce  pays  que  Die^o 
de  L^pe  ait  vu  ie  cap  Saint-Augustin 
d^  la  premiers  ann6e  du  XVI*  siecle, 
et  que  Christovam  Jacques  soit  le  na- 
tigateur  qui  ait  8ucced6  imm^iate- 
ment  h  Cabral.  Ces  explorations  furent 
hpeu  pr^ssans  r^ultat,  puisqu'il  n'en 
est  rest6  qu*un  souvenir  confus.  II  n'en 
fut  pas  de  m^me  d*un  voyage  accompli 
d^  Tannic  suivante.  Get  uomme  cn- 
Ters  lequel  la  post^rite  a  ^te  presque 
iniuste,  a  cause  d*un  caprice  de  son 
siecle  (*),  oe  grand  navigateur,  que 
Christophe  Colomb  lui-m^nie  admirait , 
Amerigo  Vespucci,  parcourut  la  c6to 
du  Bresil  en  1501 ,  au  milieu  des  plus 
grands  dangers,  et'ses  explorations 
p^rilleuses  n*^taient,  pour  ainsi  dire, 

gu*uhe  continuation  du  voyage  de  Ca- 
ral,  puisque  le  navigateur  florentin 
fut  envoye  par  Emmanuel,  avec  la 
mission  expresse  d*explorer  les  lieux 
visites  Tannic  pr6c^ente ,  et  de  trans- 
mettre  les  documents  qui  pourraient 
plus  tard  servir  h  la  colonisation. 
Gomme  le  prouvent  ses  relations  et  ses 
d^convertes,  Amerigo  Vespucci  toit 
un  homme  d*une  haute  intelligence. 
Toutefois,  arrive  sur  les  cdtes  du  Br6* 
sil,  on  le  voit  prtoccup^  de  la  pens6e 
qui,  quelques  annto  auparavant,  agi- 
tait  Colomb  h  la  vue  des  embouchures 
de  rOr^noque.  «  S'il  y  a  dans  le  monde 

(*)  II  y  a  certaiiif  prcjugei  hittoriques 
g^eraleoieDt  adoples,  qu^oii  ne  saurait  trop 
HieUre  de  c6ii  dans  les  histoires  modernes, 
Amerigo  Yespuori  ne  s'atrribua  pas  auda- 
cieusement  un  honneur  qui  ne  lui  etait  point 
dA ,  et  it  ne  se  posa  jamais  cooime  un  ri\-al 
de  Colomb.  Meilleur  juge  que  tous  dans 
cette  cause ,  le  grand  homme  qui  a  et£  les^ 
plaignait  lui-m6me  Americ  de  la  situation 
oil  il  se  trouvait. «  On  n*a  point  fait  pour  lui, 
disail-il  dans  une  de  sgs  derni^res  lettres,  ce 
que  la  raison  dit  qu*oa  auraitdi)  faire. »  Voy. 
i  ce  sujet  Femandei  de  Navaireie,  C^ 
ciom  iU  'viages,  etc 


un  paradis  terrestre ,  s'toie-t-il ,  11  doll 
^tre  pr^s  de  ces  lieux.  >  Quand  ce 
grand  navigateur  s*exprimait  ainsi,  il 
avait  deja  doubl^  le  cap  Saint-Augus- 
tin,  auquel  avait  6t^  impost,  par  rex- 
p^ijtjon,  le  nom  qu'on  lui  a  conserve ; 
il  se  disposait  h  parcourir  ces  r^ions 
du  sud-ouest,  dont  tant  d*autres  voya- 
seurs  apres  lui  ont  admire  Tin^puisa- 
oie  beauts.  Entln ,  etant  parvenu  au  31* 
degr6  de  latitude,  750  lieues  de  cotese 
trouv^rent  relev^es.  Je  ne  parlerai  pas 
ici  de  9/&&  autres  decouvertes  dans  les 
terres  australes ,  il  sufTira  de  dire  que 
le  7  septembre  1502  il  etait  de  retour 
k  Lisbonne,  apres  avoir  employ^  un 
peu  plus  de  qutnze  mois  ^  ce  labor ieux 
voyage,  qui  ailait  faire  connattre  aux 
Portugais  Timportance  de  leur  nou- 
velle  possession. 

On  voit  par  la  relation  d* Amerigo, 
conservee  dans  Ramusio,  qu*il  avait 
fort  bien  observe  Taspect  jdu  pays, 
quoique  avec  un  peu  d*enthousiasine 
peiit-€'«fe,  et  qu'il  appreciait  avec  assea 
de  justesse  le  degr^  a  etit  social  auquel 
dtaient  parvenus  ses  habitants. 

Les  recits  d*Amerigo  n*exerc^reat 
probablement  pas  encore  une  crande 
mfluence  sur  Emmanuel,  car  ui  pre- 
miere exp^ition  ou'on  lui  confia  de- 
▼ait  se  diriger  d'aoord  vers  un  autre 
pays,  qu'on  supposait  pouvoir  servir 
un  lour  d'entrepot  au  commerce  de 
rinue.  Ce  fut  cependant  h  partir  de  oe 
vpvage  que  la  bale  de  Tous-les-Saints 
fut  explore,  et  qu'on  apprecia  mieui 
les  contrees  magniiiques  decouvertes 
depuis  trois  ans. 

La  premiere  colonisation  du  Br^^il 
date  reellement  de  cette  epoaue,  et  oe 
furent,  dit-on,  les  debris  aun  nau* 
frage  qui  servirent  h  la  former.  S'il 
faut  s*en  rapporter  a  Damien  de  Goes , 
historien  portugais  d*une  grande  exac- 
titude, Gon^alo  Coelho  ayant  e^^  en- 
voy6  a  la  terre  de  Santa-Cruz,  'perdit 

3uatre  de  ses  navires,  tandis  que  les 
eux  autres  revinrent  charge  ae  bois 
de  teinture ,  de  singes  et  de  perroquets. 
Ce  seraient  les  ^uipa^es  de  quatre  csh 
ravelles  naufragees  qui  auraient  forio^ 
le  premier  ^tablissement  europten 
qu*on  e(lt  vu  encore  au  Br^il. 
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a  k  dfaoQTwto  de  Pednhres  Ca- 
M  et  les  eiplonitions  da  ceiu  qui  lui 
MWoWrent  ayajent  fait  d'abord  quel- 
(He  ffosation  en  Portuj^t  il  &ut  con- 
ffwir^  oette  impresaion  aJla  bientdt 
Mdimiaaaot.  Qu'importaient,  6o  effet, 
de  fiftes  dteerts  ci  qudi^ues  hordes 
eHTages,  au  peuple  qui  ajoutait  cha- 
fie  jour  il  ses  cooqu^tee  quelque  ville 
naptifiiiiie  de  rAsie*  oittlque  ricbe 
prorinoo  de  Vlnde^  d^  cellea  que  I'eai- 
pin  rooiaiii  edt  envito?  Cepeiidant, 
eoit  qoe  r<»o  suppoait  que  oes  d^rta 
poQTaient  renfermer  des  tr^rs,  soit 
qne  ron  imagindt  ▼aguemeoti  comme 
eeia  est  arrive  plua  tard  pour  la 
Goiane,  que  qudque  ville  ^tait  cach^ 
dans  la  profoiideur  des  forto,  on  voit 
des  I'ongiioe  lea  plus  illustres  naviga- 
teais  apparaltre  oans  les  mers  du  Br^ 
sil,  a  qiMlquea  mois  de  distance.  Cest 
done  BOD  aauletDeot  Gon^lo  Coelbo 

£i  km^B  la  cdte  et  qui  laisse  partout 
I  traces  de  sob  passage;  on  trouve 
encore  des  homes  en  marbre  qui  attes- 
teot  sa  prise  de  possession  (*).  Cest 
ChristOTam  Jaoques  oui  p6netre  dans 
la  vaste  bale  quN»n  dediera  k  tous  les 
saints;  le  grand  Albuquerque,  lui- 
'  oe,  apparalt  devant  la  oote;  deux 
plus  taut,  le  vainqueur  des  Indes, 


(^  n  7  a,  oohhm  je  I'ai  d4|«  bit  renar- 
_  icr,  ana  gfande  obscariti  en  re  qui  toucha 
la  pnoflilft  de  aet  premiina  aipMitionf ;  il 
▼  a  mttrn^  dee  aaienit  atUaiabtes  qui  vaa- 
iott  iiiar  atMahnnant  aaila  d' Amerigo  Yea* 
I.  Capandaot  Thistoriaii  le  pluc  rteiit, 
■l-elre  le  pfai  sempuleiuj^  da  toiu,  Pi- 
da  Aiaojoy  adoiei  wt  dtonvertas 
le  aaopla  du  PanuaaL  {1  peiue  apala- 
qua  Gon^o  CoeiCo  pasta  plysieura 
ea  MB*  kt  cotes  du  Br^l.  Caxal  affirme 
^*anm  «Toir  perdu  quaUa  caraTelles ,  il 
»  ctatblit  avec  ia  naiifrag^  k  Porto-Segtiro. 
Dcox  mitf  ionnaires  francais  faisaient  partie 
de  la  coionie  oaissante  f  el  ce  furent  peul- 
tev  eux  qui  r^^lerent  k  ta  Fhince  les  avan- 
tages  que  pouvail  offrirle  commerce  de  Plbi- 
rapitaoga.  Goelho  fut,  dit<on,  la  premier 
qui  fit  charaer  sea  deux  earavelles  de  ee  pre- 
eaemlMMs  ae  teiniure ,  et  qui  an  introduisit 
fiaage  en  Europe.  C'est  k  partir  de  cette 
^aqwe   qoe   Saata-Gniz  frit  la  nora  de 


p.Frapcisoo  d'Akneida.  crolst  derant 
le  littoral;  puis  c'est  Tnstan  de  Cunba 
qui ,  six  ans  aur^  la  decouverte,  c6toie 
la  terre  de  Pernarabuco.  De  1508  k 
1609  on  voit  surgir,  pour  la  secondie 
fois,  le  compagnon  celebre  du  grand 
Colomb,  ce  Vicente  Yanez  Pinzon,  au- 
quel  taut  d*^rivains  accordent  Thon- 
neur  de  la  premiere  d^uverte;  mats 
cette  fois  il  accouipagne  Solis,  et  c^est 
toujours  pour  la  Castille  qu*il  entre- 
prend  ces  expeditions,  A  partir  de  cette 
epoque,  et  soit  qu'une  sorte  d*6mula- 
tion  s'^tablisse  entre  les  deux  plus 
grands  peuples  navigateurs,  les  explo- 
rations sent  plus  nombreuses  et  plus 
diflGciles  k  signaler.  Les  naufrages  qui 
ont  lieu  servent  ill  la  connaissance  du 
pays.  On  am^ne  des  Bresiliens  en  Por- 
tu^l^etilse  trouved^ja  deslnterpretes 
qui  peuvent  parler  en  leur  nom.  Bien- 
tat  Juan  Dias  Soils  decouvrira  le  Rio 
de  la  Plata,  et  Fernando  deMagalliacns, 
apres  avoir  abord^  la  c6te  du  Br^il, 
p^netrcra  dans  Ic  d;6troit  qui  doit  im- 
niortaiiser  son  nom.  Puis  nans  le  Nord 
on  aura  des  id^es  fantastiques  sur  la 
richesse  de  cette  contr^e,  on  y  placera 
une  sorte  d'Eldorado,  et  Henri  VIII 
exn^iera  Cabot  pour  s'emparer  de  Pe- 
rularia.  Mais  tandis  que  rAn^leterre 
rive  aux  tresors  de  la  vilie  inoonnue , 
tandis  que  la  Castille  insatiable  perd 
ses  plus  grands  navif^ateurs,  un  drame 
anim^^  po^tique,  plein  de  fratcheur,  se 
passe  sur  ces  beaux  rivages.  La  tradi- 
tion en  est  trop  celebre  pour  que  je  ne 
la  rappelle  pas  icL 

HISTOnB  D«  CARAMOUROU  BT  DS  PAEA-^ 
OUASSOU  L'lNOlEMNS. 

D^  les  premieres  pages,  et  tout  d 
fait  a  son  origine,  Thistoire  du  Br^l 
pr^nte  done  une  de  ces  traditions 
mervei  Ileuses  qH*on  aime  a  rencontrer 
au  d^but  d'un  peuple  et  dont  la  po^ie 
doit  toujours  s'emparer.  II  s'agit  de  la 
cii^bre  Paraguassou  dont  les  amours 
avec  Diogo  Alvarez  forment  mainte- 
nant  oour  ce  pays  un  des  plus  curieux 
Episodes  des  traditions  du  XVr  siecle. 

Quoioue  certains  usages  apparte- 
nant  k  Pordre  social  des  Tupioaodws 

a. 
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eussent  exig6  peut-^tre  des  historiens 
primitifs  plus  de  critique  qu*ils  n'en 
ont  mis  dans  le  cours  de  la  cnronique , 
nous  n'en  saurionsdouter  maintenant, 
le  r6cit  quMls  nous  ont  fait  n'est  pas 
imaginaire,  et  Rocha  Pitta  lui-m^me 
va  nous  Tattester  (*).  Jeconserverai  au- 
tant  que  possible  ses  expressions  ani- 
m6es. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  si- 
lence, dit-il,  une  notanle  matrone  de 
ce  pays,  qui,  ^tant  par  sa  naissance  la 

gremiere  entre  les  Indiens,  j)ourrait 
ien  oecuper  aussi  le  premier  rang 
aux  yeux  cfes  strangers,  quand  il  s'agit 
de  smc^re  amour. 

Cette  ludienne  ^tait  fille  d'un  chef 
de  la  province  dQ  Bahia.  Un  navire  qui 
naviguait  pour  Flnde ,  venant  h  6chouer 
sur  la  |>iage  ou  coule  le  Rio-Vermelbo , 
il  sebrisa  en  mi  lie  pieces.  Sesdepouil- 
les  devinrent  le  jouet  de  la  mer.  Les 
sauvages  sauverent  di verses  marchan- 
dises  et  quelques  naufrag^  qui  n'e- 
taient  ^happ^s  aux  monstres  de  VOc^n 
que  pour  servir  de  pdture  aux  hommes. 
Tous  furent  d6vor^,  a  Texception  de 
Diogo  Alvarez  Correa,  naturel  de  Viana, 
et  appartenant  a  une  des  principales 
families  de  cette  noble  ville.  II  avait  ^t^ 
un  des  premiers  parmi  ceux  que  les  flots 
avaient  pouss^s  sur  le  sable;  et  Ton 
peut  dire  que  c'etait  ^our  que  la  for- 
tune vtnt  le  cbercher  ou  d*autres  n'au- 
raient  trouv^  que  disgrace.  II  sut  se 
rendre  tellement  agr^able  h  ses  nou- 
veaux  botes,  en  leur  enseignant  les 
moyens  de  se  procurer  les  d^pouilles 
du  navire,  et  en  les  aidant  avec  une 
agility  merveilleuse,  qu'ils  r^soiurent 
de  Temployer  a  d*autres  travaux  :  heu- 
reusement  pour  lui,  il  etait  dou^  de 
certains  avantages  que  les  barbares 
eux-m^mes  pouvaient  apprecier. 
Comme  le  navire  etait  cbarg^  de 

(*)  J*ai  adopte  en  parlie  le  recit  de  cet 
historien,  parce  qu*en  general  il  esl  ejiact , 
ct  que  d'ailieurs  il  afiirme  avoir  consulle 
d*ancieii8  et  autbeutiques  roanuscrits,  con- 
ser\es  en  divers  endroits  de  la  province, 
ct  <|ui  ditTeraient  sous  bien  des  rapports  des 
ecrivaiiis  qui  avaient  racon!^  auparavant 
eette  aventure. 


munitions  de  guerre  (|u'on  transpor- 
tait  aux  Indes,  parmi  les  debris  on 
sauvii  plusieurs  barils  depoudre,  des 
balles  etcjuelques  fusils.  Diogo  Alvarez 
mit  en  etat  ces  armes,  et  se  servant 
d*un  des  mousquets  qu'il  venait  de  pr6- 
parer,  afin  de  tirer  quelques  oiseaux , 
il  fut  assez  beureux  pour  en  jeter 
plusieurs  k  bas.  Le  feu,  Fecho,  la 
chute  subite  des  oiseaux,  tout  causa 
une  telle  ^pouvante  aux  sauvages,  que 
les  uns  fuvant,  les  autres  8*arrdtant 
avec  stupiait6,  ils  demeur^ent  tous 
avec  un  souvenir  de  crainte,  regardant 
Diogo  Alvarez  comme  un  ^re  au-des- 
sus  de  rhumanit^.  lis  le  trait^rent  des 
lors  avec  une  veneration  profonde,  car 
ils  ne  pouvaient  pas  se  rappeler  sans 
terreur  les  effets  surprenants  dont  ils 
avaient  6U  t^moins.  A  cette  ^poque, 
ceux  du  district  de  Pass^  s'^tant  r^- 
volt^  contre  le  chef,  il  r6solut  de  mar- 
cher oontre  cux,  en  emmenant  avec 
lui  Diogo  Alvarez ,  que  ses  armes  n*a- 
bandonnaient  point. 

Les  deux  partis  se  rencontrereiit ,  et 
pendant  que  le  chef  des  rebelles  adres- 
sait  un  grand  discours  k  ses  guerriers, 
Diogo  Alvarez  lui  tira  un  coup  de 
iiisil  dont  il  le  tua ,  au  grand  efiroi  de 
ceux  qu*il  commandait.  On  les  vit  d*a- 
bord  s'enfuir  avec  terreur,  sans  savoir 
quel  parti  prendre;  enfin  ils  se  soumi- 
rent  a  Taocien  chef,  bien  persuades 
qu*on  ne  pouvait  resister  k  oelui  qui 
avait  de  telles  armes  k  sa  disposition. 
Cette  circonstance  augmenta  singulis 
rement  le  respect  qu'on  avait  pour 
Diogo  Alvarez ,  de  sorte  que  les  sau- 
vages qu'on  regardait  comme  les  pre- 
miers d*entre  la  tribu  lui  donnerent 
leurs  lilies  pour  concubines ,  tandis 

aue  le  chef  lui  offrit  la  sienne  a  titre 
'Spouse  principale.  On  avait  impose 
au  jeune  Portugais  le  nom  de  Cara- 
mourou' Msou ,,  ce  qui  veut  dire  en 
idiome  tupique :  dragon  qui  sort  des 
mers  (*). 

II  v6cut  quelque  temps  dans  cette 
union  ^tran^e.  Cependantayantdecou- 
vert  un  navire  que  les  vents  contraires 

(*)  D'autres  bisioriens  veuVent  que  ce 
nom  celcbre  signifie  homme  de  feu. 


BRI^SIL. 


87 


poussaieat  vers  le  golfe  de  Babia,  et 
rapercevaot  que  ies  si^aux  pouvaient 
itn  aper^s  des  inarms,  il  tdcha  de 
leor  Cure  comprendre  sa  position; 
eeux-ci  detacherent  une  embarcation , 
et  9  ne  Teat  pas  plutdt  aper^ue,  quMI 
ie  leta  a  la  nage « afln  d*y  trouver  un 
asiie. 

Sa  femme  Toyant  s'^loigner  oelui 
aans  lequel  il  lui  semblait  desormais 
impossiMe  de  vivre ,  ne  craignit  pas  de 
hitter  oontre  Ies  flots.  I>6aai^nant  la 
liberie  et  son  pays,  elle  le  suivit  a  la 
nage.  Le  caoot  Ies  re^t  tous  deux  et 
Ies  oonduisit  vers  le  navire.  Ce  bdti- 
ment  etait  firan^is,  il  Ies  debarqua 
dans  on  des  ports  du  royaume. 

Henri  de  Valois ,  deuxi^me  du  nom, 
et  Catherine  de  M^icis ,  continue  la 
dironique,  r^gnaient  alors  en  France : 
informes  de  oet  evenement  et  de  la 
quality  de  leurs  botes,  ils  Ies  re^urent 
avec  one  bienveilianoe  toute  royale,  et, 
dans  one  cMmonie  iniposante  a  la- 
qiieile  assisterent  plusieurs  grands 
seigneurs ,  ils  doonerent  le  bapteme  a 
la  jeone  Indienoe,  qu'ils  voulurent 
lenir  eux-m^noes  sur  Ies  fonts,  et  ils 
sdennis^rent  son  union  avec  celui 
qu*eOe  avait  choisi.  On  ajoute  qu'ils 
Icur  aocorddrent  des  titres  bonorifi- 
aoes,  mais  que  Diogo  Alvarez  ayant 
demande  a  itre  reoonduit  en  Portugal, 
la  chose  lui  fut  refusee.  Par  la  suite, 
et  apresqudques  sollicitations  secretes, 
un  navire  Ies  reconduisit  k  Babia.  II 
fut  conveou  qu*une  cargaison  de  bois 
de  Br^iJ  paierait  la  traversee. 

Cette  femme ,  qui  depuis  accomplit 
des  acCioDS  dignes  d*une  veritable  n6- 
lotne,  8*appelait  d^  cette  ^poque  Ca* 
tborine  Alvarez.  Elle  portait  le  nom  de 
b  leine  de  France  et  celui  de  son  mari. 
Par  son  influence,  Ies  sauvages  s'as- 
sujett^nt  avec  moins  de  repugnance 
au  joQg  des  Portugais.  Les  deux  epoux 
vifaient  dans  Templaceinent  ou  s'est 
dev6e  Villa  Velba  ( la  viile  vieille ) , 
Jorsque,  i  la  suite  d'un  songe  myst6- 
lieux  de  Catharina  Alvarez,  on  trouva 
aiinKAileusement  une  image  de  laVierge 
Rofermee  dans  une  caisse  et  jet^  sur 
Je  n'vage  parmi  Ies  nonibreux  debris 
d*un  navire  espagnol  qui ,  naviguant 


pour  Ies  Indes,  s*etait  perdu  sur  la 
c6te  de  Boipeba,  ou  Alvarez  Correa  lui 
avait  porte  secours.  Plus  tard ,  une 
lettre  de  remerctment  de  Tempereur 
'  Charles-Quint  attestait  quMl  avait  re- 
cueilli  les  strangers ,  et  quHl  les  avait 
pourvus  de  toui  ce  qui  pouvait  leur 
^re  ntossaire. 

Cependant  la  caisse  dans  laquelle 
^tait  contenue  la  sainte  image,  avait 
€i6  emport^  par  des  sauvages  qui 
demeuraient  h  une  grande  distance  de 
Tendroit  ou  avait  eu  lieu  le  naufrage. 
lis  ne  lui  rendaient  aucun  culte ,  mais 
ils  la  conservaient  dans  leur  cabane, 
au  fond  de  son  espece  de  tabernacle. 
Ayant  ^t^  retrouv6e,  grace  aux  soi- 
gneuses  diligences  de  Catharina  Alva- 
rez et  de  Diogo  Alvarez  Correa,  ils  lui 
deverent  une  ^glise  sous  Tinvocation 
de  Notre-Dame  de  la  Grace,  et  depuis, 
ajoute  la  chronique,  ils  la  conced^- 
rent  avec  des  terres  considerables  aux 
moines  du  glorieux  ordre  de  Saint- 
Benolt :  c*est  dans  cette  chapelle  quails 
ont  et^  enter  res. 

Si  Ton  s'en  rapporte  compl^tement 
h  Rocha  Pitta,  qui  avait  €t^  a  m^me  de 
recueillirde  nombreux  reuseignenients 
sur  cette  curieuse  tradition  devenue  si 
populaire  au  Bresil,  lejcune  Portugais 
adopts  par  les  Tupinambas  aurait  eu 
de  nombreux  enfants  de  Paraguassou, 
et  ce  serait  de  la  que  tireraient  leur 
origine  plusieurs  tamilles  puissantes 
de  Babia.  N^nmoins,  si  Ton  consulte 
d*autres  sources,  la  vie  de  Diogo  Alva- 
rez n'aurait  peut^tre  et^  ni  si  curieuse, 
ni  si  paisible  qu'il  la  pr6scnte ;  le  voyage 
en  France  serait  incertain ,  et  la  pro- 
digieuse  puissance  de  Caramourou  sur 
les  tribus  tupinambas  laisserait  au 
moins  quelques  doutes.  Ce  qu*il  y  q 
d'assure,  c*est  que  le  premier  dona- 
taire  de  la  province,  Pereira  Coutinho, 
vint  s*^tablir  h  Villa  Veiha ,  h  f^poque 
ou  Diogo  Alvarez  avait  form6  deja  quel- 
ques plantations.  II  y  v6cut  d'abord  en 
excellente  intelligence  avec  le  premier 
possesseur  de  T^tablissement;  puis, 
son  caract^re  hautain  concevant  quel- 
ques soup^ons  sur  la  loyaute  de  Cara- 
mourpu ,  il  le  fit  arr^ter ,  et  ce  fut , 
dit-on,  ^cette  ^poque  qiieParaguassou, 


L'UNIVEES. 


indigD^e ,  conmenca  oette  guerre  im- 
placable qui  dura  plusieurs  annto,  et 
aui  s*oppo8a  si  long-temps  aux  progrte 
de  la  oofonie.  Garamourou,  h  la  suite 
d'une  multitude  de  combats ,  fut  em- 
men6  par  Pereira  Coutinho  qui  voulait 
se  rendre  aux  Ilheos;  mats,  au  bout  de 
quelques  heures  de  navigation ,  il  fut 
rappel^  par  un  parti  de  Tupinambas. 
II  oeda  imprudemraeut  atix  pressantes 
invitations  qui  lui  ^taient  adressees, 
et  tourna  ses  voiles  vers  le  Reconcave; 
le  vent  le  poussa  vers  Ttle  d'ltaparica 
qu'habitaient  des  tribus  ennemies,  et 
la  il  fut  impitoyablement  roa&sacr^ 
Garamourou,  grand -interpr^te  de  cee 
jheuples,  dit  un  manuscritdu  scizieme 
si^le,  que  j*ai  sous  les  yeux,  Cara- 
mourou  fut  sauv^d  cause  de  la  connais* 
sance  parfaite  qu*il  avait  du  langag» 
des  Tupinambas.  Quelques  anndes  plus 
tard ,  Alvarez  vit  amver  Thome  de 
Souza  qui  venait  fonder  la  ville  de  San- 
Saivador.  II  lui  rendit  d'^minents  ser- 
vices ,  et  ce  fut  probablement  de  hil 
qu*il  re^ut  ce  titre  de  grand-interprete 
que  lui  donnent  certams  historiens. 

Que  Diogo  Alvarez  sdit  rentr^  dans 
ses  anciennes  possessions,  quil  y  ait 
vecu  paisible  au  milieu  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  apres  la  catastrophe, 
de  Coutinho,  c*est  ce  qui  a  dd  arri- 
ver;  mais  je  pense  qu'on  a  8inguli6- 
rement  exag^r^  avec  le  temps  Tin- 
(luence  toute  royale  que  cet  Europ^ea 
aurait  exero6e  sur  les  tribus  ind^pen- 
dantes  des  Tupinambas.  II  y  a  une 
quinzaine  d^ann^es,  on  me  montra 
encore,  a  Pextr^mit6  du  faubourg  de  la 
Victoria,  un  arbre  pres^ue  d^pouillede 
son  feuillage ,  qu*on  designait  sous  le 
nom  d'Arfare  de  la  d^couverte.  C*etait 
derriere  \u\^  disait-on ,  que  Diogo  Al* 
varez  s'etait  cach^  quand,  apres  le  nau- 
frage,  il  avait  vu  les  sauvages  s*emparer 
de  ses  compacnons.  S*i!  n*est  pas  hten 
sdr,  comme  Te  raconte  Rocha  Pitta , 
que  Garamourou  et  sa  femme  soient 
enterr^s  dans  la  chapelle  da  Graca , 
qui  relive  du  couvent  de  San  Bento, 
et  que  Ton  considere  comme  le  plus 
ancien  MiGce  ie  San  Salvador,  Para- 
guassou  y  repose.  Autantqueje  puis 
me  te  rap])eler,  la  construction  de 


la  cfaapelle  peut  reoaouter  au  milieu 
du  seizieme  si^e;  mais  eile  add  so- 
bir  olusieurs  reparations  qui  ont  al- 
t^re  le  caractere  primitif  de  son  ar- 
chitecture. Quoiqu^elle  soit  babitud- 
lement  fermee,  jy  p^^trai  un  jour, 
et  j'aper^s  au-dessus  des  deux  auteU 
lateraux,  des  peintures  assez  grossi^ras 

3ui  repr^sentent  lee  faits  priocipaux 
e  rhistoire  de  Garamourou ,  et  qui 
ne  doivent  guere  remonter  plus  liaut 
que  le  commencement  du  diz-huitieme 
nksle.  Au  fond  de  T^ise  oo  lit  oeUa 
dpitaphe : 

AOX  nut*  SV  NUIVtt«AI.«0«JOIVr««SBT  AT««  f^V  HA^t 

no—  A^VAKM  COIftBA    VI  A    VIA* A 
1U.S  A  VAI*  COVtTkCl&a  ST  A  DBVIB  CSTTB  CmATMMA^ 
AV  rATAIAACBV  SA«  IVVTO  i.'as  i58x. 

Si  I'on  s*en  rapporte  k  oette  inaerip- 
tiott  fun^ire,  Paragnaasoa  dut  vivrt 
ju$qu*ii  un  Age  fort  avance ;  mais  il  est 

f)lus  que  douteux  qu*elle  ait  pu  donner 
.a  province  de  San  Salvador  k  SAos* 
tien  ou  bien  k  Philippe  II.  H  en  est 
done  de  cette  curieuse  tradition  l»>^i- 
lienne  comme  de  toutes  oelles  qa'on 
rencontre  au  oommeneement  des 
histoires.  I)  faut  la  degager  de  sea 
souvenirs  populaires ,  et  la  d^pouiller 
d'une  portion  de  sa  po^ie  pour  re> 
trouver  sa  v^'t^  (*). 

DiVISTON  DU  BBBSII  S!f  GAriTAI- 

ifBBiES.  En  r^trogradant  de  quelquei 
annto ,  nous  trouverons  deja  le  BrMi 
divis^  en  provinces.  Voyant  que  les 
£s|Kipols  (^taient  ^tabiis  sur  les  bordt 
du  Rio  Paraguay ,  et  que  1^  Pran^^is 
voulaient  sVmparer  de  Pernambiioo 
et  de  Bahia ,  le  roi  Jean  III ,  dii  la 
Ghorographie  bresiiienne ,  r^solut  de 
peupler  le  continent ,  et  pour  fticiliter 
la  colonisation,  il  prit  le  parti  de  la 
diviser  en  portions  extraordinaires  6% 
cinquante  heues  de  cdte,  en  attachant 
h  ces  concessions  oertaines  preroga- 
tives royales ,  et  en  leur  imposant  le 

f^  L'bistoire  de  Diogo  Alvarez  a  fourni  an 
Bresil  tine  ^nop^  nationale  qui  a  du  chame 
et  de  rinlerel.  Le  Caramoumn  ilu  P.  Dftr&Q 
a  elc  traduit  eo  rran^aisavcc  beaucoupd'M- 
ganoe  par  M.  ISiigene  da  Mcmtglava. 
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nom  de  Caf^itahieries.  One  assez  gran- 
de  incertitude  r^ne  encore  sur  ("his- 
toire  et  le  nonobre  de  ces  premieres 
divisions.  Jean  de  Barros,  qui  fut  un 
des  premiers  donataires ,  en  compte 
dooie;  mais  il  ne  noinme  point  les 
propri^taires.  On  suppose  quMl  se 
tronnpe,  et  que  les  sundi visions  des 
Tastes  provinces  appartenant  h  Martini 
AfTcQso  de  Souza  et  h  son  fr^re  l*ont 
f^it  toniber  dans  cette  erreur.  II  n*y 
aurait  eu  veritablement  que  neuf  ca- 
pitaineries  primitives  :  elles  /xirent 
accordees  a  des  hommes  qui  avaient 
rendu  de  grands  services  civils  et  mi- 
litaires ,  et  Ton  nomme  Joam  de  Bar- 
ros ,  Duarte  Coelho  Pereira ,  Francisco 
Pereira  Coutinho,  Jorge  de  Figueyredo 
Correa,  Pedro  de  Campo  Tounnho, 
Vasco  Fcman<>3S  Coutinlio,  Pedro  de 
Goes  ^Martim  Affonso  de  Souza ,  Pe- 
dro Lopes  de  Souza ,  tous  grands  ^cry- 
rains,  navigateurs  nabiles,  ou  capi- 
taines  c^Iebfes. 

Void  done  le  Br^il  un  peu  mieux 
oonnu;  void  que  l*on  commence  i 
mieux  apprecier  les  avantages  com- 
merciaux  qu*on  pent  tirer  de  cet  im- 
mense territoire.  Une  compagnie  se 
fonde  pour  Texploitation  des  Lois  de 
teinture ,  des  caravelles  son!  [?lus  M- 

?jemment  expedites  sur  les  cdtes,  les 
rancais  ne  tardent  pas  eax-m^mes  a 
prendre  une  part  active  ^  ce  commerce, 
et  les  nations  indiennes  con)mencent 
a  se  modiCer  par  ieur  contact  avec  les 
Europ^nS. 

Entre  ces  premieres  explorations 
et  la  fondation  d*une  capitale  sous 
Jean  III,  bien  des  expMitions  eurent 
Ken,  bien  des  6tablissements  partiels 
fiirent  probablement  tentes,  mais  il 
est  tout  k  fait  inutile  de  charger  la 
ro^uiotre  de  nos  lecteurs  d*une  no- 
mendature  sterile  de  dates  et  de  noms; 
il  suflira  de  dire  que  dans  ce  premier 
contact  des  peoples  europ<^ns  avec  les 
graodes  nations  indiennes,  il  y  eut 
oce  effervescence  de  passions  hai- 
oeoses  et  guerrieres ,  un  melange  bi- 
zarre de  crovances ,  terribles  o(i  gra- 
deoses,  qui  dominerout  desormais 
la  premiers  temps  historiques  du  Br6- 
^'%  et  ^1,  mieux  ooniiues  un  jour, 


lorsqn'on  aura  recueilli  toutes  les  an- 
denttes  traditions,  seront  une  source 
pr^Kuse  cu  viendra  puiser  la  po^ie. 
interrogeoos  encore  une  de  ces  chro- 
niques  peu  connues  qui  pourront  ali- 
menter  la  litt^rature  nationale. 

HAMS  STADS  PAMII  LBS  TCnVAMBJlB.    * 

Vers  le  milieu  du  XVI*  sidde  le  Bi^ 
sil,divi8^en  capttiineries,  commen^ait 
done  h  se  peupler  d*Europ^ns;  mais, 
Gomme  je  viens  de  le  dire,  une  baine 
plus  active  se  montralt  cbez  lea  na- 
tions indiennes  pour  les  nouveaux 
envahisseurs;  dans  cette  lutte  de  la  d- 
vilisation  centre  la  barbaric,  les  Tu* 
pinambas  semblaient  avoir  surtout  le 
sentiment  du  sort  deplorable  qui  at- 
tendait  leurs  tribus.  Les  Francais ,  qui 
formaient  peu  d'etablissemenis  dura- 
bles, ne  Ieur  semblaient  pas  ,&  beau- 
coup  pr^,  des  ennemis  aussi  dange- 
reux  que  les  Portugais,  dont  les  vitles 
se  multipliaient  de  toute  part :  ils  d6- 
slgnaient  habituellement  ceux-ei  sous 
la  denomination  injurieuse  de  Pero  (*}, 
et  ils  etaient  sans  pitie  dans  la  guerre 
d'extennination  qu*ils  Ieur  faisaient; 
tandis  que  les  hardis  aventuriers  que 
les  ports  de  Normandie  Ieur  envoyaient 
chaque  ann^e,  recevaient  d*eux  le  nom 
de  parfait^  allkit,  et  les  trouvaient 
toujours  disposes  h  les  seconder  dans 
les  guerrcs  qu'ils  entreprenaient  contre 
les  colons. 

L'histoire  que  nous  alions  rapporter 
fera  comprendre  queMe  etait  la  nature 
de  ces  rapports  et  de  quelle  impor- 
tance il  pouvait  ^re  de  porter  le  nom 
de  Francis. 

(*)  PeiTo  Yeut  dire  chien  en  portarais, 
VMM  pero ,  comme  rccrivent  pituieurs  vieux 
Toyageurs,  potirrait  bien  n'«trequ*une  abre 
Tiation  du  nom  de  Pedro.  Ayres  de  Casal 
racoiiie  qu'un  oaiifrafe  oomine  Pedro  Ra- 
malho  Mit  si  bien  s'atiirer  radmirdlion  des 
aaiivagrs  dam  la  province  du  Maranham , 
qu'iU  impoaerenl  son  dooi  en  TabrRgi  aril  k 
tous  sea  coiii|)alriott4.   Quelque  plausible 

3 lie  puisse  |iaraitre  cette  opinion,  il  »t  assez 
ifficiie  Je  TaJopter,  en  se  rapfielani  que  la 
denomination  de  pero  de>int  uu  terme  de 
haine  dans  la  Louche  des  Tupinambat. 
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Vn  Alleniand  du  pays  de  Hesse , 
Hans  Stade ,  s'etait  embarqu6  k  Lis- 
boo&e  en  qualite  de  canonnier  pour 

Sasser  au  Bresil.  Apres  une  navigation 
e  88  jours  (ce  que  i'on  regardait  alors 
oomme  une  des  plus  courtes  traversdes 
gue  Ton  pdt  faire ,  puisqu'on  employait 
frd^uemment  quatre  mois  pour  par- 
venir  au  petit  ^tablissement  d'lgua- 
rassu ,  foDd6  rtomment  par  Goelho) , 
notre  voyageur  s*toblit  durant  quel- 
ques  mois  dans  cette  portion  de  FA- 
imrique  portujgaise:  1^  il  eut  occasion 
de  se  familianser  avec  la  mani^re  de 
combattre  des  indigMies,  et  avec  les 
ruses  qu'ils  employaient.  Voulait-on 
renionter  un  fleuve  pour  se  procurer 
du  bois  de  Br^il ,  des  arbres  ^normes , 
coup^  probablement  durant  la  nuit 
et  maintenus  debout  au  moyen  de 
lianes  solides,  tombalent  tout  a  coup 
devant  les  strangers,  oomme  si  un  pan 
de  for^  se  fOt  detacbe  par  enchante- 
ment,  afin  d'arrSter  les  navigateurs. 
Essayaitron  de  p^netrer  plus  avant^  de 
nouvelies  palissades  de  teuillage  inter- 
rompaient  le  cours  du  fleuve,  etune 
gr^le  de  fleches  garnies  de  brandons 
alium^  niena^it  d'un  p^ril  plus  grand 
encore  ceux  qui  osaient  avancer;  sou- 
vent  la  fumee  corrosive  et  enivrante 
du  piment  s'^levait  en  longs  tourbil- 
lons  et  finissait  par  suffoquer  c^ux 
que  les  fl^hes  ne  pouvaient  atteindre. 
Ges  perils  presque  toujours  renaissants 
au  milieu  des  nations  indiennes ,  cette 
Jutte  qui  s'engageait  entre  la  race  cou- 
rageuse  des  Tupis  et  les  Portueais, 
rien  ne  put  d6tourner  Hans  Staoe  de 
son  goOt  pour  les  voyages  dans  le  nou- 
veau  monde.  II  retourna  a  Lisbonne  : 
ce  fut  pour  repartir  imm^iatement , 
avec  rintention  de  se  rendre  aux  6ta- 
biissements  espagnols  du  Rio  de  la 
Plata.  II  panrint  bientdt  en  Amerique; 
mais  au  lieu  de  8*^tabiir  dans  la  ville 
liaissantede  Buenos-Ayres,  une  foule 
de  ciroonstances  le  contraignirent  a  se 
fixer  au  milieu  des  Portugais ,  dans  la 
capitainerie  de  San  Vicente,  ou  il  fut 
charge  de  commander  un  fort  connu 
80US  le  nom  de  Santo  Amaro. 

II  faut  se  representer  la  situation 
de  Hans  Stade  comme  ^tant  tout  a  fait 


analogue  a  celle  des  missionnatret 
am^ricains  qui  vont  se  fixer  parmi  les 
tribus  terribles  de  la  Nouvelle-Zelande. 
Le  fort  qu'il  devait  d6fendre  contre  les 
invasions  des  sauvages  n'etait  sute 
qu*une  maison  fortifiee  :  il  s^^tait 
engage  k  y  demeurer  quatre  rooia, 
jusqir^  Tarriv^e  d'un  nouveau  gouver- 
neur;plus  tard  il  fut  convenu  quMl 
conserverait  le  oommandement  pen- 
dant deux  ann^s  et  qu'ensuite  il  pour- 
rait  retourner  en  Europe.  L'etablisse- 
ment  re^ut  de  nouveaux  materiaux  et 
quelques  pieces  d'artillerie. 

II  semble  que  Hans  Stade  edt  prevu 
la  catastrophe  terrible  dont  il  etait 
menac6  :  c^^tait  avec  repugnance  qu*il 
avait  accepts  ce  nouveau  commande- 
ment,  et  il  ne  se  voyait  pas  sans  terreur 
eAvironn^  de  nations  dont  il  savait 
parfaitement  que  la  baine  6tait  impla* 
cable. 

Un  jour,  comme  il  attendait  quel> 
ques  botes,  il  prend  la  resolution  de 
se  rendre  k  la  cnasse,  et  il  entre  dans 
les  grandes  for6ts  qui  environnent  ie 
fort  de  Santo  Amaro.  II  n'a  pas  fait 
plut6t  quelques  pas  hors  des  limites 
accoutumees,  que  des  hurlements  ter- 
ribles se  font  entendre :  il  est  environoe 
de  guerriers  tupinambas ,  qui  Fentou- 
rent  en  faisant  d'horribles  gestes.  On 
le  renversc  k  terrc  assez  rudemeot 
pour  (]u'il  se  blesse  a  la  cuisse  d'uoe 
maniere  doulou reuse ,  on  le  garrotte , 
et  ii  est  entrain^  vers  les  mangliers  qui 
bordent  le  rivage.  La  un  nouveau  spec- 
tacle lui  apprend  ^uel  sera  son  sort: 
une  flottille  de  pirogues,  gardee  par 
d'autres  guerriers ,  est  amarr^  sur  le 
rivage.  Les  cris  redoublent .  la  tacape 
de  guerre  est  levee  sur  sa  tete ,  on  lui 
apprend  quMl  est  regard^  comme  un 
Portugais ,  qu*on  le  considere  comme 
unennemi  irreconciiiable,etque,  selon 
la  loi  invariable  des  Tupinambas,  il 
doit  servir  a  un  festin  solennel  qu*Oii 
se  promet  de  celebrer  bientdt. 

Jet6  dans  une  pirogue ,  il  est  en- 
tratnebien  loin  de  Santo  Amaro  etde 
Bertioga,d'ou  il  aurait  pu  obtenir  qiicl- 
que  secours;  on  le  contraint  m^me* 
sous  peine  de  mort,  a  tirer  des  coups 
de  mousquet  contre  les  embarcations 
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qui  ont  ete  mises  a  la  mer  afin  de  le 
uuver,  et  malgr^  les  vol  to  d'artil- 
lerie  qu*on  en?oie  centre  la  flottille^ 
les  Tupinambas  parviennent  k  une  tie 
ou  lis  n'ont  plusrien  a  redouter  des 
Europ6ens.  Le  prisonnier  est  d6pos^ 
a  tern  dans  un  lieu  tort^  du  rivage. 

Rieo,  dans  le  vieux  voyageur,  n^est 
plus  simple  et  plas  toucbant  que  la 
maniere  doDt  il  raooute  ses  impres- 
sioDS  dans  ce  moinent  supreme.  Nous 
le  laisseroDS  parler  un  instant. 

«  Je  ne  savais  point  ou  j'^tais,  dit'^ 
11 ;  les  coups  que  j*avais  requs  m'avaient 
£ut  eofler  le  visage,  et  roes  yeux  ne 
me  permettaient  plus  de  rien  discer- 
ner;  je  ne  pouvais  pas  non  plus  me 
toiir  sar  mes  pieds ,  tant  ^tait  doulou- 
rcuse  la  Messure  que  j'avais  re^ue  a  la 
coisse.  C^tait  a  cause  de  cela,  sans 
doute,  one  mes  vainqueurs  s'^taient 
ooDtenttti  de  me  jeter  sur  le  sable.  lis 
tburent  par  se  ranger  autour  de  rooi  et 
me  meoaoerent  encore  de  me  d^vorer. 
Expose  a  cet  affireux  malheur,  ie  rou* 
lais  dans  moo  esprit  une  foule  de  pen- 
sees  qui  jamais  ne  s'v  ^talent  presen- 
tees; je  songeais  k  toutes  les  peines 
doDt  oette  vie  jKissag^re^est  remplie, 
et  mes  3*eux  fatigues  se  baignaient  d'un 
torrent  de  larraes;  Pentonnai  avec  la 

SOS  graiide  ferveor  le  commencement 
ipsaume 


vita  aiedio  oonTtrtitiir  anxia  lacta , 
iMploro  ft«peri  Nnmints  cger  opem,  etc. 

«  Les  saavages  m*entendirent,  et  lis 
s*teri^nt:  II  dit  sen  chant  de  mort, 
il  d^ore  le  triste  soft  qui  Tattend.  >» 

AJors  commence  pour  le  malheurenx 

prisonnier  une  s^rie  d'anxi^t^  'tou- 

joors  noavelles,  dont  le  r^it  donne  k 

sa  relation  Pinter^t  le  plusdramatique. 

On  fentrafoe  vers  la  grande  aldee  de 

OattM  :  \k  il  est  t^mom  des  horribles 

(qui  srpassent  journellement 

les  liipinambas,  et  des  c6r^mo- 

nies  qui  les  precedent.  Bientot,  livr^ 

Ini-meme  en  ofFrande  k  un  guerrier,  il 

ert  conduit  dans  la  cabane  d'un  chef 

o^lebre,  nomm^  Ipperu  Ouassou,  le 

grand  oiseau  blanc,  et,  apres  qu'on  Ta 

rer^  des  omements  qui  n'appartien- 

oeot  qo'aiix  victimes,  il  (aut  qu'il 


prenne  part  aox  danses  consacrees. 
£h  bien,  le  croirait-on?  au  milieu  de 
ces  dangers  sans  cesse  renaissants ,  une 
seule  parole  sufQt  pour  sauver  Tinfor- 
tun^  prisonnier.  II  afGrme  qu*il  est 
stranger  a  la  nation  portueaise,  qu'il 
est  alfi^  des  Fran^ais,  et  si  Ton  n'aban- 
donne  point  Tid^  de  le  faire  p^rir,  sa 
mort  est  du  moins  diffi^^.  Mais  que 
devient-il,  quand  un  de  ces  interpretes 
normands,  qui  faisaient  le  commerce 
des  bois  de  teinture,  se  pr^sente  dans 
I'ald^e,  et  declare  qu'on  peut  I'entraf- 
ner  au  lieu  du  sacrifice ;  il  ne  le  regar^ 
de  point,  dit-il,  comine  un  compatriotel 
Un  seul  mot  pouvait  le  sauver;  il  suffit 
d'un  mot  ()our  le  jeter  dans  uu  affreux 
p^l.  Aussi,  dans  ce  passage,  la  relation 
du  vieux  voyaeeur  allemand  prend-elle 
un  caract^  a'amertume  et  d'energie 

?'  [ui  contracte  avec  sa  naivete  babi- 
uelle,  et  qu'on  ne  lui  a  pas  encore  vu. 
«  Je  me  rappelai ,  dit-il ,  les  paroles  du 
prophi^e  Jeremie,  et  je  m'^riai :  Mau- 
dit  soit  celui  qui  met  sa  confiance  dans 
les  hommes!  Puis,  s'adressant  a  Tin- 
terprete,  il  ajouta:  Je  vais  mourir,  et 
tu  es  bien  digne  de  me  d^vorer.  » 

Apres  tons  ces  details,  auxquels  la 
simplicity  habituelle  du  r<^cit  donne 
ordmairement  le  caractere  le  plus  tou- 
chant,  viennent  les  aventures  curieu- 
ses,  les  bistoires,  presque grotesques, 
qui  sont  la  comme  un  contraste  avec 
tons  les  autres  actes  de  cette  sanglante 
trag^ie.  Cest  Ipperu  Ouassou  qui  pre- 
tend faire  Top^rateur  habile ,  parce  que 
son  prisonnier  souffre  d'une  fluxion, 
et  qui  veut ;  malere  sa  r^istance ,  lui  ar- 
radier  la  dent  douloureuse,  au  inoyen 
d*un  ^norme  instrument  de  bois,  afin 
qu'il  puisse  manger  a  Tavenir,  et  qu'il 
soit  rhonneur  du  festin  solennel.  Cest 
Roniam  Bebe,  le  guerrier  fameux,  au- 
quel  le  Hessois  veut  persuader  que  sa 
nation  se  confond  avec  celle  des  Fran- 
cais .  et  qui  lui  repond ,  avec  son  sang- 
rroiadecannibale,  qu'on  ne  peut  plus 
manger  un  Portugais  sans  qu'il  re- 
clame cette  qualite.  «  J'en  ai  d^vor^ 
cinq,  dit  le  terrible  sauvage;  ils  se 
disaient  tons  Francis. » 

Je  passe  sur  les  souffrances  de  Hans 
Stade  dans  le  village  oik  rteide  Roniam 
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Bebe,  I'lmplanble  ennemi  des  Mar- 
gaias,  ces  details  sont  trop  horribles; 
et  pour  se  O^rer  un  moment  la  situa- 
tioo  du  malbeureux  captif  ^  il  faut  seu- 
lement  se  rappeler  que  chaque  guer- 
rier  va  jusqu'a  d^igner  derant  lui  oelui 
de  ses  membres  qu.il  veut  d^vorer. 

Eh  biefl,  te  croirait-on?  une  ciroon- 
•tance«bien  insignilianteen  clle-mtoe, 
le  sauve  du  dernier  supplioe,  ou  du 
moins  fait  diff(6rer  sa  mort.  La  coule*ir 
rousse  de  sa  barbe  fait  supposer  ou'ii 
pourrait  bien  ne  point  appartenir  a  la 
nation  portugaise;  et  tel  est  Tesprit 
d'inviolable  fid^lit^  qui  ^uide  les  Tupi- 
nambas  dans  Tobservation  des  traites, 
quMIs  ^pargnent  leur  prisonnier  par  la 
seule  crainte  de  renfreiiidr«!« 

Grace  k  une  ^pid^mie  dangereuse, 
doDt  Tesprit  fort  pieu  inventif ,  du  reste, 
de  notre  bon  Allemand ,  sait  mettre  a 
profit  les  effeta  d^sastreux,  en  afHr- 
mant  que  le  ciel  est  irrit^  contre  ceux 
qui  le  veulent  faire  mourir,  il  recouvre 
en  partie  sa  liberty.  Apr^  avoir  assists 
h  de  terribles  ex^utions.  apr^s  avoir 
tent^  de  fuh*  plus  d'une  ibis,  il  passe 
dans  le  village  d'un  cbeS  qui  le  laisse 
partir  pour  la  France. 

Tels  etaient  les  curieux  Episodes  qui 
se  renouvelaient  dans  Thistoire  primi- 
tive du  Br^il,  et  dent  les  r^its  ncus 
sont  parvenus  si  rarcment.  La  relation 
du  vieux  voyageur  allemand  est  em* 
preinte  du  caractere  le  plus  naif  et  le 

{>lus  sincere,  et  nous  avons  cru  devoir 
ui  oonsacrer  quelques  lignes  dans  oette 
notice,  parce  gue  V>ut  nous  prouve 
que  c*est  k  lui  et  Lery  le  Bourgui- 
gnon  qii'on  doit  les  details  les  plus 
pittoresques  qui  nous  soient  parvenus 
sur  les  temps  anciens  du  Bresil.  Hans 
Stade  donna  des  figures  k  la  suite  de 
sa  relation,  et  oe  sont  de  pr^ieux  mo- 
numents que  nous  avons  mis  a  profit  (*). 

n  L*ongiiia1  alleinand  du  Voyage  de  Hans 
Stade  est  devenu  d'une  grande  raret^, 
j*CToaenii  m^e  qiie  je  ne  rai  jamais  eu  4 
BM  disposition.  La  relation  latine  a  ete  ini- 
primee  daoa  la  oollection  des  grands  et  des 
petits  Toy  ages  de  la  oollecUon  de  Jean  Debrjr. 
L'editear,  apres  avoir  racoote  comment  il  a 
iii  prieptf  k  voyageur  de  Jaire  lubir  quel- 
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Tandis  que  les  Portugais  continuaient 
h  fonder  quelques  etablissements  le 
long  des  cotes,  et  quMIs  8ong,eaient 
m^me  h  p^n^trer  dans  Tint^rieur,  les 
Frani^is  multipliaiient  leurs  relations 
commerciales  avec  les  indigenes.  C^ 
taient  surtout  les  nnvires  normands 
ui  venaient  charger  du  bois  du  Br^U 
e  long  de  la  cote  de  Guanabara  et 
dans  les  parages  occupy  aujourd'hui 
par  San  Salvador.  Presque  toi^joun 
un  matelot  de  P^miipap  ou  quelque 
trafiquant  se  deciaait  a  restcr  daos 
une  tribu  jusqu'^  ce  que  le  navite 
qui  les  avait  amends  vInt  effectuer  un 
second  chargenient.  Au  ret  our,  ces 
individus  prenaient  le  titre  d'inter- 
pretcs,  et  il  dtait  bien  rare,  quand  ils 
avaient  got)td  de  la  vie  inaepcndante 
des  Tupinambas,  au'ils  ne  preferassent 
point  le  si^our  de  la  bonrgade  indienoe 
qui  les  avait  adopts,  au  sejour  de  leur 
propre  pays.  La  puissance  que  donneat 
toujours  les  armes  h  feu  par  mi  les  sao- 
vages,  Tespto  de  preeminence  que  ces 
hommes  grossiers  se  sentaient  sur  les 
chefs  eux-m^mes ,  le  succes  qui  suivait 
presque  immddiatement  leurs  spdcuia- 

qucs  corrections  k  son  recit ,  annonce  quH 
le  coniiait  beaucoiip  et  il  vante  son.  ing^- 
nuile.  «  On  s'apercevra  facilement,  dil-il, 
que  sa  relation  est  marquee  au  cacb«t  de 
la  bonne  foi ,  el  qn'i)  n'a  pas  voulu  nnbellir 
le  r^it  de  aes  aventures  par  uu  faux  bril- 
lant  et  par  des  details  mensongers,  dam 
rintention  de  ae  faire  admirer  et  de  s*acqu^ 
rir  une  gloire  moodaine;  il  la  pul>lie  an 
coutraire  pour  remercier  la  Pro^ideuee 
de  ce  que  par  sa  bont^  et  contre  tout  espoir, 
il  est  rent  re  dans  la  Hesse ,  sa  chere  palrie.  > 
Tb^doi-D  I'urquet ,  seigneur  de  Mayerne, 
traduisit  en  partie  a  Jean  Lery  la  retalioD 
allemandc,  qui  ^tait  di'ja  fort  rare  en  i5S6, 
et  celui-ci  ne  tarii  fias  dans  les  eloges  qu*U 
acrorde  k  re  contemporain  Stranger,  tandis 

au'il  fait  sans  ccsse  la  criticiue  la  plusamere 
e  Thevet.  Jesiiis  persuade  que  les  gravures 
qii*on  irouve  dans  Lery  et  dans  Tlievet  vien- 
neni  primiti\ement  du  voyageur  allemand, 
et  qu  on  leur  a  iait  subir  seulement  qod^ 
ques  modifiOliona, 
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^  tout  leiur  donnait  une  influence 

sor  la  trihus,  dont  le  bruit  s^etendit 
dans  la  plupart  des  ports « et  qui  mui- 
t^lia  let  Migrations. 

Bieo  de  plus  teange  et  de  plus  bi- 
nrre,  en  enet,  que  la  vie  de  oes  in- 
teiiwcies  Dorraands,  dont  il  est  fir^- 
qocBUBent  qoestioo  dans  les  anciens 
Poor  se  &ire  une  id^  de  leur 
,  il  faut  se  rappeler  celle  des 

ta  d'Uaiti ,  moins  les  risques 

pcotrtacet  les  privations  journalidres. 
La  Ffanais  qui  se  deddait  a  vivre 
mi  leaTupinambas  commen^ait  par 
oDnformer  k  peu  pr^  en  toute  ehose 
genre  de  vie  de  ses  nouveaux  com- 
ngnom.  Adopts  par  un  village ,  il  en 
epousait  les  interets  comme  u  en  sui* 
▼ait  tea  coutomes.  Tel  6tait  son  d^ain 
ooaptet  poor  les  usages  qu'il  abandon-r 
aait,  qn'on  le  voyait  quelquefois  se 
peindre  eomnie  les  sauvages  et  vivre 
de  b  vie  des  fortts.  A  Texemple  des 
AA  amqads  il  aimait  h  se  comparer. 
y  dpousait  plusieurs  femmes ,  et  il  etait 
bien  rare  qa'il  s'inquiet^t  de  sa  post^* 
rit^  SoQveot  il  prenait  part  aux  guer- 
m  sanglaates  que  les  tribus  se  fai* 
aaieot  ordinairement  entre  dies,  et 
alors,  comme  ie  Tai  dit,  sMl  faut  en 
croire  de  vieux  nistoriens ,  il  ne  recu- 
lait  paa  derant  les  festins  qui  succd- 
daicot  aox  jours  de  combats. 

Co  lilt,  selon  toota  probability,  par 
lea  iirterpr^tes  oormands  qu'on  eut  en 
Framse  les  prcmimv  renseignements 
qui  dMd^rent  queloues  bommes  puis- 
aaots  i  fimncr  un  etablissement  dura- 
ble pormi  les  nations  indiennes  de  la 
edCe.  Si  Fon  en  juge  toutefois  par  la 
vieiHe  ooamograpbie  de  Munster ,  il 
fribit  que  ces  nommes  eussetit  de 
grands  arantagca  a  d^guiser  la  v^rit^ , 
on  que  leurs  renseignements  s'alteras- 
sent  d'ano  roani^re  bien  Strange  en 
pmsant  de  bouche  en  boudie ,  puis- 
qn'oo  reprtentait  au  XVI'  si^Ie  les 
migma  vivant  au  milieu  de  villes  po- 
pdeoses,  et  debitant  la  diair  humame 
nr  un  6tal,  comme  on  vend  la  viande 
de  booeberie  dans  oos  marches. 

Demiers  reflets  des  recits  incom- 
plets  oo  exagdr^qu'Oderic-le-Mineur 
et  liandefilte  d^taient  trois  siecles 


auparavant  sur  les  contrto  orientales, 
tous  ces  faits  r^pandus  jusque  dans  le 
monde  lettr^  n'elfray^rent  point  ceux 
qui  sentaient  la  n^essit^  d'une  colonic 
nouvelie  pour  la  France.  Vers  1555 , 
I'amiral  oe  Coligni  jeta  les  yeux  sur 
cette  baie  magnifique  de  Rio  de  Janei- 
ro, qui  n*^tait  encore  connue  que  sous 
le  nom  du  pays  de  Guanabara ,  et  |il 
adopta  cette  riche  contr^,  n^glig^ 
m^me  du  Portugal ,  pour  y  fonder  un 
etablissement  oa  pourraient  trouver 
plus  tard  un  asile  ceux  de  la  religion 
r^formee. 

L'bomme  qui  fiit  cboisi  par  Tamiral  [ 
pour  r^aliser  ce  projet  ne  manquait' 
ni  dMntelligence  nl  de  courage,  mais  11 
toit  d^yor^  d*ambition,  et  il  est  pro- 
bable que  son  opinion ,  mal  assise ,  ne 
savait  s'arrlter  ni  h  un  parti  ni  h  une 
doctrine.  Une  fois  qu*il  eut  fond^  le 
fort  qui  porte  encore  aujourd*hui  son 
nom .  Villegagnon  sembia  abandonner 
tout  a  coup  le  parti  qui  Tavait  envoy6. 
Des  ministres  sortis  de  Geneve  et  con- 
duisant  aueiques  reform^s  ^talent  ve- 
nus  s'etaolir  a  Guanabara;  ils  furent 
pers^ut^  d*une  maniere  odieuse  et 
contraints  de  se  retirer  parmi  les  na- 
tions indiennes,  <]oi  leur  doonereot 
Fhospitalite ;  ou,  s'il  faut  en  croire  d'au- 
tres  relations  moins  oonnues,  ce  ne  fut 

Su'apr^  avoir  conspire  eontre  le  cbof 
e  la  colonic  et  tente  de  s'emparer  du 
fort ,  que  les  protestants  allerent  cher* 
cher  un  asile  parmi  les  Tupinambas. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  ne  tard^ent  pas 
a  revenir  en  France ,  et  Villegagnon 
lui-m^me,  lassd  d'un  s^our  de  quatre 
ans  dans  une  lie  ^troite  d*ou  il  ne  pou- 
vait  sortir,  se  d^ida  h  revenir  en  Eu- 
rope, ou  11  ne  tarda  pas  h  mourir,  stig- 
matise d'un  nom  odleui^  {*), 

(*)  Les  protestants  Tapnel^rent  le  Gain 
d'Amcrique.  Un  manuscrit  porfugais  m 
j*ai  consulii  dit  posiliremedt  qu*il  se  ai- 
sait  ap|)eler  roi  dii  Brfeil.  On  a  pdne  k 
croire  a  un  tel  degri  de  d^enee ,  quaad 
on  a  sous  les  yeux  la  description  de  VktBf 
blissement  qu^it  avail  fonde.  Gonnne  oft 
ouvrage  est  snecialemenl  coosacre  4  ftiire 
connaiire  les  locality  ctnrieuses  de  (0119  les 
pays ,  en  m&ne  temps  que  leurt  usages ,  nous 
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Gomme  je  Fai  (lit  autre  part ,  si  ce 
chef,auquel  on  reconnaftde  la  fermete 
et  de  grands  talents,  n'eOtpas  montr6 
d^  le  principe  une  perfidie  cruelle ;  si 
un  insupportable  orgueil  ne^lui  edt 
ali^n6  Tesprit  de  ceux  qui  luf^taient 
attach^  par  leurs  propres  inter^ts,  on 
aurait  vu  la  capitale  d'une  colonic  fran- 
caise  s'^lever  rapidement  dans  la  bale 
ae  Rio  de  Janeiro,  dont  on  avait  desi- 
sn6  le  territoire  par  le  nom  pompeux 
ae  fiance  antarctique. 

iranBcrirons  ici  un  pasMgs  qui  ne  se  troiive 
dans  aucun  historien,  parce  la  vieille  rela- 
tion qui  le  renfermeest  elle-m^e  k  peine 
oonnue.  «  Une  lieue  plus  outre  est  rile  ou 
demeuroient  les  Francis,  a^ant  seulenient 
une  petite  demi-lieue  de  circuit  et  esiant 
beauGoup  plus  longue  que  large....  Or  ceite 
ile  estani  rehaussee  de  montagnes  aux  deux 
bouts,  Villegagnon  fit  faircsur  chacuned'icel- 
les  une  maisonneite  ,  conime  aiissi  sur  un 
rocher  de  So  ou  60  pieds  de  faaiit ,  qui  est 
au  milieu  de  Tile ,  il  avoit  fait  b^tir  sa  mai- 
aon.  De  cote  et  d'autre  de  oe  rocher  on  avoit 
applani  des  pelites  places  esquelles  estoient 
bities  tant  la  salle  ou  on  s'assembloit  pour 
hive  les  prieres  publiques  et  pour  manger, 
qu'autres  logis  esqueb  (compris  les  gens  de 
Tillegagnon),  environ  80  personnes  qu'es- 
toient  nos  Francis,  faiMient  leur  retraite. 
lAais  faut  noter  que  exoepi6  la  maison  qui 
est  sur  la  roche ,  ou  il  y  a  un  pen  de  char- 

Knterie  et  quelques  boulevers  (sic)  inal 
lis ,  sur  lesquels  rartillerie  estoit  plac^ , 
ious  ces  1o|is  ne  sont  pas  des  Louvres,  mais 
des  loges  faites  de  la  main  des  sauvages , 
ooiivertes  d*herbes  et  gazoHs  a. leur  mode. 
Toila  Tetat  du  fort  que  Tiilegagnon,  pour 
agreer  k  Tadmiral,  sans  lequel  il  ne  pouvoit 
rien  faire,  nomma  Colligni  en  la  France 
antarctique.**  Toy.  Marc  Lescarbot,  Histoire 
de  la  Nouvelle-France ,  p.  207.  La  descrip- 
tion de  Lery  est  identiaue  ii  celle-ci.  Voyez 
la  cinquieme  edition.  Il  est  vivement  a  re- 
setter que  Villegagnon,  qui  ^taitun  bomme 
instniit  et  auquel  on  doit  une  relation  re- 
marquable  du  siege  d*Alger  en  latin,  n*ait 
pas  employe  ses  loisirs  k  eciire  sur  les  na- 
tions indiennes;  c'est  du  restc  de  retle  epo- 
que  que  dalent  nos  meilleures  notions  sur 
Fanaen  Bresil  :  elles  sont  dues  k  Jean  d6 
Lery ,  d^ia  cite ,  et  rodme  au  cosmographe 
Hievet ,  dont  les  roanuscrits  originaux  se 
trouvent  k  la  Ribliotbeque  royale. 


EXPULSION  DES  FRAKQAISp  LES  ikSOmS 
ET  LES  PAUUSTES. 

Tandis  que  les  Francais  faisaient 
quelques  efforts  pour  s^tablir  dans 
ces  contrto ,  les  jesuites ,  qui  avaieot 
d^ja  acouis  une  haute  influence  sur  les 
colons  de  la  capitainerie  de  San  Vicente, 
se  deciderent  h  les  expulser  oompie- 
tement.  L'exp^ition  fiit  prom|Jte: 
ce  n'^taient  pas,  comme  on  Ta  vu, 
les  travaux  ae  Viileffagnon  qui  pou- 
vaient  long -temps  rairr^ter.  On  se 
battit  neanmoins  avec  acharnement, 
Mem  de  Sk  fut  vainqueiur,  la  baie 
de  Guanabara  tomba  entre  les  mains 
des  Portugais^  et  Rio  de  Janeiro  fut 
fond^. 

Notre  intention  ne  saurait  ^tre  de 
constater,  m6ine  ici,  d'une  manito 
rapide  les  divers  ev^nements  politiques 

aui  se  succMerent  au  Br^il  durant  la 
erniere  moitie  du  XVr  siecle  :  trop 
de  details  curieux  nous  restent  a  don- 
ner  sur  ce  beau  pays,  pour  que  notis 
anticipions  sur  le  domaine  de  rhistoire 
proprement  dite,  et  pour  que  nous 
suivions  dans  leurs  moindres  details 
les  r^cits  qui  nous  ont  ^t^  transmis  par 

Slusieurs  ecrivains.  Nous  nous  en  tien- 
rons  done  a  quelques  faits  principaiu, 
en  puisant  toujours  aux  sources  pri- 
mitives, ou  nos  pr^^oesseurs  eux- 
m^mes  ont  recudlli  leurs  documents. 
On  se  ferait  une  idde  bien  fausse  de 
la  situation  des  premiers  colons  de  oe 
pays,  si  on  voulalt  la  comparer  m^me 
avec  la  position  des  planteurs  qui 
8*6tablissent  de  nos  jours  dans  les  pro- 
vinces d^rtes  de  Goyaz  et  de  Mato 
Grosso.  Dans  le  principe  tout  ^tatt 
lutte  ou  conqu6te:  il  fallait  sans 
cesse  d^fricher  les  tor^ts,  combattre 
les  indigenes;  aucun  chemin  n'6taK 
pratique  encore  le  long  des  odtes;  on 
ignorait  le  cours  des  fleuves,  et  nul 
etablissenient  considerable  n'offrait  de 
secours  au  colon ,  tandis  que  la  me- 
tropole  faisait  attendre  oeuxqu'eileen* 
vo3rait,  a  peu  pres  le  temps  qu*on  em- 

Sloierait  oe  nos  jours  h  faire  le  vo^^age 
e  Goa.  De  1560  a  1562,  les  indigenes 
fireut  d'incroyables  efforts  pour  re- 
pousser  le  joug  des  etrangers :  ils  ne 
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parent  j  r^iissir;  mais  eeux-ct  non 
plus  ne  purttit  triompher  compl^te- 
ment.  A  Itamaraca,  les  Cab(6tes  fai- 
laient  aoaveut  trembler  les  colons ,  et 
nous  avons  vu  les  divers  strat^^dmes 
^*il8  employaient  pour  les  epouvan- 
ter.  Dans  le  Reooncave,  ou  commen- 
^t  a  s'tierer  la  capitate,  un  c^i^bre 
capitaine  des  Indes,  le  donataire  des 
llheos  Codho,  avait  ^te  devor^.  A 
Rio  de  Janeiro,  les  Francis  tenaient 
encore  en  Mwc  les  fondateurs  de  la 
nouvelle  dt^;  partout  on  vivait  sur  ses 
pardes;  Fagriculture  avancait  peu,  et 
c*ctait  avec  d*incroyables  efrbrts  que  les 
colons  soumettaient  la  terre.  Mais  une 
afifreuse  maladie  venue  d'Europe ,  la 
petite  v^role ,  d^mabientot  les  popu- 
lations sauvages,  et  les  nations  indien- 
oes  oomniencerent  k  reculer  dans  Tin- 
terieur,  ou  a  cbercher  les  vastes  de- 
serts des  r^ons  de  TAmazonie, 

Ce  fat  alors  que  Ton  vit  se  former 
one  colonic  a  part  dans  la  colonie,  une 
sortedem^tropoledemi  barbarequidut 
tout  a  son  courage,  et  dont  les  exploits 
fbnneront  un  jour  la  partie  la  plus 
dramatk]ue  de  Tbistoire  de  ces  con- 
trees  :  ie  veux  parler  de  ces  Paulistes 
auxqoels  on  doit  presque  toutes  les 
deoouvertes  audacieuses  qui  se  firent 
dans  rint^rieur  du  Br^il  et  dont  on 
est  tent^  de  regarder  les  prodigieux 
voy^es  comme  des  l^endes   &bu- 


Lorsou'elles  commenc^nt  h  re« 
douter  les  invasions  des  oonqu^nts, 
sans  doute  que  si  les  nations  indigenes 
s'teient  r^unies,  jamais  les  forces  du 
Portosal  n'eussent  et^  sufBsantes  (K>ur 
les  suoiugiier;  mais  chaque  capitaine- 
rie  ooraptait,  comme  je  Tai  deja  dit ,  plu- 
sieors  nationsmii  dift^raientdemoeurs 
et  de  lai^age.  Cellesque  les  Portugais 
avaient  trouvto  dans  la  vaste  pro- 
vince de  San  Vicente,  qui  formaitrex- 
trtoit^  sod  du  Br^if,  etaient  d*un 
caractere  moins  indomptable  quecelles 
de  ia  cdte  orientate ;  les  Canjos ,  les 
Fitosetles  Tappes  furent  promptement 
loamis ,  grace  surtout  h  Tinterven- 
tion  des  jesuites;  les  conqu^rants  ne 
dedaign^rent  pas  de  s'allier  avec  elles, 
ft  iJ  r^ulta  de  ces  unions  une  race 


forte,  brave,  endurcie  k  toates  les  fa- 
tigues, prompte  a  affronter  tons  les 
perils.  Les  Mamalucos  (*)  surtout 
se  rendirent  c61di>res  alors  par  les 
voyages  qu*ils  entreprirent  a  tra- 
vers  les  for^ts.  L'^tablissement  des 
PauUstas  ou  des  f^icentistas  ^  car  on 
leur  donnait  dans  Torigine  g^ndrale- 
ment  ces  deux  noms,  s'etait  form^ 
dans  les  vastes  plaines  de  Piratininga. 
LUi ,  sous  la  directiou  de  deux  jesuites 
c^lebres,  Nobrega  et  Anchleta,  qui 
ne  craignaient  point  d'aller  au-devant 
des  plus  grands  dangers  pour  le  bien 
de  la  republique  naissante ,  on  vit  se 
multiplier  une  population  active  a3rant 
le  genre  d'industrie  qui  convenait  k 
une  colonic  naissante  ^  ou  les  moyens 
de  subsistance  manquaient,  et  dont 
les  ressources  int^rieures  ^aient  en- 
core ignore.  On  a  accuse  d^s  Torfgine 
les  Paulistes  d*avoir  montr6  un  carac- 
tere intraitable  et  independant,  une 
sorte  de  dedain  affects  pour  les  lois 
de  la  m^ropoie,  un  orgueil  inouT  dans 
leurs  rapports  avec  les  autres  colons ; 
on  a  pretendu  m^me  que ,  sortis  des 
rangs  les  plus  turbulents  et  les  plus 
corrompus  de  la  society  euro[)^nne , 
lis  avaient  puise  dans  leur  ori^ine  et 
dans  leurs  alliances  un  principe  de 
cruaute  et  de  m^pris  pour  la  vie  des 
hommes ,  .qui  les  rendait  des  voisins 
dangereux  ou  m^me  intolerables.  Mais 
a  une  nature  indompt^  il  fallait  sans 
doute  des  hommes  de  cette  trempe. 
Sur  cette  terre  vierge  encore  des  po- 
pulations europ6ennes,  il  fallait  qu  on 
vtt  s'accomplir  des  travaux  analogues 
a  ceux  dont  Fantiquit^  a  conserve 
le  souvenir  dans  des  mythes  presque 
fabuleux.  Durant  la  plus  grande  partie 
du  XVr  siecle,  la  t^cne  que  s'imposent 
les  Paulistes  est  prodigieuse,  et  cepen- 

(*)  On  d^igne  sous  ce  nom  les  metis  n^ 
d*un  blaiic  et  d'unelndienne,  ttviceversd, 
Le  Ills  d*un  metis  avec  une  ludienne  re^it 
la  denomination  de  elidlo,  tandb  que  le 
produit  d'un  noir  avec  uue  Indienne  est  ap- 
pele  curihocas.  Les  Espagnols,  pour  designer 
ce  dernier  genre  dans  la  succession  des  races, 
ont  adople  le  nom  de  somholoras,  Les  mc- 
calaguas  sont  le  produit  des  sombolonit 
avec  la  mul&tresse. 
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dant  f i8  ne  reeulent  pas  devant  le  la- 
beur  :  ils  savent  qu'eux  seuU  doivent 
raccomplir.  Grace  k  oette  f^ndit^ 
abondante  qui  se  diploic  avec  uhe  puis- 
sance inouTe,aux  lieux  oh  la  maindes 
hommes  n'a  point  sollicit^  la  nature, 
les  plaines  de  piratininga  d6roulent  aux 
regards  leurs  rooissons  abondantes; 
la  canne  h  sucre,  d6couverte  dans  les 
solitudes  du  Mato-Grosso  ou  imports 
de  rile  de  Mad^re,  couvre  des  cnamps 
fertiles  d*o6  elle  se  r6pand  dans  les 
autres  capitaineries ;  les  diverses  es- 
]^hces  de  mais,  cultivto  de  tout  temps 
par  les  tribus  indiennes  du  sud ,  com- 
mencent  a  offrir  une  nourriture  abon- 
dante aux  hommes  et  aux  bestiaux. 
Soit,  comme  le  disent  certains  chro- 
niqueurs,  que  Martim  Affonso,  en  se 
rendant  au  Rio  de  la  Plata ,  eQt  peupl6 
la  capitainerie  de  b^tail  et  de  cnevaux 
qui  avaient  multipli6  h  Finfini ,  et  qui 
s'^taient  r^pandus  ensuite  jusqu*aux 
conflns  des  possessions  espagnoles; 
soit  que  les  bestiaux  abandunn^s  sur 
les  lM)rds  du  Paraguay  (*)^  d^  les 
premieres  ann^es  du  xVl*  si6cle ,  eus- 
sent  gagn6  la  solitude  oQ  se  fondait 
la  nouvelle  colonic,  dMnnombrables 
trdupeaux  commencent  encore,  sous 
la  direction  des  Paulistes,  h  ofTrir  un 
genre  de  richesse  ignor6  des  autres 
capitaineries. 

Apres  que  SebastiSo  Tourinho,  n^  k 
Porto  Seguro ,  a  remonte  le  Rio  Doce, 
et  a  d^couvert  pour  la  premiere  fois 
les  belles  r^^ions  du  pays  de  Minas 
(  1573 ) ;  apres  que  Azeveclo  a  explore 
des  mines  a^arsent  qu*il  refuse  de  faire 
oonnattre,c*est  un  Pauliste,  Fernando 
Dias  Paes  Leme,  qui ,  h  quatre-vingts 
ans ,  parcourt  pour  la  premiere  fois  la 

(*J  Voy.  Felix  de  Azara.  M.  Pinheiro  Fer- 
iianaez,  dans  son  excellent  travail  sur  la  ca- 
pitainerie de  San  Pedro ,  fait  entendre  que 
oette  demiere  province ,  dont  les  bestiaux 
forment  maintenaut  toute  Topulence,  tira 
de  San  yicente  les  premiers  animaux  qui 
eurent  une  si  prodi^^ieuse  posteril^.  Lea 
j^uites,  de  leur  cdie,  pretendalent  qoe  lout 
le  betail  du  Br^il  venail  de  onze  vaches  et 
an  taureau  qoe  leurs  inissioiinairet  avaient 
conduiti  k  la  Guayra. 


plus  grande  partie  de  ee  yatte  fmi- 
toire,  et  qui  y  fonde  de  noRibretK 
^tablissements ,  pour  se  voir  bientdt 
abandonn^,  durant  ses  peregrinations, 
dans  le  d6sert,  ott  il  ne  tarde  pas  i 
mourir.  Plus  tard ,  son  flis  Garcia  Ro- 
driguez Paez  ouvrira ,  au  commence- 
ment du  XVTirsidcle,  la  route  qui 
conduit  h  Rio.  Ce  sont  desPaulistes,  oes 
Thomas  Lopez  de  Camar^o.  ces  Fran- 
cisco Buenno  da  Sylva,  aui  decouvrent 
avec  Antonio  Dias  de  lliaubate ,  les 
mines  c^lebres  d*Ouro  Preto.  Enfin 
c*est  encore  un  Pauliste,  Arzao  Rodri- 
guez ,  qui  se  procure  le  premier  de  Tor 
dans  la  province  de  Mmqs  Geraes  (*). 
Ces  hommes  audacieux  p^n^trent  m^me 
au  centre  des  provinces  les  plus  loin- 
taines  et  les  plus  st^riles.  Dans  le 
dix-septieme  Steele,  c'est  un  habitant 
de  Saint-Paul,  Domingos  Jorge,  qui 
explore  avec  Domingos  Affonso  les  so- 
litudes du  Ptauhv,  et  qui  y  fonde  cette 
multitude  d*habitations  oh  se  multi- 
pli6rent  bientdt  dMnnombrables  trou- 
peaux.  Je  m^arrlte ,  Phistoire  de  oes 
nardis  aventuriers  occupemit  un  cha- 
pitre  trop  etendu  dans  Thistoire  an- 
cienne  du  Br^sil,  et  plus  tard  nous 
les  retrouverons. 

OCCTJ^ATIO!!  D0  BR^SIL  FAK  LBS  HOtLAK- 

DAIS. 

Tin  autre  Episode  eut  lieu  encore  ao 
XVII*  sitele  dans  Phistoire  du  Br^il. 
II  eut  trop  d'influence  sur  les  destin^ 
df»  ce  vaste  empire ,  et  il  contribua 
trop  h  le  fiaire  oonnattre  il  FEurope, 
pour  que  nous  n*essayions  pas  d*en  re- 
tracer  les  faits  principaux,  avant  de 
Dasser  aux  temps  modernes.  Cest  d*ail- 
ieur&  une  de  ces  ^poques  de  fortes 
commotions  etd'inciaentsdramatiques 
qui  d^veloppent  le  caract^re  et  Tindi- 
vidualit^  d'un  peuple. 

Depuis  le  commenoemtnt  du  XVII* 
si^le ,  le  Br^il  ^tait  dans  une  paix 
profonde;  les  nations  indiennes  avaient 

{*)  En  1695  il  pretenta  troi$  oitavaa  d*or 
k  la  niuniripalii6d*Rspirito-Santo.  Ses  com- 
pairiotes  ne  tirdirent  paa  a  s'^lanoer  sar  tea 


BRlftSIL. 
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M  mduMm  en  dimentet  des  vtiles 
•"dlevaient  d«  tous  cot^  sur  le  littoral ; 
on  eommen^jait  a  explorer  I'mt^rieur , 
eC  FEarope,  ^erreillee  des  progr^ 


d^ja  a  TEspagne 
portion  de  Th^tage  qui  lui  veuait  de 
rinfortun^  S^bastien. 

Une  nation  nlutdt  habile  que  eoura- 
ceuse ,  plut6t  rorte  que  brave ,  et  qui 
faisait  par  Tindustrie  oe  que  les  Por- 
tuj^is  avaient  Tait  par  entnousiasme , 
les  Hoilandais  devioii'ent  qu'il  y  avait 
1^  un  riche  joyan  ^  enlever  a  la  cou- 
ronne  de  Castille.  lis  envoy^rent 
d^abord  secr^ement  quelques  nairires 
ie  long  des  cdtes  pour  s  assurer  de 
la  situation  du  pa^ra,  et  ils  s^assur^ 
rent  qne  la  conquetedes  villes  les  plus 
riches  dp  littoral  pouvait  n'ftre  que 
raffaire  d^un  coup  de  main. 

En  1624,  ils  se  pr^enterent  avee 
one  escadre  devant  la  capitalnerie  de 
Petnambuco.  Olinda  et  le  rdcif  tom- 
b^rent  en  leur  pouvoir  avec  toutes  les 
ridiesses  qui  y  ^taient  aocumul^s ,  et 
b  rille  de  Maurice  de  Nassau  s'elevait 
deja  sur  la  cdte,  ils  avaient  mime 
bdti  nlasieurs  forts  importants ,  avant 
que  les  Portagais  se  fussentreconnus, 
et  que  le  vice-roi ,  qui  r^idait  k  San- 
{^Wador  ^  edt  le  temps  de  s'opposer  k 
Tiovasion 

Telle  fut,  d^  I'orlgine,  Thabilet^ 
avee  laquelle  fut  conduite  cette  vaste 
entrepnse,  que ,  d^  la  m€me  ann^ 
et  sous  la  protection  immMiate  des 
£tats-g^n^raux,  unecompagniesetrou- 
Tait  reguli^reraent  organist  pour 
oontinuer  la  oonqu^te  du  Br^il.  Ses 
privities  devaient  durer  jusqu*en 
15S4 ,  et  elle  s'^tait  r^rv^  le  droit 
d*elire  ses  chefs  civils  et  militaires 
de  m^me  que  ses  moindres  ofRciers. 

Deux  mesures  politiques  pleines 
d'habiiet^  signalerent  des  leur  arrive 
r^tablissement  des  Hollandais  au  Br^- 
Sfl :  lisdonnerent  la  liberty  Ik  un  grand 
Dombre  d^esclayes ,  et  ils  formerent 
Mvec  les  Imliens  civilis^,  et  surtout 
arec  les  Tapuyas,  une  alliance  qui  de- 
faft  necessairement  devenir  fataJe  aux 
FMugaifl.  ^coutOBS  un  t^moin  ocu- 


laire  que  les  historieDS  a'ent  pas 

consults,  et  dont  le  strie  anim^  et 
pittoresque  donne  trop  oien  l*id^  de 
la  mani^redonts'aocomplitlaconqu^te, 
pour  que  nous  n'en  of&ions  pas  loi  un 
fragment  (*) : 

«  Les  8auvages,dit  Pier*e  Moreau, 
^qui  ne  ch^rissent  rien  davantage  que 
la  vie  oisive...  ne  se  montr^rent  pas 
ingrats  de  ce  riche  pr^sentde  la  liberty 
quon  leur  redonnoit;  au  lieu  qu'au- 
paravant  ils  ne  pouvoient  vivre  en 
sdret6,  cherchoieut  les  d^erts  pour 
refuge,  et  avoient  une  telle  terreur  des 
armes  portugaises  et  de  ce  feu  qui 
sortoit  de  leurs  mousquets,  et  qui 
leur  causoit  des  plaies  mortelles  sans 
le  voir,  qu'iis  s  estrangeoient  de  la 
conversation  des  Chretiens.  Ravisdonc 
d'une  grace  si  peu  attendue ,  lis  vin- 
rent  d*eux-mdmes  faire  offre  de  ser- 
vices h  leurs  bienfalteurs ,  qui,  avec 
adresse,  les  apprivoiserent  par  petits 
orients,  et  apprirentaux  Kn^siliens 
a  manier  les  armes  et  en  tirer  droict 
comme  eux.  Mais  les  Tapayos,  na- 
tion plus  brutale ,  et  qui ,  nuds  comme 
la  main ,  ne  vivent  que  dans  les  bois 
comme  vagabonds ,  ne  purent  jamais 
8*y  accoucumer.  lis  se  jettoient  inconti- 
nent par  terre  sitdt  qu*on  leur  pr^- 
sentoit  un  bdton  a  feu ,  se  relevoient 
promptement,  sans  parfois  donner 
le  temps  de  recharger,  et  portoient 
seuiement  des  massues  larges  et  plates 
au  bout,  faites  d*un  bois  dur,  avec  les- 
quelles  ils  fendoientd*uo  seul  coup  des 
nommes  en  deux;  pourtant,  et  des 
uns  et  des  aulres ,  les  Hollandois  s'en 
sont  servis,  et  fort  bien.  Leur  arm^e 
faisoit.avec  eux  des  merveilleux  pro- 
gr^.  lis  les  conduisoient  par  les  lieux 
les  plus  aspres  et  les  plus  difQciles,  pas- 
soient  eux-m£mes  a  la  nage  les  soldats 
qui  n*osoient  se  hasarofer  dans  les 
grandes  rivieres ,  marchoient  et  cou- 
roient  d*une  vitesse  non  pareille  de- 
vant, derrf^re  et  a  costs,  coupoient 
avec  des  baches  qu'on  leur  bailloit  les 

(*)  Pierre  Moreau.  Relation  veritable  de 
ce  qui  sV^t  pa&s^  en  la  giien-e  faite  au  nays 
du  Bresil  entre  les  ^ortugais  et  les  Hollan- 
dais ,  eie. 
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ronces  et  les  buissons  6pais  qui  rete- 
noientauparavant  le  mondetoutcourt, 
portoient  deux  h  deux  dansun  hamac, 
qui  est  une  toile  de  coton  faite  comme 
des  rets  de  pScheur ,  les  ofOciers  Jas- 
ses  ou  indispose ,  et  les  officiers  raa- 
lades ;  iis  marquoient  les  einbuscades, 
les  menoient  en  lieu  ou  les  ennemis 
estoient  surpris  et  tues.  S'il  se  falloit 
battre  en  rase  campagne ,  les  Portu- 
gais  estoient  certains  de  perdre  la  vie 
s*ils  ne  se  sauvoient ;  car  ces  Tapayos 
et  Bresi liens  achames  vouloient  mesme 
tuer  ceux  qui  les  retenoient  prison- 
niers;  aussi  jamais  cela  ne  se  faisoit 
que  rarement ,  et  de  soldats  a  soldats  en 
1  absence  des  autres.  » 
Ce  curieux  passage  fait  connattre 

3uel  fut ,  des  rorigine ,  le  caractere 
e  cette  guerre,  et  quels  etaient  les 
secours  qu*on  pouvait  obtenir  avecde 
si  terribles  auxiiiaires.  Sans  entrer 
dans  le  detail  des  si^es  et  des  batailles 
quise  succ^erent  des  Torigine,  avec 
une  prodigieuse  rapidity,  nous  dirons 
qu'en  dix-sept  ans,  et  aid^  par  d'ex- 
cellents  soldats,  dont  la  plupart  etaient 
Francais,  les  Hollandais  conquirent 
pr^s  de  trois  cents  lieues  de  cotes ,  et 
que,  gracea  Thabilet^  des  Villekens,des 
Van  Dort,  des  Sigismond  Schop,des 
Nassau,  ils  s'empar^rent  successive- 
ment  du  territoire  de  Pernambuco 
dans  toute  son  etendue,  du  Siara,  du 
Piauhy,  du  Rio-Grande  do  Norte,  des 
forteresses  du  cap  Saint-Augustin ,  de 
Porto-Calvo ,  du  Rio  San-Francisco,  et 
m^me  du  Maranham.  Des  la  seconde 
ann^  de  leur  arrivee  sur  les  c6tes  du 
Bresil,  la  ville  de  San-Salvador  ^tait 
tomb^e  en  leur  pouvoir ;  mais ,  grace 
a  Tenergie  de  ses  habitants ,  au  cou- 
rage de  r^v6que  Marcos  Teixeira,  et  h 
rhabilet6  de  I).  Fadrique  de  Tol^de , 
cette  ville  avait  6t6^tablie  de  nouveau 
comme  la  capitale  de  TAm^rique,  por- 
tugaise ,  et  tout  le  sud  lui  appartenait. 
Sans  entrer  ici  dans  une  aiscussion 
de  droit,  sans  reproduire  avec  tous 
leurs  details  les  justes  recriminations 
des  Portugais,  nous  dirons  que  la  con- 

3u^te  des  Hollandais   fut  bien   loin 
'^tre  sans  influence  sur  le  d^velop- 
pement  moral  et  industriel  du  Bresil. 


La  capitale  du  Periianibiioo,renoiiiiD6e 
par  son  mouvement  commercial,  en 
offre  encore  de  nos  jours  plus  d'une 
preuve ,  et  en  a  oonserv6  une  impul- 
sion qu*on  ne  rencontre  peut-6tre  pas 
au  m^me  degr^  dans  les  autres  dMk- 
lieux  de  provinces.  Une  foule  d'Mifi- 
ces  utiles  sVleverent,  erace  a  ractivit^ 
de  la  compagnie;  des  forts  importants 
furent  bdtis  k  I'emboucbure  des  ri- 
vieres, ou  vers  les  portions  du  littonl 
qu'il  fallait  defendre  contre  un  debar- 
quement  inattendu.  De  nos  jours ,  ii 
arrive  souvent  que  ces  constructions 
militaires ,  ^levees  a  la  h^te,  maistoo- 
jours  d'un  aspect  pittoresque,  sont 
rencontr^es  par  le  voyageur  dans  des 
lieux  dont  on  ne  soup^onnerait  plus 
Vimportance  militaire;  elles  s'devent 
souvent  au  milieu  d'une  ricbe  vegeta- 
tion ,  et ,  avec  les  chapelles  fond^par 
les  premiers  explorateurs,  oe  sont  a  peu 
pres  les  seuls  monuments  qui  rap- 
nellent  au  Br^il  quelques  souvenirs 
nistoriques  dignes  d'interigt.  Leprinoe 
Guillaume  de  Nassau,  qui  administia 
avec  tant  de  talent  les  provinces  oon- 
quises,  avait  senti  mieux  que  tout  au- 
tre la  ntossit^  de  multiplier  ces  nooyens 
de  defense  ou  d'agression ,  dans  un 
pays  qui  pouvait  d'un  moment  h  Tau- 
tre  se  souiever,  et  Ton  montre  encore 
aujourd*hui  un  de  ces  forts  qui  arrets 
lone-temps  Tarm^e  des  Portugais. 

Traverse-t-on  lescampagnesqui  avoi- 
sinent  les  villes  du  Pernambuco,  du 
Siara  ou  du  Rio-Grande,  il  arrive  sou- 
vent que  Ton  s'arr^  devant  unje  habi- 
tation qui  n*a  point  tout  a  fait  Fap- 
parence  des  constructions  portugaises ; 
on  la  reconnatt  a  son  aspect  un  peu 
lourd,  qui  contraste  avec  ces  cabanes 
aux  ^l^^antes  varandas  qu*on  voit  dans 
tout  le  sud,   et  elles  rappelleraient 

{>resque  nos  maisons  du  nord ,  si  tout 
e  luxe  de  la  v^etation  des  contrecs 
^uinoxiales  ne  les  entourait  pas,  etsi 
Ton  n*y  reconnaissait  point  deja  Tin- 
fluence  des  lieux  etdu  climat. 

Ce  fut  surtout  k  partir  de  la  domi- 
nation hollandaise  aue  Ton  comment 
a  avoir  en  Europe  aes  notions  exactes 
sur  la  geographic  et  sur  Thistoire  na- 
lurelle  du  Bresil ,  en  consid^rantprm- 
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dpakmant  les  proyinoes  qui  s'^ten- 
deot  Ten  le  nord.  !Non  seulement  le 

S'noe  de  Tiassau  avait  rassambl^ 
IB  des  Jardins  dont  oo  nous  vante 
la  DtagDincence,  la  plupart  des  v^^- 
taox  &  TAm^ique  du  sud^  de  TAm- 
qoe  et  de  rinde,  mais  ce  tut  par  ses 
ordra,  et  grace  k  sa  protection ,  que 
naral  le  grand  outrage  de  Margraff  et 
de  Pisoo ,  qui  deroeura  si  long-temps 
le  seal  guide  auquel  s*en  rapportassent 
les  savants  quand  ii  s*agissait  de  la 
botanique  et  de  la  zoologie  du  Br^- 
sfl.  Plus  tard  ce  fut  pour  constater 
ses  oooqu^tes  et  celles  de  ses  contend- 
porains,  que  fut  toitle  beau  livrede 
Bartous ,  auquel  nous  avons  emprunt^ 
queiques  gravures,  et  qui  contient  les 
plus  pr^eux  documents ,  non  seule- 
ment sur  rhistoire  politiaue  de  ces 
oontr^es ,  mais  encore  sur  teur  topo- 
graphie,  et  m^me  sur  leur  statistique. 
Bien  que  tons  les  historiens  s*accor- 
dent  k  ranter  les  talents  administra- 
tis et  iniJJtaires  du  prince  de  Nassau, 
quelaues-uns  blilment  arec  amertume 
son  apret^  pour  le  gain  et  les  mesures 
Texatoires  qu'il  ne  craienit  pas  de  mul- 
tiplier k  Tesard  des  colons  portugais. 
Toutefois  la  seule  chose  vraiment 
pare  que  put  lui  reprocher  la  Hol- 
bnde,  oe  fiit  d'avoir  compromis  son 
armee  en  1637 ,  en  allant  assiecer  San- 
Salrador,  dont  i1  fut  repousse  par  le 
g^n^rai  Bognuolo.  Apres  cet  6chec,  il 
redbubia  d*activit^  pour  faire  fleurir 
Tagriculture  et  pour  donner  une  nou- 
me  impulsion  a  quelques  institutions 
ntiks;  mais  le  conseil  supreme  des  ^tats- 
G^n^ox  craignit  qu'il  n^edt  la  pre- 
tention de  cr^r  une  souverainete  h^ 
r6ditaire  dans  un  pays  auquel  il  avait 
imprim^  un  mouvement  si  rapide. 
En  1643,  il  fut  rapj^e,  et  la  direction 
des  affaires  fut  remise  a  trois  commis- 
sajres  etrangers  k  toutes  ces  idees  de 
baute  administration,  qui  avaient 
Bew€  la  province  principale  k  un  si 

grand  degre  de  prosperity.  Sous Hamel , 
as  et  Bellestrate,  simples  marchands 
qui  se  trouverent  investis  de  la  puis- 
sance supreme,  les  haines  nationales 
a'aocrurent  et  s'envenim^rent.  Aux 
▼ues  etroites  des  nouveauxadministra- 

4*  Uvraison.  (Bbbsil.) 


teurs ,  et  snrtoot  ^leur  intolerance ,  on 
put  pr^yoir  la  chute  de  la  puissance 
nollandaise. 

D^s  1640,  Jean  IV  etait  monte  sur 
le  trdne;  le  Portugal  avait  recouvr^ 
sa  nationality,  et  il  avait  ete  convenu 
que  d^sormais  deux  puissances  se  par- 
tageraient  paisiblement  Pimmense  ter- 
ritoire  du  Br^sil ;  mais  il  eOt  fallu  pour 
cela  chancer  les  id^es  relieieuses  des 
deux  peupTes,  et  avant  tout  leur  carac- 
t^re  national:  eneffet,  aucunes  nations 
neut-etre  n*etaient  plus  oppos^es  que 
les  HoUandais  et  les  Portugais  dans 
leurs  habitudes  et  dans  leurs  sympa- 
thies. II  ne  se  passait  point  de  lour 
sans  que  quelque  nouveau  motif  de 
haine  se  developpdt :  tantdt  c'^taient 
les  conqu6rants  qui  essayaient  de  r^- 
pndre  chez  les  esclaves  et  les  Indiens 
les  idees  du  luth^ranisme,  et  qui  lais- 
saient  prendre  aux  juifs  une  influence 
qui  insultaitik  la  mis^re  des  Chretiens; 
tiantdt  on  s'opposait  au  service  reli- 
gieux  des  catholiques,  et  le  pr^tre ,  pour 
accomplir  son  minist^re,  etait  con- 
traint  de  se  retirer  dans  la  campagne, 
ou  ne  pouvaient  point  toujours  les  sui- 
vre  les  habitants  des  cit^s.  C'^tait  tou- 
jours quelque  nouveau  pillage  exerod 
dans  ues  habitations  isol^es,  quelque 
orgie  sanglante  ou  les  id^es  d'honneur 
etde  religion,  si  puissantes  parmi  les 
Portugais,  etaient  foulees  aux  pieds 
par  les  vainqueurs.  Le  luxe  insolent  des 
nouveaux  habitants  du  r^cif  contras- 
tait  de  la  maniere  la  plus  odieuse  avec 
la  simplicity  des  premiers  colons  (*). 
Mais ,  comme  le  dit  un  temoin  oculaire 
qui  trace  un  tableau  ^nergique  de  la 
situation  du  pays,  «dans  teutes  ces 
marques  que  la  colonic  bollandaise 

(*)  Pierre  Moreau,  dans  ta  ctiriense  nar- 
ration ,  donne  un  elat  approximatif  de  la 
valeur  des  deurees  et  des  salaires,  qui  est 
bien  extraordinaire  [tour  cctle  epoque,  et 
q[ui  pent  othW  de  cuneux  rapprocnements. 
Les  cboses,  dit-il ,  ^taient  moutees  k  un  prix 
incroyable.  La  livre  de  mouton  ou  de  veau 
▼alait  quarante  sols, celle  de  pore  trois  Ut.  , 
nn  cnif  frais  dix  sous,  une  poule  dix  livres, 
etc. ,  etc.  Les  focleurs  des  seigneurs  d*En- 
genhos  avaient  de  trois  ii  qnatre  mille  liyret 
de  gages. 
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obsenrait,  elle  tAt  pa  reconnaltre  dm 
au^ures  sinistres  de  son  prochain 
aneantissement,  semblables  h  ces 
flambeaux  qui  ne  rendent  Jamais  une 
plus  lumineuse  clart6  que  lorsqu'ils 
sont  pr^  de  s^eteindre.  » 

Alors,  oomme  si  la  Providence  edt 
voulu  convier  a  Foeuvre  de  la  r^6n^- 
ration  nationale  toutes  les  races  qui 
composaient  la  population  du  Bresil, 
on  Yit  surgir  tout  a  coup  quatre  hom- 
mes  entreprenants  qui  repr^sentent  la 
nationalite  br^ilienne,  et  qaelie  a 
illustr^  du  nom  de  ses  tiberateurs. 
Vidal  et  Fernandez  Vieira  pr^parent  la 
conspiration ,  ils  Taccomplissent  avec 
Dias  et  Cameran.  Un  homme  de  la 
race  blanche,  un  mulStre,  un  noir  et  un 
Indien  conguidrent  la  liberty  dupays, 
et  leur  chefest  assez  grand  pour  aban- 
donner  le  pouvoir  quand  ils  ont  accom- 
pli leur  ODuvre. 

Toutefols,  dans  cette  noble  entre- 
prise  si  glorieusement  mise  h  On ,  c>st 
a  rhommede  sang  mi\€ ,  a  celui  qui  re- 
presente  les  deux  races  actives ,  que  la 
palme  doit  ^tre  accordee  :  Fernandez 
Vieira  (*)  en  est  le  vrai  heros. 
^  Nulle  cpoque  dans  Phlstoire  du  Br^- 
sil  ne  presente  un  caractere  si  inipo- 
sant  et  si  draniatique.  Tantot  cest 
Vieira  qui,  apres  avoir  conquis  la  plu- 
part  des  villas  de  la  cote,  et  s'^tre  fait 
Mivesiir  du  (wuvoir  supreme,  aban- 
donne  Tautonle  pour  la  reinettreen  des 
mains  qu*il  juge  plus  nuissantes  et  plus 
babiles ;  tantot  c  est  le  m^me  chef  au- 
quel  on  apporte  un  ordre  formel  de 
cesser  les  hostilit^s,  et  qui  repond  en 
disant  qu*il  ira  recevoir  de  son  souve- 
Min  le  prix  de  sa  desobeissance,  quand 
il  lui  aura  rendu  ie  plus  bel  apanage 

(*)  On  semhle  ignorer  g^nmlement  que 
Fernandez  Vieira  appartenait  a  la  classe  des 
hommi's  de  coiilenr.  It  eta  1 1  ne  a  Ftiiichal , 
el  le  Castrioto  LusUano  nedil  qiiede^  rhoses 
fori  vagiiessiirsonnrigine.Ayrcsde  (.azal  pre- 
tend qu'il  etait  de  la  race  l>liiiche ;  ma  is  Pierre 
Moreau,  qui  avail  ele  tcmoin  df»8  evcneroents, 
arGrme  qu'il  elait  mulatre.  Southry  simide 
avoir  ignore  ce  renseignement ;  a  plus  forle 
raison  Alplionse  de  Bcauchamp,  dont  This- 
totre  doit  etre  consultea  toujours  avee  taut 
de  circoaspection. 


de  sa  couronne.  Cest  Cam6ran  Flndien, 
reste  des  grandes  tribus  qui  se  soqt 
an^nties,  qu'on  trouve  sur  tous  les 
champs  de  oataille  ou  son  courage  est 
n6cessa/re,  et  qui  respectetellement  en 
lui  la  dignity  d  un  chef  sanvage,  qu'oii 
ne  lui  entend  jamais  parler  fa  langue 
des  dominateurs,  bien  quMI  la  conv 
prenne  comme  la  sienne  propre,  mais 
parce  qu'il  craint  de  ne  point  s'expri- 
mer  avec  assez  de  noblesse.  Cest  Hen- 
ricjue  Dias  qui  a  tout  le  courage  im- 
petueux  de  la  race  africaine,  et  qui,  $e 
voyant  priv6  d*une  main,  saisit  son 
arme  avec  celle  qui  hii  reste  ets^^lance 
au  plus  fort  du  combat.  On  cite  encore 
lacelebre  bataille  de  Guararapi,  ou  lea 
quatre  chefs  r^unirent  leurs  efforts  et 
qui  ouvre,  d'une  maniere  admirable, 
la  grande  histoire  de  riudepeadance 
bresilienne. 

Apres  une  foule  de  combats  ou  les 
Bresi liens  furent  presque  toujours 
vainqueurs,  apres  ae  sanglantes  re- 
presailles,  cli  la  suite  desquelles  oa 
voyait  souvent  des  populations  entie- 
res  fuir  et  s'eteindre,  les  Hollandais, 
commandes  par  le  general  Sigismond, 
ne  possederent  plus  que  la  capitale; 
mais,  comme  je  Tai  d^ja  dit  dans  un 
autre  ouvrage,  en  essayaot  de  retracer 
les  faits  principaux  de  cette  guerre  si 
peu  connue^  il  v  avait  sept  aiis  que  la 
lutte  durait  dans  Pernambuco,  et 
peut-^tre  se  serait-elle  prolongee  long- 
temps  encore,  car  les  Hollandais  etaient 
restes  maitres  de  la  mer,  sans  que 
Baretto  et  Vieira  pussent  s'emparer  de 
leurs  forces  navales,  et  par  consequent 
de  ce  port  du  recif  qu'on  regardait  tou- 
jours comme  la  clef  de  la  province , 
lorsqu'cn  vit  arriver  Tescaure  portu- 
gaise  chargeede  proteger  les  na vires  de 
commerce  se  rendantde  San  Salvador 
en  Kurope.  FJIe  etait  command^  par 
Pedro  Jacques  de  Ma^alhaes,  dont  la 
reputation  nu'litaire  etait  faite,  mais 
qui  venait  avec  Tintention  de  n'execu- 
ter  strictement  que  les  ordres  de  son 

§ouvernemcnt.  Supplie  par  les  colons 
e  les  aider  dans  leur  entreprise,  ii 
resista  long-temps,  et  s'en  remit  a  la 
decision  de  son  etat-major,  qui  n'he- 
sita  pas  a  defendre  uue  aussi  noble 
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:  fattaque  du  rddf  fiit  d^cid^e. 
Le  ^^n^al  Trancisco  Baretto  de 
Menezes,  se  (iant  an  courage  dont 
Yieira  avait  donn^  tant  da  preuves 
Matantes,  lui  accorda  Thonneur  d'at- 
taquer  le  premier  la  place ;  il  voulait 
que  la  guerre  filt  tenninee  par  celui 

3ui  avait  mis  toute  sa  gloire  dans  la 
etivraoce  de  son  pays.  L*6v^nement 
justifia  ce  choix;  Fernandez  Vieira, 
malgr6  la  fUreur  des  assieg^s,  s'em- 
pare  d*un  fort  important.  Baretto 
porte  ses  forces  sur  un  autre  point  et 
reussit;  on  redouble  d'^nergie  et  de 
conra^e;  les  dispositions  qui  sont  pri- 
ses attesteat  une  haute  mtelligence, 
et,  tandis  que  les  troupes  bravent  le 
feu  des  assieges,  un  ingenieur  fran(^ais, 
nomme  Dumas,  ouvre  plusicurs  mmes 
qui  doivent  infailliblement  renverser 
ces  muraiUes  qu'on  a  vues  si  long-temps 
roister.  A  raspect  de  ces  nouveaux 
traTaaXj  qui  effraient  ies  Hollandais 
eox-m^mes,  les  tribus  indiennes  qui 
les  secondaient  s'enfuientj  traversent 
le  fleuve,  et  cherchent  un  asile  dans 
les  fordts.  Partout  on  capitule,  et  les 
ferribles  pre|>aratifs  deviennent  inu- 
tiles;  plus  la  journ^  avance,  dIus  on 
se  rapproche  de  la  ville;  le  rort  des 
Gnq-Pointes  est  enle^'e;  quelques  heures 
encore,  et  Ton  se  trouve  sous  les  murs 
de  la  Tille  ou  r^gne  le  tumulte  le  plus 
effrayant.  Le  peuple  demande  a  capi- 
tuler,  le  general  Sigismond  rcsiste  en- 
core. EnGn  le  conseil  s*assemble,  et 
one  autre  decision  est  adoptee.  Le 
port  du  recif,  la  ville  d'Olinda  sont 
remis  au  general  Baretto,  ainsi  que 
tous  ies  ports  qui  en  dependent.  La 
garnison  obtient  la  faculte  de  sortir 
aTec  armes  et  bagages;  mais  toutes 
ks  aatres  provinces  possMees  par  les 
HolJandais  doivent  ^tre  evacuees  dans 
le  delai  le  phis  rapide,  et,  le  27  Janvier 
16S4,  1^  Bresil  se  voit  delivre  pour 
jamais  de  la  domination  ^trangere. 

A  partir  de  cette  epoque,  et  si 
fon  en  excepte  Tan^antissement  des 
ii^gres  jndependants  de  Palmares ,  et 
le  coop  de  main  celebre  de  Duguay- 
Troufn,  dont  nous  parlerons  en  d^- 
crivant  la  bale  de  Rio  de  Janeiro,  le 
Si^  marche  dans  une  voie  d'am^- 


liorations  agricoles  et  d'explorations 
utiles.  Des  mines  sont  d^uvertes,  des 
Tilles  sont  fond^  dans  Tint^ieur;  mais 
son  histoire  n'offre  plus  aucun  trait 
assez  sail  Iant  pour  que  T  Europe  puisfe 
y  prendre  une  part  bien  vive.  II  y  a 
mieux ,  pendant  un  siecle  et  demi ,  on 
en  est  uniquement  redutt  a  consulter 
sur  son  ^tat  commercial  j  sur  sa  geo- 
graphic ,  $ur  ses  productions ,  Pison , 
Barlocus  et  les  vieux  voyageurs  du 
XVr  siecle  :  une  politique  absurde 
en  defend  rapproqhe  aux  strangers, 
et  Ton  est  contraint  d*admettre  dans 
les  recueils  les  courtes  relations  qui 
nous  arrivent  a  la  suite  des  voyages  au- 
tour  du  monde,  comme  on  recevrait  de 
confuses  notions  sur  Tempire  le  plus 
cach6  de  TOrient.  Quand  on  en  a  le  pou- 
voir,  on  emprisonne  a  Rio  de  Janeiro 
eta  Bahia  ceux  dont  on  craint  Tindiscr^- 
tion,  et  s'il  le  fallaitau  besoin,  Lendley 
pourrait  nous  le  prouver,  lui  qui  acheta 

§ar  une  captivite  si  cruel  le  le  pouvoir 
''ecrire  son  livre.  En  effet,  avec  les 
details  rapides  qui  nous  viennent  de 
Stauton ,  de  fiarrov  et  du  manuscrit 
de  M.  de  Maudave,  sa  courte  rela- 
tion 6tait  au  commencement  du  siecle 
la  seule  qui  pOt  guider  T Europe  sur 
Tetat  de  ce  pays.  En  peu  d'annees  les 
choses  ont  bien  chang^,  sans  doute, 
et  les  Bresiliens  sont  les  premiers  k 
solliciter  les  lumieres  que  repoussait 
pour  eux  un  gouvernement  qui  cher- 
chait  k  les  laisser  dans  Tignorance. 
Depuls  le  commencement  de  ce  siecle, 
le  Bresil  a  ^te  sillonne  en  tous  sens  par 
les  voyageurs  les  plus  actifs  et  les  plus 
instruits  :  les  Bresiliens  eux-m^mes 
ont  dignement  second^  les  etrungers, 
et  c'est  en  reunissant  nos  propres  sou- 
venirs h  tant  de  savantes  explorations 
que  nous  essaierons  de  faire  connaltre 
i  etat  present  de  cette  belle  contr^e. 

SITUATION  G^.OGI\APIilQrB  DU  PATS.  ASPKCT 
GKNr^.RAL  UK  LA  COMTRKS.  PBODL'CTIONS 
DO  SOL. 

Lorsque  Amerigo  Vespucci  aborda 
le  Bresil ,  lui  qui  avait  deja  visits  plu- 
sieurs  regions  de  TAmerique  meridio- 
nale ,  il  n^hesita  pas ,  selon  les  regies 
reques  de  la  cosmographie  sacr^e ,  a  se 
croiredansle  voisinage  du  paradister- 
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restre.  Quelque  po^tique  que  puisse  ^tre 
la  pr^occuption  du  vieux  voyageur, 
elle  ne  paraitra  peut-^tre  point  exa)ger6e 
h  ceux  qui  ont  contempl^  la  fertile 
abondance  de  cette  region  magnitlque. 
£n  effet,  ces  paysages  si  largement 
dessin^s ,  aux  lointains  si  pittoresques ; 
ces  grands  fleuves  qui  se  jettent  dans 
la  mer,  au  milieu  des  for^ts  verdoyan- 
tes  du  manglier;  ces  innombrables 
palmiers  qui  laissent  entrevoir  la  gran- 
deur imposante  des  vieilles  for^ts ;  cette 
s^r^nite  habituelle  de  Tatmosphdre ; 
la  pompe  de  la  v^g^tation ;  la  couleur 
^clatante  des  oiseaux  et  des  insectes ; 
tout,  au  premier  aspc^ct ,  dut  r^aliser 
rid6e  poetique  et  religieuse  des  pre- 
miers navigateurs. 

Plus  tard,  auand  la  science  eut  d^- 
montr^  Texageration  de  ces  cro^^ances, 
il  resta  un  sentiment  d'admiration 
religieuse  qui  s^^panche  souvent  dans 
les  paroles  les  plus  touchantes.  «  Tou- 
tes  les  fois  que  T image  de  ce  nou- 
veau  mondo ,  que  Dieu  m*a  fait  voir, 
se  presente  devant  mes  yeux,  s*^rie 
notre  vieux  Lery,  incontinent  cette 
exclamation  du  prophete  me  vient  en 
m^moire : 

O  Setgnear  Diea,  que  in  anrrn  dWert  son! 
t  menreilleoxl  » 

II  s*en  faut  de  bien  peu  que  le  P. 
Claude  d'Abbeville  n'en  revienne  a  la 
croyance  du  contemporain  de  Christo- 
phe .  Colomb.  «  La  Saincte  Escriture , 
dit-il ,  fait  grand  estat  de  la  beauts  du 
paradis '  terrestre ,  particulierement  k 
raison  d*un  fleuve  qui  sourdoit  d'icelui 
arrousant  ce  lieu  de  volupt^.  Je  me 
dontenterai  de  remarquer  ici  que  oe 
pays  du  Br^il  est  merveilleusement 
embelly  de  plusieurs  grands  fleuves  et 
rivieres...  Ces  belles  rivieres  temp^- 
rent  tellement  I'air,  et  attrempent  si 
bien  toute  la  terre  du  Bresil ,  qu'elle 
est  continuellement  et  en  tout  tems 
toute  verde  et  florissante...  Oh  qu'il 
fait  bon  voir  aussi  toutes  les  campa- 
gnes  diapr6es  d'une  in6nit6  de  belles 
et  diverses  couleurs ;  et  d'herbes  et  de 
lleurs,  vous  n'y  en  pouvez  trouver 
aucunes  de  semblables  aux  n6tres.  » 
^  Mais ,  comme  le  dit  Tancienne  rela- 


tion du  bon  missionnaire ,  il  se  trouye 

Keu  de  personnes  qui ,  voyant  quelque 
eau  et  rare  tableau,  se  contentent  de 
le  regarder  en  general :  apresdoncquel- 
ques  details  indispensables  et  purement 
g^ographiques ,  nous  aliens  suivre  le 
conseil  du  vieux  voyageur,  et  essayer 
de  peindre  h  grands  traits  cette  na- 
ture imposante ,  a  laquelle  une  Indus- 
trie naissante  laisse  encore  son  carac- 
tere  primitif. 

Comme  Tout  remarqu^  d^ja  plu- 
sieurs g^ographes ,  le  Brdsil ,  situ^ 
dans  la  partie  la  plus  orientale  de  FA- 
m^rique  du  sud ,  se  trouve  en  quelque 
sorte  au  milieU  du  monde.  Si  Ton  y 
comprend  Tancienne  Guiane  porta* 
gaise ,  son  territoire  est  situ6  entre  le 
4**  20',  de  latitude  septentrionale  et  le 
33<*  56'  de  latitude  meridionale,  et 
entre  les  37'  5'  et  74*  de  longitude 
ouest  de  Paris.  Plus  de  neuf  cent  cin- 
quante  lieues  forment  sa  longueur  du 
nord  au  sud ;  de  Test  a  Touest  on  en 
compte  neuf  cent  vingt-cinq.  Si  nous 
jetons  un  coup  d'ocil  sur  les  calculs  les 
plus  r^cents  qui  nous  ont  ^te  fournis 
par  la  g^graphie  moderne,  nous  pour- 
rons  nous  convaincre  que  cette  vaste 
region  n'occupe  pas  moins  de  2,250,000 
lieues  carrees,  en  excluant  toutefois 
Tancienne  province  Cisplatine,  et  celle 
des  Missions  h  Vest  de  FUruguay  (*). 

(*)  Nous  nous  sommes  scrvis  des  evalua- 
tions du  savant  Balbi ,  eiles  sont  confornies 
k  celles  de  M.  de  Humboldt,  qui  compte 
pour  toute  Tetendue  du  fircsil  a5o,ooo  lieues 
carrees  marines  de  ao  au  d^re  ou  390,6a 5 
lieues  carrees  ordinaires,  de  a5  au  degre. 
Nous  croyons  devoir  prevenir  le  lecleur 
qu'il  existe  quelques  differences  dans  la  ma- 
niere  don  I  les  geographes  ont  apprecie  la 
latitude  et  la  lougitude  du  Bresil :  nous  avons 
cru  devoir  faire  usage  des  evaluations  du 
Gontre-amiral  Roussin.  Yoici  les  autres  au- 
toriies :  M.  Casado  Giraldez  dit  que  ie  Bresil 
dans  sa  plusgrande  etendue  git  entreio*  i5' 
et  340  57' de  lat.  meridionale,  et  X7<>45'  eC 
53<^  4'  de  longitude  occidentale  de  Tile  de 
Fer.  L'Atlasd'Amcrique,  publie  par  M.  Bu- 
chon,  le  place  entre  le  4*degre  de  lat.  uord 
et  le  34*  degre  de  lat.  sud ;  longitude  occi- 
dentale donnee  par  M.  Balbi  entre  370  et 
7 50  longitude,  et  4°  lat.  bor.,  el  33*  australe. 
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Dans  oe  calcul  ^tabli  sur  des  donn^es 
positives, nous  rappdieroos  cependant 
que  toute  la  partie  oocideotale ,  com- 
prenant  les  capitaineries  du  Grand 
Para,  du  Rio  Negro  et  du  Mato-G rosso, 
renfenne  k  elle  aeule  138,156  lieues 
carrto  de  20  au  degr^,  c*est-d-dire 
que  oes  trois  proTinces ,  coDnues  jadis 
KNis  ie  Dom  d'Amazonie ,  sent  plus 
Tastes  que  la  Russia  d' Europe ;  et  ce- 
peadant,  s'il  faut  en  croire  les  reievds 
les  plus  authentiques ,  elles  ne  comp- 
tcraient  que  600  mille  habitauts. 

^ulle  contr6e  au  moode  n'a  regu  de 
la  nature  des  bomes  plus  magnifiques : 
an  Doid  (*),  c*est  T  Amazone  avec  ses  ri« 

(*)  Penoone  nlgnore  que  la  politiaue  a 
drja  cbange  ces  limites.  Une  partie  Je  la 
Gaiaae  fran^ise  a  ete  cedee  au  Portugal 
CD  TRlmla  traite  d'UUYcht ,  et  ce  territoire 
tA  tmijoon  coiuidere  comme  faisant  partie 
Ai  BrcftiL  On  peut  consuller  k  ce  aujet  de 
jtnanx  nuinturrifa  de  la  Bibliol.  roy.  qui 
ODl  apparteAu  a  Malte-Brun ,  et  qui  fixent 
ranrieune  ddnarcaCion.  Les  guerres  qui  ont 
en  lien  dans  ees  demiers  teoips  avec  la  re- 
pnbtiqne  de  Buenos- Ay  res  onl  modifi^  ^- 
Kinnil  Ws  timitcs  Ten  Ie  sud.  Tovez  ce  que 
disait  a  cetujet  M.  de  Uumlioldl,  il  y  a  quel- 
qoei  annces,  dans  Ie  Uvi&ieme  Tolume  de  sa 
partie  histonque.  «  Les  limites  entre  Tetat 
de  Buenos- A% res  et  Ie  Bresil  ont  eprouvi 
de  grands  diangenients  dans  la  Banda  orien- 
Woo  prorincc  Cisplaline,  c'esi-a-dire  sur  ' 
h  nwe  aeptefilrionale  du  Rio  de  la  Plata , 
iBtre  remooQcfaure  de  ce  fleuve  et  la  rive 
gandie  de   TUruguav.  La  cote  du  Bresil, 
do  3o*  an  34*  degre  de  latitude  australe , 
rsaemble  k  celle  du  Mexiquc  entre  Tamia- 
gna ,  Tampico  et  Ie  Rio  del  Norte :  elte  est 
Umaet  par  des  pteinsules  etroiies  derriere 
lesqodles  sont  siiues  de  grands  lacs  ct  des 
nanis  d*enu  salee  {lagima  de  bs  Patos, 
laguHa  Mirim).  C*est  vers  Textremite  de  la 
lagona  Mirim,  dans  laquelle  se  jettela  pe- 
tite riricre  de  Tahym  (lat.  3a«  io')que  se 
troovaient  les  deux  marcos  (bornes  de  d^ 
■arcation)  portugais  et  espagnol.  La  plaine 
entre  Ie  Tahym  et  Ie  Chiiy  etait  regard^ 
comme  nn  territoire  neutre.  Le  fortin  de 
Santa-Teresa  (lat.  33o  5o' 3a",  d*apres  la 
carte  ■Mnuscriie  de  D.  Josef  Yarela)  eiait 
le  posie  Ie  plus  aeptentrioual  qu'avaient  les 
Esfiagnoissur  Iesc6tesde  Pooean  Allantique 
aa  sod  de  reqnnlenr.  »  Outre  ces  renseigne- 


ves  basses,  tot^'ours  couvertes  d*arbres 
s^ulaires,  ses  grandes  solitudes  in- 
connues,  sa  vaste  embouchure,  qui  a 
fait  croire  aux  premiers  navigateurs 

Sue  rOcean  perdait  son  amertume 
ans  ces  regions  6quinoxiales.  Au  sud, 
c'est  encore  un  grand  fleuve ,  c'est  le 
Rio  de  la  Plata  qui  renouvelle  les 
inondations  du  Nil  dans  les  grandes 

Elaines  de  Xarays.  A  Test,  rOo6an 
aigne  ses  c^tes  dans  une  immense 
^tendue.  Le  Rio-Paraguay  qui  court 
du  nord  au  sud ,  la  Madeira  qui  se  di- 
rige ,  au  contraire ,  du  sud  au  nord , 
et  qui  a  pris  son  nom  des  arbres  gi- 
gantesques  qu'elle  entratne  dans  son 
cours ,  voil^  ses  limites  au  couchant. 
L'imraense  empire  du  Br^il  forme 
done  une  p^ninsule  dont  Tisthme  in- 
t^rieur  a  quelques  metres  de  large.  On 
le  traverse  entre  les  sources  de  l^gua- 
pehy  et  du  Rio-Alegre,  rameaux  secon- 
daires  des  deux  grands  fleuves  qui  tout 
k  rbeure  viennent  d'etre  nomm^s. 

Sans  vouloir  fatiguer  le  lecteur  par 
des  details  purement  g^ographiques , 
je  dirai  cependant,  pour  mieux  faire 
comprendre  Tenseinble  des  considera- 
tions generates  qui  vont  ^tre  pr^sen- 
t^s,  que  ce  pays  est  bien  loin  d'offrir 
dans  sa  vaste  etendue  un  systeme  de 
montagnes  aussi  ^lev^es  que  le  Mexi- 

J[ue  et  le  Perou.  C'est  a  peu  pres  entre 
es  18*  et  les  28*  de  latitude  australe 
qifest  situ^  la  r^ion  la  plus  mon- 
tueuse  du  Br^il ;  mais  d*apres  les  sa- 
vants travaux  de  M.  de  Humboldt,  ce 
serait  k  tort  qu'on  aurait  voulu  Her  le 
systeme  de  ces  montagnes  aux  Andes 
du  Haut-P6rou  (*).  La  direction  prin- 
cipale  des  chatnons  brasiliens ,  1^  ou 

menls  du  celibre  rojageur,  j'indiquerai  aux 
geographes  le  precieux  ouvrage  portugais 
intitule  :  Annaes  da  provineia  de  S.  Pedro, 
por  Peliciano  Fernandez  Pinheiro,  Lisboa, 
x8a2  ,  a  voL  in-8,  avec  une  carle  fort  di- 
taillee. 

(*)  Ce  qui  a  fait  croire  que  cela  elait 
ainsi,  c*est  que  Tclargissement  occidental 
du  groupe  brasilien  ou  plulot  lesondulationi 
des  Campos  Parecis  correspondent  aux  con- 
tre-forls  de  Santa-Cruz,  de  la  Sierra  et  du 
Beni  j  que  les  Andes  envoient  ven  Test. 
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i\s  attei^ent  qiiatre  h  cinq  cents  toises 
d'(61^vation ,  est  du  sud  au  nord ,  et  du 
sud-sud-ouest  au  nord-nord-est.  La 
chatne  de  niontagnes  la  plus  pittores- 
que,  celle  dont  on  a  explore  le  plus 
souvent  les  solitudes  magnifiques,  c'est 
la  Serra  do  Mar  qui ,  apres  avoir  pris 
naissance  dans  les  Campos  de  Vacaria, 
s'etend  h  peu  pres  parallelement  h  la 
c6te  au  nord-est  de  Rio  de  Janeiro , 
s'abaisse  beaucoup  vers  le  Rio  Doce , 
et  se  perd  compl^tement  a  Bahia.  Ce 
celebre  Monte  Pascoal,  gui  apparut 
aux  premiers  navigaleurs,raisaitpartie 
de  la  Serra  do  Mar.  Selon  les  localites 
ou  se  developpe  cette  belle  chatne ,  elle 
change  de  denomination:  sur  la  cote 
orientale,  on  Pappelle  Serra  dos  //y- 
mores^  et  dans  le  voisinage  de  Rio, 
c'est  elle  qui  affecte  des  formes  si  pit- 
toresques  sous  le  nom  de  Serra  dos 
Orgies  (*). 

A  Test  de  cette  chaine  du  littoral , 
il  en  existe  une  autre  plus  considera- 
ble, c'est  la  Serra  do  Espinha(^,  qu'un 
savant  bien  connu,  M.  le  colonel 
d'Eschwege,  considere,  pour  ainsi  dire, 
comme  la  clinrpente  osseuse  du  Bresil. 
Elle  se  perd  vers  le  nord  par  le  1 6°  de 
lat. ,  et  son  plus  grand  eloignement 
de  la  mer  dans  cette  directron  est  h 
peu  prcs  de  soixante  lirues.  Vers  le 
sud,  au  contraire,  elle  se  rapproclie 
tenement  de  la  Serra  do  Mar,  qu'elle 
se  confond  presque  avec  elle  dans  le 
nord  de  la  Serra  de  Mantiqueira. 

Si  Ton  pen^tre  plus  avant  dans  Tin- 
t^Tieur,  si  Ton  s'avance  iusqu'aux 
frontieres  de  Minas-Ger^es  ae  Goyaz, 
on  rencontre  encore  un  groupe  de 
montagnes  designees  sous  le  nom  de 
Serras  de  Canastra;  el  les  ne  sont 
pas  d'une  grande  elevation,  et  elles 
atteignent  tout  au  plus  quatre  cents 

(*)  Montagne  de«  Orgncs.  Nous  anrons 
oecasion  dc  revenir  sur  les  si  les  vraiment 
magnifiques  qirofTre  cette  helle  portion  de 
la  Serra  do  Mar.  Voici  la  hauteur  que  M. 
d'Escliwege  assigne  aux  plus  hauts  sommets 
del  diiTerentes  chaines  du  Bresil. 

Sarra  do  M«r  (chatne  da  littoral)  k  peine  660  toiaet. 
Serra  do  Espinhafo  (chatneda  Villarica)  960 
Serra  doa  Vertentea  (gronpe  de  Canaatra 
•t  des  Pjrrteto  braaJlMnnea 4Se 


toises.  C*est.plus  au  nord  qne  se  d^e- 
loppe  ce  groupe  qu'un  savant  a  design^ 
sous  le  nom  de  Serra  dos  f'^ertentes ^ 
et  qu^on  appelle,  dans  quelques  re- 
lations, les  Pj-r^'n^es  brasiliennes. 
Parlerai-je  maintenant  des  Campos 
Parecis^  dont  les  dessinateurs  de  car- 
tes se  sont  plu  a  exagc^rer  si  bien  la 
hauteur?  Cest  au  nord  des  villes  inte- 
rieures  de  Guyaba  et  de  Villa -Bella 
qu'ils  sVtendent;  mais  ce  sont  de 
vastes  plateaux  arides  ,  presque  entie- 
rement  depourvus  de  vegetation ,  et  ils 
sont  aussi  differents  des^ belles  colli nes 
de  la  Serra  do  Mar ,  que  les  plaines 
sablonneuses  du  Siara  peuvent  T^tre 
des  champs  fertiles  du  Reconcave. 

Une  contree  comme  le  Bresil,  limi- 
tee  par  les  de*jx  plus  grands  (leuves 
de  1  Amerique  meridionale,  pourrait 
encore  presenter  dans  sa  vaste  eten- 
due,  des  lieux  ou  Tagriculture  devien- 
drait  impossible  par  Tabsence  de  cours 
d>au  int^rieurs :  cela  existe  sans  doute 
poi I rquelques districts;  mais  dans  cette 
region  privilegi^e,  la  configuration  du 
sol  et  fa  division  des  grands  basstns 
laissent  voir  un  systeme  de  rivieres  in- 
t^rieuresqui  nesetrouveenaucun  pays. 
Une  seule  phrase,  tiree  m^me  d'unde 
nos  plus  celebres  vovageurs,  attestera 
un  prodi^equj  nousdhspenseradetoutes 
renexions.  «  Si  Ton  parvenait  h  sub- 
stituer  au  portage  de  Villa-Bella,  entre 
le  Rio  de  la  Madeira  et  le  Rio-Para- 
guay, un  cdnal  de  cinq  cent  cinqiiante 
toises  de  longueur,  une  navigation 
int^rieure  se  trouverait  ouverte  entre 
Tembouchure  de  TOrenoque  et  celle 
du  Rio  de  la  Plata.  » 

Parlerai-je  maintenant  des  fleuves 
innombrables  qtii  viennent  se  perdre 
dans  rOcian,  et  des  facilit^s  qu'ils 
donneront  un  jour  pour  penetrer  dans 
rinterietir?  Tel  est  leur  nombre,  je 
Tavouerai,  que  je  craindrais  de  fatiguer 
Tesprit  du  lecteur  par  leur  simple  no- 
menclature, et  par  des  details  pure- 
ment  scientificjues ,  qui  n'auraient  ici 
mfun  faible  uiter^t.  Nous  nous  con- 
tenterons  done  de  nommer  les  grands 
cours  d^eau  qui  arrosent  Tint^erieur 
et  les  cotes,  en  nous  r^ervant  de  pein- 
dre  leur  rivage  selon  chaque  localitt^. 
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Si  nous  nous  aTan<^ns  du  nord  au 
sod,  Dous  trouverons  d'abord  {'Uru- 
guay, qui  prend  naissance  dans  les 
Serfas  de  Rio  Grande,  et  qui  se  jette 
dans  le  Paraguay,  apres  trois  cents 
lieues  de  cours;  le  Jacuy,  aui  n'en  a 

3ue  trente,  et  qui  se  perd  dans  le  lac 
OS  Patos;  ritnmense  Parana  qui  a 
ses  sources  dans  Minas  Geraes,  et  qui 
se  confofid  avec  le  Paraguay  par  une 
embouchure  magnifique,  apres  avoir 
re^u  TAguapehy,  le  Rio  Pardo,  TI- 
tany :  on  I ui  donne  trois  cents  lieues 
de  cours.  Ost  a  peine  si  Ton  pent 
oommer  Je  Guale^uay  du  sud,  afHuent 
de  rUnignay ;  niais  quoiqu'il  n'ait  que 
quarante  lieues  dans  ses  di verses  si- 
nuosites,  il  arrose  un  territoire  fertile 
ou  paiss€ntd*innombrables  troupeaux. 
LeRio  Pardo,  qui  traverse  iinepartie 
de  U   province  de  Saint-Paul,   naU 
dans  le  district  de  San  Joao  del  Rey, 
et  se  iette  dans  le  Parana.  Le  Para* 
Infao  naiene  deux  provinces ,  celle  de 
Sitint'Paul  et  celle  de  Rio  de  Janeiro , 
et  i7se  perd  dans  TOcean.  LeTucantins. 
oet  immense  tributaire du  Para, prena 
sa  source  dans  Goyaz,  et  n'a  pas  mo  ins 
de  cinq  cents  lieues  de  cours  :  il  passe 
dans  des  campagnes  a  peine  connues. 
Parierai-je  de  rAraguay  qui  nalt  aussi 
dans  Goyaz ,  du  Jiquitinlionha ,  si  cei^- 
bre  par  ses  diainants ,  et  qui  se  jette 
dans  la  mer  apres  avoir  arrose  Minas  ? 
On  IroQTe  ensuite  le  Rio  das  Contois, 
oui  nart  dans  Jarobina ,  et  qui  se  perd 
dans  rOcean ;  le  Rio  de  San  Francisco, 

3uJ  n'a  pas  moins  de  trois  cents  lieues 
e  cours,  et  dont  la  navigation  est 
interronipue  d*une  maniere  si  iinpo- 
sante  par  la  cascade  de  Paolo  Aflonso  : 
c^est  le  seul  fleuve  considerable  qu'on 
tronve  entre  Babia  et  Pemambuco; 
mais  il  arrose  des  contrees  fertiles,  et  il 
prend  naissance  dans  les  niontagnes 
qui  s'elevent  au  nord-ouest  de  la  pro* 
Tinoe  de  Rio  de  Janeiro.  Cest  encore 
rOc^n  qui  re^it  le  Parabyha  do 
Norte,  qui  arrose  la  province  dont  il 
porte  le  nom,et  le  Parnahvba,qui  rend 
nabitables  les  plaines  sabfonneuses  du 
Piaofar.  Viennent  ensuite  les  immen- 
MS  aAluents  de  TAmazone;  la  Ma- 
deira ,  qui  n'a  pas  moins  de  sept  cents 


Heues  de  cours  et  gui  a  ses  sources 
dans  le  Potosi;  le  Xingu,  qui  fera  con- 
nattre  un  jour  les  vastes  solitudes  du 
Mato-Grosso,  dont  il  arrose  les  for^ts 
dans  un  cours  de  quatre  cents  lieues;  • 
le  Tanguraguay,  qui  nalt  dans  le  Pe- 
rou,  et  qu  on  a  confondu  avec  TA- 
mazone  lui-m^me ;  le  Rio  Negro,  dont 
les  sources  sont  a  la  Nouvelle-Grenade, 
et  qui  vient  se  perd  re  au  nord  du 
Bresil  en  parcourant  sept  cents  lieues : 
TAmazone  lui-m^rne,  oans  son  cours 
immense,  n'a  pas  des  rives  moins 
imposantes,  des  forSts  moins  incon- 
nues. 

Mais  on  se  tromperait  ^trangement 
si  Ton  voulait  comparer  ces  fleuves 
majestueux  aux  Heuves  de  la  vieille 
Europe.  L'industrie  n'a  rien  fait  en- 
core ou  la  nnture  a  tint  fait :  ces  cours 
d*eau  magniflques  qui  se  croisent  dans 
tous  les  sens ,  ces  canaux  naturels  qui 
unissent  tant  de  grands  fleuves,  ces 
rivieres  caprieieuses  qui  courent  de 
for^ts  en  forets ,  toutes  ces  voies ,  si 
faciles  en  apparence,  pour  penetrer 
des  bords  de  la  nier  jusqu*au  centre 
de  Tenipire,  offrent  encore  mille  dan- 
gers que  les  siecles  feront  disparattre. 
On  sent  que  Phomme  n'a  point  soumis 
la  terre.  Des  fie v  res  da nge reuses  re-    " 
gnent  sur  la  plupart  de  ces  rivages  si 
impo»ants;  des  arbres  ^igantesques , 
que  le  temps  a  renverses,  mterrompent 
le  cours  des  plus  grands  fleuves ;  des 
rapidespresquea  fleurd'eau,  maisqu'on 
ne'  saurait  francbir  sans  d'incroyables 
efforts,  interrompent  la  navigation; 
des  cbutes  plus  considerables  oi>ligent 
le  voyageur  au  portage  des  en>barca- 
tions,  et  le  contraignent  en  plus  d'un 
endroit  a  Tabandou  de  ses  canots  et  au 
transport  de  ses  baga^es.  Toutes  ces 
immenses  diflicult^s  disparaltront  ce- 
pendant  devant  Tagriculture  et  devant 
la  science;  mais  il  faudra  que  les  Br^- 
siliens  se  penetrent  avant  tout  de  cet 
axiome  dVonomie  politique,  qu'une 
haute  civilisation  est  toujours  le  re- 
sultat  d'une  communication  rapide  de 
la  pens^  et  de  I'echauge  des  produc- 
tions. 

Malgr^  son  admirable  sysihme  de 
rivieres  Int^ieures,  le  Br^il  ne  pos- 
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sddepoint,  comme  rAmeriquedu  nord, 
des  lacs  immenses  dont  la  navigation 
unit  certaines  provinces.  Le  Paraguay 
forme  bien,  par  ses  inondations  r^u- 
litres,  des  lagunes  sans  On  qu'on  peut 
traverser  en  canots,  mais  la  saison 
des  s^eresses  fait  surgir  des  rizieres 
verdoyantes  au  scin  de  ces  terres  inon- 
d6es,  Le  Br^il  ne  renferme,  h  propre- 
ment  parler,  que  deux  grands  lacs ,  et 
encore  communiquent-iis  avec  la  mer. 
Le  plus  considerable  est  design^  sous 
le  nom  de  Lagoa  dos  Patos  ;  il  a  qua- 
rante-cinq   lieues   de   longueur    du 
nord-est  au  sud-est,  et  se  prolonge 
parallelement  h  la  c6te.  Sa  plus  grande 
largeur  est  de  dix  lieues.  L'autre  a  pris 
le  nomde  lac  Mirim  (*);  il  a  vingt-six 
lieues  de  longueur  sur  sept  ou  huit  de 
large;  il  se  jette  par  un  canal  naviga- 
ble dans  la  Lagoa  dos  Patos ,  et  cette 
especede  riviere  interieure  a  quatorze 
lieues  de  longueur.  Ses  rives,  qui  cou- 
rent  parallelement  a  la  c6te,  sont  fer- 
tiles  et  pittoresques.  Ces  deux  lacs 
sont  situes  a  Textr^mit^  sud  de  Tem- 
pire,  et  quoique  leurs  eaux  ne  soient 
pas  douces  dans  toute  leur  ^tendue , 
lis  semblent  plac^  dans  ces  vastes 
pSturages  du  Rio  San  Pedro,  pour 
remplacer  les  grands  fleuves  qui  n'y 
existent  pas,  et  qui  seraient  cependant 
si  utiles  aux  troupeaux  errants  dans 
le  sud. 

Parlerai-je  ensuite  du  lac  de  Man- 
gueira  qui  git  dans  les  m^mes  pa- 
rages, entre  le  Mirim  et  la  mer?  il  a 
vingt-trois  lieues  de  longueur,  et  on 
pourrait  le  prendre  pour  un  grand 
fleuve ,  car  sa  largeur  n'est  que  d'une 
lieue.  L'Ararurama ,  la  Lagoa  Feia , 
le  Sequarema ,  le  Juparanam ,  le  Ji- 
quiba,  le  Manguaba,  la  Lagoa  do 
Velho,  le  Jaguarassu,  sont  diss^min^s 
dans  les  diverses  provinces ,  et  n'ont 
rien  de  fort  remarquable  quant  k  leur 

*  (*)  tea  Indieas  lui  avaient  impose  ce  nom 
comparaiivement  au  precedent.  Dans  la 
lingoa  geral ,  mirim  veut  dire  pelit ;  asju, 
ou,  pour  mieux  dire ,  assou,  signifie  grand , 
grot,  fort;  aussi  doit-on  s'attendre  a  voir 
bcaucoup  de  noms  indigenes  offrir  ces  deux 
terminaisons. 


6tendue,  mais  en  g^n^ral  leurs  rivages 
sont  plantes  de  vastes  forlts. 

Climat  et  obdrb  des  saisons. 
Avant  de  passer  a  la  description  g^- 
n^rale  des  productions  du  Bresil ,  il 
faut  n^essairement  Jeter  un  coup  d'oeil 
sur  le  climat  qui  a  tant  d*influence  sur 
elles,  et  sur  les  saisons  oui  leur  font 
^prouver  de  si  notables  cnangements. 
Je  crois  devoir  r^p^ter  ici  ce  que  j'ai 
puis^  k  des  sources  positives.  Dans 
cette  vaste  ^tendue  de  territoire ,  il  y 
a  n^cessairement  une  extreme  vari^te 
de  climats.  La  grande  in^ealit^  des 
hauteurs  du  sol  s^oppose  a  aes  obser- 
vations tbermom^triques  assez  nom- 
breuses  pourenconcluredes  moyennes. 
On  peut  dire  cependant  aue  sur  le  lit- 
toral, la  temperature  ordinaire  est  de 
dix-neuf  a  vingt  degres  de  Reaumur, 
vers  midi ,  en  admettant  quelques  mo- 
difications selon  les  localit^s.  Ainsi 
tandis  qu'il  n'y  a  guere  ^ue  20*  et  demi 
a  Bahia ,  la  chaleur  s'eleve  quelquefois 
k  Rio  de  Janeiro  jusqu'^  26"  et  27^. 
L'biver  est  assez  rigoureux  dans  les 
provinces  m^ridionaies  et  dans  quel- 
ques provinces  de  Tint^rieur ;  il  g^le 
m^meaRio  Grande  de  San  Pedro  et  a 
Sainte- Catherine.  II  feut  avouer  ce- 
pendant que  pour  un  Europeen  cette 
temperature  n'a  rien  de  desagr^ble , 
et  que  les  chaleurs  qui  regnent  le  long 
de  la  cote  orientale  ne  sont  jamais 
assez  fortes  pour  jeter  dans  cet  ^tat 
d'accablement  qu'on  eprouve  sous  les 
m^mes  latitudes  vers  d'autres  pays  des 
tropiques.  Le  climat  des  parties  elev^es 
de  Rio  de  Janeiro  est  delicieux,  et  celui 
de  San  Salvador  est  peut-^tre  encore 
plus  doux. 

Quant  aux  saisons,  on  peut  les  re- 
duire  a  deux  :  la  saison  seche  et  la 
saison  des  pluies;  elles  concordent  a 

f)eu  pres  avec  la  mousson  du  nord  et 
a  mousson  du  sud.  Cest  vers  la  fin  de 
septembre  que  commence  la  saison 
seche  sur  toute  la  cote  orientale :  elle 
fin  it  en  f(6vrier;  c'est,  comme  on  le 
yoit,  une  dur^  de  cinq  mois.  Mai, 
juin ,  juillet,  aoi)t  et  une  partie  de  sep- 
tembre forment  la  saison  pluvieuse 
dans  toute  Tacception  de  ce  mot,  car 
on  ne  peut  pas  compl^tement  Tappli- 
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goer  aux  mois  interm^iaires ,  qui 
participent  des  deux  saisons;  mais^ 
oomme  I'a  dit  fort  bien  un  c^l^bre  na- 
vigateur,  il  ne  faut  envisager  les  divi- 
nons  que  nous  avons  indiqu^ss  que 
oomme  une  generality  :  la  diversity 
des  expositions,  le  voisina^e  des  mon- 
tagnes,  les  divers  degres  d'el^vation  du 
MM,  doonent  iieu  h  des  circonstances 
meteorologiques  qui  modifient  singu- 
lierement  la  saison  r^ante. 
D'apres  les  considerations  gen^rales 
le  je  viens  d'off rir,  on  a  dd  voir  com- 
ien  les  divisions  eeographiques  du  Bre- 
sil,  seion  les  modifications  du  climat, 
devaient  se  prater  a  la  variety  des  pro- 
ductions. Nul  pays  peut-^tre  n'a  6t6 
aassi  fsivoris6  que  celui-Ili,  nul  ne 
presente  autant  d*elements  de  riches- 
ses ,  avec  des  moyens  assure  d'exploi- 
tation.  Sans  vouloir  anticiper  sur  les 
descriptions  locales  que  nous  donne- 
ronsbientdt,  je  rappellerai  ici  qu'apr^s 
ie  Mexique  et  le  Perou ,  le  Br^il  est 
la  contree  du  globe  qui  a  fourni  h 
FEurope  le  plus  de  metaux  precieux. 
L'or,  raiment,  le  platine  se  montrent 
surtout  dans  les  provinces  int^rieures, 
teiles  que  Minas - Geraes ,  Goyaz  et' 
Mato-Grosso;  maison  ne  saurait  cepen- 
dant  se  dissimuler  que  les  sables  auri- 
fifes  ne  donnent  plus  une  valeur  ^ale 
il  oelle  qu'ils  rendaient  autrefois  (*), 
II  D^en  est  pas  de  m^me  des  metaux 
seoondaires ,  mais  plus  utiles ,  qui 
semblent  avoir  et^  negliges.  Pour  me 
servir  des  expressions  d*un  savant  mi- 
neralogiste,  le  fer  est  r^pandu  avec 
une  telle  profusion  dans  la  province  de 
Minas,  qu^eile  pourrait  a  elle  seule 
en  approvisionner  le  mondeentier,  sans 
qu'on  s^aper^dt  du  moindre  change- 
raent  dans  larichesse  de  Pexploitation. 
Kous  n'ignorons  pas  que  la  plupart  des 
geographies  copient  mvariablement  la 
mme  liste,  quand  il  s*agit  des  me- 
taux repandus  a  la  surface  du  sol.  Ces 
donn^  sont  aussi  vagues  qu'elles  sont 
insuffisantes.  Le  cuivre  et  Targent  se 
trouveot  toujours  cites  comme  liausant 

(*)  Oo  pent  oonsolter  a  ce  sujet  ud  savant 
odnoire  de  Tacadeinie  des  scieoces  de  Lis- 
boane. 


partie  des  richesses  m^talliques  du 
Br^sil,  et  cependant  ils  n*ont  op^r^ 
jusqu'^  pr^ent  aucun  change.ment  re- 
marquaoie  dans  Tetat  manufacturier 
ou  financier  de  ce  pays.  On  suppose 
que  retain  et  le  plorab  pourront  suffire 
un  jour  aux  besoins  de  Tindustrie. 
Mais  il  est  probable  qu*une  observa- 
tion plus  attentive  de  la  disposition 
des  terrains,  ou  des  voyages  scien- 
tifiquesentreprisau  centre  des  contr^es 
desertes,  feront  connattre  de  nouveaux 
gisements.  C'est  ainsi  qu'on  a  trouv^ 
assez  recemment  du  bismuth  h  Gura- 
piranga,  h  Sainte-Anne  du  Desert;  du 
cobalt ,  au  pied  de  TArrayal  de  Tijuco ; 
de  la  manganese ,  dans  toute  la  pro- 
vince de  Minas;  du  zinCt  sur  les  rives 
du  Jiquitinhonha  et  dans  le  district  de 
Tocaios.  II  existe  ^galement  au  Bresil 
des  mines  de  soufre  et  de  sel  gemme, 
et  le  Monte  Rorigo  pourrait,  dit-on, 
fournir  une  quantity  de  salp^tre  suffl- 
sante  pour  rendre  inutile  toute  im- 
portation etrangere. 

Que  dire  maintenant  des  pierres 
pr&ieuses  du  Bresil  dont  il  a  ^t6 
r^pandu  une  si  grand e  quantity  en 
Europe,  depuis  une  vingtaine  d'annees? 
£n  these  generale,  el  les  sont  regardees 
comme  inferieures  h  celles  de  I'Orient, 
mais  elles  sont  aussi  plus  multipliees, 
et  leur  valeur  intrinseque  les  met  h  la 
port^e  d'un  plus  grand  nombre  de  for- 
tunes. IN^anmoins  on  a  accord^  le  nom 
de  pierres  precieuses  h  des  cristaux 
de  la  plus  raible  valeur;  tandis  que, 
de  Faveu  m^me  du  celebre  M.  da 
Camara,  auquel  est  confine  depuis 
long-temps  la  direction  des  mines,  on 
d^couvre  chaque  jour  des  gemmes 
qu*on  ne  sait  trop  comment  classer 
a*apres  les  systemes  connus.  Les  pier- 
res pn^ieuses  les  plus  repandues  au 
Brdsil  sont  le  diamant,  r^meraude, 
la  chrvsoiithe,  la  topaze,  Taigue-ma- 
rine,  la  goutte  d'eau  :  tout  le  monde 
sait  la  prodigieuse  quantity  d'amethys- 
tes  qui  sort  chaque  ann^e  des  ports  de 
Rio  de  Janeiro  et  de  Bahia.  Quelques 
vo>^ageurs  afGrment  qu'il  existe  au 
Bresil  des  saphirs  et  des  rubis,  et 
qu'ils  ont  presque  ce  vif  6clat  qu*on 
remarque  dans  les  pierres  de  TOnent. 
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Mais  tous  ces  tr^sors  sont  cach(^s 
au  sein  dela  terre;  ces  m^taux  pr^- 
cieux  roulentdans  le  sable  des  (leuves; 
ces  pierres  et  ces  diamants  exigent 
tous  les  efforts  de  Tindustrie  pour  pa- 
raitre  dans  leur  eclat.  Au  Bresil,  la 
nature  s^est  par^e  de  mille  autres  mer- 
veilles,  et  il  suffit  d'un  regard  pour 
coniprendre  les  in(^.puisables  richesses 
qu'eile  prodigue  a  ses  habitants. 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
que  sur  cette  vaste  ^tendue  ae  terri- 
toire ,  elle  se  inontre  partout  avec  la 
meme  grandeur  et  la  memeabondance; 
elle  varie  n^ssairement  selon  les  la- 
titudes ou  selon  la  disposition  des  vas- 
tes  bassins;  et  Ton  pourrait  dire  que 
rien  n'est  nioins  seniblable  aux  terres 
fertiles  de  la  cote  orientate,  aux  deli- 
cieux  Campos  de  Minas,  que  les  plai- 
nes  desolees  du  Siara  ou  du  Piauhy. 
Ce  n'est  done  point  sans  raison  qu'un 
voyageur  moderne  a  dit  qu>n  jetant 
un  coup  d'oeil  sur  cette  partie  de  TA- 
meriqup  meridionale,  on  pouvait  se 
convaincre  que  son  immense  terrttoire 
presentait  six  grandes  divisions  ?a- 
riees  par  leur  climat  et  par  leur  aspect 
pittoresque.  ?4ous  reviendrons  plus 
tard  sur  ces  considerations  generates : 
envisageons  d'abord  ce  qui  pent  frap- 
per  les  Europeens  a  leur  arrivee ;  exa- 
niinons  d^abord  la  cote  et  le  voisinage 
des  deux  grandes  cites. 

Ainsi  que  je  Tai  deja  dit,  lorsque 
venant  de  parcourir  lesc<)tes  de  POc^an 
bresilien  eties  grandes  forte,  j'essayais 
d'exprimer  les  vives  impressions  que 
j'avais  ressenties  en  presence  de  cette 
nature  fecx)nde,  rien  ne  saurait  pein- 
dre  completement  Tadmi ration  que 
font  ^prouver  des  formes  vegetales  si 
pittoresques  et  si  nouvelles.  L'esprit , 
pour  peu  qu1l  ait  quelque  poesie, 
s'empare  de  tous  les  objets;  Timagi- 
«  nation  leur  pr^te  un  charme  indicible : 
elle  va  iusqu'a  voir  regner  une  abon- 
dance  etprnelle  ou  la  nature  se  pare 
de  tant  debeaut^s.  D6barque-t-on  sur 
le  rivage,  une  chaleur  active  developpe 
des  parfiims  inconnus,  il  semble  qu  on 
aspire  une  vie  nouvelle,  les  sens  re- 
solvent des  Amotions  ignorees,  ie  coeur 
s'^veille  a  d*autres  sensations,  Tame 


congoit  des  id^es  plus  grandes.  Une 
curiosity  inquiete  entratne  des  arbres 
majestueux  aux  plantes  modestes ,  des 
plantes  aux  oiseaux,  des  oiseaux  aux 
plus  faibles  insectes :  tout  s'anime, 
tout  vit  sous  ces  climats  ardents. 

Mais  c'est  sur  les  bords  des  lacs  et 
des  fleuves  que  la  chaleur  du  soleil, 
mettant  en  action  une  humidite  biea- 
faisante,  donne  des  formes  gigantes- 
,ques  a  la  vegetation.  Certains  arbres 
aui  s'elevaient  a  peine  en  d'autres  ea- 
oroits  a  la  surface  de  la  terre ,  prenant 
majestueusement  leur  essor,  embel- 
lissent  bientot  les  rivages  dont  ils 
attestent  la  fertility.  L'Amazone,  le 
Tocantins ,  le  San  Francisco ,  le  Bel- 
monte,  roulent  leurs  eaux  au  milieu  de 
vastes  for^ts  qui ,  se  succedant  d'dge 
en  dge,  ont  toujours  r^siste  aux  efforts 
des  homines.  La  nature  y  perpetue 
incessamment  ses  grandeurs;  il  sem- 
ble en  effet  qu'eile  ait  choisi  les  rives 
de  ces  fleuves  immenses  pour  y  d6- 

S lover  une  magnificence  inconnue  en 
'autres  lieux.  J*ai  remarque  dans 
TAmerique  meridionale  que  certains 
arbres,  en  prenant  un  plus  grand  ac- 
croissement  pres  des  rivieres,  donnent 
une  physionomie  particuliere  aux  fo- 
rte. Ce  n'est  plus  la  nature  dans  un 
desordre  absolu,  il  semble  que  sa  force 
et  sa  grandeur  lui  aient  permis  de 
r^pandre  une  sorte  de  regularity  im- 
posante  dans  le  p^le-m^le  de  la  vege- 
tation. Les  arbres,  en  s'^levant  a  une 
hauteur  dont  les  regards  sont  fatigues, 
ne  permettent  plus  aux  faibles  arbris- 
seaux  de  croltre.  Alors  la  voilte  des 
for^ts  s'agrandit ;  les  tronrs  ^normes 
qui  la  sup()ortent  forment  d'immenses 

f>orti(iues,  en  ^talant  majestueusement 
eurs  branches :  ces  branches  elles-m6- 
mes  sont  charg(^es  a  leur  sommet  d'une 
foule  de  plantes  parasites ,  dont  Pair 
semble  6tre  ledomaine.  etqui  viennent 
m^ler  orgueilleusement  leurs  fleurs  aux 
feu i liases  les  plus  ^lev^s.  N^  souvent 
pres  d'un  humble  cactus ,  une  liane  en- 
toure  en  serpentant  Taiiire  immense 
qu'eile  ^treint  pour  la  vie,  elle  le  ecu- 
vre  de  ses  guirlandes ,  Tunit  a  tous  les 

t  rands  v^getauxqui  Tenvironnent,  etva 
raver  r&latdujour,  avantd'embellir 
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b  iiiyst6riease  obscurity  qui  r^e 
foujours  au  sein  de$  grands  ix)is  cTA- 
merique. 

Dans  ]es  for^  moins  majestueuses, 
06  les  rayons  dii  soleil  p^netrent  ais^- 
nu^nt ,  oh  decouvre  dans  les  formes  de 
la  Tec^tatioij  one  variete  inouTe,  une 
abonoance   inconnue  aux  autres  re- 

Sions.  Mais  ici  Topil  du  natural iste 
evient  plus  n^cessaire ,  et  il  y  a  dans 
ertte  grace  majestueuse  des  beaut6s 
que  la  science  peut  seule  reveler. 

■  I^  vie  ,  la  v^etation  la  plus 
abondante ,  dit  un  voyageur,  sent  re- 
pandues  partout;  on  VaperQoft  pas  le 
plus  petit  espace  depourvu  de  plan- 
tcs  (^.  Le  lonp;  de  tous  les  troncs 
d^arbre,  on  volt  fleurir,  grimper, 
8>otortiiiPr,  s'attarher  les  grenadilles, 
les  caUidium ,  les  dracontiiinf,  les  poi- 
Tres^  les  begonia,  les  vanilles,  diverses 
foiigeres  ^  des  lichens ,  des  mousses 
d'pspeces  variees.  Les  palmiers,  les 
welastomes ,  les  bignonia ,  les  rhexia, 
Jes  ntfinosa ,  les  inga ,  les  fromagers , 
les  boux,  Jes  lauriers ,  les  mvrtes ,  ies 
eugenia ,  les  jacaranda ,  les  jntropha , 
Ifs  ▼ismia ,  les  quat^les ,  les  figuiers, 
eC  niill«  autres  especes  d*arbres,  la 

eupart  encore  inconnus,  composent 
massif  de  la  for^t.  La  terre  est  ion- 
ch^  de  leurs  fleurs,  et  Ton  est  embar- 
rass^ de  deviner  de  quel  arbre  el  les 
soot  tombees.  Quelques-imes  des  tiges 
gi^ntesques,  cl)arg^>s  de  Heurs,  pa- 
raissent  de  loin  blanches ,  jaune  fonc^, 
roa^e  blatant,  roses,  violettes,  bleu 
de  riel.  Dans  les  endroits  marecageux, 
sVlevent  en  groupes   serres  sur  de 
loiip  petioles,  les  grandes  et  belles 
feuilJes  eUiptiques  des  beliconia ,  qui 
ont  quelquefois  huit  h  dix  pieds  de 
haut ,  et  sont  orn^  de  fleurs  bizarres 
rouge  fonc^  et  couleur  de  feu.  Sur  le 
point  de  division  des  branches  des  plus 
crands  arbres,  croissent  des  bromelias 
eDormes ,  h  fleurs  en  ^pis  ou  en  pani- 
cules,  de  couleur  ecarlate  ou  de  teintes 
^alement  belles.   II  en  descend  de 
toufifes  de  racines  semblables  k 


des  cordes ,  qui  tombent  jusqu*^  terre 
•et  causent  de  nouveaux  embarras  aux 
voyageurs.  Ces  tiges  de  bromelias  cou- 
Yrent  les  arbres  jusqu'^  ce  qu'eiles 
meurent,  apres  bien  des  ann^es  d'exis- 
tence,  etderacinees  par  le  vent,  tom- 
bent a  terre  avec  grand  bruit.  Des 
milliersdeplantesgrimpantesdetoutes 
les  dimensions,  depuis  la  plus  mince 
iusqu'a  la  grosseur  de  la  cuisse  d'un 
nomme,  et  doht  le  bois  est  dur  et 
compacte,  des  bauhinia ,  des  banisteria, 
des  pnullinia  et  d'autres  s'entrelacent 
autour  des  urbres,  s'elevent  jusqu'ck 
leurs  cimes ,  ou  elles  fleurissent  et  por- 
tent leurs  fruits,  sans  que  Thomme 
puisse  les  y  apercevoir.  Quelques-uns 
de  ces  v^^taux  ont  une  lorme  si  sin- 
guliere,  par  exemple  certains  banis- 
tieria ,  qu  on  ne  peut  pas  les  regarder 
sans  ^tonnement.  Quelquefois  le  tronc 
autour  duquel  ces  plantes  se  sont  en- 
tortillees  tombe  en  jwussiere;  Ton  voit 
alors  des  tiges  colossales  entrelacies 
les  unes  avec  les  autres ,  en  se  tenant 
debout,  et  Ton  devine  ais^ment  la 
cause  de  ce  phenom^ne.  II  serait  bien 
difficile  de  peindre  ces  for^ts ,  car  Tart 
restera  toujours  en  arri^re  pour  les 
d^peindre.  » 

Mais  apres  avoir  envisage  les  grands 
traits  de  ce  vaste  tableau ,  si  nous  por- 
tons  nos  regards  sur  les  details ,  1  ad- 
miration s'accroftra  encore..  La  variety 
des  arbres  rnssembles  dans  un  endroit 
circohscrit  ^merveille  toujours  TEu- 
ropeen,  et,  comme  Ta  dit  un  savant 
observateur,  ce  n'est  pas  sans  surprise 
qu'on  peut  estimer  k  60  ou  m^me  k 
80  le  nombre  des  grands  vegetaux 
d'esp^es  differentes  qu'il  est  probable 
de  rencontrer  dans  un  quart  de  lieue 
carr6e  (•*). 

Je  ne  parlerai  cette  fois  ni  des  bois 
admirables  d'^b^nisterie  qu'on  ren- 
contre h  chaque  pas  dans  ces  vieilles 
for^ts,  ni  des  arbres  immenses  qui 
peuvent  fournir  aux  besoins  de  la 
construction  civile  et  navale  (*).  Je 


(*)  Voyez  Freycinet ,  Vopgc  autour  da 
(•)  Voy-  le  prince  Maxiinilien  de  Wied     monde,  t  L 
Beowied ,  Voyage  au  Br^il »  trad,  par  M.         {**)  Je  rappellerai  cependant  en  cnielqiiei 
Syiib,  t«  n ,  p.  370.  mots  ceuxdont  Tusage  est  le  plus  genmle- 
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coDtinuerai  a  envisager  la  v^g6tation 
sous  son  aspect  pittoresque. 

Trois  formes  principales  frappent 
surtout  par  leur  Elegance  ou  par  leur 
majesty,  les  Euro[)eens  qui  ne  sont 

Sas  encore  familiarises  avec  la  nature 
es  regions  ^gulhoxiales :  je  veux  par- 
ler  des  palmiers ,  des  foug^res  arbo- 
rescentes  et  des  bananiers.  Comme  le 
dit  M.  de  Humbolt,  les  bananiers  ont 
accompa^e  Thomme  dans  Tenfance 
de  sa  civilisation ,  et  c'est  dans  leurs 
fruits  que  repose  la  subsistance  de  tous 
les  habitants  des  tropiques.  Aussi  les 
regards  le  cherchent-ils  avec  un  senti- 
ment d'admiration  reconnaissante,  sur 
les  bords  humides  des  ruisseaux  oi^  il 
diploic  ses  larges  feuilles  satin^es, 
dans  le  voisinage  des  habitations  ou  il 
offre  son  [regime  nourrissant.  Le  ba- 
nanier  croit  k  I'air  libre :  on  peut  le 
rencontrer  sur  la  lisiere  des  for^ts; 
mais  ses  groupes  charmants  aiment 
a  se  laisser  dorer  par  les  rayons  pene- 
trants du  soleil.  On  ne  les  rencon- 
tre gu^re  au  centre  des  grands  bois, 
Toiiwre  leur  serait  mortelle.  Les  pal- 
miers forment  une  famille  innom- 
brable,  qui  sait  partout  conqu^rir  la 
lumiere,  et  qu'on  admire  aussi  bien 
sur  les  bords  de  TOcean  que  dans  la 
profondeur  des  for^ts.  Comme  dans 

mciit  repandu.  Le  paroba  verroeiha,  roTtlcica, 
le  sicupiramirim,  foumissent  des  courbes 
admirables;  on  fait  des  bordages  de  bati- 
ments  enormes  et  incorruptibles  avec  le 
vinhatico,  TaDgelim,  le  jacarandaf  I'oleo 
amarello;  les  meilleures  poulies  se  fabri- 
quent  avec  le  jatauba,  Toiticica ,  I'arco  verde 
et  le  sicupiramirim.  Malgre  cede  abondaace 
de  materiaux  miles,  les  bois  de  mature  du 
Br^il  ne  reunissent  pas  en  general  toutes 
les  qualiles  requises.  Pour  la  charpente  ci- 
vile proprement  dite ,  nous  citerons  le  gan- 
girana ,  le  cupiiba ,  le  goyabeira  do  mato , 
le  guiri,  qui  fournit  un  bois  d'un  violet  som- 
bre ,  le  jetahy  amarello,  qui  serl  ^galement 
aux  constructions  civiles  et  aux  construc- 
tions navales,  le  mangue  bravo  (manguier 
sauvage),  dont  on  fait  des  poutres  excel- 
lentes ,  le  merendiba,  qu'on  regarde  comme 
un  des  meilleurs  bois  de  charpeute  et  de 
menuiseric ,  de  m^meque  le  pao  ferro,  bois 
de  fer  dont  on  donne  le  nom  abusivement 
k  plusieurs  especes  tres-diflerentes. 


le  reste  de  rAmerique  m6ridionale,  ce 
sont  au  Bresil  les  palmiers  qui  foar- 
nissent  les  exemples  de  la  plus  grande 
Hauteur  a  lamieile  puissent  parvenir 
les  veg6taux  r).  II  y  a  pres  de  trentc 
ans ,  le  erand  voyageur  auquel  on  doit 
les  Tableaux  de  la  nature,  s*ecriait, 
dans  son  enthousiasmepour  les  formes 
majestueuses  de  ces  beaux  arbres : 
«  Qu'il  serait  interessant  Touvrage 
qu^un  botaniste  publierait  sur  ces  ve- 
getaux ,  si ,  pendant  son  sejour  dans 
PAmerique  du  Sud ,  il  s'occupait  exciu- 
sivement  de  leur  etude  !  »  Le  voeu  de 
M.  de  Humboldt  a  H6  accompli,  et 
c'est  le  Bresil ,  h  lui  seul ,  qui  a  fourni 
les  plus  belles  variet6s  (**). 

Malgre  cette  profusion  d'especes,  le 
palmier  le  plus  utile ,  et  peut-etre  le 

Slus  repandu ,  n'est  pas  indigene  du 
iresil ;  le  cocotier,  connu  le  long  de 
la  cote  sous  le  nom  de  CocodeBahia^ 
est  cultive  seulement  depuis  le  18"  de 
latitude  sud  jusqu'a  Pernambuco.  Le 
territoire  de  Rio  de  Janeiro  lui  est 
tres-peu  favorable ;  mais  il  reussit  ad- 
mirablement  dans  les  environs  de  San 
Salvador;  et  sans  qu'on  en  tire  tous 
les  avantages  qu*on  sait  en  obtenir 
dans  les  ties  de  TOcean  indien,  il  sert 
^  une  foule  d'usages,  et  il  est  devenu 
la  parure  la  plus  maiestueuse  des  cain- 
pagnes  qui  bordent  la  mer. 

Mais  comment  essayer  de  retra- 
cer,  m^me  dans  une  peinturerapide, 
les  formes  infmies  qu'affecte  le  pal- 
mier du  Bresil  et  de  FAmerique  me- 
ridionale?  comment  exprimer  I'effct 
imposant  ou  gracieux  qu'il  produit 
dans  le  paysaee  ?  Pour  me  servir  des 
expressions  dun  savant  naturaliste, 
la  tige  est  tant6t  difforme  et  tr^- 
epaisse ,  tantot  elle  est  faible  et  n'a  que 
la  consistance  du  roseau ;  ou  bien  elte 
est  renliee  par  le  bas,  ou  lissc,  ou 
ecailleuse ;  des  differences  caractens- 
ti(|ues  sont  placees  dans  lesracines,  qui| 
tres-saillantes  hors  de  terre ,  comme 
le  figuier,  eievent  la  tige  sur  une  cs- 

(•)  Le  pabnicr  a  cire,  queM.  de  Humbolt 
a  dccouvert  sur  les  Andes,  atteint  la  hau- 
teur prodigieuse  de  x6o  a  i8o  nieds. 

(••)  Marlins,  Monographie  aes  palmicn* 
I  vol.  in-fo,  fig.  color. 
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fhce  (Techafaudage ,  ou  Tentourent  en 
Dourrelets  multipli^;  quelquefois  la 
ti^e  est  renfl^e  dans  le  milieu ,  et  plus 
minoe  en  dessus  et  en  dessous.  Mais 
e'est  surtout  le  feuillage  et  ses  innoin- 
brables  Tari^t^  qui  donnent  au  palmier 
son  aspect  pittoresque.  Parlerai-je  du 
coco  de  Pindoba  avec  ses  palmes  im- 
nicoses  ?  du  piassaba ,  dont  le  spathe 
tombe  en  longs  filaments  ligneux  et 
sooples,  que  le  vent  a^ite  quelquefois 
oomme  des  voiles  funebres  ?  Dirai-je 
Taspect  du  guiriri  pissando ,  avec  ses 
grappes  pendantes  de  beaux  fruits 
oranges?  Mommerai-je  Tairi-assu  au 
port  majestueux ,  Faracui  dont  les  pal- 
mes luisantes  refletent  avec  tant  d'e- 
dat  les  rayons  du  soleil?  Tous  ces 
]Milmiers  sont  plus  ou  moins  r^pandus 
dans  rinterieur  ou  sur  les  cotes.  Mais 
parroi  ces  especes ,  je  citerai  surtout 
le  G0008  capitata,  qui  semble  plus  spe- 
dalement  apprtenir  aux  provinces  du 
nord ,  dont  il  est  un  des  plus  beaux 
omements;  le  manicaria  saccifera^ 
cette  belle  plante  monocotyi^one  dont 
]e  spathe  dans  son  ^norme  dilatation 
ofifre  une  espece  de  bonnet  conique; 
le  murichi  (mauriiia  tHnifera)  aont 
les  voyageurs  ne  se  lassent  point  de 
ranter  Telegance  et  Tutilit^.  Le  pal- 
mier munc£i  est ,  comme  on  Ta  dit 
avec  raison ,  une  plante  essentielle- 
ment  sociale;  il  crolt  par  sroupes 
jnsqifau  sein  des  eaux,  et  ii  suffit 
quelquefois  h  lui  seul  aux  besoins  d'une 
tribu  entiere.  La  nation  desGuaraons, 
qui  habite  les  terres  noyees  de  Fem- 
bouchure  de  I'Orenoque,  non  seule- 
ment  fait  usage  de  son  bois  durable 
pour  la  construction  de  ses  habitations 
aeriennes  qu*elle  ^tablit  sur  les  arceaux 
du  manglier^  mais  elle  obtient  une  f(6- 
cule  nourrissante  de  sa  moelle ,  un  vin 
agreable  de  sa  s^ve;  elle  recueille  ses 
fruits  nombreux ;  et  une  larve,  qu'on 
lert  m^me  comme  un  mets  exquis  sur 
la  table  de  certains  colons,  acheve 
d*animer  ses  festins,  dont  Tabondance 
repose  sur  un  seul  arbre. 

Apr^  le  palmier  et  le  bananier,  le 
T^etal  qui  aeploie  les  formes  les  plus 
^antes  est  sans  contredit  la  fougere 
arborescente.  Cette  plante,  toujours 


si  humble  dans  nos  climats ,  atteint , 
dans  quelques  for^ts  du  Br^il ,  une 
hauteur  de  trente-cinq  pieds ,  et  alors 
Fanalogie  de  son  aspect  avec  le  palmier 
est  frappante;  mais  son  tronc  rac- 
courci  et  raboteux  est  presque  toujours 
moins  ^lanc^,  tandis  que  son  feuillage 
transparent  laisse  voir  de  l^g^res  den- 
telures.  En  general ,  les  hauteurs  sont 
la  veritable  patrie  de  la  fougere  arbo- 
rescente, et  il  est  plus  rare  de  la 
rencontrer  en  groupes  nombreux  dans 
les  vastes  for^ts  du  bord  de  la  mer.  On 
ne  saurait  lui  opposer  pour  T^Iegance 
que  les  rou^ets  flexibles  du  bambou. 
Mais  apres  avoir  suivi  dans  tout 
leur  developpement  les  formes  majes- 
tueuses  de  ces  erand)^  vegetaux,  si 
diffi^rentes  de  ceiles  qu'on  rencontre 
sous  nos  climats ,  le  regard  interroge 
curieusement  Taspect  bizarre  de  cer- 
tains arbres ,  les  teintes  ^latantes  de 
certains  feuillages.  S'il  aperqoit  le 
tronc  isol^  d'un  barrigudo  (*),  auquel  le 
temps  a  enlev^  sa  cime ,  il  pent  croire 
que  c'est  un  immense  fdt  ae  colonne, 
reste  de  quelque  ruine  qui  s'^levait 
dans  la  sotitudfe.  Le  barrigudo  a  sou- 
vent  beaucoup  plus  d^  deux  brasses 
de  circonference ;  il  grossit  a  peu  de 
distance  de  la  terre ,  et  il  diminue  k  la 
maniere  d*un  fuseau  vers  sa  partie  su- 
p^rieure.  Quelquefois  Tarbre  atteint 
une  grande  Elevation,  et  cependant  il 
ne  presente  pas  un  seul  rameau.  En 
d'autres  circonstances,  il  m^rite  da- 
vaiitage  le  surnom  scientifique  qui  lui 
a  ete  impost ,  et  le  barrigudo  de  Minas 
Kovas  acquiert  son  enorme  renflement 
h  quelques-  pieds  du  sol ,  ce  qui  lui 
donne  quelque  chose  de  vraiment  gro- 
tesque au  milieu  des  richesses  infinies 
de  la  vegetation.  Mais  quelle  aue  soit 
r^levation  du  barrigudo,  un  bouquet 
de  branches  presque  horizontales  le 
termine  a  son  extr^mit^.  Son  ^rce    . 

(•)  Voy.  Aug.  Saiut-Hilaire,  Voyage  dans 
rinterieur  du  Bresil.  Le  barrigudo  appar-  ' 
tient  plus  specialement  a  la  vegetation  peu 
elevee  des  catiugas.  Son  extreme  siogularite  • 
nous  a  engage  k  nous  arr&ter  un  peu  plus  sur 
sa  description  que  siir  celle  de  quelques 
autresyegetaux.  Une  des  planches  fera  mieux 
couuaitre  encore  la  bizarrerie  de  sa  forme. 
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roussdtre  et  luisante  est  quelquefois 
charg6e  de  tubercules  gris,  reste  des  ' 
Opines  dont  Farbre  etait  couvert  avaot 
qu'il  eOt  re<2u  tout  son  accroissement. 
Le  barrigudojoueun  grand  r6le  dans 
r^onomie  doniestique  des  Botocou- 
dos ,  des  Puris  et  de  quel(]ues  autres 
nations  indiennes.  Son  bois  est  exces- 
sivenient  tendre :  on  en  fabrique  tres- 

f»romptement  des  vases  pour  conserver 
e  caouin ,  et  I'on  y  creuse  n)^me  des 
pirogues  qui  peuvent  durer  plusieurs 
mois.  Ces  rouelles  legeres  qui  ornent 
d'une  raaniere  si  Strange  les  ^vres 
des  Rotocoudos ,  sont  taiilees  dans  le 
centre  de  Tarbre.  L'imbiirana,  dont  le 
tronc  est  g^neralement  incline,  con- 
serve aussi  cette  forme  bizarre. 

Quoique  Ton  sVxagere  peut-^tre 
Fabondance  des  fruits  qui  croissent 
spontanement  dans  les  campagnes  ou 
dans  les  for^ts,  il  y  en  a  un  assez 
grand  nornbre  que  la  culture  pourra 
perfectionner.  Sans  parler  des  arbres 
fruitiers  qui  sont  communs  a  presque 
toutes  les  contr^  des  tropiques,  et 
qui  ont  dd  ^tre  transportes  des  Indes 
orientales  ou  de  la  cote  d^Afrique,  le 
Bresil  compte  certaines  especes  essen- 
tieilement  propres  au  pays ,  et  que  le 
voyageur  rencontre  encore  dans  les 
lie'ux  les  moins  cultives.  Parleral-je  dn 
jabuticabeira ,  avec  ses  longues  grap- 

()es  rafraichissantesPdu  c^jueiro  dont 
es  pommes  dorees  et  vermeilles  four- 
nissent  encore  un  vin  cnivrant?  de 
Tarawa  qui  rappelle  un  peu  le  parfum 
de  la  fraise ,  et  qn'on  trouve  dans  tous 
les  bois  ?  Nommerai-je  les  ?li verses  es- 
peces de  gouyaves ,  la  mangave  au 
us  odorant ,  le  bacopari  y  le  mutamba , 
e  cagaitfira  aux  fcuilles  de  myrte? 
Qui  n*a  point  remarqu^  mille  fbis  la 
pitaiiga  vermeille,  qu'on  pourrait  ap- 
peler  la  cerise  de  TAmerique,  et  qui 
croit  dans  tous  les  hal tiers  des  envi- 
rons de  San  Salvador?  le  grumijama 
qu'on  rencontre  si  fr^quemnient  dans 
les  canDpngnes  de  Rio  de  Janeiro?  La 
prune  monbin  ,  le  jaml)osier  aux  fruits 
parfumes  comnie  la  rose,  croissent 
aussi  sans  aucun  soin.  Viennent  ensuite 
plusieurs  sortes  d'ingas;lajatoba,  qui 
est  une  legumineuse ;  le  bof  ulee;  qu*on 
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range  parmi  les  onic^;  le  genipapq, 
dont  nous  parlerons  plus  tard  et  qui, 
outre  un  fruit  mangeable ,  fournit  une 
teinture  noire  employ^  comme  or^^ 
ment  par  toutes  les  nations.  Le  gua- 
biroba ,  Tandaia ,  le  bority  ont  aassi. 
}eur  utitite,  et  se  rangent  parmi  les 
palmiers.  Mais,  sans  contredit,  entre 
tous  ces  arbres  a  fruit ,  qui  n'exiirefit 
aucune  culture,  et  dont  plusieurs  nii^me 
croissent  darts  les  for^ts,  le  plus  ma- 
gniHaue  et  le  plus  curieux  est  le  qua- 
lele  {lecythis  oUaria) ,  qu'on  rencontre 
dans  tous  les  bois  de  la  region  orientale 
etdu  nord,  et  qu'on  distingue  bien  vite, 
a  son  port  iinposant  et  aux  teintes  ro- 
s^es  de  sou  feuiilage.  Rien  ne  peut 
rendre  I'effet  admirable  que  proauit, 
au  milieu  des  pao  d*arro,  des  copa- 
hlTba,  des  vinhaticx),  des  vasco  d*ar- 
ruda,  des  sucupira,  un  quatele  gi- 
gantesque  qui  6leve  son  dome  rose 
au-dessus  des  plus  grands  arbres  de  la 
foret.  Ce  feuiilage ,  qui  conserve  sa 
beaute  sous  la  zone  la  plus  ardente, 
semble  se  developper  de  preference  au 
sein  des  for^ts  qui  bordent  les  grands 
fleuves  de  TAmerique,  pour  unir,  par 
ses  magnifiques  harmonies ,  les  teintes 
trop  eclatantes  de  la  verdure  ^qui- 
noxiale  aux  ricbesses  de  ces  fleurs  qui 
n'ont  rien  d*egal  sous  aucun  climate 

Mais  lequateie,  plus  connu  au  Bre- 
sil sous  le  nom  de  sapoucava,  n'est 
pas  seulement  un  arbre  admirable  par 
son  port  et  par  son  feuiilage ;  bien  que 
la  culture  ne  se  soit  pas  encore  occupee 
de  le  multiplier,  il  est  aussi  pr<^ieux  aui 
hordes  sauvages  qu'il  est  utile  aux  ani- 
maux.  Ainsi  que  Findique  le  nom  que 
lui  a  impose  la  science,  renveloppe 
exterieure  de  ses  fruits  a  la  forme  d  nn 
vase,  ou  plutdt  celle  d'une  marniite 
de  petite  dimensjon.  line  espece  de 
couvercle  la  ferine  hermetiquement; 
et  quand  la  saison  est  arrivee,  vous 
trouvez  dans  Tint^rieur  des  especes 
de  chdtaignes  rangte  sym^triquenient, 

aui  nront  paru  reunir  dans  leur  goitt 
elicieux  la  saveur  du  marron  au  goilt 
plus  fill  de  notre  amande.  Vers  Tepo- 
que  ou  le  sapoucaya  est  charg^  de  ses 
iruits ,  des  bandes  nombreuses  de  sin* 
ges  s'elancent  sur  ses  branches  robus* 
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tes,  od  tear  a^lit^  leur  a  bientdt  fiat 
d^coavrir  ce   trait    merveilleux   qui 
croft  presoue  toujours  e.n  abondance. 
Od  dit  qu  alors  la  gloutonnerie  Tern- 
porte  ch^z  ces  animaux  sur  Tadresse 
qui  les  distingue,  et  que  si  Tun  d'eux, 
apr^  aToir  fourr6  sa  main  dans  le  vase 
oaturd  du  sapoucaya,  veut  la  retirer 
cbargee  de  fruits,  il  s'irrite  avec  les 
gestes  les  plus  comiques,  de  la  r^is- 
tance  qu*il  eprouve,  sans  pouvoir  se 
decider  a  abandonner  momentanement 
une  partie  de  sa  proie.  Rien  n*est  plus 
carieux  que  de  voir  avec  quelle  rapi- 
dity les  sauvages  des  diverses  tribus 
grimpent  au  sbmmet  de  cet  arbre  gi- 
gantes<)ue,  quand  ils  en  rencontrent 
un  qui  n*a   point  €t€  depouille;  ils 
e^alent  alors  en  promptitude  les  Gua- 
nbas  \es  plus  agiies ,  et  Ton  comprend 
Darfaitement  comment  ils  ne  pcuvent 
etre  arrites  par  aucun  de  ces  obstacles 
qu'oo  rencontre  sou  vent  dans  les  fo- 
r^  primitives.  Le  quatele  n'est  pas 
seulement  utile   par  ses  fruits;  son 
bois,  d^uQ  violet  ciair,  est  dur  et  pe- 
sant ,  et  oo  Temploie  dans  Tarchiteo- 
ture  Davale.  Quelquefois  on  le  designe 
sous  le  nom  de  pao  dTestopa  y  et  1  es- 
pece  d^etoupe  qu'on  trouve  sous  son 
6corce  est  j^recieuse  aux  Indiens,  qui 
reniploient  a  plusieurs  usages.  Au  de- 
faut  de  liamac ,  ils  s*en  servent  m^nie 
ea  guise  de  matelas. 

Mais  puisoue  nous  sommes  dans  les 
grandes  forets,  je  citerai  encore  un 
arbre  utile  aux  Indiens  et  dont  le  nom 
est  devenu  celebre  en  Europe,  bien 
qu^oo  ii*attaclie  cfue  les  idees  les  plus 
vagues  a  ses  qualites  et  a  sa  pesanteur 
specifique.  Au  Br^il,  la  denomination 
de  bois  de  fer,  ou  pao/erroy  s'applique 
fmproprement  k  diverses  espies  de 
bois  de  charpente,  qui  different  n^an- 
motns  de  la  maniere  la  plus  etrnnge  entre 
eiles  par  les  caracteres  scientifiques , 
et,  comine  on  Ta  tres-bien  fait  observer, 
meme  queli|ues-uns  sont  si  legers , 
qu*ii  peut  paraitre  bizarre  de  leur  voir 
appliquer  ce  nom.  L'arbre  qui  le  m^- 
rite  a  plus  juste  titre  est  celui  qu'on 
appelle  ibiriratea  et  antenUha;^nho\% 
est  d*uo  brun  obscur  tirant  sur  le  noir; 
il  f'eleTC  a  environ  treize  metres.  Son 


gram  est  serr^,  susceptible  da  dIus 
Deau  poll ,  et  sa  pesanteur  sp6ciuque 
est  telle  que  les  indiens  en  choisis- 
saient  rarement  d'autre  pour  fabriquer 
ces  terribles  tacapes,  qui  servaient, 
dans  les  combats ,  a  la  fois  de  hache 
d'arme  et  de  massue. 

Sans  doute,  si  plus  d^space  nous 
6tait  accord^ ,  nous  aimerions  a  passer 
en  revue  toutes  les  magnificences  v6- 
getales^  des  for€ts  :  jusqu'a  ce  jour , 
c'est  le  veritable  luxedu  Bresil;  c'est 
ce  qui  peut  remplacer  aux  veux  des 
Europeens  ces  merveilles  de  I'art  qui 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  d'eclore ; 
mais  chaque  detail  de  ce  vaste  tableau 
epuiserait  pour  nous  lep  formules  de 
Fadmiration;  et  pour  donner  une  idee 
de  la  vie  active,  de  Pabondance  vrai- 
ment  niiraculeuse  qui  regne  dans  ces 

{;randes  fordts ,  il  suffit  de  repeter  avec 
e  prince  de  ISeuwied,  que  souvent  les 
branches  d'un  seul  arbre  sont  couver- 
tes  d'une  telle  multitude  de  fleurs, 
de  fruits  et  de  v^etaux,  strangers  h. 
I'arbre  Iui-m5me,  qu'ils  peuvent  arr^ter 
aussi  long-temps  les  regards  du  voya- 
geur,  que  la  for^t  qu'on  vient  d*admi- 
rer  et  dont  les  riciiesses  indnies  sem- 
blent  ne  pouvoir  jamais  s'epuiser. 

Si  les  Br^i liens  sont  prudents 
dans  leur  systeme  de  culture;  s'ils 
dcoutent  la  voix  prevoyante  d*un  voya- 
geur  qui  a  parccuru  leurs  forets  avec 
toutes  les  provisions  de  la  science ,  et 

3ui  craint  Taneantissement  irreflechi 
e  ces  bois  seculaires  qu'on  voit  mau- 
quer  deja  dans  certains  districts  de 
1  interieur,  que  de  richesses  pour  les 
arts  et  pour  Tindustrie!  Ici,  ce  sont 
des  bois  precieux  d'ebenisterie ,  tels 
que  le  jacaranda  et  le  pao  setim,  dont 
1  acajou  el^nos  bois  indigenes  ne  sau- 
raient  approcher,  et  qn'on  recherchera 
toujours  en  Europe  pour  les  meiibles 
les  plus  Elegants,  tandis  que  les  for- 
tunes les  moins  considerables  en  feront 
usage  au  Bresil.  La,  on  decouvre  des 
gommes  precieuses,  des  resines  dont 
les  vertus  sont  encore  ignorees;  des 
plantes  qui  doivent  fournir  certaines 
teintures  plus  durables  et  plus  eclatan- 
tes  peut-etre  que  celles  dont  on  s'est 
servijusqu*a  cejour,  parceque  i'ex* 
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I)loitation  en  6tait  aisee.  Que  dis-je! 
a  m6decine  trouvera  infailliblement 
des  remedes  nouveaux.  ^  Qu'on  jette 
seulement  un  regard  sur  le  bel  ouvrage 
oti  M.  Auguste  de  Saint  -  Hilaire  a 
examine  les  plantes  utiles  du  Br^sil, 
qu'on  suive  MM.  Spix  et  Martius  dans 
leurs  excursions  botaniques,  au  sein 
de  Goyaz ,  de  Mato-Grosso  et  du  Para, 
et  Ton  demeurera  convaincu  que  nuUe 
contr6e  du  globe  ne  renferme  autant 
de  vegetaux  propres  au  progres  de  la 
m^ecine  et  de  rindustrie.  A  mesure 
que  chaque  localit6  importante  nous 
passerasous  les  yeux,  nous  jetterons 
un  coup  d'oeil  sur  sa  v^etation  et 
sur  le  genre  de  culture  qui  Tui  est  pro- 
pre;  c*est  le  seul  moyen  de  ne  pas  r^- 
pandre  des  id^es  fausses  sur  les  riches- 
ses  vegetales  d'un  pays  dont  T^tendue 
est  si  vaste  que  ses  productions  different 

Seut-^tre  plus  entre  elies,  ainsi  que  Ta 
it  un  savant  botaniste ,  que  les  regions 
de  TAm^rique  du  nord  ne  sont  oppo- 
sees  auxcampagnes  de  laNouvelle-Hol- 
Jande  ou  de  la  terre  de  Van-Dieraen. 
Sans  nous  arr^ter  done  k  contem- 
pler  plus  long-temps  les  for^ts  vierges , 
nous  d irons  qu'au  milieu  dc  ces  ar- 
bres ,  il  y  en  a  un  dont  nous  ne  saurions 
passer  la  description  sous  silence;  c'est 
rhirapitanga  ou  pao  do  Brazil  (cssaU 
pina),  qui  a  presque  disparu  des  lieux 
ou  il  fut  le  plus  r^pandu ,  mais  qu*on 
trouve  encore  en  abondance  dans  les 
for^ts  inexplorees ,  etqui  fut  d^s  Tori- 
gine  de  la  ateouverte  Tobietd^un  trafic 
trop  considerable  entre  1  Am^rique  et 
la  metropole,  pour  que  nous  ne  lui 
donnions  pas  une  place  dans  ces  ^^n6- 
ralites.  Comme  ce  fut,  au  XVr  siecle, 
le  commerce  dont  il  etait  devenu  Fob- 
jet  qui  encouragea  en  quel^ue  sorte 
les  Europeens  a  la  colonisation  de  ces 
contrees ,  nous  pensons  que  le  lecteur 
sera  bien  aise  ae  savoir  combien  peu 
les  indigenes  attacbaient  d*importance 
h  son  exploitation ,  et  nous  laisserons 
parler  un  vieux  voyageur,  dont  la 
naTvet6  est  aim^  par  les  historiens, 
comme  son  exactitude  est  reconnue 
par  ies  naturalistes  {*). 

(*)  Nous  ajouterons  qu*aujourd'hui  on 


«  Entre  les  arbres  les  plus  c^l^r^  et 
co^neus  maintenant  entre  nous,  le 
bois  de  Br6sil  (duquel  ceste  terre  a 

Srinsson  nom  h  nostre  esgard),  k  cause 
e  la  teinture  qu'on  en  fait,  est  des  plus 
estimez.  Cest  arbre  doncques,  que  les 
sauvages  appellent  araboutdn ,  croist 
commun^ment  aussi  haut  et  branchu 
que  les  cbesnes  qui  sont  es  forets  de 
ce  pays  :  et  s'en  trouue  que  ont  le 
trQUC  si  gros,  que  trois  hommes  ne 
sauroyent  embrasser  un  seul  pied. 
Quant  a  la  fueille,  elle  est  comrae  le 
>  buys :  toutesfois ,  de  couleur  tirant  plus 

sur  vert  gay,  et  ne  porte  aucun  fruit 

«Durant  le  temps  que  nous  auons 
est6  dans  ce  pays  \h ,  nous  auons  fait 
de  beaux  feux  ae  ce  bois  de  Bresil : 
j'ai  obseru6  que  n'6tant  point  humide 
comme  les  autres  arbres ,  ains  comme 
natureilement  sec,  gu*il  ne  fait  que  bien 
peu,  et  presque  pomtdu  tout  defum^ 
en  bruslant.  Je  dirai  dauantage  qu'aiosi 
qu'vn  iour  vn  de  nostre  compagnie 
se  voulant  mesler  de  blanchir  nos  che- 
mises ,  sans  se  douter  de  rien ,  mit  des 
cendres  de  Bresil  dans  la  lessiue,  qu'au 
lieu  de  les  faire  blanches ,  il  les  lit  si 
rouges ,  que  quoy  qu*on  les  sceust  lauer 
puis  apres,  il  n*y  eut  ordre  de  leur  faire 
perdreceste  couleur,  de  fa9on  qu*il  nous 
les  fallut  ainsi  vestir  et  vser. 

«  Au  reste,  parceque  nos  Tououpi- 
nambaaiUtz  sont  fort  esbahis  de  voir 
prendre  tant  de  peine  aux  Francois ,  et 
autres  de  lointains  pays ,  dialler  querir 
leur  arabautariy  c'est'^a  dire  Br^il :  ij 
y  eut  vne  fois  vn  v4eillard  d'entr'eux 
qui  sur  cela  me  fit  telle  demande :  — 

distingue  trois  espcces  de  bois  da  Bresil ,  le 
brazil  mirim ,  le  (razil  assou  et  le  hraxileto  : 
ils  donnent  lous  trois  une  teinture  plus  oti 
moins  estimee.  Cest  neanmoins  ceile  du 
braiil  mirim  qu'on  prefere  dans  les  ateliers 
de  teinture.  L'ibiraniianga n'exisle  plus  qu*eQ 
tres-pelite  quaiitite  dans  le  Pemanibuco,  ou 
son  commerce  elait  le  plus  elendu.  La  vente 
des  trois  especes  etait  reservee  liaga^es 
a  la  couronnCf  et  la  conirebande  en  etait 
severement  punie.  Si  le  pao  do  Brazil  n*itait 
pas  si  precieu\  pour  un  genre  d'indiistrie , 
il  serait  excellent  a  employer  dans  la  con- 
struction, et  Ton  pretend  qu*il  acquiert 
dans  Teau  une  nouvelle  durete. 
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« Qae  veat  dire  que  vous  autres  Mair 

et  PeroM  (  c'cst  h  dire  Francois  et  Por- 

to^iis  )  Teniez  querir  de  si  loin  du  bois 

poor  vous  chauner  ?  Wen  y  a  f  il  point 

m  Tostre  pays  ?  »  A  quoy  luy  ayant  res- 

ponda  qn'ouy  et  en  mnde  quantity , 

Dais  Don  pas  de  telle  sorte  que  les 

lenrs,  ni  mesmes  du  bois  de  Br^ii, 

lequel  les  nostres  n'emmenoyent  pas 

pour  bmsler  oomme  il  pensoit,  ains 

eomme  eox  mesmes  en  usoyent  pour 

rougir  Keors  cordons  de  cotons ,  plumes 

et  aotres  choses ,  pour  faire  de  la  tein- 

tore.  11  me  r^pHqua  soudain :  —  «yoire; 

mais  Toas  en  taut  il  tant  ?»Ouy,  luy  disje, 

car  (en  loy  faisant  trouuer  bon)  y  ayant 

td  nia«i*hant  en  nostre  pays  qui  a  plus  de 

frises  et  de  draps  rouges  ,*  Yoire  mesmes 

(m'aocomodant  h  luy  parler  de  choses 

qui  lay  fussent  oogneues)  de  cousteaux, 

fsseaiix,  mirouers,  et  autres  marchan- 

discs  que  vous  a*en  auez  iamais  veu 

oar  de^,  il  adietera  luy  seul  tout  le 

Dois  de  Brfeilf  doot  plusieurs  nauires 

s^en  retoument  diargez  deton  pays. — 

Ah,  ah !  dit  mon  sauuage ,  tu  me  contes 

merueillei.  Puis  ayant  bien  retenu  ce 

qoe  ie  loy  venois  de  dire,  m'interro- 

guantplus  auant  dit :  Mais  cest  homme 

tant  nche  dont  tu  me  paries ,  ne  meurt 

il  point? — Si  feit, si  fait,  lui  di je,  aussi 

bien  que  les  autres.  Sur  quoy  ( comme 

ils  sont  erands  discoureurs  et  pour- 

soyuent  fort  bien  un  propos  iusques  au 

boat)  il  me  demanda  derechef  :  —  Et 

quand  donoques  il  est  mort,  a  qui  est 

tout  le  bien  qu'il  laisse  ? — A  ses  enfans 

s'il  en  a,  el  au  defaut  d*iceux  k  ses 

fibres,  ses  steurs,  ou  plus  prochains 

parens.  — Traiment,medit  lors  inon 

▼ieilUurd  (nullement  lourdaut ) :  k  ceste 

henre  cognois  ie  que  vous  autres  Mair 

(e'est  a  dire  Francois) ,  estes  de  grands 

fols  :  car  vous  faut  il  tant  travaiiler  h 

passer  la  mer  sur  laquelle  (comme  vous 

BOOS  dites  estans  arriuez  piairde^)  vous 

endurez  tant  de  maux,  pour  amasser 

des  ridioses  oa  k  vos  enfans,  ou  k 


eeax  qui  sunriueot  apres  vous  ?  La  terre 
qui  nous  a  nourris,  n'est  elle  pas  aussi 
snfBsante  poor  les  nourrir  ?  Nous  auons 
(adiousta-t-il)  des  parens,  et  des  enfans, 
ksqueis,  comme  tu  vois,  aimons  et  cbe- 
rissoos  :  mais  parccque  nous  nous 

y  UcraUon.  (Bbesil.) 


asseurons  qu'apres  notte  mort,  la  terre 
qui  nous  a  nourris  les  nourrira,  sans 
taous  en  soucier  autrement,  nous  nous 
en  reposons  sur  oela. »  Yoila  sommai- 
rement  et  au  vray  le  discours  que  j'ay 
entendu  de  la  oouche  d'vn  pauvre 
sauuage  am^riquain. » 

Des  lianbs.  T9ous  ne  quitterons 
pas  ces  considerations  sur  Taspect  pit- 
toresque  des  arbres  du  Br^il,  sans 
parler  d'une  famille  de  plantes  dont 
rindustrie  sauvage  tire  a^ja  de  nom- 
breux  avantages,  et  qui  donnent  aux 
for^ts  ^uinoxiales  un  caractere  dont 
rien  ne  saurait  approdier  dans  nos 
contrto.  Au  Br^sil,  les  Kanes  por- 
tent dans  toutes  les  provinces  le  nom 
g^n^rique  de  dpo.  A  moins  d'avoir 
parcouru  les  grands  bois  de  Tint^ 
rieur  ou  de  la  c6te  orientale,  il  est 
impossible  d*imaginer  Taspect  sauvage 
et  grandiose  que  donnent  certaines 
lianes  aux  pa3rsages  :  varices  h  Finfini 
dans  lenr  port,  dans  leur  feuillage, 
dans  la  mani^re  dont  elles  vont  jeter 
capricieusement  leurs  bras  gigantes- 
ques  au  milieu  des  arbres  smilaires 
que  leur  ^einte  faitquelquefois  mou« 
rir ;  interrompues  souvent  dans  leur 
croissance  par  des  rochcrs  qu'elles  re- 
couvrent  de  fleurs,  pour  aller  se  jouer 
au  sommet  des  plus  grands  arbres  avant 
de  redescendre  en  longs  filaments,  par- 
tout  elles  offrent  Taspect  le  plus  bizar- 
re et  presuue  toujours  une  v^tation 
pleine  d'^legance.  Ici  c'est  une  multitu- 
de de  cordages,  pendants,  entrem^l^, 
semblables  aux  manoeuvres  embarras- 
sees  d'un  vaisseau ;  1^,  ce  sont  des  iets 
rerdovants,  balanqant  leurs  guirlan- 
des  deuries  et  servant  de  retraite 
aux  oiseaux,  qui  souvent  se  plaisent 
h  y  placer  leur  nid,  abandonu^  pres- 
gue  toujours  alors  aux  brises  de  la 
lor^t;  plus  loin,  vous  voyez  oomme 
un  reptile  k  la  peau  bronzte,  ^ 
^mpe  en  toumoyant  le  long  d^ua 
sicupira  immense  ou  d'un  vinhatico, 
pour  se  cacher  dans  la  sombre  vodte  que 
torment  les  branches  en  se  oourbant; 
partout  c'est  un  luxe  de  rameaux  en- 
tremll^  de  fleurs  d^tacb^  en  guir- 
landes ,  qui  atteste  la  force  de  la  v^^ 
tation  et  qui  fait  le  luxe  des  foreto. 
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Quelquefois  guand  ces  cipos  gigantes- 
oues  crpissent  aux  bords  d*un  petit 
ueuve  et  ((u'un  vinliatico  robuste  leur 
sert  de  soutieo,  Industrie  du  colon 
tresse  ses  grands  rameaux  flexibles, 
elle  l6ur  fait  decrire  une  courbe  im- 
niense  au-dessus  du  fleuve,  el  bientot 
le  dia3seur  s'y  b«ilance  d'un  pied  as- 
sure, tin  pent  de  lianas,  dans  ces  con- 
ikr^es  desertes,.  est  un  bienfait  inat- 
tendu,  qu'on  doit  quelquefois  a  une 
fanriille  isdlee  ou  a  une  tribu  sauvage 
et  que  benit  toujours  le  voyageur. 

Plantes  ALiMENTAiBES.  Au  pre- 
mier rang  nous  citerons  le  manioc 
(jatroplia  manihot),  dont  il  existe,  dit- 
4>n,trente-cinq  varietes,  et  aui  forme 
ta  base  de  la  nourriture  des  liabitants 
du  littoral ;  Ti^name ,  racine  dont  on 
distingue  plusieurs  especes;  diverses 
plantes  de  la  famille  des  aroldes,  qui 
lournissent  un  aliment  excellent;  le 
mals,  que  les  anciens  indigenes  culti- 
vaient  deja  en  abondance ,  et  qui  offre 
tant  de  ressource  k  Tiiabitant  de  Tin- 
terieur;  le  froment  {*),  qu'on  muiti- 
pliera  par  la  suite,  et  qui  croU  parfai- 
tement  a  Alinas  et  dans  les  contrees  du 
sud ;  le  riz,  qui  vient  a  Tetat  sauvage, 
dans  les  vastes  plaines  inondees  par  le 
Paraguay,  et  dont  la  culture  prospere 
4ans  toute  Fetendue  du  Bresil.  Au 
Bombre  des  plantes  alimentaires  les 
plus  repandues,  nous  admettrons  les 
naricots  de  diverses  especes  (fejoes), 
qui ,  avec  le  mais,  servent  de  base  a  la 
nourriture  de  Thabitant  des  mines ,  et 
ie  mandubin  {arachys)^  espece  de 
^istaclw  terrestre  d  un  godt  assec 
agr^able,qu'on  mange  presque  toujours 
torr^fi^e,  et  qui  est  propre  surtout  a 
oertaines  localites  du  littoral.  On  re- 
cblte  en  outre,  au  Brdsil,  diverses 
«fipk»s  d«  legumes  d'Europe  qui  pros- 
parent  plus  ou  moins  selon  les  lati- 
tudes. 

CAifnE  A  ^ncBE.  La  canne  a  sucre 
est  indi^^ene  du  Bresil ,  et  si  Ton  s'en 
rapporte  a  la  Corografia  brasiUca^  elle 

(•)  Tki  dfe  la  peine  k  croire ,  dit  M.  de 
S&iiil-Hiiiiird,  que  le  bl^  iransporte  du  Por- 
tugal en  Amerique  n'aU  pas  ^)rouv<6  queK 
quea  modifications  dans  ses  caracteres.   . 


croft  spontanement  dans  ISi  provii 
de  Mato-G  rosso.  Oncultivemamtenanl 
generalement  deux  espies  de  Can- 
nes :  la  canne  Creole  (  cana  crioiila^), 
qui  Put  apportee,  en  1531,  tie  Madere 
par  Martin  Alfonso  de  Souza,  et  h 
canne  de  Cayenne  (cana  cayana^,  qui 
n'est  autre  cnose  que  la  canne  aOta- 
hiti,  introduite  par  le  general  poriu- 
gais  Narciso,  il  y  a  quelques  annees. 

Cafier.  Get  arbrisseau,  qui  offre 
maintenant  une  branclie  si  importante 
de  commerce,  surtout  pour  la  proviooe 
de  Rio  de  Janeiro ,  ne  conime.u<^  guere 
a  ^tre  ailtive  que  vers  1770;  long- 
temps  il  aete  peu  estim^  dans  les  divers 
ports  de  TEurope;  mais  on  apporte 
maintenant  plus  de  soin  a  sa  dessicca- 
tion,  et  il  commence  a  acquerir  une 
reputation  qu'on  lui  refusait  il  y  a  sell- 
lenient  une  trentaine  d'annees. 

Cacaotieb.  Bien  que  le  cacaotier 
r^xississe  admirablement  dans  certaines 
provinces  du  nord,  et  qu*il  croisse 
meme  spontanement  sur  les  rives  da 
Rio-Negro,  de  la  Madeira  et  meme 
du  fleuve  des  Amazones,  on  ne  sau- 
rait  dire  que  sa  culture  soit  d'uae 
haute  importance  pour  le  Bresil.  Avec 
un  peu  de  soin  il  donnerait  des  recoltes 
excellentes  dans  la  plupart  des  terrains 
de  la  cote  orientale,  et  il  est  deja  cuU 
tive  ayec  succes  dans  Tancienne  capi- 
ta inerie  dps  Ilheos.  Son  existence  au 
Bresil  presente  cetteparticularitequ^on 
Fa  vu  remplacer  les  especes  monnayees 
dans  une  pi^ovince  du  nord ;  a  San- 
Luiz  de  Maranham ,  dit-on,  les  aman- 
des  de  cacao  ont  ete  employees  comme 
echauge  dans  les  transactions  commer- 
ciales  qui  n'offraient  pas  une  graude 
importance, 

Tabac.  Les  Tupinambas  connais- 
saient  cette  plante  sous  le  nom  de 
Petun ;  lis  en  faisaient ,  comme  on  la 
vu ,  un  grand  usage  dans  leurs  ceremo- 
nies poiitiques  et  religieuses.  Lors  de 
la  decouverte  de  TAmerique,  le  |)etua 
etait  connu  a  Tile  de  Saint-Domingue, 
et  Ton  pent  voir  dans  Oviedo  la  repre- 
sentation de  rinstrument  grossier  que 
les  indigenes  nommaient  Toba€CO , 
calumet  Strange  qui  leur  servait  a  as- 
pirer  la  poussiere  de  cette  plante  sechee 
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ivac  soin.  Au  Br^ll,  die  n*6tait  dans 
ferfffine  employee  qu>n  cigares;  mais, 
iMs  MS  prtncipe,  sa  culture  fut  ado{)t^e 

Sir  les  EurofW^ns,  et  elledevint  bien- 
t  Qo  objet  important  pour  le  com- 
merce exterieur,  surtoutquand  Ratergh 
eat  foit   connaltre  les  proprietes  du 

Setun ,    qu^il    rapporta   probablement 
esbords  de  TOrenoque,  lorsqu'on  le 
▼it  remonter  ce  fleuve  pour  diercher  la 
rille  fabuleuse  de  Manoa.  Au  Bresil, 
on  cuttWe  surtout  le  tabac  avec  succes 
dans  kss  plaines  fertiles  oui  s*etendent 
atix  environs  de  San-Safvador ,  oil  il 
est  Tobjet  d*iine  importante  exporta- 
tion, r  Ignore  si  on  la  deja  fait  remar- 
qaer ,  mais  il  est  infiniment  probable 
ifst  les  premiers  plants  de  tabac,  cul- 
ti^es  en  France,  efalent  d*origine  bra- 
sWtenne.  Lorsque  le  celebre  Nicot  fut 
envove  a  Visbonne  pour  y  remplir  une 
mission   diplomatique,  il  parvint  en 
sunnontant  de  grandes  difucult^s  a  se 
procurer  quelques  graines  de  petun , 
et,  a  son  retour,  II  en  r^pandit  si  bien 
Tusage  en  France,  mie  le  tabac  porta 
d*at>onJ  son  noin ;  plus  tard  cette  de- 
nomination fut  reniplacee  par  celle  que 
les  Espagnols  avaient  adoptee  des  Tori- 
gine,  et  qui  teur  venait  primitivement 
des  anciens  peuples  de  Saint- Doniin- 
gue. 

CoTOif.  Le  cotonnier  e$t  indigene 
du  Bresil ,  et  il  est  probable  que ,  sans 
en  faire  Pobiet  d*une  culture  particu- 
liere ,  les  Inuiens  s*en  servaient  comnie 
de  di%'erses  plantes  textiles  pour  fabri- 
quer  des  hamacs  et  de  petits  filets 
oe  chasse  semblables  a  ceux  qu*ein- 

Coient  encore  aujourd'hui  les  Macha- 
liis,  les  Puris,  les  Mongoyos,  et 
tant  d*autres  nations  du  littoral  ou  de 
r intarieur.  Des  la  fm  du  XVir  siecle , 
les  colons  sentirent  Timportance  com- 
BKrciale  doot  le  coton  pouvait  ^tre, 
compart  aux  produits  du  m^ine  genre 
oB'on  cxportait  de  Tlnde.  Vers  le  mi* 
fiea  du  siecle  saivant ,  la  culture  s*en 
propaeea  d*une  maniere  rapide;  elle 
r^ssit  surtout  dans  le  district  des 
Abgoas ,  qui  falsait  partie  de  la  pro- 
Tince  de  Pernambuco ,  et  Ton  pourrait 
dire  que  ce  fiit  h  la  superiority  des 
fvodiiits  de  oe  district  que  les  cotons 


bresiliens  durent  primitivement  leur 
reputation  dans  les  divers  ports  de 
I'EuroDe.  La  culture  du  coton  reussit 
'generalement  dans  la  capitainerie  du 
Maranham  ainsi  qu'i  Rlinas-Ceracs. 
Depuis  quelques  annees  il  est  devenu 
une  branche  productive  de  commerce 
pour  le  pays  encore  si  pen  i)eupl6  de 
Minas  Novas,  dont  il  fait  deja  la  ri- 
chesse  principale,  et  ou  ses  oroduits 
sont  presque  6gaux  en  beaute  5  ceux 
de  Pernambuco.  Du  reste,  en  celte 
circonslance  comme  en  tant  d'autres , 
le  Bresil  Ignore  encore  quels  sont  ses 
veritables  int^r^ts ,  et  pour  faire  con- 
naltre ce  que  pent  devenir  un  jour 
cette  culture  si  importante,  il  sufllra 
de  repeter  ici  les  paroles  du  savant 
Auguste  de  Saint-Hi  la  ire.  «  Le  coton 
est  cultlve  depuis  le  norddu  Bresil  jus- 
qu'a  la  Serra  das  Furnas  sur  les  dc;!!- 
cieux  plateaux  des  Campos- Ceraes ; 
ninis  au-dessus  de  ce  plateau,  la  cul- 
ture du  gossypium  s'ctcnd  jusque  dans 
le  voisinage  tie  Porto-Alegre.  On  ne 
saurait  croire  que  dans  une  etendiie  de 
terrain  aussi  immense,  il  n*existe  |)as 
unefouled'psperes  ou  de  varietes  dille- 
rentes;  il  serait  digne,  par  consequent, 
de  quelque  homme  pclaire  dVtiidier 
ces  es|)eces  d'une  maniere  systema- 
tique,  et  de  recherclier  lesqurlles  il 
convient  le  mieux  de  planter  dans  les 
differents  sols  et  sous  les  di verses  la- 
titudes. >• 

Sans  doute,  si  nous  voulions  ofTrir 
un  tableau  com  plot  des  plantes  utiles 
au  commerce  et  a  Trndustrie,  il  fau- 
drait  encore  citer  le  cuchfri  et  le  pe- 
cburim ,  ces  beaux  arbres  du  Para  dont 
les  produits  sont  connus  en  Europe 
sous  le  nom  de  iovfe  epice;  il  faudrait 
decrire  la  cana  fistula,  ou  casse  de 
nos  pharmacies,  qui  crolt  en  si  grande 
abondancesur  les  bords  du  San-Fran- 
cisco ,  que  ses  fleurs  roses  en  couvreut 
le  rivage  pendant  des  lieues  entiercs; 
il  faudrait  nommer  la  salsepareille  et 
IMpecacuanha,  dont  la  rccolte  pourrait 
^tre  si  abondante  sur  les  rives  de  cer- 
tains fleuves  de  la  cote  orientale  (*) ;  il 

(*)  A  ces  plantes  metlicinales,  j'^yoiiterai 
le  striclmos  ou  pseudo-quina ,  qui  peut  rem' 
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faudralt  parier  de  la  vanilie,  dont  les 
produits  sont  encore  trop  grossiers 
pour  ^tre  Tobjet  d'une  exportatioa 
a?antageuse,  niais  qui  iront  sans  doute 
en  se  perfectionoant.  Le  cactus,  qui 
nourrit  la  cocbenille,  pourrait  nous 
arr^ter.  Mais  en  nommant  la  canne  a 
Sucre,  le  cafier,  le  cotonnier  et  la  plante 
qui  fournit  le  tabac,  nous  avons  de- 
sign6  les  v^^taux  qui  jusqu*a  pr^ent 
font  la  richesse  r^elle  de  ce  beau  pays, 
et  nous  allons  essayer  de  faire  con- 
nattre  les  animaux  les  plus  curieux 
qui  parcourent  son  immense  ^ndue. 
Animaux  sauvages  et  domesti- 
QUES.  On  pourrait,  h  la  rigueur,  appli- 
quer  a  la  zoologie  du  Bresil  ce  qui  a 
et^  dit  plus  haut  sur  ses  productions 
veg^tales  et  sur  leur  variete  infinie 
par  rapport  aux  localites.  Cependant 
il  y  a  un  certain  nombre  de  grands 
quadrupedes  qu'on  chasse  sur  toute 
r^tendue  de  la  cdte  et  dans  les  vastes 
for^ts  de  h'nt^rieur.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  ^t^  ^videmment  re- 
pousses de  certaines  parties  du  littoral 
par  les  populations  europ^nnes.  C'est 
ainsi  qu'on  ne  rencontre  plus  guere 
aux  environs  de  Rio  de  Janeiro,  de 
Bahia  et  de  Pernambuco ,  ni  tapirs , 
ni  jaguars ,  ni  singes  de  la  ^rande  es- 
pdoe ,  quoiqu'a  quinze  ou  vmgt  lieues 
de  ces  villes  Importantes  on  puisse  en 
apercevoir  quelques-uns ,  surtout  si 
on  s*eioisne  d'une  population  un  peu 
consideraole.  P^netrons  done  dans 
quelque  for^t  de  la  oote  orientate,  ou 
suivons  les  rives  inexplor6es  de  quel- 
que affluent  de  I'Amazone,  et  nous  y 
verrons  encore  venir  s*abreuver  aux 
eaux  du  fleuve  les  animaux  les  plus 
divers ;  nous  pourrons  r^p^ter  encore 
avec  rindien  qui  guidait  M.  de  Hum- 
boldt h  travers  les  for^ts  de  la  Guyane 
Espagnole :  £s  eomo  el  paraiso,  c'est 
comme  un  paradis  terrestre.  Nous  ob- 

placer  le  quinquina  du  Perou ;  le  eka  de 
pedeatre  oufaux  ifte,  que  quelques  peraon- 
nes  preferent  an  the  veriiable ;  lepara  todo, 

3\\\  est,  coinme  son  noni  riiidique,  une  sorte 
e  panacee  universelle  aux  yeux  des  babi- 
tanU;  le  eraveiro  da  terra  qui  |H;ut  rein- 
placer  ujie  foule  d'cpioeries. 


serverons  d'abord  l^anta  aux  formei 
massives  ,  au  mufle  allonge ,  que 
indigenes  connaissaientsous  le  nom< 
tapir-assou,  et  qui  est  le  plus  ^ 
animal  de  TAmerique  du  sud  (*] 
puis  ce  sera  le  jaguar,  cette  beUe^ 
there  d*Amerique,  dont  le  prinoei 
Keuwied  a  si  oien  rehabilite  le  ooi»l 
rage,  et  dont  M.  Lacordaire  a 
les  moeurs  avec  tantde  bonheur: 
le  verrons    surprendre    par  la  rani 
jusqu'au  plus  agile  des  animaux.  Lvl 
jaguarete  ou  tigre  noir ,  le  couguvi 

Sir  on  a  sumomm^  quelquefois  le  iin 
'Am^rique,  le  sucuarana,  qui  em 
dans  les  m^mes  parages ,  et  qui  n'esk 
pas  moins  redoutable,  nous  apparai- 
tront  encore  en  qudte  de  quelque  ani* 
mai  paisible  ;  puis  le  gato  -  murisoo 
ou  byrara,  le  macroura  ^  la  longoe 
queue,  nous  feront  entrevoir  combieB 
les  diverses  espies  de  cerfs,  les  pacti 
les  agouti  ou  coutia,  comptent  d'eo- 
nemis  dans  ces  animaux  de  raoioe 
qui  appartiennent  au  genre  du  axA, 
Le  loup  du  Bresil,  qu*on  nomme  gujffa, 
n'est  pas  souvent  un  ennemi  moios 
redoutable  que  ceux  dont  nous  vepoos 
de  rappeler  ici  les  noms,  et  il  se 
tient  frequemment  derriere  les  touf- 
fes  de  mangliers ,  d'ou  il  s'^lance  sur 
sa  proie.  Le  guara,  qu'on  appelle  aussi 
guaxinim ,  a  dans  les  for^ts  son  diioi- 
nutif ,  et  le  cachorro  do  mato  ou  le 
chien  des  bois  pent  ^tre  consid^, 
avec  deux  autres  especes ,  comme  le 

(*)  Leslndiensutilisaient  sa  peau  epaisse 
en  eu  fabriquant  une  espece  de  rondacbe 
qui  les  garantissait  de  la  tacape  el  de  la 
fleche  de  guerre.  Aujourdliui  encore  les  co- 
lons de  rinterieur  atlribueot  a  sa  fonrriin 
plusd'unevertu  imaginaire,  etpensentqn'en 
se  couchant  dessus,  ils  se  guerissent  de  cer- 
taines maladies  repuiees  incurables.  Sa  chair 
prend  un  godt  d^greable  dans  quelqiMS 
parages,  et  surtout  dans  les  catingas.  $i  j'^ 
juge  toutefois  par  celle  dont  j*ai  mang^f  ^ 
ressemble  beaucoup  a  la  viande  de  boeuf  ou 
de  vadie  qu*on  aurait  mal  nourris.  A  ceux 
qui  voudraient  drs  details  complets,  son. 
seulemenl  sur  le  tapir  americaiu,  mais  sar 
celui  de  I'Orient ,  nous  signalerons  un  m^' 
muire  du  docteur  Rouliu ,  plein  de  scienos 
el  d'iuierdt. 
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B  renard  dii  Br^il.  Rien  .ii*est  plus 
ieax  et  plus  pittoresque  que  les 
4iflfa  elites  cnasses  qu*on  fait  dans  Tin- 
tMeor  ^  ces  aniroaux ,  pour  en  d^r- 
mtser  la  oontHe  ou  pour  s*emparer 
Ae  leur  pellelerie.  Bans  les  for^ts  im- 
pcDetrables  du  Bresil,  Thoniine  ne 
nurait  poursuivre  son  ennemi  comme 
dans  riDde ,  avec  tout  Tappareil  d'une 
ftle  guerri^ ,  et  presque  toujours  le 
plus  terrible  jaguar  est  tu^  par  un 
Mol  chasseur.  Si  c*est  un  Indien,  il 
ne  craint  fias  de  I'attendre  dans  quel- 

Se  defile  impenetrable,  et  la  ii  lui 
loe  sa  Heche  barbelee  avec  une  sd- 
reie  de  coup  d*oeil  qui  emerveille  tou« 

rrs  le  Toyageur;  mais  rarement  il 
use  a  la  course.  II  en  est  de  m^me 
pour  le  descendant  de  t'Europ^en ,  ou 
Dour  le  ^m  qui  babite  les  grandes 
ibr€ts;  oe  que  Plndien  fait  par  pru- 
dence, il  le  fiiit  par  economic.  Dans 
ces  grandes  forfts  eloign6es  de  toute 
hMbiioa  importante,  la  poudre  et 
le  phmb  sont  choses  trop  orecieuses , 
pour  qu*on  risque  d'en  perdre  un  seul 
coup ,  en  tirant  un  animal  a  la  course, 
ou  un  oiseau  au  vol.  Ce  n'est  certes 
pas  manque  d'habilete,  c'est  manque 
volontaire  d^habitude.  En  general,  les 
liisils  que  possedent  les  habitants 
de  rinterieor  out,  comme  tous  ceux 
d*ancieDne  fabrique  espagnole ,  un  as- 
pect oriental ,  qui  leur  donne  la  plus 
mnde  anaJode  avec  ceux  venant 
o^ Alger.  Ces  nisils  portent  fort  loin , 
et  les  chasseurs  en  font  usage  fort  sou- 
rent  avec  une  rare  dexterity;  toute- 
fois  ,  par  une  raison  qu*on  ne  saurait 
trop  oomprendre,  ils  ne  se  servent 

Eresque  jamais  de  balles,  meme  pour 
I  chasse  des  animaux  feroces ;'  et  ils 
tirent  indistinctement  les  oiseaux  de 
crosseur  moyenne  et  les  grands  qua- 
om pedes  avec  du  plomb  qu'on  desi- 
gpe  en  Europe,  dans  le  commerce, 
sous  le  n*  0.  L*humidite  des  grandes 
for^ts  est  souvent  un  obstacle  aux 
cbi^es  perilleuses  de  Finterieur,  et 
je  DC  doute  pas  que  les  armes  h  nou- 
▼eau  systcsne  ne  depeuplent  plus  ra- 
pidement,  ^'^unimaux  feroces,  les  fo- 
rte inconnuas  de  TAmazonie  et  du 
Mafo^rossOf  qu*on  ne  Ta  vu  faire 


jusqu'a  present  aux  hordes  nombreu- 
ses  dont  elles  sont  babitees.  Des  I'o- 
.  rigine^  les  Indiens  avaient  certains 
moyens  pour  s'emparer  des  animaux 
sauvages ,  dont  Temploi  a  persiste , 
malgre  la  multiplication  des  armes  a 
feu ,  et  qui ,  par  leur  simplicite ,  tien-r 
nent  du  prodige  aux  yeux  de  TEuro- 
peen.  Cest  ainsi  qp*k  l*extremite  sud , 
dans  la  province  de  San  Pedro ,  cer- 
tains Indiens  font  encore  usage  de 
ces  bolasj  espece  de  fronde  qui  en- 
lace un  animal  dans  sa  course  et  qui 
Tempeche  d'echapper.  Dans  la  Banda 
orientale,  voisine  des  anciennes  pos- 
sessions espagnoles,  on  jette  encore 
le  laco  a  la  cbasse  du  wuar,  et  Ton 
citai{ ,  il  y  a  une  vingtafne  d'annees, 
une  femme  qui  n'avait  pas  craint  d*at- 
taquer  un  animal  terriole  appartenant 
k  cette  espece.  Apres  Tavoir  enlace  en 
courant  a  bride  aoattue,  elle  le  tralna 
dans  la  plaine  iusqu*^  ce  qu*il  fQt 
etrangie ;  ce  fut  alors  seulement  qu*elle 
descendit  de  cheval,  en  un  ciind'ceil 
elle  eut  depouilie  le  formidable  ani- 
mal de  sa  peau,  et  elle  s'en  fit  une 
espece  de  manteau,  avec  lequel  on 
lui  vit  faire  son  entree  triomphale 
dans  le  village  qu'elle  habitait.  On 

Earle,  dans  Tinterieur,  de  chasseurs 
resiliens  qui  sont  encore  plus  intre- 
pides  peut-etre,  et  qui  n'ont  pas  craint 
d'attaquer  le  jaguar  avec  la  /oca , 
espece  de  oouteau  semblable  a  un 
poignard,  ou  avec  une  pique  gros- 
siere  dont  ils  se  servent  avec  une 
rare  intrepidite. 

SMI  y  a  au  Bresil  une  foule  d'a- 
nimaux  qui  sont  journellement  pour- 
suivis,  parce  quMI  est  de  Tinteret  des 
colons  d*en  debarrasser  les  forets, 
ou  parce  qu'ils  offrent  un  gibier  es* 
time,  et  dans  ce  nombre  nous  cite- 
rons  les  cerfs(veados),  dont  on  compte 
cinq  especes ,  il  y  en  a  plusieurs  aux- 
quels  on  ne  fait  guere  la  chasse  qu*en 
raison  des  caracteres  bizarres  ou  sin* 
guliers  quMIs  ont  aux  yeux  du  natu- 
raliste;  tel  est  le  grand  fourmiller, 
qu'on  appelle  tamandua  cavallo^  et 
qu'il  faudrait  peut-etre  multiplier, 
au  lieu  d^eteinore  sa  race ,  si  les  in- 
dividus  de  son  espece  pouvaient  seu- 
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lement  diminuer  d'une  mani^re  sen- 
sible les  insectes  destructeurs  dont 
ils  font  leur  nourriture  prinripale. 
Le  tamandua  mirim  est  moins  rare , 
ct  pent  ^tre  considere  comme  son 
diminntif.  Tel  est  encore  cet  ani- 
mal aiiqiiel  son  allure  indofente  a  fait 
donner  le  noin  de  paresseux,  et  au- 
quel  les  indigenes  avaient  impost 
delul  d'al  ,  a^cause  sans  doute  de 
son  cri  plaintif.  NoQs  en  avons  eu  un 
en  notre  jwssession,  et  nous  pouvons 
artirnier,  avec  MM.Quoyet  Gaimard, 
que  la  Icnteur  de  cet"^  etrange  ani- 
mal a  ^te  singulierenient  e.xag^.ree: 
rindividu  que  ces  savants  ont  et^  a 
mdnie  d'observer  ne  inettait  pas  plus 
de  vin^t  minutes  pour  arriver  au  soni- 
met  d'un  mat  de  cent  pieds,  et  bien 
sou  vent  il  nous  est  arrive  de  voir 
parcourir  le  nj^me  espace,  peut-^tre 
moins  lenteinent  encore,  a  celui  que 
nous  avions  sous  les  yeux.  Ce  que 
nous  avons  reconnu  par  ex|)crience, 
durant  un  voyage  dans  rinterieur, 
c'est  que  la  chair  de  Tai  est  detesta- 
ble, quoiqu'il  se  nourrisse  toujoiirs 
de  ve^etaux.  Je  drrai  m^me  que, 
malgre  un  violent  appetit^  il  nous 
fut  impossible  d*achever  celui  qui  nous 
avait  ete  prepare,  faute  de  gibier  plus 
delicxit  ou  moins  grossier.  Il  n'en  est 
pas  de  m^me  du  tatou,  que  sa  cuirasse 
rend  sf  etrange  aux  yeux  de  TEuro- 
peen;  cVst  un  animal  dont  la  chair 
est  recheri'hee  sur  les  meiileures  ta- 
bles, ainsi  que  celle  du  paca  et  de 
I'aiLiouti  ( ccpiogenis  paca ,  et  dasjj- 
procfa  agouti) :  de  m(?me  que  ces  ilenx 
animaux ,  le  tatou  est  encore  chasse 
aux  environs  des  grandes  villes;  et 
si  Ton  est  secomle  [)ar  des  chiens 
bien  dresses,  il  e^t  rare  qu'on  ne 
S'en  procure  pas  plusieurs  dans  la 
m6me  journee.  Durant  cette  sorte 
de  chasse ,  fort  pratiquee  du  reste 
a  qiiclqups  llcues  de  San -Salvador, 
Tespec^  de  houe  qu'on  deslgne  sous 
ie  noiu  d^enchada  est  beaucoup  plus 
utile  que  le  fusil:  Tanimal^  poursuivi 
par  les  chiens {  se  refugie  dans  un 
lerrier  qui  n'a  qu'une  issue,  et,  comme 
je  Tai  eprouve  plus  d'une  fois ,  si  Ton 
a  la  patience  de  creuser  dans  la  di- 


rection qu'il  suit  lui-m^me,  on  est 
assure  de  I'atteindre  au  bout  d^une 
ou  deux  heures  de  travail.  Le  tatou 
geant  existe,  dit-on,  au  Br^sil;  mais 
on  ne  le  rencontre  guere ,  que  je  sa- 
che,  sur  le  littoral ,  et,  dans  les  lieuz 
ou  il  se  montre,  il  est  rare  gu'on 
se  decide  a  faire  usage  de  sa  cnarr, 
car  il  a  la  reputation  dVntrer  dans 
les  cimetieres  et  d*y  d^vorer  les  ca- 
davres. 

Mais  Tanimal  le  plus  recherche  par 
les  chasseurs  dans  les  grandcs  forra, 
est,  sans  contredit,  Tespecede  cochon 
sauvage  qui  marchetou jours  en  troupe, 
et  (]u*on  designe  sous  le  nom  de  pe- 
cari  ou  tajassou ;  on  en  compte  aa 
Bresil  plusieurs  especes,  toutes  egale- 
ment  recherchees.Lep^cari  ordinairea 
une  espece  d'exutoire  sur  le  dos ,  qui 
exhale  Todeur  la  plus  desagreable ,  et 
qu'il  est  indispensable  d^enlever  aus- 
sitot'queranimal  vientd^^tre  tue.  Rieo 
de  plus  curieux  dans  les  for^tsembar- 
rasseesde  lianeset  de  plantes  parasites 

3ue  Tapproche  de  ces  grandes  bandes 
e  cochons  sauvages ,  qui  s^annoncent 
sou  vent  par  un  grognement  formida- 
ble. L'aniinal  en  lui-m^me  n'est  point 
dangereux;  mais  il  est  bon  que  le 
chasseur  conserve  son  sang-froid  a 
rapproch,e  de  cette  multitude,  qui  une 
fois  engagee  dans  un  defile  de  la  for^, 
passe  sous  le  coup  de  fusil  iusqu*5  ce 

?uVlle  gagne  des  parages  plus  Ifbrcs. 
1  n'est  pas  rare  de  detruire  dans  une 
seule  chasse  une  trentaine  de  ces 
animaux,  dont  la  chair  est  excellente, 
et  qui  pent  se  conserver  fort  long- 
temps  quand  elle  est  boucanee  avec 
soin. 

II  fa!it  avoir  parcouru  les  for^  du 
Wato-O  rosso,  de  Goyaz,  ou  dela  cote 
orientale ,  ix)ur  se  faire  une  juste  idee 
de  la  varicte  des  singes  qui  peuplent 
les  deserts ,  ou  leur  chair  est  consi- 
der^e  par  les  Indiens  comme  un  gi- 
bier excellent.  Depuis  le  gracieax 
sahui  {sfmlajacchit^)  ^  qu\  se^ montre 
m^me  aux  environs  des  villes  ,  jus- 
qu'aux  guaribas,  qu'on  ne  rencontre 
guere  que  dans  les  profondeurs  des 
for^ts  recul^es,  cette  multitude  de  qpa- 
drumanes  a  queue  prenante,  qrroD 
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obserre  aa   Brdsil ,  frappe  le  voya- 
leur  (TefonnefiQent  et  excite  au  plus 
Knit  de«n^    sa    curiosity.  Je  citerai 
entre  autres  le  sajou  coma,  auquel 
MS  deiix  longs  bouquets  de  poils  don- 
nent  on   air  si  Strange,  et  le  char* 
mant  marilitna ,  ou  petit  sahui  rouge, 
qui  se  montre  dans  les  enrirons  du 
cap  Frio-  Je  nomnoerai  encore  le  gigo 
ft  le  mono  gris,  dont  les  chasseurs 
emploient  la  peau ,  pour  mettre  fa  bat- 
tene  de  leur  fusil  a  couvert;  je  si- 
gnalerai  le  sauassu  ou  sagouin  a  mas- 
que, an  pelage  barriolc.  Mais,  sans 
contredit,  le  plus  curieux  et  le  phis  in- 
t^ressant  h  observer  h  cause  de  ses 
mivurs  sociales,  est  le  guariba  ou  bar- 
bado  {simia  beeizebufh)  ^  qu'on  d^- 
si^tne  h  Saint  -  Paul  sous  le  nom  de 
Bfijio;  ee  grand  sin«;e  barbu  ne  mar^ 
che  que  par  troupe,  et  nous  Tavons  ren- 
contre mus  d'une  fois  dans  les  for^ts 
de  la  cote  orientate,  ou  il  est  Tobjet 
de  plosieurs  superstitions  curieuses 
|ornij  les  Indiens  et  le^  cultivateurs. 
C*est  siirtout  aux  hurlements  prolon- 

fis  qtfil  fait  entendre  d^s  le  lever  de 
aurore  et  vers  le  couciier  du  soleil 
qu*on  doit  attribuer  les  contes  debit6s 
jCNjrnellement  sur  son  conipte ,  quoi- 
qullsoit  fort  innocent.  Un  savant  vova- 
geur,  entendant  le  cri  prolong^  ^es 

Suaribas,  crut  ou'nn  torrent  coulait 
ans  la  vallee,.  (font  les  arbres  lui  ca- 
chaient  le  fond,  et  ce  ne  fut  qu'en 
approdiant  davantage  ^  qu'il  recon- 
Dut  son  erreur.  La  premiere  fois  que 
nous  entendlmes  les  cris  prolong<^s 
da  barbado,  nous  fi)mes  frappn6  de 
leur  carart^re  imposant  et  smistre: 
par  moment  ils  ont  une  reelle  ana- 
loi^e  avec  la  psalmodie  monotone  que 
font  entendre  les  moines  quand  ils 
soot  r^nis  dans  le  ciioeur  et  qu'ils 
eatoiuieQt  les  litanies  (*).  C'est  bien 

O  On,  ccmme  k  4ii  M.  E»rbwe{;e ,  fear 
en.  prvlonf^  avee  iine  p^pece  dVcord  ,re9- 
§miiu  an  cbmil  d«f  Juifs  dans  une  syoa- 
9BgMf«  M.  de  Saiiit-Uil^ire,  a\  exaei  dans  ses 
eMtrvalioas.  dit ,  avec  l>eauconp  dejustesse, 
^a  oes  cris  siiccede  un  bruit  a  pen  pres 
aMRbbbiea  celui  qiie  fait  le  bi^cheron  qnand 
i  tniffpfi  \ts  arbres  de  sa  cognee.  Le  bruit 


certainement  h  cette  ressemblance  que 
les  planteurs  solitaires  font  allusion) 
guand  ils  disent  avec  im  erand  sang- 
nroid  en  parlant  des  guarioas  :  Ettao 
rezendo^  ils  disent  leurs  paten^tres; 
ils  pr^tendent  m^me  que  le  plus  vieux 
entonne  cet  hymne  sauvage,  et  que 
c'est  alors  seulement  que  le^  autrte 
commencent  leur  hurlement  funebre. 

Les  guaribas ,  compart  aux  autres 
singes ,  nous  ont  piiru  assez  pea  iagi- 
les  :  quelquefois  on  le^  voit  s^avancer 
gravement  de  hranche  en  brancbe  e 
la  sommit^  des  grands  arbres;  md^ 
si  quelque  bruit  mattendu  jette  la  ter- 
reur  parmi  eux,  vous  les  voyez  *s'6- 
lancer  avec  vigueurd'une  lian«  k  Tao- 
tre,  et  il  leur  arrive  bien  souvent 
d^echapper  d  la  fleche  qui  les  menace, 
en  gagnant  ainsi  des  retraites  inaccef- 
sibles. 

Le  prince  de  ?(euwied  dit  avec  n^- 
son  que  les  saavages  regardent  le 
singe  comme  le  gibier  le  plus  d^H- 
cat.  Uh  Indien  apercpit-il  uo  de  ces 
animaux  sur  un  arure  gigantesque 
de  la  for^t,  il  le  guette  avec  une 
sagacity  que  nous  nous  figurons  diffl- 
cilement;  il  devine  sur-le-champ  de 
quel  c6t^  celui-ci  peut'lui  ^chopper. 
Lorsque  Tarbreesttr^s-^leve,  on  levoit 
griinper  sur  un  autre  arbre,  de  ma- 
niere  h  ce  que  la  distance  soit  rap- 

f)roch^e ,  et  c'est  de  la  qu'il  essaic  de 
'atteindre  avec  une  de  ces  fleches  de 
taconra  qui  manquent  si  rarement 
fe  but. 

Si  des  grandes  for#ts  br^iliennes 
nous  descendons  vers  les  lacs  de  Ttn- 
t6rieur ,  ou  les  fleuvcs  des  parties 
desertes,  nous  y  rencontrerons  en- 
core un  mammiftre,  dont  Texistence 
semble  completement  opposee  a  celle 
de  Tanimal  que  nous  venons  de  d^- 
crire,  mais  qui  ofTre  h  Tlndfen  et  au 
nouveau  colon  des  ressources  qu'on 
ne  saurait  trop  apprfeier.  Je  veuJc 
parler  du  manatus ,  que  les  Espagnols 

que  font  les  singes  bnHeurs  s^entend  quel- 
quefois a  une  demi-Iieue;  on  ratiribue  ace 
laail)our  osseux  form^  jiar  le  renflem<snt  de 
I'os  h^oide ,  qui  leur  donne  un  cou  si  volo- 
ijnineiu. 
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ont  sumorome  la  p^xe-^nd^  k  cause 
sans  doute  de  son  godt  et  de  ses  ha- 
bitudes. Quoiqu'il  soit  plus  particu- 
lier  k  la  Guiane,  MM.  Spix  et  Mar- 
tius  Tont  observ^  dans  les  solitudes 
du  Br^sil ;  il  parvient  k  quinze  pieds 
de  kmgueur,  et  les  Indiens  le  har- 
ponnent  avec  une  grande  dext^rit^. 
On  conserve  sa  graisse ,  qui  est  ex- 
cellente,  pour  en  assaisonner  divers 
metSf  et  la  plupart  des  voyageurs 
s'acoordent  a  dire  gue  sa  chair  a  la 
|jlus  grande  analogic  avec  celle  du 
veau. 

Nous  avons  dit,  au  commencement 
de  oette  notice,  quelle  ^ait  Topinion 
des  savants  relativement  k  Tintroduc- 
tion  des  bcstiaux  qui  peupl^rent  avec 
tant  de  rapidity  les  vastes  plaines  de 
la  capitainerie  de  San-Pedro.  Gertai- 
nes  portions  du  Br^il  paraissent  mieux 
appropri^  que  d'autres  k  TMucation 
,des  cnevaux ,  des  boeufs  et  des  mu- 
lcts. Aprte  les  provinces  du  §id,  on 
aomme  le  Sertao  de  Bahia,  Minas, 
le  PiauhySiara,  Rio  grande  do  Norte. 
Les  boButs  sont  enpetii  nombredans  la 
province  de  Rio  de  Janeiro,  et  ne  suffi 
sent  pas  a  la  consommation  des  bouche- . 
ries.  En  g^i^al,  on  n'apporte  pas 
assez  de  soin  k  l'6ducation  des  bes- 
tiaux,  qui  pourraient  devenir  une 
source  incalculable  de  richesses  pour 
le  pays.  Les  brebis  import^es  <rEu- 
rope '  ont  singuli^rement  d6g^n6r^ , 
et  dans  aucune  province,  la  viande 
des  moutons  n'est  estim^.  Nous  re- 
Tiendrons  du  reste  sur  ce  sujet,  a 
mesure  que  nous  parlerons  ae  Tin- 
dustrie  de  certaines  localites. 

Cetagbs.  Quoiqu'elles  fussent  peut- 
^tre  plus  nombreuses  autrefois,  les 
baleines  se  montrent  encore  fr6quem- 
ment  sur  les  c5tes  du  Br^il,  et  leur 
pMie  pr^ente  surtout  de  Fimportance 
dans  la  bale  de  San-Salvador. 

OiSBAUX.  Une  de  nos  planches  re- 
pr^sente  Tautruche  d*Amerique,  et  il 
nous  est  arrive  plus  d*une  fois  d'exa- 
miner  avec  surprise  quelles  curieuses 
analogies  la  natnre  a  mises  entre  cer- 
tains animaux  de  I'ancien  et  du  nou- 
veau  monde,  sans  que  Tesp^  soit 
complement  identique.  Ici,  c'est  la 


taille  qui  feit  la  di£f«6rence  prindpale. 
Vema  ou  nanduj  auquel  on  donne 
6(;alement  le  nom  detot^ou,  ne  par- 
vient guere  qu'^  quatre  pieds  cinq  pou- 
ces  de  longueur,  et  il  peut  peser  de  66 
k  57  livres.  Un  voyageur,  qui  Fa  fre- 
ouemment  observe  dans  les  Campos 
Geraes,  d^rit  en  ces  termes  la  chasse 
curieuse  que  lui  font  les  habitants  : 
c  Une  femelle,  avec  quatorze  petits  qui 
^taient^osdepuissixmois,  vivait  trao- 
quillement  dans  le  voisinase  de  Valo ; 
personne  ne  Tinqui^tait ;  il  fallait  que 
des  Europeens  avides  arrivassent  pour 
troubler  son  repos  et  attenter  a   sa 
vie.  Get  oiseau ,  etant  defiant  et  tres- 
fin,  6vente  la  presence  des  chasseurs, 
m6me  tres-eloign6e ;  il  faut  done  user 
de  beaucoup  de  pr^utions  pour  s*en 
emparer.  A  la  course  il  fatigue  un  die- 
val,  parce  qu*il  s'enfuit,  non  en  suivant 
une  ligne  droite ,  mais  en  faisant  de 
nombreux  d6tours.  Quand  le  namdu, 
avec  ses  quatorze  petits  qui  avaient 
atteint  plus  de  la  moiti6  de  leur  gros- 
seur,  se  montra  pour  la  premiere  fois, 
apr^  que  nous  1  avions  vainement  at- 
tendu  depuis  plusieurs  jours ,  trois  de 
mes  diasseurs  se  mirent  aussit6t  en 
embuscade,  et  on  poursuivit  les  nandus 
de  leur  c6t6 ;  mats  les  oiseaux  furent 
aussi  fins  qu'eux  et  ne  se  laisserent  pas 
tromper.  Lehasard  amena  un  vaqueiroi 
cheval  etbien  arm^,  qui  resolut  aussi- 
tdtd^attraper  les  nandus;  il  commenca 
par  suivre  lentement  la  troupe,  puis 
counit  au  grand  galop,  et,  par  di verses 
attaques,  it  r6ussit  a  tuer  un  des  pe- 
tits en  sautant  avec  promptitude  a  has 
de  son  cheval.  Un  coup  bien  dirig^ 
avec  du  ^ros  plomb  abattit  le  plus  gros 
de  ces  oiseaux.  »  Aprlts  avoir  dit  qu*il 
trouva  dans  restomac  de  ranimal  de 
petits  cocos,  d'autres  fruits  tres-durs , 
ainsi  que  des  restesde  serpents  et  d'in- 
sectes ,  le  prince  de  Neuwied  ajonte : 
«  La  chair  du  nandu  a  un  fumet  un 
peu  desagr^able,  et  ne  se  mange  pas: 
on  dit  qu*elle  en^aisse  beaucoup  les 
cbiens.  On  empioie  dans  ces  cantons 
sa  peau,  pass6e  et  teinte  en  noir,  k  Caire 
des  gu^tres  ^  sur  lesquelles  on  voit 
encore  la  place  des  plumes.  On  fait  des 
bourses  avec  la  longue  peau  du  coi|. 
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Les  cnifs,  coap^  par  le  milieu,  ser- 
Tcat  de  cauis  ou  de  jattes,  et  les  plu- 
mes d^eventail.  » 

^'ous  ajouteroDs  a  ces  curieux  de- 
tails oue,  dans  la  Banda  orientale,  ou 
^ns  les  Pampas  de  Buenos- Ayres ,  on 
s'empare  du  nandu  au  mo^en  de  ce 
laqo  dont  les  Peons  savent  faire  usage 
avec  une  adresse  si  merveilleuse.  Dans 
presque  tous  les  parages  ou  vit  cet 
oiseau  gigantesque,  on  rencontre  le 
serienia ,  qui  est  presque  aussi  prompt 
que  lui  a  la  course ,  el  que  son  aspect 
cxterieur,  ainsi  que  sa  manidre  de  vi- 
▼re,  a   fait . comparer  au  secretaire 
(  gmeroranus  a/ricanus ) ,  qui  erre  en 
Auique  dans  les  m^mes  parages  que 
rantruche,  dont  il  est  le  fideie  compa- 
gnon.  Le  seriema  se  promene  par  cou- 
ples comme  le  dindon;  on  le  force  h 
cherai  de  m£me  que  le  nandu ,  car  ses 
alies    sent  coartes   et  faibles.  Cest 
an  des  gibiers  les  plus  estim^s,  et  sa 
cfaair  a  one  grande  analogic  avec  oelle 
de  b  poule. 

Si  nous  rentrons  dans  la  famille  des 
gallinacees ,  nous  dirons  qu'elle  est  des 

Cus  nombreuses  et  des  plus  varices. 
a  poule  commune  a  ^U  introduite 
d'Europe  et  s'est  multipliee  dans  tou- 
tes  les  provinces.  Quoique  le  dindon 
ne  soit  pas  indigene,  et  qu'il  ait  ete 
probablement  importe  de  TAm^rique 
du  Dord,  son  plumage  conserve  en- 
core one  variete  de  couleurs ,  et  sa 
chair  acqoiert  une  delicatesse  quails 
ont  rarement  chez  nous.  Le  hocco  ou 
matum  {crax  alector), qu' on  rencontre 
encore  dans  les  grandes  forlts,  a  quel- 
que  analc^ie  avec  cet  oiseau ,  et  pour-, 
nit  enricnir  nos  basses-cours,  si  Ton 
faisait  quelques  efforts  pour  Tv  natu- 
raliser.  Le  macuca,  le  zabele,  le  jacu , 
le  jacopema,  et  une  foule  d'autres  oi- 
seaux  ou  mime  genre,  se  plaisent  dans 
les  forlts ,  et  surtout  dans  les  nouveaux 
defridies ,  ou  iis  offrent  un  gibier  ex- 
cellent. 

Sans  donte  que  dans  les  montagnes 
derint^rieur  gui  avoisinent  les  An- 
des, on  aper^oit  le  condor,  ce  vautour 
gigantesque,  dont  M.  de  Humboldt 
nous  adecrit  les  moeurs  avec  tant  de 
diintMt  et  snr  lequel  M.  d'Orbigny 


a  su  dire  des  choses  si  neuves  et  si 
curieuses  apr^s  ce  grand  voyageur; 
mais  ou  ne  le  rencontre  pas  dans  les 
chaines  peu  ^levees  des  portions  fr^.- 
quentees  du  Br6sil,  qui  renferme  du 
reste  une  multitude  d'autres  oiseaux 
de  proie,  h  la  tite  desquels,  peut-^re, 
il  laut  placer  Vumbu-rey  ou  roi  des 
vautours,  que  son  plumage  blanc  et 
ses  caroncules  rouges  rendent  si  re- 
marquable,  mais  qu'on  ne  pent  se 
procurer  qu'avec  des  difficult^s  ex- 
tremes. Dans  le  voisinage  des  villas , 
et  surtout  le  long  des  plages  de  Rio 
de  Janeiro ,  on  est  frappe  de  la  multi- 
tude de  ces  voiles  d'uruous  noirs ,  qui 
couvrent  la  plage  et  qu'on  prendrait 

Eour  des  troupeaux  de  dindons :  lis  dl- 
arrassent  le  rivase  d*une  fbule  dMra- 
mondices ,  et  la  police  exige  avec  raison 
qu'on  leur  laisse  parcourir  en  paix  le 
rivage  au'ils  puriuent.  Des  aigles  dc 
petite  dimension,  des  Iperviers  qui 
cherchent  librement  leur  proie,  se  ren- 
contrent  dans  presque  tous  les  parages 
du  littoral  et  de  I'intlrieur. 

Si  vous  parvenez  sur  les  rives  so- 
litaires de  quelques-uns  de  ces  grands 
fleuves  du  nord  qui  ont  6te  encore 
si  peu  explorees;  si  vous  visitez  ces 
lagunes  qu*on  rencontre  frlquemment 
dans  les  grandes  forlts  apres  les 
pluies  de  rhivernage ,  vous  Ites  Imer- 
veilles  de  cette  multitude  d*oiseaux 
aquatiques,  qui  se  prominent  avec  une 
gravite  mllancolique,  comme  s'ils  com- 
prenaient  qu*on  leur  ravira  bient^t 
rempire  de  ces  lieux  solitaires.  C'est 
le  soco  boy  ou  biron  bceuf ,  le  premier 
en  force  et  en  grandeur,  dont  le  plumage 
un  peu  terne  se  detacne  sur  la  magni- 
ficence du  feuillage  et  des  fleurs,  et  qui 
se  plait  h  ricart;  c'est  la  gan^  real  h  la 
robe  blanche  sans  tache;  ce  sont  les 

{>henicopteres,  dont  la  parure  Iclatante 
*emporte  sur  celle  de.tous  les  autres 
oiseaox  de  rivage.  Les  spatules  roses, 
le  guara  au  plumage  de  feu,  plusieurs 
esplces  de  canards  surtout,  viennent 
rompre,  par  la  rapidite  de  leur  vol  et 
la  turbulence  de  leurs  allures,  la  tran- 
guillite  mllancolique  de  ces  rivages 
a  peine  visitis  par  lis  voyageurs.  Non 
lorn  de  la  et  dans  les  endroits  mare- 
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cageux,  rapheima  on  kamichi  fait  en- 
tendre ses  plaintes  doulou reuses ,  et 
se  ra^le  rarement  aux  autres  oiseaux. 
Un  des  caracteres  de  rornithologie 
brasilienne  le  long  des  fleuves  ou  des 
plus  petits  cours  d  eau,  c'est  rinnom- 
Lrabie  quantite  de  martins-p^clieurs 
qui  se  croisent  en  sens  divers  avec  un 
lei^er  cri ,  et  dont  le  plumage  vert  h 
reflets  metalliques  se  dore  aux  rayons 
du  soleil. 

C'est  presqu'un  lieu  commun  que 
de  parler,  dans  une  notice  sur  le  Bresil, 
de  la  multitude  de  perroquets  qui  anime 
ses  solitudes  :  des  le  XVI*  siecle ,  on 
entend  vanter  par  les  vieux  voyageurs, 
et  m^nre  par  les  poetes ,  ces  papegeais 
auxriantes  couleurs,  que  les  matelots 
s*empressaientderapportercomineune 
marchandise  d'excellente  defaite  a  la 
cour.  Les  capitaines  de  navires  qui  par- 
taient  de  Dieppe  ou  du  Hdvre,  pour 
aller  faire  un  chargement  de  Bresil^ 
comme  on  disaitalors,  a  Itamaraca,ou 
m^meau  Reconcave,  ne  manquaient  pas 
de  choisir  les  especes  les  plus  brillan- 
tes,que  lesfemmes  leur  reservaient  et 
dont  elles  faisaient  un  tralic  a  part(*). 
Depuis,  r^tude  serieuse  s^est  empar^e 
de  cequi  n'etait  qu'un  objetde  purecu- 
riosite ;  on  a  reconnu  des  varietes  nou- 
velles  en  Ainerique ;  on  admire  surtout 
trois  grandes  especes  de  perroquets  : 
Tara  rouge,  Para  aux  ailes  bleueset  a  la 
pol trine  d*un  jaune  eclatant,  que  les 
Tupinambas  avaient  surnonnue  le  ca- 
ninddf  et  Para,  plus  rare,  aux  ailes  en- 
tierement  bleues,  qu'on  ne  rencontre 
guere  que  dans  Tinterieur,  et  dont  il 
n'existe  probablement  point  d'indivi- 
dus  vivants  en  Europe.  Au  Br^il,  ces 

(*)  Tin  rerueil  de  costumes  infiniment  ca- 
rieiix ,  apparteuant  k  la  Biblioth.  royalc ,  et 

2 III  date  de  1567  ,  represenle  un  sauvage 
resilien,  aiiisi  que  sa  femme,  avec  oes  vers 
fori  pen  poeli(|iM:&,  mais  assez  curieux  comme 
indication  d'ujMge  : 

L'homme  da  Ilea  anqad  le  Br^dl  erobt 
Est  tri  qoid  h  roeil  U  apiMroit. 
Lear  nalurel  exerrice  t'iippliqae, 
Couper  Bresil  poar  en  fkire  traflqoe. 

Les  femmes  \k  soot  vestaes  ains! 
Que  oe  pourtralct  le  montre  et  le  pr^Mote; 
LI  des  guaaowi  et  perroqnets  aasal 
Aox  aetrwgarf  eUe»  mettaot  en  vente. 


trois  magnifiques  espeoes  ont  cesse 
depuis  long-temps  de  se  montrer  dans 
le  voisinage  des  grandes  villes  de  la 
cote,  mais,  en  revanche,  il  n*est  pas 
rare  de  rencontrer  les  aras  rouges  et 
m^me  les  canindes  a  peu  de  distance 
du  littoral,  dans  les  bois  de  la  cote 
orientale,  ou  lis  ne  jouissent  pas  ce- 
pendant  touiours  d'un  bien  sOr  asile. 
Kien  n*est  plus  splendide  sur  les  bords 
du  Belmonte  ou  du  Rio-Doce  que  de 
voir  un  jaqu^tiba  charge  de  son  feuil- 
lage  abondant  et  pittoresque,  servant 
d'asile  a  ces  oiseaux ;  on  les  prendrait 
pour  les  fleurs  de  cet  arbre  g^nt: 
mais  entendent-ils  quelqtie  bruit  inac- 
coutume,  iis  deploient  tout  a  coup  leurs 
grandes  ailes  de  pourpre,  on  les  voit 
tournoyer  pr^  de  leur  nid,  en  jetant 
leur  cri  sonore  dans  la  solitude;  et  si 
le  soleil  vient  a  les  f rapper  alors  de 
ses  rayons,  ils  font  comme  une  aur^le 
de  pourpre*  et  d'azur  a  ce  roi  des 
for€ts. 

On  dit  que  vers  le  nord ,  mais  sur- 
tout aux  bords  de  POrenoque ,  quelques 
nations  elevent  des  aras,  comme  nous 
^levons  certains  oiseaux  de  basse-cour, 
et  que  ces  grands  perroquets,  ordi- 
nairement  si  independants  dans  leurs 
habitudes,  s'accoutument  rapidement 
h  ce  genre  de  domesticite.  On  a  pre- 
tend u    aussi   flu*on  en    preiiait   une 
crande  quantite  en  r^pandant  a  terra 
aes  grames   enivrantes,   qui  ne  tar- 
daient  pas  a  les  etourdir,  etque«  dans 
ces  occasions,   ils  avaient   assez   de 
peine  a  reprendre  leur  vol  pour  qu^in 
nomine,  arm6  d'un  b5ton ,  achevSt  de 
les  etourdir,  et  pilt  s'emparer,  sans 
courir  aucun  risque,  mSme  des  adul- 
tes.  Outre  les  aras  et  les  perruches  a 
t^te  bleue ,  que   Ton    considere   sur 
le  littoral  comme  un  des  fleaux  de 
Tagriculture,  il  y  a  au  Bresil  pi usieurs 
especes  de  perroquets ,  parmi  lesquel- 
les  celle  qu*on  designe  sous  le  nom 
d'amazone  est  peut-^tre  la  plus  r^ 
pandue  et  la  plus  facile  a  remiire  en 
domesticity.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  des  une  epoque  deja  6I01- 
gnee ,  Teducation  de  ces  oiseaux  a  et6 
parmi  les  Indiens  Pobjet  de  solnspar- 
liculiers;  ils  poss^daient  m^me,  pour 
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rarier  Jear  plumffge,  des  secrets  aui 
ne  sont  pas  ^teints  dans  toutes  les 
trtbus.  A  Pimitation  des  Tupinambas 
et  des  Tamoyos,  il  serait,  au  reste, 
fDCore  facile  de  tapirer  les  perro- 
quets ,  s*il  ne  s*agfssait ,  pour  cela , 
mie  (Tarracher  certaines  plumes  et 
aintroduire  iH  la  place  qu^elles  occu- 
paieot  le  sue  animal  d^une  esp^  de 
crenouille,  d6sign6e  sous  le  nom  scien- 
tiGquede  ranatinctoria.  Les  Indiens 
avaient  remarqu^  ,  comme  nous ,  la 
faculty  qu*ont  ces  oiseaux  dMmiter  la 
voix  huinaine,  et  de  r^peter  les  mots 

Si'on  leur  enselgn^.  Au  seizieme  si^- 
e  il  n'y  avait  fju^rc  de  femme  in- 
dJenue  qui  n*eilt  son  perroguet  fa- 
Tori ,  auqueL  les  loisirs  de  la  vie  sau- 
vage  permettaient  de  donner  en  ce 
genre  un  degr^  d'habilet^  qu*on  ren- 
contre peut-^tre  plus  rarement  chez 
oous.  Je  laisserai  parler  a  ce  sujet  le 
Fieui  Lery ,  que  Taime  a  citer ,  m^me 
quaiid  j7s%itdeiaits  extraordinaires , 
fMrce  que  chaque  observation  temoigne 
tfe  sa  sincerity.  Apres  avoir  d^crit 
on  fort  beau  perroquet  dont  un  tru- 
c^iement  lui  avait  fait  present,  il  s*ex- 
prioie  ainsi  avec  sa  naivete  gracieuse : 
«  Mais  c'estoit  encore  plus  grand 
menreille,  d^un  perroquet  de  ceste 
espece,  lequel  une  femme  sauvage 
avoit  aoriiis  en  un  village,  h  deux 
Ileaes  de  notre  isle  :  car  comme  si 
oet  oyseau  eust  eu  entendetnent  pour 
eompreodre  et  disting^uer  ce  que  celle 
qui  Pavoit  nourri  lui  disoit,  quand 
Dous  passions  par  la ,  elle  nous  aisant 
eo  SO0  laaga^e  :  —  Me  voulez-vous 
donner  un  peigne  ou  un  miroir ,  et 
je  ferai  tout  maintenant  chanter  et 
danser  mon  perroquet?  si  la-dessus, 
poiir  avoir  le  passe-temps,  nous  lui 
bailiions  ce  quelle  nous  demandoit; 
incontinant  qu'elle  avoit  par!i6  a  cet 
oyseau,  oon  seulemei.t  il  se  prenoit  h 
sauteler  sur  la  perche  oiu  il  estoit, 
mais  aussi  a  causer ,  sifller  et  a  con- 
trefaire  les  sauvages,  quand  lis  vont 
en  £uerre,  d'une  fa^on  incroyable. 
Brff ,  quand  bon  sembloit  a  sa  mais- 
tresse  de  lui  dire  chante,  il  chantoit; 
et  danse,  il  daosoit.  Que  si  au  con- 
traire  II  ne  lui  plaisoit  pas,  et  qii'on 


ne  lui  eust  voulu  rien  donner,  si- 
tost  ^u*elle  avoit  dit  un  peu  rude- 
ment  a  cet  oyseau  avgi^  cett  k  dire 
cesse,  se  tenant  coi  sans  sonner  mot, 
quelque  chose  que  nous  eussions  pen 
lui  dire ,  il  n'estoit  pas  lors  en  nostre 
puissance  de  lui  faire  remuer  ni  pied 
ni  langue.  Partant,  pensez  que  si  les 
anciens  Remains,  lesquels,  comme 
dit  Pline ,  fiirent  si  sages  qpe  de  faire 
non  seulement  des  fun^railles  somp^- 
tueuses  au  corbeau  qui  les  saluoR 
nom  par  nom  dans  leurs  [Kilais ,  mais 
aussy  firent  perdre  la  vie  a  celui  qui 
Tavoit  tu^ ,  eussent  eu  un  perroquet 
si  bien  apris,  comment  ils  en  eus^ 
sent  fait  cas.  Aussi  ceste  femme  sau- 
vage Fappelant  son  Cherimhave , 
chose  que  j*aime  bien ,  le  tenoit  si 
Cher,  que  quand  nous  lui  deman- 
dions  h  venare  et  que  C'est  qu'elle 
en  vouloit,  elle  respondoit  par  mo- 
querie  maca  -  ouassou.  c*est  2i  dire 
une  artilleric;  tellement  que  nous  ne 
le  sceusme  jamais  avoir  (Telle.  » 

Dans  ces  regions  o£i  nul  monu- 
ment ,  oh  nuUe  espece  d'ecriture  n'at- 
testait  le  passage  des  nations ,  il  pou- 
vait  arriver  une  chose  dont  le  plus 
celebre  de  nos  voyageurs  ftii  encore 
t^moin,  c'est  que  le  langage  si  incom- 

{)let  d'un  ara  ou  d'un  perroquet  fdt 
e  seul  vestige  d'une  tribu*  ayant  cesse 
d'exister.  A"  Maipure ,  M.  de  Hum- 
boldt entendit  parler  un  vieux  per- 
roquet, et  les  Indiens  eux-m^mes  lui 
apprirent  quMIs  ne  Tentendaient  pas. 
Il  parlait  la  langue  des  Attires,  puis- 
sante  nation  compl^tement  iteinte  de- 
puis  plusieurs  annees  (*). 

Avant  que  d'abandonner  ee  long 
paragraphe   sur  un  des   otseaux   les 

{>lus  renommes  des  campagnes  brasi- 
lennes,  j'ajouterai  qu'il  peut  6trc 
consider^  comme  un  gibier  suppor- 
table, et  qu*on  mange  fr^quemment 
les  jcunes  perroquets  de  di verses  es- 

(^  Oa  doit  rappeler  cependaat  id  que 
les  Atures  nanparliennent  point  aux  nations 
du  Brcsil,  majs  &  relies  des  regions  de  TOre- 
Doque.  Les  dernieres  families  TivateiiC  en- 
core en  1767.  To)ez  Humboldt,  el  Safmtore 
Cilii,  Sioria  ammcana. 
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peoes ,  surtout  a  F^poque  de  la  matu- 
rity de  certains  fruits.  14  v  a  toutefois 
^  un  peu  d'exageration  dans  Lery, 
quand  il  dit  que  sa  cliair  a  le  go(it  de 
iaperdrix,  quoiqu'elle  soit  unpeu  dure. 
Peut-4tre  ne  faut-il  voir  dans  ces  pa- 
roles du  vieux  voyaseur  qu*un  sou- 
venir de  repouTantaole  famine  qn'il 
avait  ^prouvee  en  revenant  en  France , 
et  durant  laquelle,  apres  avoir  tu^  pour 
8*en  nourrir  tous  les  animaux  qu'on 
rapportait,  on  en  vinta  d^vorer  les 
targes  de  peau  de  tapir  et  h  grignoter 
le  bois  de  Brdsii  dont  se  composatt 
Ja  cargaison. 

Un  des  oiseaux  gui  frappent  ie  plus 
ordinairement  les  etrangers ,  lorsqu'ils 
s'eloignent  seulement  a  quelques  lieues 
des  grandes  vilies,  c'est  le  toucan;  il 
est,  oomme  on  sait,  aussi  remarquable 
par  la  bizarrerie  de  sa  conformation 
que  par  T^clat  d'une  partie  de  son 
plumage.  Mais  ce  que  quelques  per- 
sonnes  ignorent,  c'est  que  c'est  un 
flibier  d^iicat.  Seulement ,  a  quelques 
epoques  de  Tannee,  il  se  nourrit  de 
certaines  baies  qui  donnent  a  sa 
graisse  une  teinte  orangee  dont  Tas- 
pect  est  peu  agreable.  Les  Tupinam- 
Das  faisaient  le  plus  grand  cas  de  cet 
oiseau  comme  gibier  et  comme  objet 
d'ornement.  On  le  designait  sous  le 
nom  de  taitcan  tabouraciy  plume 
pour  danser,  et  sa  gorge  6clatante 
servait  de  parure  aux  piayes  et  aux 
chefs,  durant  les  grandes  solennites. 
Cest  probablement  cette  circonstance 
^ui  avait  d^ide  TempereurDon  Pedro 
a  en  faire  garnir  son  manteau  impe- 
rial, k  peu  pr^  comme  rhermme 
sert  de  marque  distinctive  aux  souve- 
rains  europeens  (*). 

Les  richesses  nouvellement  ajout(^es 
a   nos   cabinets   d'histoire   naturelle 

grouvent  assez  combien  sont  nom- 
reux  les  oiseaux  a  plumage  ^clataut. 
Cependant  il  y  aurait  quefque  erreur 
a  croire  que  ces  h6tes  magnifiques 
des  for^ts  sont  r6unis  sur  le  merae 


(*)  Voyez  le  docteur  Walsh ,  Notices  of 

portee  & 
[ue  chose 


BraziL  11  avoue  aue  cette  parure ,  portee  k 
roiiverlure  da  seuat,  avait  qtielq 
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point;  ils  se  trouvent  disperses  dans 
fes  parages  les  plus  61oignes  les  uns 
des  autres ;  mais  on  pent  dire  cepea- 
dant  que  la  nombreuse  famille  des 
tangaras  et  des  cardinaux  sufBt  pour 
peupler  mtoe  les  environs  des  grandes 
vilies  d'une  multitude  d*oiseaux  char- 
mants,  que  les  £urep6en8  ne  se  las- 
sen^  point  d'admirer ,  quoique  oe  soft 
presque  toujours  en  leur  d^irant  un 
plus  doux  ramage.  Peut-^tre  aussi 
est-ce  un  prejuge  trop  g^n^ralement 
repandu  en  Europe,  que  les  oiseaux 
de  la  zone  ^quinoxiale  n*ont  qu*un 
cri  desagr^le.  Le  sabia,  le  grun- 
liata,  |e  patativa,  Tazulao  et  tant 
d^autres  ne  le  cedent,  pour  la  douceur 
de  leur  ramage ,  h  aucun  des  oiseaux 
chanteurs  de I'Europe. 

Entre  ces  habitants  gracieux  des 
campa^nes  et  des  for^ts,  il  3^  en  a 
un  qui  a  excite  une  egale  admiration 
parmi  les  Europeens  et  parmi  les, 
nations  indigenes,  c'est  Toiseau-mou^ 
che.  Les  Indians  des  diverses  parties 
de  TAm^rique  Pont  nomm6  tour  a 
tour  guainumbi  ou  guaracinga ,  le 
rayon ,  le  cheveu  du  soleil ;  yayauti 
quUotly  stsioei  ^  le  petit  roi  des 
lleurs.  Ils  le  comparent,  dans  leur 
langage  anim^ ,  a  ce  qu*il  y  a  de  plus 
eciatant  et  de  plus  rapide  parmi  les 
objets  de  la  creation.  Quand  ils  en 
parlent ,  les  vieux  voyageurs  ^puisent 
les  formules  de  Tadmiration  :  tantdt, 
pour  me  servir  des  expressions  du 
P.  du  Tertre,  c*est  une  petite  fleur 
celeste  qui  vient  caresser  les  fleurs  de 
la  terra;  tantot  c'est  un  bouauet  de 
pierreries  qui  rayonne  aux  feux  du 
jour.  L'oiseau  -  mouche  est  repandu 
dans  toute  F^tendue  du  Bresil ,  et  il 
y  en  a  surtout  une  prodigieuse  quan- 
tity aux  environs  de  San  -  Salvador. 
Les  Portugais  lui  ont  donn6,  ainsi 

2u'au  colibri,  le  nom  po^tique  de 
c{/a  flor  ( U  baise  la  fleur ) ;  et 
ses  variet^s  sont  si  nombreuses , 
qu*elles  ont  fourni  k  la  gracieuse 
monographic  de  Lesson  ses  descrip- 
tions les  plus  riches  et  les  plus  cu- 
rieuses. 

Le  Bresil,  de  m^meque  la  Guiane, 
est  aussi  la  patrie  det  colibris ;  mats , 
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caamie  Ta  dit  le  savant  Daturaliste 
doot  nous  avoDS  proDono6  le  nom, 
«  les  oolibris  (*)  sonblent  imp^rieuse' 
meot  rMamer ,  par  leur  constitution , 
k  TITO  chaleur  de  la  zone  torride, 
ffa^ils  ne  quittent  jamais,  tandis  que 
ks  oiseaux  -moucfaes ,   en  apparence 
moins    robustes,    ne  crai^nent  pas 
de  s^aventurer  par'des  latitudes  re- 
firoidies,   soit  dans  les  £tats-Unis, 
ioit  dans  la  Nouvelle*l^cosse,  et  a  la 
Cdte  rioTd-Ouest,  soitau  Chili  etdans 
la  Patagonie. »  Un  des  prejue^  e6n^- 
ralement  r^pandus,  c'est  que  leoolibri, 
ainsi  que  foiseau-mouche,  ne  se  nour- 
rissaient  tous  deux  que  du  sue  des 
fleurs ;  mais  il  est  bien  prouv^  main- 
tenant  que  leur  nourriiure  consiste 
yresqtte  eidusivement  en  tr^-petits 
insectes.  A  Taide  de  leur  long  bee 
reoourb^,  ils  Tont  les  saisir  au  fond 
des  ooroUes  ou  un  sue  emmiell^  les 
attire.  Selon  le  naturaliste  qui  nous 

(*)  Beancoyip  de  personnes  ignorent  la 
diflovnoe  rcelle  qui  existe  eotre  Toiseau- 
omocbe  ct  le  colibri :  nous  croiroos  leur 
faire  plaisir  en  leur  oflrant  ici  les  details 
positib  que  nous  donne  k  ce  sujet  Lesson. 
•*  La  plnpart  des  auleurs  aUribuaient  aux 
cotibns  uae  faille  plus  forte  qu*aux  oiseaux- 
iHwht*  et  le  bee  reconrbe  en  arc,  tandis 
qo'il  est  droit  et  un  pcu  renfle  a  la  pointe 
-■-^ J— «^—  Mgig  corobien  d*oiseaox- 


teb  que  le  barbe-bleue,  I'hiron- 
deile  et  autres,  presentenf  une  legere  cour- 
hmre  de  lenr  rostre ,  en  m4me  temps  que 
de  Tcritables  omismyes  sont  venues  pro- 
lesfer  par  lenr  grande  laille,  cntre  auires  le 
FalapMi,  de  rinoertilude  qui  doit  regner 
lonqo^on  vent  tenter  une  demarcaiion  que 
la  natnre  a  laiisie  ind^cise !  Cependant,  elargi 
a  la  base  et  eonvexe ,  le  bee  d'un  colibri 
s'aBiiiicit  gradueHement  pour  se  terminer 
en  uae  poinie  lisse,  et,  toutescboses  ^tes, 
il  est  ^tOMJours  plus  robuste ,  plus  fort  que 
edoi  d*im  oiseau-monche.  Enfiu  les  oolibris 
oat  les  nembres  plus  courts,  plus  ramasses, 
lc9  ailes  plus  Ur^,  plus  longues  que  celles 
des  4Mscaux-flMnic]ies,  et  par  Tensemble  de 
lean  formes  oorporelles ,  c*est  le  m^e  tyne, 
Modslie  seulemeut  par  quelmies  nuances  le- 
geres^*  Bistoire  natuntU  itscolibris,  par 
A.  P.  Lesson ,  /Htg.  4-  Ce  charmant  ouvrage 
kit  suite  k  VBisioire  naturelU  ties  oiseaux- 
,  du  tuhnm  auleur. 


sert  ici  d*autorite,  ce  sont  les  petites 
mouches ,  les  petites  chenilles  que  ces 
oiseaux  semblent  chercher  oe  pre- 
ference. Quoique  nous  n'ayons  jamais 
€t6  t^moin  de  ce  dernier  fait,  nous 
Favons  vu  cependant  tenter :  il  parait 
qu'avec  des  soins  minutieux  il  est 
possible  d'elever  de  Jeunes  colibris ,  et 
probablement  des  oiseaux-mouches. 

Reptiles.  II  y  a  un  grand  nombre 
de  reptiles  dans  cette  partie  de  I'Am^- 
rique  m^ridionale;  mais  il  fautavouer 
que  si  Ton  s'en  rapportait  k  certaines 
nistoires,  ou  a  certaines  relations 
computes  h  loisir  et  dans  le  cabinet, 
on  ne  saiurait  faire  un  pas ,  m^me  aux 
enyirons    des  villes,   sans  redouter 

Suelquci  morsure  dangereuse.  Sans 
oute ,  il  y  a  quelques  lacs ,  quel- 
ques  fleuves  oii  le  crocodile  ameri- 
cain ,  le  caiman ,  design^  presque  par- 
tout  sous  le  nom  de  jacare,  se  montre 
un  hdte  redoutable  pour  certains  ani- 
maux,  surtout  s*il  appartient  a  Tes- 
p^e  qu*on  d^igne  sous  le  nom  de  ja- 
cari  de  papo  amarello;  mais  11  est 
bien  rare  qu*on  ait  k  d^plorer,  dans 
les  lieux  quMI  habite  de  preference ,  la 
roort  d'tm  nageur  imprudent.  II  y  a 
encore  des  giboya  (boa  constrictor), 
mais  ils  se  tiennent  dans  les  deserts 
de  la  c6te  orientale,  ou  dans  les  pro- 
fondeurs  inhabitees  de  Goyaz  et  du 
Mato-Grosso ,  et  le  voyageur  ne  sau- 
rait  guere  redouter  leur  atteinte.  II 
existe  dans  toutes  les  provinces  des 
souroucoucou  {surucucu)  et  des  jara- 
raca  dont  la  blessure  pent  devenir  mor- 
telle ;  mais  comme  cela  arrive  k  tant 
d'animaux  di|  m^me  genre,  souvent 
le  bruit  de  Thomme  les  rait  fuir,  et  il  est 
bien  rare  que  ces  serpents  attaquent  qui 
ne  songe  point  k  les  attaquer.  II  en  est 
de  m^me  du  serpent  k  sonnette  {cchra 
de  cascavel),  plus  dangereux  peut- 
Itre  et  qu'on  rencontre  assez  fr^quem- 
ment.  Sans  poursuivre  ici  une  nomen- 
clature incomplete  ou  sterile,  nous  di- 
rons  quelesucuriu  ou  sucuriuba,  qui  se 
montre  encore  dans  certaines  localit^s 
de  la  cdte  orientale  et  du  Sertao,  est 
le  plus  imposant  et  le  plus  curieux  des 
reptiles  du  Nouveau  •  Monde.  Nous 
avons  eu  a  notre  disposition  la  peau 
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d'un  de  ces  serpents  geants  qui  avait 
6te  tn€  daus  le  Aio  Belmonte,  par  un 
coloh ,  au  moyen  d'un  coateau  dx^  a 
une  lohgue  gaule  y  et  elle  n*avait  pas 
moins  ae  vingt  h  vingt  cinq  pieds  de 
long.  Vofci,  m  reste,  ce  que  disent, 
sur  le  sucuriu ,  les  deux  Toyageurs 
qui  ont  recueiili  le  plus  de  renseigne- 
ments  h  son  sujet.  Au  rapport  de 
M.  DuarteNo^ueira,  « le  sucuriu  at- 
teint  quelquefois  uhe  si  grande  lon- 
gueur qu'on  pent  le  prendre  pour  Ja 
tige  renvers^e  d*un  palmier;  il  n*a 
point  de  venin,  mnis  if  est  redoutable 
par  son  extreme  force.  Quand  il  veut 
attaquer  quelque  animal,  11  roule  sa 
queue  autour  d'un  arfore  ou  d'un  ro- 
cner ,  s'elance  rapidement  sur  sa  proie, 
lui  brise  les  os  dans  ses  replis ,  et  Ta- 
vale'lentement  par  une  sorte  de  suc- 
cion.  De  vieux  serpents  affam^s  ont 
attaqu6  un  cavalier  et  son  cheval ,  ou 
mtoedes  bceufe,  et  ont  aval6ces  der- 
niers  animaux ,  jusau'^  leurs  cornes » 
qui  tombaient  miana  le  corps  du  boeuf 
etait  consomme.  Plusleurs  Sertanejos 
nous  ont  rapport^  quMIs  avaient  trouve 
dans  Testomac  d'un  sucuriu  de  qua- 
rante  pieds  un  chevreuil  et  deux  co- 
chons  sauvages.  Souvent  nous  avons 
eu  occasion  de  voir  de  ces  serpents 
qui  ^taient  routes  comme  des  oibles 
sur  les  bords  des  lacs.  On  pent  faire 
sans  danger  la  chasse  a  ces  animaux, 
parce  qu  ils  sont  stupides,  paresseux 
et  craintifs.  Cest  pendant  Teugour- 
dissenient  de  plusieurs  semaines,  qui 
succede  a  leur  repas ,  qu'on  les  attaque 
avec  le'  plus  de  sdret^.  La  chair  du 
sucuriu  ne  pent  se  manger,  niais  od 
emplofe  sa  ^raisse  dans  diffi^rentes 
maladies,  telles  que  la  phthisie.  » 
Apr^s  avoir  cit6  ces  curieux  rensei- 
gnements,  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire 
ajoute  que  le  boa  dont  il  s'agit  ici 
est  identique  avec  le  boa  que  M.  de 
Humboldt  dit  avoir  vu  nager  dans  TO- 
renoque.  Cependant  M.  de  Humboldt 
assure  que  le  boa  qu'il  a  observe  en- 
toure  sa  victime  d'une  bumeur  vis- 
queuse ,  et  MM.  Spix  et  Martius  n'ad- 
mettent  point  ce  lait.  Quant  a  ce  qui 
re^arde  cet  amphibie ,  ce  qui  bien  cer- 
tamement  doit  tire  rejete  comme  une 


liable,  ajoute  le  savant  naturalii^t^, 
c'est  Fetistence  de  ces  griffes  h  Taide 
desguelles  des  ^rivains  de  di verses 
nations  ont  pr^tendu  que  le  sucuriu 
se  cramponnait  avant  de  se  jeter  sur 
sa  oroie. 

il  y  a  au  Bresil  un  animal  qui ,  au 
premier  abord ,  pent  imprimer  plus  de 
degoiit  qu'aucun  des  reptiles  dont  on 
fait  uiie  si  longue  nomenclature ,  c'est 
le  crapaud  cornu,  au'on  trouve  sur  le 
territoire  de  Rio  ae  Janiero  et  dans 
quelques  autres  provinces.  On  doit, 
sans  contredit,  le  regarder  cofciime 
r^tre  le  plus  hideux  qui  se  rehcontrc 
sous  ces  climats  od  les  formes  sont  si 
varies  et  quelquefois  si  bizarres :  «  lar- 
ge naturellement  comme  la  forme  d'un 
chapeau ,  il  double  son  volume  en  s'en- 
flant  h  volenti ,  et  semble  menacer  en 
dressant  les  appendices  charnues  qu^it 
porte  au-dessus  de  chaque  paupiere. 
Si  on  rirrite,  il  ouvre  une  gueule 
6norme  en  faisant  entendre  un  son 
criard,  et  se  retourne  de  tout  cote 
pour  mordre.  II  est  difficile  de  ne 
pas  s'amuser  de  sa  colere,  qui  du 
reste  n'a  rien  dedangereux  (*}.» 

Le  Bresil  renferme  une  foule  d*au« 
tres  batraciens  qu'ii  serait  trop  long 
d'enum^rer,  et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue encore  la  yrenouUU  mttgU- 
iani£,  Quand  cet  animal  fait  firten- 
dre  sa  voix  sonore  et  grave,  dans  les 
parties  martoigeuses  des  for^ts,  il 
est  difficile  de  ne  pas  6prouver  quel- 
que surprise ,  et  de  ne  point  croire  aa 
voisinage  d'un  animal  mfiniment  plus 
gros.  Je  ne  termlnerai  pas  ce  pdra- 
craphe  sans  dire  qu'une  multitude  de 
lezards  se  montrent  jusque  dans  les 
maisons ,  et  que  la  grosse  espece , 
connue  sous  le  nom  de  tiu,  offre  un 
gibier  excellent,  servi  sur  les  meil- 
leures  tables.  On  peut  comparer  sa 
cbair  a  celle  du  jeui^e  pouiet.  Qvk  se 
procure  au  Bresil  di  verses  espeoes  de 
tortues,  mais  elies  ne  sont  jusqu'^ 
present  d'aucune  utility  au  commence 
ou  a  rindustrte.  On  distingue  n6an- 
moins  le  testudo  mydas  y  it  testudo 

(*)  Voyez  Voyage  del'l/rmtie,  M.  Quay* 
cite  par  M.  Freycioet 
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eoryaeea  et  le  testudo  careta,  Lenrs 
oeure  ofTrent  souvent  une  nourriture 
abondante  aux  Indiens  ainsi  qu'aux 
Toyageurs;  inais  ils  ne  sont  pas  encore 
assez  abondants  pour  qu'on  en  fasse , 
comme  sur  les  oords  de  TOrenoque , 
une  espece  de  beurre  qui   $ert  a  la 
nourriture  de  villages  entiers.  II  y  a 
n^ninoins  telle  toftue  qui  pond,  en 
ane  seule  fois,  jusqu'a  vingt  douzaines 
d'cetrfs.  Le  prii^ce  de  ^euwied  en  re- 
cueillit    un   nombre  /^al,  dans    les 
sables  de  la  Cote  orientale ,  saos  que 
Faoimal  qu'on  depouillait  fit  le  moin- 
dre  ertbrt  pour  preserver  sa  ponte. 
P01SS05S.  DCS  repoque  de  la  con- 
qo^te,  les  c^tes  du  Bresil  furent  re- 
nomni^es  pour  rexcellence  et  la  va- 
riete  des  [K>is$ons  ju'on  v  p^chait.  A 
la  (in  du  seizieme  sieiie ,  Claude  d' Ab- 
beville disait  dans  son  style  pittores- 
que  a  qu*il  n'estoit  pas  plus  possible 
de  particulariser  toutes  les  sortes  de 
pofssons  qui  se  trou vent  la^  non  plus 

Sede  denombrer  les  etoiles  du  ciel. » 
pendant  la  science  modeme  n'a 
Eomt  recul^  devant  la  tiche  qui  sem- 
lait  au  bon  inissionnaire  impossible 
^  remplir,  et  il  faut  ajouter  qu*elle 
fait  encore  cbaque  jour  dans  ces  pa- 
rages de  nouvelles  dfecouvertes.  Nous 
nous  contenterons  de  signaler  les  ed- 
peces  qui  servent  5  la  nourriture  de 
l^homnie ,  ou  dont  la  p^cbe  developpe 
son  Industrie. 

En  pnriant  des  mammiferes  ,]'ai  cit6 
la  baleine;  Lesson  a  reconnu  que  celle 
qui  etait  harponnee  sur  les  cotes  da 
Bresil  appartenait  a  une  espece  qu'on 
ne  Toit  guere  abandonner  les  cotes  de 
TAmertque  nieridionale.  Au  rang  des 
poissons  les  plus  estimes ,  on  cite  la 
garupa  (espece  de  vielle) ,  qui  forme 
un  obiet  de  commerce  consid<^rable , 
et  qu  on  prend  plus  habituellement 
entre  Rio  oe  Janeiro  et  Bahia,  pres  de 
ces  ecueils  redoutes  qui  ont  et^  d6- 
signes  sous  le  nom  a'abrothos.  Le 
cavallo,  dont  la  chair  ressemble  un 
peu  k  celle  du  tbon ,  approvisionne  les 
p^iteries  de  San-Salvaaor.  A  Rio  de 
Janeiro,  Irs  especes  les  phis  estim6es 
fiont  ranchova,  qu!  est  semblable  h 
DOtre  alose ;  !e  Todobaido,  espece  de 


bar  fort  recherche ;  la  eorritlA  de  la 
grande  espece ,  qui  est  aussi  rare  oue 
la  petite  est  commune;  I'enchdda, 
dont  la  forme  en  losange  ofTre  un  as- 
pect si  bizarre.  Outre  une  foule  d*es- 
peces  appartenant  aux  squales,  aux 
raies,  aux  salmones,  H  y  en  a  d*au« 
tres  qu'on  pent  ranger  dans  la  classe  des 
tricbiures,  des  gals,  des  pimelodes, 
des  murenes ,  des  percis ,  aes  serans. 
Le  marimba  et  Tolhos  de  Cachorro 
sont  deux  esp^s  de  rougets  deli- 
cleux,  qu'on  sert  sur  les  meilleures 
tables.  Compares  a  ceux-ci ,  les  pois- 
sons des  lacs  et  des  fleuves  ne  nous 
ont  jamais  paru  avoir  le  degre  de  de- 
licatesse  gu'on  remarque  chez  ceux 
que  fournit  le  littoral.  II  y  en  a  ce- 
pendant  qui  sont  rechercn^s  par  les 
colons  de  Tint^rieur;  tel  est,  entre 
autres,  le  piranha  ou  poisson  diable, 
qu'on  rencontre  si  frequemment  dans 
le  Rio  San -Francisco,  et  auquel  ses 
habitudes  ont  fait  donner  le  nom  qui 
sert  h  le  designer;  il  atteint  a  peine 
deux  pieds,  mais  il  va  par  bandes  et 
il  est  I'effroi  des  nageurs.  Sa  mor- 
sure,  dit-on,  est  tellement  promptc 
et  tellement  vive,  qu'on  la  sent  aussi 
peu  que  Tincfsion  d'un  rasoir.  Sa 
chair  toutefois  est  fort  estim^,  et 
on  le  p^he  en  abondance  dans  cer- 
tains parages.  Ces  ancuilles  electri- 
ques  (font  M.  de  Hunnmldt  a  d^erit 
d'une  mani^re  si  nittoresque  les  6tran- 
ges  proprietes  et  les  moeurs  curieuses, 
les  gvm notes, existent,  m'a-t-on  affir- 
ms, dans  lei»  lacs  qui  avoisinent  les  bords 
de  I'Amazone.  Comme  dans  la  Haute- 
Guiane ,  elles  y  sont  sans  doute  I'ef- 
froi  des  bestiaux,  qu'elles  peuvent 
frapper  de  mort  au  moyen  de  leur 
appareil  invisible  :  dans'^le  sud  elles 
sont  inconnues.  On  a  sur  les  bords 
de  plusieurs  fleuves,  le  sucuruby,  la 
dourada ,  qu'on  a  comparee  a  la  mo- 
rue  de  Terre-Neuve,  et  qui,  au  rap- 
port de  M.  de  Saint-Hilaire,  lui  est 
infiniment  sup6rieure.  Le  matrinchan, 
le  pacu,  le  piau  ou  piao,  le  traira, 
le  mandy ,  le  jondia ,  le  curvina  ,  I'a- 
cari ,  le  piabanha ,  le  cumtatan  ,  h 
pari,  le  lambari,  le  bagre,  le  pram* 
pera,  le   perpitinga,   te  roneador^ 
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appartiennent  a  diverses  localit^s,  et 
peuvent^re  d'une  grandeutilite  quand 
OD  forme  une  habitation  sur  les  Dords 
de  quelque  fleuve  desert. 

COQUILLAQES    ET  CBUSTAGES.    Lc 

prince  de  I<feuwied  a  donne  dans  son 
interessant  voyage  une  liste  des  co- 
qui  lies  qui  se  trouvent  le  long  de  la 
cote  orientale.  Elles  sont  loin  d  cgaler 
en  magnlOcence  et  en  variete  celles 
que  Ton  renqpntre  dans  la  Polynesie, 
ou  dans  les  mers  de  Tlnde.  On  nous 
n  afGrnie  qu'entre  Rio  de  Janeiro  etBa- 
liia  on  trouvait  de  temps  a  autre  sur 
le  rivage  une  esp^e  de  murex ,  four- 
nissant  un  pourpre  de  grande  beaute. 
Quoique  cettedecouvcrte  ne  soit  point 
a  coup  sdr  sans  int^r^t ,  elle  ne  pent 
pas  ^tre  consid^ree  comme  6tant  d'une 
tres-haute  importance  dans  une  con- 
tr6e  ou  les  for^ts  renferment  tant 
de  teintures  v6g6tales  encore  incon- 
nues. 

Bien  que,  selon  le  docteur  Walsh, 
il  existe  dans  la  montagne  des  Or- 
gues  une  carriere  h  chaux;  comme  le 
premier  explorateur  a  emporte  avec 
lui  le  secret  de  son  gisement ,  on  ne 
se  sert  a  Rio  de  Janeiro  et  aux  en- 
virons que  de  la  chaux  obtenue  par 
la  calcination  de  certains  coquilJages. 
Dans  ce  pays ,  comme  dans  toutes  les 
autres  portions  de  TAmerique  m^ri- 
dionale,  les  huttres  sont  d  une  qua- 
lit^  inferieure  a  celles  de  TEurope. 
Quand  on  traverse  certaines  places 
di^ertes  et  inond^es  par  la  mer,  rien 
n'est  plus  commun  que  de  rencontrer 
des  racines  de  mangliers  chargees 
d'une  multitude  de  petites  hultre^, 
qui  se  baignent  habituellement  dans 
les  dots,  et  qui  pendent  de  ces  ar- 
bres  maritimes  comme  des  grappes 
miraculeuses  :  ces  huttres,  attachees 
les  unes  aux  autres  d^une  maniere  fort 
inegale,  sont  tres-difficiles  a  ouvrir; 
leur  goiHt  n^nmoins  n'est  pes  desa- 
gr^bie ,  et  c'est  quelquefois  une  res- 
source  pour  le  voyageur  affam6.  Les 
Indiens  se  servent  pour  les  ouvrir 
d*un  moyen  qui  leur  ote  une  partie  de 
.leur  saveur,  mais  oui  sert  admirable- 
inent  leur  voracite  :  iis  coupent  une 
racine  maritime  cliargee  de  coquilla- 


ges,  et  lis  Texposent  a  une  flamme  un 
peu  vive ;  Thuftre  s'ouvre  alors  d'elle- 
m^me  et  Tanimal  se  detache  ais^ent 

Depuis  les  cotes  du  sud  jusqu'au 
nord,  le  littoral  du  Bresil  est  plus 
abondant  en  crustac^s  qu'en  coquil- 
lages  :  outre  les  langoustes  et  une 
espece  de  crevette,  designee  sous  le 
nom  de  camaroes ,  qu*on  se  procure 
aisement,  il  existe  des  myriades  de 
crabes,  qui  se  retirent  generalement 
entre  les  fordts  maritimes  de  pal6tu- 
viers.  On  pent  leur  appiiquer  oe  que 
le  P.  du  Tertre  dit  des  crabes  voya- 
geurs  qu'on  se  procure  aux  Antilles: 
c'est  une  vraie  manne  terrestre;  et 
dans  la  saison  on  pourrait  dire  quails 
nourrissent  certaines  aldees.  Telle  est, 
du  reste,  Fadmirable  sobriete  de  plu- 
sieurs  habitants  de  la  c6te  orientale « 
que  quelques  cuisses  de  crabes  cui- 
tes  dans  une  eau  piment6e,  et  une 
petite  courge  remplie  de  farine  de 
manioc,  leur  suflisent  pour  la  nour- 
riture  d*une  journ^,  quitte  h  sed^- 
dommager  de  ce  jefUne  un  peu  aus- 
tere a  la  premiere  p^che  heureuse. 

Insectes.  On  pent  FafSrmer  sans 
crainte  d'etre  dementi,  nul  pays  au 
monde  ne  presente  tant  de  ricnesses 
h  Tentomologiste;  c*est  la  terre  pro- 
mise du  savant  qui  s'occupe  de  cette 
branche  de  Thistoire  naturelle ;  et  je 
Tavouerai,  en  voyant  les  brillantes 
especes  qu'une  simple  promenade  a  la 
base  du  Corcovado ,  ou  sur  les  bords 
du  lac  de  San -Salvador,  vous  fait 
recueillir,  on  partage  promptement 
Tenthousiasme  qui  s^empare  de  toos 
les  coUecteurs.  Prolonge-t-on  sa  pro- 
menade, et  s'avance-t-on  a  quelques 
lieues  dans  Tint^rieur,  Fenthousiasme 
s'accroit  encore.  Quel  est  le  simple 
voyageur,  le  plus  stranger  h  la  scien- 
ce ,  qui  ne  s'est  pas  arr^,  ravi  de 
surprise,  a  la  vue  de  certains  pa- 
pillons?  Qui  n*a  pas  regarde  avec  une 
admiration  curieuse  celui  que  les 
naturalistes  ont  nomm^  la  phalaene 
agrippine,  et  qui  doit  ^tre  consider^ 
sans  doute  comme  le  plus  grand  in- 
secte  du  mime  genre  qu'on  puisse 
rencontrer  dans  le  monde,  puisquMl 
a  neuf  pouces  et  demi  de  largeur? 
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L7ndien  d*un  de  nos  plus  celebres 
voyageurs  etait  parvenu  a  abattre 
tvec  ses  longues  flutes  cette  pha- 
l^ne  gigantesque,  qui  se  tient  collee 
durant  le  jour  contre  les  grands  ar- 
bres ,  ou  la  teinte  grise  de  ses  ailes  ia 
confond  avec  Tdcorce.  Si  la  phalene 
a^ppine  jette  au  premier  abord  dans 
retoonement,  cet  insecte  ne  peut  se 
comparer  par  la  magniGcence  des  cou- 
Icurs  au  nestor,  dont  les  ailes  bleues 
chatoieot  d^une  maniere  si  riche  aux 
rarons  du  soleil.  Ck)mbien  de  fois  ne 
faVje  pas  admir^  dans  son  vol  un 
pcu  lourd,  sur  les  rives  mar^cageu- 
ses  du  Reconcave,  ou  il  se  platt !  Sou- 
▼eot,  s'il  ne  s'abandonnait  a  la  brise, 
oo  pourrait  le  confondre  avec  les 
fleurs  du  riva^e,  car  il  sVpanouit 
ooiniiie  elies ,  a  Tardente  chaleur  du 
midi  y  et  c'est  presque  toujours  a  ce 
moment  qu*U  aime  a  staler  sa  splen- 
deur.  Quel  papiilon  pourrait-on  citer 
apres  celui-d,  si  ce  n*est  le  leTlus? 
Ses  atfes  noires  sont  sillon^6es  de 
franges  vertes ,  et  leur  ^lat  rappelle 
ees  ors  de  couleur,  dont  on  orode 
^elquefois  le  velours.  Mais  je  m*ar- 
rte;  si  ie  pr6tendais  citer  tous  les 
iosectes  ectatants ,  il  faudrait  decrire 
oes  charancons  k  points  d'or,  qu'on 
montait  jadis  en  colliers ,  et  dont  on 
laisait  des  boucles  d'oreilles;  il  fau- 
drait rappder  surtout  ces  coleopteres 
famineux,  qui,  pour  me  servir  des 
belles  expressions  de  M.  de  Hum- 
boldt, peuveot  faire  croire  que,  du* 
rant  une  nuit  des  tropiques ,  la  vodte 
du  del  8*est  abattue  sur  la  savane. 
Kous  ne  comptons  en  Europe  que 
trois  ou  quatre  especes  de  lampyres . 
presque  tous  depourvus  d'ailes,  et  ii 
n*y  a  guere  que  la  luciole  dltalie  aui 
puisse  nous  donner  une  faible  id^ 
du  spectacle  produit  par  les  mouches 
loisantes  du  Nouveau^Monde.  Au  Br6- 
sH,  oomme  s'en  est  assure  M.  de 
Saint -Uilaire,  diverses  especes ,  ap- 
partenant  h  plus  d'un  ^enre,  par- 
coureot  les  airs  et  les  siilonnent  de 
leur  lumiere.  «Quelques-uns  ont  les 
demiers  anneaux  du  ventre  remplis  de 
matiere  phosphorique ;  d'autres.  au  con- 
'    '    ,  portent  a  ia  partie  superieure  de 

r  Uvraiscn.  (  Bbbsii..) 


leur  corselet  deux  proeminences  lumi- 
neuses,  arrondies  et  assez  ^cart^s, 
qui  semblent  se  confondre  iorsque  Tin- 
secte  vole ,  mais  qui  pendant  le  jour 
brillent  conime  autant  d'emeraudes 
enchdss6es  dans  un  fond  brun  un 
peu  cuivre.  » 

Des  Porigine  de  la  d^uverte,  tous 
les  voyageurs  qui  parcoururent  les 
campagnes  de  TAm^rique,  furent  firap- 
pesdu  spectacle  admirable  qu*offraient 
ces  coleopteres,  et  ils  en  nrent  Tob- 
jet  de  leurs  descriptions.  II  est  difficile 
en  effet  de  voir  quelque  chose  de  plus 
surprenant  que  ces  jets  rapides  de  lu- 
miere qui  se  croisent  en  sens  divers, 
3ue  ces  points  luinineux  qui  passent 
ans  la  nuit  comme  des  feux  ^lectri- 
J[ues ,  ou  qui  brillent  comme  les  ^tincel- 
es  Isoldes  qu'uue  gerbe  de  feu  du  Ben- 
gale  laisse  quelquefois  apres  elJe.  Une 
chose  seulement ,  que  la  comparaison 
ne  saurait  rendre,  c'est  cet  ^vanouis- 
sement  subit  de  la-  lumiere ,  qui  s'6* 
teint  un  moment  pour  reparattre  bien- 
tot  et  disparaltre  encore.  Si  on  s*en 
rapporte  a  Oviedo ,  les  habitants 
d'Haiti,  qui  fuyaient  dans  les  mon- 
tagnes,  ^vitaient  les  pr^ipices  en  ^'at- 
tachant  aux  nteds  quelaues-uns  de  ees 
coleopteres  ae  la  granae  espece,  dont 
malheureusement  les  mouvements  r6* 

{;uliers  les  faisaient  reconnaltre  par 
es  Espa^nols.  On  a  pr^tendu  aussi 
quMls  efirayaient  leurs  pers^uteurs, 
en  s*enduisant  tout  le  corps  de  la 
substance  phosphorique  qui  donne 
tant  d'^lat  a  ces  insectes  lumineux, 
et  en  s'imprimant  ainsi  un  aspect 
terrible,  surtout  durant  les  nuits  ora- 
geuses ;  niais  ce  fait ,  quoique  racont^ 
par  des  auteurs  assez  graves ,  ne  peut 
guere  ^tre  accepte.  Une  autre  parti- 
cularite ,  qui  ne  saurait  ^tre  r^voqu^ 
en  doute,  c*est  la  faculty  de  lire 
durant  la  nuit  au  moyen  d'un  de  ces 
gros  coleopteres;  le  P.  du  Tertre 
raconte  avec  une  naivete  admirable 
comment  il  disait  ainsi  son  br^.viaire 
avec  ces  petites  chandelles  vivantes, 
quand  la  lumiere  venait  h  lui  man- 
quer.  Nous  avons  eu  plus  d*une  fois 
occasion  de  nou^  assurer  par  notre 
experience,  que  le  fait  raconte  par 
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l^ingenieiix  missionnairc  ii*avait  rien 
d'exa^ere  (*). 

Mais  abandonnons  lesinsectesqui  nc 
serventqu*aux  f^tesde  ia  nature,  examj- 
nons  ceux  qui  sont  essentiellement  nui- 
sibles  ou  utiles  a  lliomme.  Le  cactus 
opuntia ,  si  propre  a  nourrir  la  coche- 
nille,  croU  parfaitement  au  Br^sil ,  ct 
pendant  un  temps  il  a  servi  singulicre- 
inent  a  la  propagation  de  ce  precieux 
insecte ;  on  pretend  que  quelques 
cultivateurs  n  ont  pas  craint  d'intro- 
duire  dans  leur  cochenille  de  la  farine 
de  manioc  coloree,  at  que  cette  super- 
cherie  a  fait  tomber  un  genre  de  com- 
merce qui  pouvait  developper  une  bran- 
die  precieuse  d'industrie  pour  le  pays. 

Suant  a  moi,  je  Tavouerai,  je  crois  bicn 
ut6t  encore  au  manque  de  perseve- 
rance eta  la  negligence  des  cultivateurs 
qu*a  ce  genre  de  fraude. 

Les  aoeilles,  qui  en  Europe  pre- 
sentent  une  ressource  d'economie  in- 
terieure  si  precieuse,  ne  sont  pas  au 
fir^sil  r^duitesen  domesticite.  A  r<!^tat 
sauvage  on  en  compte  une  grande  vari^ 
te,et  en  certains  parages  les  Indiens 
regardent  leurs  rucnes  comme  une  des 
ressources  les  plus  precieuses  que  leur 
offre  le  hasara  des  for^^ts.  Sans  em- 
prunter  a  MM.  Spix  et  Martius  leur 
longue  nomenclature,  je  dirai  ici  que 
les  especes  designees  sous  les  noms  de 
lata,  mondura,  nandac^aya,  marme- 
lada  et  urucu,  sont  celles  qui  fournis- 
sent  le  meilleur  miel.  Les  uruqu  et  les 
iiiumbuca  le  donnent  en  beaucoup  plus 
grande  quantite  que  les  autres.  Au- 
oune  espece  de  ces  abeilles  n'a  d'ai- 
guillon ,  et  il  parait  qu*on  en  a  multipli6 
quelques-unes  h  Sahara,  dans  le  voi- 


(*)  Pour  £tre  complctement  exoct ,  nous 
devoiu  dire  qiiUl  faut  promeofcr  les  deux  jets 
de  lumiere  de  rinsccle  pres  de  la  ligne  qu'on 
vetit  lire.  Un  savant  dont  les  obs.ervations 
iD*inspircnt  la  plus  grande  coiiGance,  dil  que 
certains  coleoptcres  phosphoriqiies  ne  lais- 
sfent  echappcr  qu*iine  Incur  rouge  et  obscure. 
Je  ne  me  rappelle  point  avoir  observe  ce 
genre  de  teinte  lumineuse,  mais  les  deux 
especes  de  lumiere ,  verte  ou  jaunAire ,  ni*ont 
frappe  fi^uemment ;  eUessemodiltent  beau- 
coup  Tune  pir  Tauire. 


sinage  des  habitations.  En  quelques 
districts  de  Tinterieur,  certaines  abeil- 
les ctablissent  leur  ruche  dans  la  terre, 
et  elles  deviehneut  alors  la  prole  des 
insectes,  des  lezards  et  des  tatous; 
ordinairement  la  plupart  d'entre  elles 
fornient  leur  nid  Jans  les  vieux  arbres, 
ou  elles  ont ,  sans  compter  Fhonime , 
une  multitude  d*eunemis.  £n/;^neral, 
la  cire  des  di verses  abeilles  du  Br^'l 
est  d'un  brun  tres-fonce  tirant  sur  le 
noir  :  on  a  fait  des  efforts  inutUes  pour 
la  rendre  blanche;  mais  on  pretend 
que  dans  ci's  dernieres  annees,  un  ha- 
bitant de  Villa-Boa  a  ^.te  plus  heureux 
et  qu'il  Ta  d6pouillee  de  sa  teinte  Doi- 
rdtre. 

Quoique  le  miel  du  Bresil  soit  excel- 
lent ,  et  qu'il  soit  prive  en  gerM§ral  de 
l^rri^re-godt  desagreable  qu'on  trouve 
a  celui  de  TEurope,  il  y  a  certaines 
for^ts  de  Tinterieur  ou  il  faut  se  deflef 
de  celui  qu'on  peut  recueillir  :  on  ren- 
contre des  mieis  qui  sont  un  veritable 
poison.  MiM.  Spix  et  Martius  signaient 
entre  autres  celui  de  la  munbubinha 
dont  la  couleur  est  verte  et  qui  purge 
violemment.  Durant  ses  longs  voyages, 
M.  de  Saint-Hilaire  faillit  etre  ia  vie- 
time  d*un  de  ces  miels  si  v^n^neux. 

Quand  nous  observons  nos  fourmi- 
lieres  isoleesd' Europe,  nous  ne  saurions 
guere  nous  Ggurer  que  les  nombreuses 
varietes  de  fourmis  puissent  devenir 
un  des  plus  grands  fleaux  de  ragricni- 
ture,et  m6mede  certaioes  industries; 
au  Bresil,  c'est  un  fait  qui  frappe 
bientot  le  vovageur  a  ses  depens.  II  u^y 
a  pas  de  coflection  qui  puisse  ^diap- 
per  aux  fourmis,  si  Ton  n*us6  point 
aes  plus  g^andes  pr^utioos  pour  lea 
en  garantir;  il  ny  a  pas  de  champ 
ensemenc^  qui  reslste  a  leurs  incur- 
sions. Aussi ,  quoique  Tagriculture  ne 
soit  pas  encore  tr«s-avanc^  dans  ces 
Gontrees,  a-t-on  d^couvert  plusieurs 
moyens  assez  ing^nieux,  qu*on  emploie 
afin  de  se  preserver  d*un  ennemi  si  in- 
quietant.  Sur  le  bord  de  la  mer  ainsi 
que  dans  Tinterieur,  les  diverses  es- 
peces de  fourmis  portent  des  noma 
signincatifs  et  qui  trahissent  leurs  habi- 
tudes. Sans  entrer  sur  cet  insecte  dans 
des  details  qui  nous  entralnerajeot  fort 
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loin ,  nous  dirons  ()ue  Ittformiga  man- 
dioca,  ou  fourmi  a  mnnioCf  est  ia  plus 
grosse  et  la  plus  redoutable.   Dans 
quelques  rocas  k  San-Salvodorf  nous 
avons  Tu  les  noirs,  charg<^s  de  Ven- 
tretien  de  ces  cultures,  contraints  a 
cueillir   des  branches  vertes,  qu*on 
amoncelait  aux  lieux  oil  les  insectesde- 
Taient  passer,  pour  carantir  lesplantes 
de  teur  voracity.  Aux  environs  de  la 
m^e  ville,  otii  les  orangers  portent 
des  fruits  si  renomm^s  dans  le  reste  du 
Br^il ,  on  est  dans  I'habitude  de  plan- 
ter les  arfores  de  cette  espece  au  centre 
d'un  vase  de  terre  cireuiaire ,  a  disgue 
ouvert  et  a  rebords,  qui  pemiet'au 
jeune  plant  de  croftre  envlronn6  d'eao, 
et  par  consequent  h  Fabri  des  four- 
mis.  lAjbmUga  de  correcdo  est  peat- 
^tre  plus  incommode,  et  son   nom 
d*aiUeurs  semble  Findiquer.  Comme 
oo  peut  &*eD  assurer,  en  lisant  Biet 
et  quelques  autres  vieux  voyageurs ,  les 
fourmis  jouaient  un  grand  role  dans  les 
terribles  initiations  auxquelles  se  sou- 
inettaient  les  Piayes  et  les  £uerriers  ca- 
raibes,  qui  en  recevaient  des  myriades 
car  le  corps,  aprds  qu'oa  leur  avait 
flit  avaler  des  courges  remplies  de  jus 
de  tabac.  A?ec  des  modifications  I'ort 
att^uantes,  les  m^mes  tortures  ont 
€U  eniplojr^s,  dit-on,  ^regard  des 
devins  bresiliens.  On  nous  a  affirm^ 
que  dans  certains  parages  du  sud  ,  on 
niangeait  les  grosses  fourmis  griilees , 
et  que  ce  mets  strange  ^tait  m^me  assez 
renomni^.  Nous  nesaurions  n^anmoins 
attester  ce  dernier  fait;  mais  il  n^aurait 
hen  d*extraordinaire,  si  Ton  se  rappelle 
certaines  couturaes  des  Indiens  pri- 
mittfs. 

Au  milieu  de  ces  insectes  curieux, 
esaentiellement  utiles  ou  nuisibles, 
oomment  en  classer  un  que  M.  de 
Saint -Hiiaire  a  rencontre  dans  ses 
Toyaees,  qu*il  a  judicieusement  ob- 
serve, qu*on  semble  aroir  ignor^  avant 
lui ,  et  qui  bien  certainement  offre  un 
des  faits  les  plus  merveilleux  que  Ten- 
tomologic  ait  pu  reveler  ?  Je  veux  par- 
ler  d'une  clienitle  mangce  avpc  avidity 
par  les  Maialis,  peuplade  indienne, 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler, 
et  qui  arra  encara  dans  Tinterieur. 


Vers  les  coutrees  TOislnes  de  notre 
pdle ,  comme  on  le  sait  asSez  g^6rale- 
ment,  un  champignon  d*une  esp^  par- 
ticuliere  produit  sur  le  cerveau  de 
rOstiack  les  plus  i^nergiaues  impres- 
sions. Ses  rochers  se  ooiorent  d'une 
lueur  ^clatante,  la  mer  roule  devant 
lui  des  (lots  embras^,  ses  neiges  ^tin- 
cellent.  Au  Br^il ,  une  espeoe  de  yer 
qui  rampe  sur  les  roseaux,  renouvelie 
ces  effets  avec  plus  d*intensit6  peut- 
^tre  sur  Tesprit  du  Maialis.  Comme 
les  Waraons  des  bords  de  TOfeaoqae 
le  pratiquent  a  Pegard  des  larves  du 
murichi,  les  Maialis  recueillent  le  btcho 
de  taquara,  et  lis  savent  en  obteoir 
une  graissed'une  extrtoe  d^licatesae, 
qui  sert  h  assaisonner  leurs  aliments 
sans  au'ils  en  ^|>rouvent  le  moindre 
effet  d^let^re.  Mais  leur  arrive-MI  d*a- 
yaler  un  de  ces  vers ,  que  Ton  a  fait 
s^her  avant  d'en  6ter  le  tube  intesti- 
nal ,  une  ivresse  extatique  s'empare  de 
rindien ,  ei  souvent  die  dure  pmsieurs 
jours.  Seniblable  au  mangeur  d'opium, 
le  monde  eatier  change  pour  lui ;  les 
for^ts  se  rev^tent  d*un  6clat  inaccou- 
tum^,  elles  sont  devenues  Iwillantes , 
sa  chasse  est  merveilleuse,  il  goflte 
des  fruits  exquis,  mille  songes  heu- 
reux  bercent  son  imagination  sauvage : 
n^anmoins  il  parattquc  le  r^vdl  a  auasi 
son  amertume ,  que  le  mangeur  de  bi- 
chos  de  taquara  paie  par  Tengourdis- 
sement  de  ses  sens  Texc^  de  aa  to- 
lupt^  (*). 

Mais  revenons  k  des  insectes  plus 
connus.  II  y  en  a  un  au  Dresil  qui  £Biit 
le  d^sespoir  des  strangers,  c^est  le 
ravet  ou  cankerlat  :  futons  un  mo- 
ment notre  bon  Lery;  cemparons-le 
aux  vo^'ageurs  modernes,  et  ron  verra 
que  trois  slides  de  culture  et  de  ei- 
vilisation  croissante   n'ont  rien  di- 

(*)  M.  LaU^iUe  a  reconnu  cette  curieusa 
cbcnille  pour  appartenir  au  genre  cossus  ou 
au  genre  hepiaie.  Yoyez  du  reste,  pour  plus 
am  pies  renseignements ,  rintrodiietion  k  la 

Iiartic  botaniqne  Ue  M.  Augiiste  Saint-Hi- 
aire.  Le  premier  Tolume  de  la  partie  histo- 
rique  renTerme ,  p.  43 1,  une  foule  de  d^taila 
que  les  homes  de  cette  Notice  ne  nous  ont 
pas  peraiis  de  reproduire. 
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minu^  de  oe  fl^u  :  «  Et  afin  oue  tout 
d*un  filje  describe  ces  bestioles,  les- 
quelles  sont  appel^es  par  les  sauva- 
ges,  aravers..,.  si  dies  trouTent  quel- 
que  cliose ,  dies  ne  faudront  point  de 
le  roDger;  mais  outre  oe  qu  elles  se 
jettoyent  prindpalement  sur  les  col- 
lets et  souliers  de  roarroquin ,  et  que 
mangeant  tout  le  dessus,  ceux  qui 
en  avoyent,  les  trouvoyent  le  matin 
k  leur  lever  tout  blancs  et  efleurez; 
encore  y  avoit-il  cda,  que  si  le  soir 
nous  laissions  qudques  poules  ou  au- 
tres  volailles  cuites  et  mal  serr^, 
oes  aravers  les  rongeant  iusques  aux 
OS,  nous  nous  pouvions  oien  atten- 
dre  de  trouver  le  lendemain  matin 
des  anatomies.  »  Les  ravets  sont  le 
fl^au  des  biblioth^ues ,  ainsi  que 
des  lingeries;  et  Ton  pent  dire  que 
leur  odeur  oauseabonde  les  rend  aussi 
d^oOtants  qu*ils  sont  nuisibles  par 
leur  voradte. 

Quel  est  le  simple  curieux  qui  n'a 
pas  entendu  faire  quelque  r^t  de,  la 
puce  p^netrante,  connue  au  Br^sil 
sous  le  nom  de  iHcho  do  p^j  et  que 
Latreille  regardait  comme  un  acarus  ? 
On  parle  encore  beaucoup  au  fir^sil 
d'un  moine  qui  voulut  rapporter  vivant 
en  Europe  un  de  ces  insectes ,  et  qui 
mourutdans  la  traverse.  C'est  h  coup 
sdr  un  des  insectes  les  plus  incom- 
modes (^ue  les  Europ^s  aient  k  re- 
douter  a  leur  arrive ,  et  quoique  par 
le  fait  son  introduction  dans  i  orteil, 
ou  dans  quelque  autre  partie  du  pied , 
n'ait  pour  resultat  qu'une  demangeai- 
son  incommode,  ou  une  cuisson  un 
peu  vive,  lorsqu*il  a  6Ui  enlev^  avec 
maladresse,  les  recits  que  Ton  fait 
peuvent  bien  causer  quelque  terreur. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*est  que  si  la 
propret^  la  plus  minutieuse  ne  pent 
pas  en  pr^rver  compl^tement,  die 
suffit  d'ordinaire  pour  obvier  aux  ter- 
ribles  acddents  que  Ton  raconte  (*}. 

• 

(*)  Le  pola  penetraitt,  chique,  nigua,  bicho 
do  p^,  a  ^le  si  aoiifent  decrit ,  c(  «esefTets 
•ont  si  coiinus,  que  j'ose  k  peine  repeler  ici 
ce  qui  a  el£  dil  taut  de  fois.  Void  cependaut 
quelqnes  mols  i  ce  sujet  pour  ceux  qui  au- 
raient  oublii  la  maiiiere  d«  sen  presen'er. 


Pour  en  finir  avec  les  insectes  mal- 
faisants ,  je  citerai  encore  les  mosqui- 
tes ,  qui  sont  plus  gros  que  no?  cou- 
sins, et  qui  d^passent  de  bien  loin  leur 
activity  malfaisante;les  bourachoudes, 
qui  causent  une  piqdre  si  vivei  que 
pour  meservir  des  expressions  de  Leiy, 
«  on  diroit  que  ce  sont  pointes  d*esguil- 
les. »  Dans  les  villes,  on  parvient,  au 
moyen  des  moustiquaires,  h  se  garan- 
tir  de  ce  fl^u ;  mats  la  chose  est  plus 
difilcile  dans  les  fordts ,  ou  la  fum£e 
abondante  du  bois  vert  pent  seufe 
en  ddivrer  qudques  instants.  Au  fond 
des  grandes  solitudes  marecageuses , 

Get  inaecte  s^aper^it  dirTicilement  k  Toeil 
nu ,  et  sa  presence  se  manlfeste  dans  le  lieu 
ou  il  s'esl  loge ,  par  ud  point  noir  entonre 
d'un  oelit  cercle  livide.  Dans  cet  ^t,  il  a 
d^ja  furme  res|)ece  de  sac  ou  de  kysle  qui 
renferme  ses  oeufs,  et  qui  arquiert  souvent 
la  gros»eur  d*un  petit  poi^.  ll  ej»t  de  toute 
necessity  d'enlerer  iromediatement  liiisecte 
avec  ses  (Bufs,  car,  comme  le  dit  uo  voya- 
geur  bien  connn ,  la  presence  seule  du  kvste 
suflirait  pour  exciier  une  inflammation  ery- 
sipilateuse,  et  faire  naitre  un  ulcere  de 
mauvaise  nature.'  Nous  avons  vu  toutefoia 
une  foule  de  personnes  ne  pas  prendre  oelle 

ErecBulion  saluiaire,et  s'en  lirer  sans  in- 
animation, Jouniellement  on  voii  ics  noirs 
enlever  avec  une  adrfsse  siirpreuanle  les 
cbiques,  ou  bicbos  do  pe,  qui  se  sont  in- 
troduils  dans  la  plante  de  leurs  pieds :  pour 
cetle  pelite  operation,  que  lout  le  monde 
appreud  a  praiiquer  en  fieu  de  temps,  les 
noirs  se  ser\'ent  d*un  morrcau  de  bois  puinta, 
et  rarement  d  uiie  epiugle.  lis  sont  plus  as- 
sures de  ne  pas  rompre  ainsi  le  kyste  du 
pulex  penetrans.  L'expcrience  nous  a  prouve 
que  leur  m^lhode  etuil  la  meilleure.  Apres 
I'extiaclion ,  its  appliquent  aussi  sur  la  pe- 
tite plaie  du  tabac  su  poudi«;  dautres  per- 
sonnes font  usage  de  la  poinmade  niercu- 
rielle,  de  Tonguenl  gris,  ou  siuiplement  de 
pUtre ;  un  ntedecin  dil  avec  raisun  qu'oa 

Feut  faire  mourir  Tinsecte  au  rooyeii  de 
onguent  basilicon  sans  aucune  suppura- 
tion. On  parvient  aussi,  dit-on,  k  se  debar* 
rasser  de  la  chique  au  moyen  de  Teau  mer- 
curieiie  ou  nitrate  de  mercure  dissoui  dans 
IVau :  il  suHit  de  pcrcer  le  kyste  avec  une 
^pingle  irempee  dans  la  dissolution.  Mats 
tout  cela  ne  vaui  pas  la  simple  extraction 
faite  par  une  main  legerc  et  adroite. 
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la  variety  des  insectes  piqueurs  est 
prodigieiise;  oe  qu'ii  y  a  de  curieux, 
c*est  qu*ils  se  succedent  et  ne  se  m£- 
knt  jamais.  Sar  les  bords  de  TOreno- 
que,  les  missioDnaires.disaient  naive- 
menl  a  M.  de  Humboldt,  que  chaque 
cspece  semblait  ^tre  tour  a  tour  de 
garde.  Comme  eux  nous  Pavions  re- 
marqa^  en  diverses  circonstanoes.  II  y 
a  on  momeot  de  repos  bien  pr^teux 
au  voya^eur,  dans  rintervaife  qu*ils 
mettent  a  se  rtonir,  ou  a  se  succ^- 
der.  Quand  j'aurai  nomm^  le  cara- 
pate ,  qui  se  loge  dans  les  feuilles  de 
certaines  plantes,  et  qui  est  un  en- 
nemi  si  cruel  des  chasseurs;  quand 
paurai  cit^  le  scorpion,  dont  ia  pi- 
qdre,  quoiou'elle  ne  soit  pas  mor- 
telle ,  peut  aevenir  dangereuse  ,  il  me 
restera  a  signaler  Taraignee  crabe, 
dont  il  fant  ^viter  la  morsure ,  et  le 
millepieds,  dont  on  doit  se  garan- 
tir  encore  avec  plus  de  soin  :  j'au- 
rai  ahrs  termini  h  peu  pr^  Tenu- 
meratjoo  des  animaux  nuisihies.  Peiit- 
^tre  trouvera-t-on  que  je  me  suis 
trop  arr^t^  sur  ce  sujet;  mais  je 
ne  Fai  pas  fait  sans  dessein.  I.es  in- 
sectes incommodes  qui  d^solent  les 
r^ons  ^inoxiales ,  sont  par  le  fait 
le  fleau  le  plus  r6el  de  ces  belles 
contrto ,  et  rimagination  qui  se  cr6e 
de  k>in  des  terreurs  si  ^tranges  et 
si  exagerees,  en  appliquant  aux  lieux 
paisibies  du  littoral,  des  r^its  qui 
ooDTiennent  h  peine  aux  solitudes  aes 
icrandes  forte,  cette  imagination, 
ois-Je,  oublie  peut-^tre  trop  vite  les 
supplioes  sans  cesse  renaissants  que 
causent  tant  d^ennemis  invisibles.  Se- 
lon  nous  done ,  lorsque  Ton  part  pour 
ces  contrees,  il  serait  plus  sage  et 

Sios  rationnel  h  la  fois  de  moins  re- 
outer  les  serpents  et  les  jaguars ,  et 
d'utiliser  davantage  Tindustrie  euro- 
p6enne  pour  se  preserver  des  mos- 
quitos,  des  carapatesetdes  cankerlats. 

BlVISIOlfS  ACTUELLES  DU  BRBSIL. 

Aprte  avoir  fait  connattre  dans  leur 
ensemble  les  principaux  ^v^nements 
qui  ont  amene  une  connaissance  un 
pea  plus  Gomplte  du  Br^il,  et  apres 
avoir  esgoisse  a  grands  traits  les  g^n6- 
ntiUs  dliistoire  naturelle  qui  s'appll- 


quent  h  cette  r^on,  trop  peu  connue 
sous  ce  rapport  des  nationaux  eux-m^ 
mes,  nous  aliens  descendre  aux  details 
de  ce  vaste  tableau,  et  examirfer  ce  que 
les  successeurs  des  [jremiers  colons 
ont  fait  des  terres  fertiles  qui  leur  ont 
^te  l^gudes ;  nous  tracerons  rapidement 
Fhistoire  des  cit^,  nous  d^crirons 
les  moeurs  qui  s'y  perp(6tuent  et  aux- 
quelles  Talliance  des  races  les  plus 
opposees  donne  quelquefois  un  aspect 
81  original.  Nous  suivrons  les  Indieos 
dans  leurs  forte ;  nous  essaierons 
de  signaler,  au  milieu  de  leur  misere 
et  de  leur  dtoKlence,  quelques-uns 
de  ces  traits  caract^ristiques  qui  sera- 
blent  devoir  se  perpetuer  jusqu*a  leur 
entier  aneantissement.  A  defaut  de 
monuments,  ou  d*antiquit6s  remar- 
quables,  nous  decrirons  la  magnifi- 
cence de  la  nature,  et  nous  sommes 
assures  d^avance  que  chaque  zone  nous 
fournira  des  scenes  nouvelles ,  ou  des 
tableaux  inattendus :  mais  avant  d*en- 
trer  dans  cette  serie  d'observations, 
il  est  indispensable  de  dire  quelques 
mots  des  divisions  territoriales  impo- 
s^es  par  la  politique. 

Le  lecteur  se  rappellera  probable-. 
ment  que,  plusieurs  ann^  ajpr^  la 
d^uverte ,  Jean  III  se  dto'da  a  di- 
viser  cette  immense  contr^  en  douze 
capitaineries ,  dont  San-Salvador  ne 
tarda  pas  a  devenir  le  chef-lieu.  Plu- 
sieurs donataires,  qui  y^taient  en- 
gages k  exploiter  rapidement  les  vas- 
tes  provinces  qu*ils  avaient  revues  h 
titre  de  concession,  sentirent  bien- 
t^t  combien  il  teit  difficile  de  met- 
tre  en  exploitation  ces  immenses  pro- 

{>riet^.s ;  car  il  est  bon  d*observer  que 
a  capflainerie  de  San-Vicente  n*avait 
pas  alors  moins  de  cent  lieues  d*^- 
tendue,  sur  une  largeur  proportion-  . 
nee.  Les  capitaineries  revmrent  done 
h  la  couronne  et  une  nouvelle  divi- 
sion fut  teblie.  On  forma  de  tout 
le  Br^il  dix  gouvemements ;  mais  la 
n^partition  parut  peu  propre  au  mou- 
vement  g6n^ral  de  I'administration , 
et  on  subdivisa  les  dix  gouvemements 
en  vingt  provinces.  Get  ordre  de  cbo- 
ses  dura  jusqu'en  1823.  A  cette  ^po- 
que,  on  changea  encore  les  divisions 
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administrativcs,  ct  dies  subirent  du- 
rant  les  ann6es  suivantes  quelques 
inoditications  importantes.  Depuis  sept 
on  hiiit  ans ,  Timmense  territoire  du 
Bresil  se  trouve'  done  repart!  en  dix- 
lieuf  provinces ,  si  Ton  y  joint  I'U- 
niguay O-Mais  il  estphysiquenientim- 

(^  Poureviter  h  qiielqucs  lectcuw  rcnniii 
de  details  puremenl  geographiques ,  nece«- 
saires  cepci^danr  k  I'inteiligeiice  dcgdescrip- 
Uotis  ultcricures ,  nous  rejctoos  id  I'incU- 
tnlioii  des  divisions  priacipales  et  dcs  sub- 
divisions. 

raOVHtCB   Dl   RIO   DB   JAirsIBO. 

B.io  de  Janeiro  (  San-Sebasiiao ,  Saint- 
Schaslien).  Boavisla,  f^anta-Cruz ,  Bota--Fogo, 
Macacu,  Mage,  Mandioca,  Marica,  Cabo- 
Frio ,  Campos  on  San-Salvador  dos  Campos, 
Can! agallo,  Novo- Friburgo,  Angra  dos  Rcis 
ou  Ilha-Grande ,  les  ilea  Graades,  Maram- 
faaya,  etc. ,  etc. 

PROVIirCB    D«    SAIf-PAULO. 

Comarca  de  San-Panio,  SaivPaulo ,  San- 
tos, "Villa  da  l^riuceza ,  Taubaie,  Guaralin- 
giieli,  Sau-Sebasliao ,  Icarehy. 

Comarca  d*Ytu,  Yin  on  Hitu,  Porlo- 
Feliz,  Sorocaba,  Mugyniirini. 

Comarca  de  Paranagua  et  Corytlba.  Co- 
vy tiba ,  Paranagua ,  Caniianea ,  Igiiapc ,  Caa- 
ivo,  Guaratuba. 

TKOVISfCt  DB  saxhte-cathbrifb. 
Cidade  de  Nossa  Senliora  do  Deslerro, 
San-Francisco, Laguna,  Santa- Anna  ct  San- 
Miguel. 

PROVIWCB   DB   SAW-PEDRO. 

Porlalegrc  ou  Porto -Alrgre,  Rio-Pardo, 
pio-GraiKlB  QU  San-Prdro,  Eslreito,  Tilla- 
Nova  de  Caxoeira,  Piratinim,  San-Miguel 
et  fian-Nicolao. 

PROVINCE   DB   MATO-CROSSO. 

Cidade  de  Mato-Grosso  ou  Malo-Grosso, 
nowmee jadis  Villa-Bella, Guyoba  ,  Diaman- 
tino,  San-Pinlro  d<?l  *^ey,  Nova-Coimbra , 
forte  do  principe  da  Beira,  Cainapuan. 

PROVINCE   DB   COYAZ. 

Comarca  d4  Gofaz.  Cidade  de  Goyaz  ou 
Gftyaz,4ite autrefois  Villa-Boa,  Meia-Poiile, 
PiUr,  QurO'Fino ,  Santa-Cruz ,  Sania-Kiia- 
Cri^a*  la  dUtrict  Diamantin. 

Comarca  de  San-Juan  das  diias  Barras. 
Nalivixladc ,  Aguaquenlo ,  Cavalcanie ,  Con- 
ceit, Tabii-as,  5>aii-Joze  dos  Tocantins, 
Porlo-Rcal ,  San- Joao  da  Palma. 


possible  qu*avec  raccroissement  de^ 
populations,  cette   division   tcrtito- 

PROVXirCB    DE   HIirAS-GEBAES. 

Comarca  dc  Onro-Preto.  Cidade  de  Ouro- 
Prelo  ou  Villarica ,  Marianna ,  Barbasinas , 
Sau  Bartbolomeu,  Santa-Barbara,  Antonio 
Pereira ,  InGcionada ,  Catas  altas  de  Mato 
Deniro. 

Comarca  do  Rio  das  Mortes,  San-Joao 
del  Rey,  San-Jozc,  Campanha  ou  Villa  da 
Princeao  da  Beira,  Queluz,  San-Carlos  dc 
Jacuhy. 

Comarca  do  Rio  das  Fel/uu.  Sabari  ou 
Tilla-Real  do  Sabara,  Cabjte  ouVilla-NoTa 
da  Rainba,  Piiangui. 

Comarca  de  Paracaiu,  Paracalu  ou  Pa- 
racatu  do  Principe ,  San-Roraao  ,  San-Do- 
miiigo  do  Arax^  ou  Araxa. 

Comarca  du  Rio  San^Francisco.  Rio-San- 
Francisco  das  Cbagas  ou  Rib-Grande,  Pilao 
Arcado,  Campo-Largo. 

Comarca  do  Serro  do  Frio,  Villa  do  Prin- 
cipe ,  Fanado  ou  Villa  do  Bom  Successo ,  ~ 
Agua-Suja ,  Barra  do  Rio  das  Velhas ,  le 
district  Diamantin ,  la  capitate  est  Tijuco. 

PROVIWCE    DE    ESPIRITO-SAHTO, 

Cidade  da  Victoria  ou  Viiioria,  Itapemi- 
rini,  Guarapary,  Villa-Nova  de  Almeida, 
Villa-Velha  do  Espirilo-Santo. 

PROTIXCE   DB   BAOIA. 

Comarca  de  Bahia.  San-Salvador  ou  Ba- 
bia  ,  Caxoeira  ,  Maragogype ,  Nazareth , 
Santti^Amaro,  Itapicuru,  Iguarii)e ,  TUe 
dltaparica. 

Comarca  de  Jacobina,  Jacobina,  Villa 
de  Conias,  Villa- Nova  do  Principe  ^Joazeiro. 

Comarca  dos  jOteos,  San- Jorge  ou  lllieos, 
Olivcn9a,  Camaiuu. 

Comarca  de  Porto-Seguro,  Porto-Seguro, 
Santa-Cruz,  Caravellas,  Leopoldina,  Bcl- 
nionte,  San -Malheus,  Villa- Vi^osa,  Alco- 
ba^a. 

PROVIIVCE    DE    SKRGIPE    OU   SEREGIPf . 

Cidade  de  SanChri^tovao  ou  Sergipe, 
Estanria,  Lagarlo,  Villa -Nova  de  San- 
Francisco,  Propria  ou  Propiha  (jadis  uom- 
mcc  Urabu  de  Baixo). 

PnOVINCE    DBS   AI.AG0AS. 

Cidade  das  Alagoas  ou  Alagoas ,  Maceyo, 
Pcncdo,  Collegio,  Atalaya,  Porto-Calvo. 

PBOVIirCE   DE   PBRITABIBUGO. 

t 

Comarca  do  Recife.  Cidade  do  Recife  ou 
Pernambaco,  Antonio  de  Gabo  deJ»an-Agg»- 
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dale  puisse  encore  subsister  bien  long- 
temps:  il  suffira  de  dire,  pour  faire 

linho ,  Seriohem  y  jadis  Villa  -  Formosa  , 
Apojuct. 

Comarca  de  ODnda,  Olinda,  Goyanna, 
Pasmado,  Iguarassa ,  Limoeiro ,  Pao  d'Alho, 
rile  dllamaraca. 

Comarca  do  Sertao  (  dii  desert).  Symbres 
j«dis  Ororaba ,  San  la-Maria  ou  Indies  Real 
de  SaQi»-Maria ,  Flores ,  Gaarabey,  Pambu 
M  San- Antonio  de  Pambu. 

mOVXVCS    Dt   PAAAETBA, 

Odade  de  Parahyba  ou  Parabyba ;  Mon- 
icmor,  Tilla-Real ,  Pilar  do  Taypu,  Ponbal. 

raoviarc£  de  aio-grahdil 

Gidade  de  Nalal  ou  Natal ,  Yilla-Nova  da 
Princna ,  jadis  Aaau ,  Porlo-Alegro,  Estre- 
■01 ,  jadis  Guajiru ,  Tile  Fernando  de  No- 


ntomca  nu  sa^aA,  ciaka  017  siara. 

Cidadc  de  Portal«za  ou  Seara ,  Aracaiy , 
Gnnja,  Sobral ,  jadis  Gara^u ,  Villa-Vi^osa- 

Comrem  de  Craio.  Gralo ,  Icco  ou  Ycq, 
6n-Joao  do  Principe. 

Cadadedo  Oeiras  ou  Oevras;  Pernalivba 
00  Paranabjba ,  Firaruca^  Poli,  Jerumcn- 
Iwi  Pvrna^. 

raoruiCK  no  ai AaAirvAM. 

Cidade  de  San-Lniz  on  Maranhao,  Hv- 
calii,  Caxias  ou  Cachtaa ,  Itapiciiru-<>ranae, 
Guimaraens,  Ai4^an(ara,  Lumiar,  Tutoya. 

raovivca  nu  fab  a. 

Cidade  de  Bel«in  on  Para ,  Villa -Tifosa , 
jadis  Caoicta ,  Santarero ,  Gurupi  ou  Cu- 
rnpa ,  Sooxel ,  Obidos,  jadis  appeice  Pauxis, 
Marajii,  Gtimpi,  Coilares,  Ourem,  Mel- 
ga^OfPombal,  Alter  do  Cblo,  Pinhel. 

Comarca  de  Btaraio,  Villa  de  Monfbrlc 
00  Villa- Joannea,  Cbavea,  Soure,  Salva- 
terra,  Mon^aras. 

Comarca  du  Mio- Negro,  Barra  do  Rio- 
HtKTO,  Barcelto8,Tlioaiar,  Moira ,  Oliven^, 
jatis  sin-Panlo ,  Borba,  Serpa,  Sylves. 

M.  Debret  annonce  dans  son  grand  ou- 
trage que  le  Bresil  n'esl  pins  divisc  qu*en 
oDie  prorinoes ,  niais  corome  il  n^indiqiie 
pastes  stibdivi»ioQS,  nous  a^ons laisse  sul)- 
sister  cdles  qui  esistaient  il  y  a  encore  bicn 
|ieD  de  temps,  cl  dont  VciLactilude  nous  a 
etc  garantie  par  le  savant  Balbi. 


comprendre  notre  opinion,  que  la 
province  du  Mato-Grosso,  unie  a 
rancienne  Amazonie ,  foriDerait  a  elle 
seule  un  empire  egal ,  pour  Tetendue, 
h  Pancienne  Germanie  tout  entiere. 
Telle  est  eo  indme  temps  la  prodi- 
^ieuse  difOculte  des  commuoicatioBs 
a  travers  ces  vastes  deserts ,  que  dans 
Jes  derniers  villages  de  la  provinoe 
du  Maranhao ,  on  est  auelqu^ois  une 
ann^  entiere,  conime  le  dit  fort  bien 
le  docteur  Walsh,  avant  de  pouvoir 
se  procurer  des  nouvelles  de  la  ca- 
pitaie.  Souvent  alors  ces  nouveiles 
franchissent  ie  cap  Horn,  et  eiies 
sont  transmises  ^  oeiix  qui  portent 
encore  le  nom  de  sujets  bresiliens , 
par  les  anciennes  possessions  espa- 
gnoles. 

Quand  on  considere  done  sup  la 
carte  les  divisions  eccleslastiques  et 
civiles  qui  se  pnrtagent  cet  iinnien^ 
territoire,  Tesprit  reste  confbndu  des 
differences  qu'elles  ofTrent  avec  celles 
de  TRurope.  C'est  ainsi  qu*il  y  a  dans 
rint^rieur  telle  paroisse  (|ui  n*a  pas 
moins  de  cent  lieues  dVtendue,  et 
dont  le  vigario  (cure)  serait  toujours 
en  vopge ,  s*il  n'etait  aid^  dans  ses 
fonctions  par  quelques  eccl^siastiques, 
mil  necessairement  sont  contrninis 
cle  se  trapsporter  fr6quemment  d*une 
ciiapelie  a  une  autre.  Koster  ^crfvait 
ni6ine,  il  y  a  vingt  ans,  que  pour 
desservir  dans  le  Piauhy  quelques- 
unes  de  ces  paroisses ,  il  y  avait  des 

fir^tres  qui  parcouraient  rimmense  so- 
itude ,  transportant  a  dos  de  niufet  les 
ebjets  necessaires  au  culle ,  et  s'arr^- 
tant  de  fazenda  en  fazenda ,  pour  y 
celebrer  la  mcsse.  Au  Bresll  donc,de 
m^me  que  certaines  provinces  sont 
aussl  vastes  que  des  empires,  il  y  a 
tel  ev^che  qui  ^gale  en  superficie  un 
puissant  royaume.  Au  besom ,  il  sufli- 
rait  de  citer  ceux  du  Para  et  du  Ma- 
ranliam. 

Quelques  denominations  tr^s-fami- 
lieres  h  ceux  qtii  ont  s^journe  nu 
Bresil .  et  dont  la  signiGcation  reelle 
est  indispensable  h  ceux  qui  veulent 
se  faire  une  id6e  de  la  geographic 
du  pays ,  rcviendront  d^sormais  trop 
souvent,  pour  que  nous  ne  disions 
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pas  quelques  mots  a  ce  sujet.  Le  nom 
de  comarcay  qui  specifie  une  graiide 
subdivision  de  la  province,  signiiiait 
primilivement  en  portugais,  terri- 
toire,  fronti^re,  confins,  banlieue, 
et  il  peut  r^pondre  parfaiteinent  a 
notre  division  d^partementale ;  le  ter^ 
mo  est  beaucoup  moins  considerable, 
ets'applique  h  T^tendued^unecertaine 
portion  deterritoirequi  varied'unema- 
niere  assez*  ind^terminee ;  V arrayed 
indiquait  primitivement  un  camp,  et 
s'applique  a  une  portion  de  terrain 
ou  errent  des  populations  dissemi- 
nte ;  VCfuoidoria  represente  un  d^ve- 
loppemeut  de  territoire  plus  ou  moins 
considerable  :  on  designe  ainsi  Teten- 
due  de  la  juridicMon  d'un  ouvidor, 
magistrat  dont  les  fonctions  offrent 
queique  analogic  avec  celles  de  nos 
prtfets. 

Au  Br^il,  le  titre  de  ddadCy 
de  cite  proprement  dite,  n'appar- 
tient  gu^re  qu^aux  cbefs-lieux  de  pro- 
vince; la  position  geographique  a 
D^cessairement  beaucoup  dlnfluenoe 
sur  la  concession  de  ce  titre  :  il  y 
a  telle  cite  gu*on  ne  saurait  com- 
parer pour  Timportance  a  un  de  nos 
gros  Dourgs  de  France;  de  m^me 
que  la  vUia^  qui  servait  k  designer 
primitivement  la  simple  bourgade, 
prend  souvent  Pimportance  d*une  ville, 
et  peut  s*elever  a  ce  rang,  comme 
oela  est  arrive  derni^rement  h  Villa- 
rica,  qui  a  oris  le  titre  de  cidade  im- 
perial de  Ouro-Preto.  Le  povoacdo 
designe  en  g^n^ral  une  population 
^gale  a  celle  de  nos  ^ros  villages,  mais 
iminiment  plus  dissemin^e,  tandis  que 
le  mot  d  (Mea  s'appliaue  presque 
toujours  aux  hameaux  habites  par  les 
Indiens  :  cependant  il  y  a  telle  aldee 
gui  renierme  une  population  analogue 
a  celle  de  nos  gros  villages;  et  si 
Ton  joint  h  toutes  ces  denominations 
celle  dequartely  qui  sert  h  designer 
dans  les  lieux  deserts  de  Tinteneur 
et  de  la  cote ,  les  petits  postes  jjiili- 
taires  qu^on  y  a  etablis  pour  proteger 
les  voyageurs,  on  aura  k  peu  pres, 
sous  un  mdme  coup  d'oeil,  Tappr^- 
ciation  des  termes  de  circonscription 
municipale  et  territoriale   que   Ton 


rencontre   dans  toute   Teteodue  du 
Bresil  (*) 

(*)  Je  crois  devoir  ajoiiter  ici  qu*il  j  a 
des  fermes  ou  fazendas  qui  ont  re^u  un  tH 
accroissttmenl  par  Tindusirie  de  leurs  pro- 

Srieiaires ,  qu*on  peut  les  considciier  comme 
e  vrais  hameaux.  Les  di verses  denumi na- 
tions qui  servant  a  caraclerLserTaspH:!  physi- 
que du  territoire, soul  |)asseesen  parlie  dans 
la  langue  du  voyageur ,  et  il  est  bon  de  ne 
pa!»  en  igiiort*r  la  siguificaiioii  reetle.  Je  re- 
|>eierai  done  ici  en  partie  ce  que  j'ai  dit  dans 
mon  Traite  geographique.   Nous   ne  nous 
arreteroiis  pas  au  mot  serra ,  qui  df&igne , 
comme  on  I'a  deja  vti ,  une  chainc  de  mon- 
tagnes :  il  wra  boiide  se  mppvler  ncanmoins 
qu'il  se  transfuime  qut'lfiuefuis  en  serro  on 
cerro ,  pour  indi(|uer  plus  sfiecialeiiienl  un 
moot  isole,  comme  dani  Strro  do  Frio,  Le 
moi   rio  ( fleuve )    est    trop  generalement 
connu  pour  que  nous  en  pariiDns ;  crpm- 
dant  il   faul   dire   qu'il  s*appli(|uc   cgale- 
ment  aux  fleiiveset  aux  rivieres.  On  ap|M*lle 
proprement  campo  tuut  ce  qui  n*est  pas  Ikhs 
vierge,  ou  ce  qui  se  irouve  cou%-ert  J1i«^tie. 
Le  mot  de  capoeira  design*'  un  buis  no  ftea 
ipais ,  rroissanl  dans  les  defriches  cul lives 
et  abandonnes.  Les  carmsqueiros  on  car-' 
rasqueinos  sont  des  bois  d*une  nature  plus 
vigoureuse;  le  eap€>eirdo ,   bien  que   plus 
cousidcrable,  a  a  peu  pres  la  meme  ^ignifi 
cation.  Le  cn/zao  est  uu  bois  semblable  a 
une  oasis ,  et  enioure  de  campo*,  Qt^.  mot 
vient  du  hresilien  cadpoam,  lie.  Le  catinga 
est  un  bois  rabougii.  Les  carrascos,  con« 
sideres  comme  apparlenanl  aux  pa}s  decou 
verts,  formcnt  la  transition  des  campo4  pro- 
prement dits  a  une  vegetation  plus  elevee. 
Ces  caiTascos  ,  especes  de  forets  naines, 
couvreni  qnelquefois  l<*s  iaholeiros  ou  pla- 
teaux. Les  taboleiros ,  lorsqu*ils  acquierenl 
plu9  d'etendue ,  prennent  le  nom  de  cttnpa 
das,  Le  morro  n'est  antra  cho.se  qirun  mor- 
ne.  Les  bandeiras  et  bandcirinltas  de&ignenl 
les  lieux  ou  se  sont  arr^tees  des  troupes  de 
Paulistes  qui  prenaient  ce  nom.  Les  pasios 
geraes  (pjiiurages  general ix)  sont  des  espa- 
ces  converts  d'heibes;  on  dit  aussi  matog 
geraes  (i>ois  generaux)  pour  les  vastes  con- 
trees  couvei  les  de  l>ois.  Les  quelmadas  sont 
des  pAlurages  nouvellement  incendies.  On 
enteud  par  sertao  un  desert ,  et  cette  expres- 
sion ne  pent  jamais  caracteriser  une  divi- 
sion politique  de  territoire.  Chaque  province 
a  son  sertao;  c*cst  la  partie  ioterieure  la  plus 
deserte  qu'on  designe  sous  ce  nom. 
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RTO   be    JaNSIKO    ST   SON  TBBBI- 

TOfES.  Vars  le  milieu   du  seizieme 
siecle,  la  province  de  Rio  de  Janeiro 
a  porte  un  moment  le  nom  de  France 
OMtaretiqfue  y  etce  titre,  qui  rappetait 
^  des  honunes  pers^ut^  leur  patrie, 
fut ,  dit-on  5  impost  par  Villegagnon, 
qui    devait  bientdt  les  trahir.  Quoi- 
que  ce  fait  soil  rest^  eomme  enseveli 
oaas  de  vieilles  relations,  on  se  le 
nppelle  invoiontairement ,  quand  on 
envisage  la  population  de  cette  belie 
eontnfie.   Non    seulement,   ainsi  que 
Font  fait    remarquer  plusieurs  ecri- 
faios,  les  habitants  de  cette  portion 
ie  TAni^rique  sembient  devoir   oc- 
cupcr  uo  jour  dans  le  nouveau  monde 
le  rang  intellectuel  et  politique  qui 
nous  est   assigne  en   Europe,   mnis 
cTcst    deja   la    patrie  adoptive   d*un 
fErand  noinbre  de  Francis  (*) ,  et  nulie 
eontree  Vointaine  ne  semble  se  plover 
dsTadtage  que  relle-ci  a  Tadoption  de 
BoCre  mouveroent  intellectuel,  ae  ni^me 
qa*elJe  se  pr^  au  d^^velopper.ent  de 
Dotre   industrie.  Ce  sera  done  une 
raison   pour  que  Rio  de  Janeiro  et 
aoD  niagnifique  territoire  deviennent 
pouroous  PoDJetd^un  s^rieux  exanien. 
Quand,  apres    une   travers6e  qui 
dare  ordinaireinent  deux  mois ,  et  que 
Tbabitude  a  rendue  si  familiere  a  nos 
narins,  on  arrive  devant  ces  belles 
roches  granttiqiies  qui  forment  Ten- 
crfedeRio,  quon  voitsedeployer  ces 
rives  montueuses ,  chargees  d'une  ve- 
getation si  abondante,  que  les  tissu- 
ccs  des  rochers  se  parent  d*une  ver- 
dure ^atante,  et  que  les  sables  du 
rivage  etalent  eux-m^mes  leurs  belles 
0eurs  roses  de  pervenche  et  d1pom- 
OMea,  rien  qu*a  la  brise  embaum^e 
iFenant  des  for^ts ,  on  sent  qu'on  vient 
d*atteindre  un  pajrs  privilegie  entre 
loutes  les  contr^  du  globe,  et  que 
b  richesse  naturelle  de  son  territoire 
Fa  destine  a  occuper  le   plus  haut 
rang  parmi  fes  jeunes  nations,    ou 
fEturope  viendra  peut-^tre  se  retrem- 
per  un  jour. 

(*)  En  iS3o,  le  dorteiir  Walsh  faisait 
MOBlcr  la  population  fraii^aise  de  la  ville 
de  Rio  dc  Janeiro  seulemeiit,  a  quatorze 
■illt  Fno^ais. 


La  province  de  Rio  de  Janeiro  se 
trouve  plac^e  presque  exactement  sur 
la  Itmite  des  regions  6quatoriales  et 
de  la  zone  temperee.  On  aura  k 
peu  pres  une  idee  de  sa  tempera- 
ture, si  Ton  se  rappelle  aue  ses  li- 
mites  extremes  sont  en  latitude,  les 
paralleles  de  2r  16'  et  as**  su4,  et  en 
longitude,  les  meridiens  de  42«  \T 
et  47'  19'  k  I'ouest  de  Paris  (*).  Ce 
riche  territoire  est  borne  au  nord-est 
par  la  province  d'Espirito  -  Santo ; 
au  nord  par  la  province  de  Minas- 
Geraes;   h  Touest  on   rencontre   la 

{>rovince  de  San- Paulo;  au  sud  et  a 
*est,  elle  se  trouve  baignee  par  TO 
cean.  Ce  beau  pays  n*a  pas  moins 
dequatre-vin<;t-cmq  lieues  marines  (**) 
sur  une  iareeur  de  dix-neuf  lieues  ^ 
qui  prend  de  Pentree  de  la  baie  de 
Rio  de  Janeiro  jusqu*au  Rio  Para- 
bybuna. 

En  general ,  la  surface  de  la  pro- 
vince de  Rio  de  Janeiro  est  mon- 
tueuse,  et  une  chalne,  qui  court 
presque  parallelement  a  la  cdte,  la 
divise  en  deux  j[)arties.  Si  Ton  en 
excepte  le  district  de  Goytakazes, 
qu*on  rencontre  dans  la  partie  orien- 
tale,  nulle  portion  du  Bresil,  peut- 
etre,  n*offre  un  aspect  plus  pitto- 
resque ;  et  quiconque  a  erre  quelc^ues 
journees  dans  les  gorges  solitaires 
de  la  Serra-Acima  et  de  la  Serra  do 
Beiramar ,  con  viendra  aisement  quMI 
est  difficile  de  rencontrer  des  paysa- 
^es  plus  imposants  et  plus  gracieux 
a  la  fois.  11  y  a  deja  trois  siecles, 
c*etaient  les  lorets  vierges  dont  ces 
belles  montagnes  sont  encore  couver- 
tes,  qui  faisaient  s^ecrier  au  vieux 
Lery  :  StiSy  sus,  mon  ame^  il  tefatU 
cUre  ta  foie^  et  qui  lui  donnaient 
cette  aroeur  relif^ieuse  qu'il  a  expri- 
mee  d'une  nianiere  si  toucbante  et 
si  naive.  II  y  a  quelques  annees  seu« 

(*)  Freycinet ,  Yoyage  autour  du  monde^ 
partie  historiqiie,  p.  74* 

(*)  II  est'bou  d'ubtenrer  que  la  lieue  ma- 
rine esl  d'un  quart  plus  grande  que  la  lieue 
mo^einie  de  ^5  au  degre.  Le  mille  maria 
est  egal  au  tiers  de  la  lieue  marine,  la  mil- 
les  font  exactement  5  lieues  moyennes. 
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lement ,  c'etaient  cco  adinirables  soli- 
tudes qui  arretaient  dans  ses  cxtases 
Je  prince  Maximilien ,  et  qui  lui  in- 
spiraient  ces  descriptions  ou  I'on 
voit  encore  Tenthousiasme  po^tique 
laisser  son  empreinte  a  la  science, 
et  lui  donner  un  caract^re  religieux. 
Pour  nous,  qui  -avons  traverse  ces 
belles  solitudes  h  Tdge  des  plus  vi- 
ves  impressions,  nous  croyons  que 
les  formes  du  langage  sont  insuffi- 
santes  a  les  d^crire ,  et  nous  dirions 
volontiers  comme  le  vieux  voyageur: 
II  ne  reste  qu'5  louer  Dieu ,  quand 
on  vient  de  contempler  tant  de  mer- 
veilles. 

Avec  la  fertilite  de  la  terre,  ce 
qui  donne  cette  abondance  a  la  vege- 
tation, cette  richesse  aux  for^ts ,  c'est 
le  nombre  de  rivieres  et  de  sources 
qui  arrosent  les  provinces  de  Rio  de 
Janeiro,  et  qui  vont  se  jeter  dans 
rOcean  apres  un  cours  de  pen  d'eten- 
due.  Toutefois,  si  Ton  en  excepte  le  Pa- 
rahyba-,  qui  prend  ses  sources  dans 
les  montagnes  de  San -Paulo,  aucun 
de  ces  fleuves,  compares  surtout  h 
ccux  du  nord^  n'exige  r^ellement  une 
mention  particuliere :  leiir  principale 
influence  est  de  fertiliser  le  territoire 
qu'ils  traversent ;  peu  d'entre  eux 
sont  nuvigables  sur  une  grande  ^ten- 
due,  et  le  Parahyba  lui-m^me,  que 
des  bricks  d'un  assez  fort  tonnage 
peuvcnt  renionter  jusqu'a  San-Salva- 
dor dos Campos,  est  embarrasse  par 
des  lies  nombreuses,  et  par  des  cnu- 
tes  d'cau  qui  rendent  ses  bords  plus 
pittoresgues ,  surtout  a  San-Fidelis, 
mais  qui  s'opposent ,  il  faut  Tavouer, 
k  la  prosperite  du  commerce  inte- 
rieur.  Quand  j'aurai  cite  le  Rio  Pi- 
ray,  le  Piabanha,  le  Parahybuna,  le 
Rio  Negro  ou  Bosorahi,  le  Rio  Grande 
et  le  Rio  INIuriahe,  dont  les  sources 
sont  habitees  par  les  sauvages  Puris , 
j'aurai  nommc  les  affluents  du  fleuve 
principal ,  et  tous  ceux  aussi  qui  ar- 
rosent la  partie  la  plus  sententrio- 
nale  de  la  province,  qu'on  aoit  con- 
sid^rer  peut-^tre  comme  la  plus  riche 
et  la  plus  favorable  t'i  I'agriculture. 
Les  rivieres  du  Beiramar  ou  de  la 
•bande  nieridionale  sont  en  general 


moius  important es.  On  nomme  ce- 
pendant  le  Rio  das  Lagas ,  et  le  Rio 
Mambu  ,  qui  va  se  jeter  dans  la  vaste 
bale  de  Marambaya ,  apres  avoir  pass6 
devant  la  residence  imperiale  de  San- 
ta-Cruz. II  est  indispensable  aussi  de 
nommer  le  Afacabu  et  le  Rio  Imbe. 
Bienqu'il  fallQt  sans  dout^,  pour  plus 
d'exactitude,  citer  les  noms  de  plu- 
sieurs  cours  d*eau ,  je  clorai  cette 
liste  deja  bien  monotone,  en  ajou* 
tant  que  la  province,  mais  surtout  la 
plaine  de  Goytakazes,  se  trouve  par- 
sem^e  de  lacs  nombreux.  Le  lac  Feia 
est  le  plus  considerable  de  tous ,  il  a 
un  peu  plus  de  quatre  lieueg ,  et 
comme  FArarauma,  qui  s'etenc)  au 
nord  du  cap  Frio,  il  communique  avec 
la  mer. 

D^crire  les  animaux  qu'oa  renooa- 
tre  dans  les  bois  vierges,  dont  les 
lacs  et  les  fleuves  sont  couverts,  C9 
serait  repeter  en  partie  ce  que  noii^ 
avons  deja  dit  dans  nos  general itea 
sur  rbfstoire  naturelle  du  pays.  Ce- 

f)endant,  comme  cette  province  est 
a  plus  peuplee  et  une  de  oelles  ou 
I'agriculture  a  fait  le  plus  de  progres « 
a  Texception  du  tapir ,  qui  se  monire 
quelquefois  dans  la  Serra  dos  Orgoes, 
c'est  en  vain  peut-<3tre  qu'on  y  cher* 
cberait  certains  grands  animaux,  qui 
errent  encore  frequemment  le  long  dc 
la  c6te  orientale,  dans  le  pays  deGoyaz, 
ou  dans  le  Mato-G rosso.  Partout  de- 
puis  quelques  ann^es,  de  nombreux  d^ 
iriches  attestent  Tactivite  des  popu- 
lations ^migrantes;  mais  ces  cultures 
naissantes ,  qui  re|)Ou$sent  dans  les 
for^ts  desert  es  les  animaux  curieur 
dont  pouvait  s'enrichir  facilement  la 
zooiogie ,  ne  sont  pas  aussi  fatales  a 
la  botanique.  Telle  est  Tactivit-e  de 
la  nature  sous  ce  beau  cliinat,  qu'un 
terrain  d^^friche  et  abandonni^  quetque 
temps  a  lui-mdme  ne  tarde  pas  a 
se  couvrir  de  plantes  nouvelles  et  d'ar- 
bres  vigoureux.  Ce  qu*il  y  a  dc  plus 
curieux  sans  doute,  et  ce  qu*a  deja 
fait  observer  M.  de  Freycinet ,  c'est 
que  ces  nouvcaux  arbres,  ainsi  que  les 
plantes  herbacces  qui  y  naissent  spon* 
tanement,  ne  ressemb'lent  en  rien  aux 
vegetaux  dont  le  sol  fut  primitive- 
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meiit  ooavert.  Ct  lont  det  foue^res , 
tfit  le  sayant  voyageur ,  des  arores  a 
Dois  tendre  pour  la  plupart,  dont  les 
anakMKues  ne  se  rencontrent  point  danf 
let  forto  Tiergas.  Lorsqu'il  se  fait  uq 
second  ddricnement  a  una  distance 
attes  eoBsiderable  de  oelui^la,  pour 
que  lea  flemenoes  ne  Dutssent  pas  Itre 
tranaporitea  de  Fun  a  i'autre  par  les 
▼atita,  1ft  iD^me  pb^oomeoe  s'y  re« 
pioduit. 

61  Pod  cesae  d'envisager  les  ffrands 
itablisaements  agriooles  auxquels  rio* 
iuence  des  strangers  donne  qn  aspect 
de  vie  qu'on  ne  retrouve  plus  guere 
ensuite  mie  dans  if  ioas ;  si  Vqn  met 
de  cdte  Taspeet  imposflnt  de  ces  fo- 
rte auiquelies  una  Industrie  nais- 
lante  n^a  rien  6te  de  leur  grandeur 
primttive;  a  rexceptioa  de  la  capi- 
tale ,  la  province  ae  Rio  de  Janeiro 
est  a  coup  tAr  une  de  celles  qui  of- 
frent  te  raoins  d'interet  au  voyageur 
aurojp^eo ,  par  cela  m^me  qu^elle  niar- 
che  a  grands  pas  vers  ia  civilisation , 
H  qu'oa  n'y  trouve  plus  ces  grands 
Irajts  de  la  nature  sauvage,  6u  ces 
mceurs  oriionaies  qui  se  reprodui* 
sent  encore  avec  tant  d'energie  dans 
le  pays  des  Mines,  dans  le  Goyas  ou  lo 
MafohGrosso.  I^  province  de  Rio  de 
Janeiro  fbt  habit^  jadis  par  les  na- 
tions les  plus  belliqueuses  et  les  plus 
dTilista  du  littoral  (*) ;  mais,  comme 

(*)  Lfs  TupinambM  et  les  Tamoyot.  En 
araD^anl  dans  Tetude  hi<torique  de  ces  peii- 
plades,  on  se  ronvaiiirra  de  plus  eii  plus 
i|iie  rcximen  des  eiymologies  guaraniques 
peat  porter  le  plus  grand  jour  sur  la  con- 
natssance  de  leurs  relations  politiques.  Cest 
ainsi  qoe  les  TainoyoSi  qui  orcu(>aient  une 
partie  de  la  proviuce ,  potirraieni  6tr«  ron- 
)udcrcs  oonanus  la  (ribu  primilive  parmi  les 
nations  lupiques  ,  s'il  est  vrai,  cuiniiic  le 
£ai(  olMervu*  M.  d^)rbigny,  que  leur  nom 
drrire  du  mol  tumdi,  qui  vcul  dire  grand- 
p^rc.  Ce  serait  un  grand  trait  d'anaiogie  de 
plus  a  ajouliT  atix  ranporls  existant  entre 
les  nations  dc  TAraenque  du  sad  et  relies 
du  nofd.  Les  Goyfakazrs,  quidonncreni  leur 
nom  a  un  des  disiricts,  n^appartenaieut  pas 
i  h  rare  doniinalrice ,  et  ce  fut  probable- 
meiit  des  Tunis  qu'ils  re^urent  une  deno- 
siiBtioo  ugoifiaDt  homme  Tenant  des  for^ts. 


on  a  d^ia  pu  le  ^oir  dans  la  premiere 
partie  de  cette  notice,  elles  n'y  ont 
laiss^  aucun  monument.  Bicn  qu  a  peu 
pr^  aussi  avances  dans  recheile  de  la 
civilisation  que  les  Pictes  de  Tantique 
Caledonie,  avec  lesquels  Tusage  de  se 
peindre  le  corps  leur  donne  tout  au 
moins  une  certaine  analogic  dans  les  ha- 
bitudes sociales ,  ces  Indjens  n'ont  pas 
m^me  laiss^ ,  comme  eux  ,  des  autels 
grossiers  de  pierre,  des  enceintes  reli- 
ffieuses  form^es  de  rophes  granitiques ; 
leurs  tombeaux  ^taient  ingenieusemeut 
fa^onnes,  mais  quelques  annees  ont 
pu  les  detruire ;  et  excepts  a  St.-Paul, 
parmi  les  Bogres,  nul  tumulus^  que  je 
sache,   n'indique  la   sepulture   d'un 
chef  redouts.  Je  ne  doute  pas  cepen* 
({ant  que  le  hasard  ne  fasse  trouver 
un  plus  grand  nombre  de  ces  uriies 
immenses  dans  lesquelles  les  Coroa- 
dos  ensevelissaient  leurs  guerriers,  et 
que  ]M.  Debret  a  Ggurees  avec  tant 
de  bonheur  dans  son  curieux  voyage. 
Peut-€tre  m^me  qiielque  tombe,  garan- 
tie  par  les  arbres  de  la  for^t,  decou- 
vrira-t-elle  ses  richesses  sauvages  aux 
yeux  iie&  curieux  :  rien  alors  ne  devra 
eiTt  mis  en.oubli,  pour  preserver  ces 
fragiles  antiquit«s  d'une  entiere  des- 
truction. Pcut-^tre  pourra-t-on  se  pro- 
curer ainsi  quelques-unes  de  ces  idoles 
a  figure  humaine,  dont  parle  si  posi- 
tivement   le  P.   Yves  a'Evreux  ,   et 
dont  aucun  fragment  ne  nous  est  par- 
venu ;  peut-etre  encore  verra-t-on  ap- 
paraitre  quelques-uns  de  ces  maracas 
sacres ,  cmblcme  de  ia  toute-puissance 
des  Piayes  ou  des  CaraTbcs;  mais  il 
faut  se*  baiter,  et  probablement  que 
riiuinidite  des  for^ts  seculaires  a  6t<^ 
aussi  I'atale  a  ces  restes  curieux  d'un 
grand  peuple  que  les  sables  du  Piauby. 
Cette  province, qu'on  pourrait  appeler 
riigyptedu  Br^sil,  a  ete  favorable  sans 
doute  a  la  conservation  de  quelques 
urnes,   ou  de  quelques   instruments 
primitifs.  Qu'il  serait  iuteressant  de 
retrouver  aiijourd'hui ,  au  fond  d'une 
solitude  ignoree,  quelques-uns  de  ces 
grands   villages  palissades  dont  nous 

earient  si  souveut  Schinidel,  Lery  et 
[ans  Stade!  Qu'il  serait  curieux  de 
coQstater  Templacement  de  cette  es- 
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p^dechdteau  fort,  garni  de  bastions 
et  d'ouvrages  en  terre ,  dont  nous  en- 
fretient  Thevet,  et  que  le  vieux  voyii- 
geur  allemand  deja  cit6  visita  durant 
sa  captivite  douloureuse!  II  y  a  a  coup 
sdr  des  faits  qui  ont  ^t^  i'mparfaite- 
ment  observe  par  les  vieux  auteurs , 
et  dont  Texamen  plus  attentif  ^tabii- 
rait  certainement  de  curieuses  origi- 
nes.   N'est-il  pas  remarqnable,   par 
exemple,  si  les   Tupis   viennent  du 
sud,  et  sont  d^origme  guarani,   de 
leur  voir  employer,  comme  orneinent 
des  levres,  cette  rouelle  de  jade,  si 
anaiogtie  h  la  barbote  que  portaient 
les    nobles    mexicains?    Vascpncellos 
parte  d'une  empreinte ,  visible  encore 
de  son  temps  au  cap  Frio ,  et  qui  rap- 
pelle  les  peregrinations  de  Sume ,  le 
l^gislateur  errant  des  Tupis,  aui  a 
tant  d'analogie  avec  QuetzaicoatI   et 
Bochica;  ne  saurait-on  la  retrouver 
ainsi  que  les  traditions  qui  s'y  ratta- 
chent?  Un  m^moire  ignore  parle  des 
masques  trouves  sur  les  rives  du  Rio 
Mosquito;  ne  pourrait-on  pas  esp^rer 
dedecouvrir  sur  les  bords  du  Para,  ou 
du  Rio  Negro,  quelque  antiquite analo- 
gue? D^a  le  savant  ouvrage  de  Spix 
et  Mnrtius  a  constate  de  pr^cieuses 
decouvertes  en  ce  genre,  et  Ton  ne 
saurait  trop  engager  les  savants  br^- 
siliens  h  reunir  leurs  efforts  a  ceux 
des  strangers ,  pour  qu'elles  se  multi- 
plient;  c'est  semer  pour  Tavenir  quaud 
il  en  est  temps  encore. 

Certes,  ii  ex iste  de  nos  jours,  dans 
]a  province  de  Rio  de  Janeiro ,  plu- 
sieurs  descendants  des  and  ens  doml- 
nateurs  du  Bresil ;  mais,  a  Texception 
de  quelques  Puris ,  habitant  les  fron- 
tieres  de  Tint^rieur,  ils  ont  adopts  le 
christianisme ,  et  ils  sont  si  comple- 
tement  soumis  au  gouver  aement,  qu*ils 
exercent  eu  paix  et  pour  le  compte  de 
ceux  qui  veulent  bien  les  employer^ 
les  metiers  de  caboteur  ou  de  potier, 
seules  industries  qui  rappellent  peut- 
£tre  parmi  eux  certains  usages  des 
Tupinambas  ou  des  Tamoyos.  Les  ha- 
bitants des  aldees  indiennes,  qu'on 
visits  encore  h  peu  de  lieues  de  la 
capitale,  ont  bien  conserve  les  carac- 
t^res  physiologiques  des  Tupis  ou  des 


Goaytakazes ,  ils  ont  mdme  gard6  Kli* 
gieusement  Tempreinte  de  certainet 
coutumes  fondamentales  dans  ia  vie  in- 
t^rieure ,  et  elles  distinguent  sans  les 
confondre  des  bommes  de  diverses  ori- 

finesqui  n*eussent  jamais  habits  ensem- 
le,si  les  efforts  des  missionnairesne  In 
y  avaientcontraints;  mais  il  est  fort  in- 
certain  qu*ontrouve  encore  chez  eux  les 
traditions  curieuses  qui  s'^taient  propa- 
g^  parmi  les  nations  indiennes,  a  T^pcK 
que  de  la  conqu^te.  Ces  bommes  sem- 
blent  avoir  oubli^  leur  filiation ;  tous 
les  indigenes  sauvagesparlantm^me  U 
lingoa  geral^  sont  pour  eux  des  Ta- 
put/as  y  des  ennemis;  ils  ignorent  ia 
grande  federation  qui  existait  encore 
au  seizieme  siecle  parmi  les  Tupis, 
et  je  suis  convaincu  que  des  alliances 
successives  avec  les  gens  de  couleor 
feront  disparaltre  avant  peu  ieur  ca* 
ractere  physique,  comme  i'usage  du 
portufi^ais  des   basses  classes  tend  ^ 
faire  disparaftre  la  connaissanoe  du 
guarani;  et  cependant  cette  belle  Ian- 
gue,  aux  inflexions  si  varies,  ravis- 
salt  d'admiration   le  P.  Anchieta,  et 
elle  lui  permettait  de  prober  les  ve- 
rites  metaphysiques  du  cJiristianisme, 
sans  faire,  disait-il,  d*emprunt  force 
aux  idiomes  europeens.  Avec  les  der- 
niers  vestiges  de  la  lingoa  geral,  qu*on 
parle  encore    assez    purement   dans 
certaines  localites,  disparaltront  pour 
ainsi  dire  les  derniers  traits  de  Tin- 
dividual  ite  indienne.  Cela  est  deja  ar- 
rive, a  peu  de  chose  pres,  pour  la  pro- 
vince de  Rio  de  Janeiro ,  et  lorsqu*en 
1815  des  hordes  isol^  de  Botocoudos, 
de  Puris  et  de  Coroados,  furent  en- 
voy^es  dans  la  capitale  de  ce  vaste  em- 
pire, comme  representant  les  tribus  dis- 
persees  qu'une  administration  mieux 
eutendue  voulait  soumettre  a  une  civi- 
lisation graduelle,  elles  furent  aocueil- 
lies  avec  presque  autant  d'inter^t  et  de 
curiosity  que  Pont   ete  parmi  nous 
les  Osages  et  les  Charruas. 

La  veritable  originality  dans  les 
moeurs  ou  dans  les  traditions  (mais 
ceci  nous  reporte  aux  usages  de  I'Eu- 
rope  ou  de  TAfrique ),  c'est  done  k  Rio 
de  Janeiro  m^me  qu'elle  se  trouve, 
et  cela  surtout  dans  les  classes  secon- 
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daiiT«8  de  la  soci^t^;  car,  ainsi  que 
fa  fait  observer  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse  M.  Uippolyte  Taunay,  dans  un 
oavrageque  nous  publiilfnes  ensemble, 
il  r  a  plusteurs  ano^ ,  les  usages  de 
la  haute  soci^t^  a  Rio  de  Janeiro  ne 
dtflferent  pas  d^uoe  maniere  assez  es- 
sentielle  de  ceux  de  Londres  ou  de 
Paris  poor  qu*on  puisse  en  faire  Tob- 
jet  d^une  observation  particullere. 
CkHnme  je  Tai  remarqu^  vingt  fois, 
ii  n*eD  est  pas  de  m^me  des  classes 
lof^eures,  et  il  n'est  gu^re  de  popu- 
lation eo  Amerique  ou  le  melange  des 
races,  et  les  races  ell^-m^mes  dans 
leur  puret6,  donnent  lieu  a  des  cir- 
eoiistanoes  plus  curieuses.  C'est  ce 
que  la  description  detaillee  de  la  ca- 
pitate du  Bresil  pourra  bientdt  nous 
laire  aider  a  faire  comprendre. 

1^118  DIVEBS  DE  LA  VILLK  DE  SAN 

Sesastiao  oe  Rio  de  Janeiro;  ety- 
uouoen  de  celoi  qu*elle  port  ait 
PAUf]  IMS  iNDiEifs.  Les  pcrsonnes 
qui  sont  familiarise  avec  la  philoso- 

eie  moderne  de  Thistoire,  se  rappel- 
ont  sans  doute  Tinter^t  qui  s'atta- 
ciiait  parmi  les  anciens  a  la  d^nomi- 
oatioD  de  certaines  villes.  Nous  ne 
sommes  plus  sans  doute  a  Tepoque 
ou  les  dt^  avaient  leur  nom  niyst^- 
rieux  qu'ignorait  la  .multitude,  et 
qui   se   rattadiait    aux    dogmes    les 

eus  Duissants;  n^anmoins,  celui  de 
io  de  Janeiro  a  une  origine  toute 
reiigieuse,  et  c*est  ce  qu^ont  ignore  un 
graod  nombre  de  voyageurs.  Si  Ton 
s*en  rapporte  a  Rocha  Pitta ,  lorsque 
Mem  de  Sa  repoussa  les  Francis  de 
b  bale  de  Ganabara,  ou  ils  s*etaient 
^tablis,  un  jeune  homme,  blatant  de 
lomi^re,  combattit  avec  Tann^e  por- 
tumise ,  et  Ton  crut  si  bien  y  recon- 
iButre  le  saint  dont  le  nom  avait  ^te 
impost  h  Tberitier  presomptif  de  la 
oouronne,  qu'on  le  donna  a  la  ville 
Douvelle  dont  les  murs  ne  tarderent 
pas  a  s*^lever.  Quant  au  nom  de  Rio 
de  Janeiro,  plus  gen^ralement  usit6, 
il  pourrait  oien  veuir  du  mot  Gana- 
bara que  les  Jndiens,  au  dire  de  Lery, 
avaient  impost  a  la  baie,  ou  il  rap- 
pellerait  simplement  que  ce  port 
magniiique  fut  decouvert  le  15  du 


mois  de  Janvier.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
certain,  c'cstquetel  qu'il  a  ^t^adopte, 
il  consacre  une  grave  erreur  de  geo- 
graphic; les  premiers  voyaeeurs  eux- 
mlmes  qui  Tavaient  r^panoue  ne  tar- 
derent pas  h  s'en  apercevoir;  la  baie 
de  Rio  de  Janeiro  n'est  pas  form^e 
par  un  fleuve,  et  les  Indiens,  qui  ont 
habituellement  des  denominations  si 
heureuses  pour  designer  chaque  loca- 
lity, lui  avaient  impost  un  nom  plus 
signiljcatif  en  Tappelant  le  pays  de 
Mterohy  ou  de  Teau  cach6e  (*). 

Aspect  de  la  yille.  En  effet, 
avant  d'avoir  franchi  cette  passe  bor- 
d6e  par  des  roches  granitiques  qui  d^- 
fendent  la  rade  d'une  maniere  si  pit- 
toresque,  rien  n'apparatt  aux  regards; 
rien  dans  tout  ce  qu'on  a  vu  le  long 
de  la  plage  ne  saurait  donner  une 
id^  du  spectacle  magniGque  que  pr6-  ' 
sente  la  baie  au  lever  du  soleu. 

San  Sebastiao  de  Rio  de  Janeiro, 
qu*on  appelle  frequemment  par  abr6- 
viation  o  HiOy  est  bdti  surlebord  ocd- 
dental  de  la  baie ;  eile  s'eldve  dans  une 
plaine  montueuse  a  moins  d*une  lieue 
de  ce  grand  rocher  conique  auquel  on 
a  donne  le  nom  de  Peto  (TAssucar^  et 
qui  r^vele  son  entr^  au  navigateur. 

Quand  on  a  p^netri^  dans  la  passe 
comprise  entre  le  fort  de  Santa-Cruz 
et  le  fort  de  San-Jose,  et  qu'on  a  d6- 
pass^  la  petite  tie  de  Lage^  on  se 
trouve  dans  la  vaste  baie  que  Mem  de 
Sa  choisit,  en  1667,  pour  y  remplir 
le  voBU  d'une  noble  reine,  et  poury 
fonder  une  ville  qui  devait  ^tre  en 
moins  de  trois  siecles  la  rivale  de  sa 
m^tropole. 

Pour  n)e  servir  des  expressions  d'un 
cdebre  navigateur,  la  forme  de  ce 
vaste  enfoncenient  est  irrejs^ulierement 
triangulaire;  «  la  ligne  selon  laquelle 
il  se  developpe  vers  son  extremity 
septentrionale  ,  n'a  pas  moins  de  cinq 
lieues;  celle  qui,  a  partirde  Tile  Lage, 
se  dirige  du  sud  au  nord,  a  quatre 
lieues  environ  (**).  »  Ce  n'est  done  pas 

(*)  Ou  de  Nelhero  by.  Toy.  le  journal 
O  Patriota. 

(**)  Kile  peut  avoir  environ  trois  quarts  da 
mille  de  iargeur.  Freydnet,  Voyage  autour 
du  uionde. 
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sans  raison,  on  le  voit ,  qu'on  a  vant^ 
Timmense  ^tendue  de  cette  baie  et 
que  Ton  a  6t6  iusgu'a  dire  qu'elle  pour- 
rait  contenir  a  elie  seule  tous  les  ports 
de  I'univers.  Pouss6  par  une  brise 
l^gere  et  presque  toujours  k  Tabri  des 
vents  dangereux,  le  navigateur  qui 
p^netre  dans  la  baie  porte  ses  regards 
avec  surprise  sur  cette  multitude  dlles 
et  d'llots  qui  parsement  la  baie  :  c'est 
ViUta  do  Govemardor,  qui  n'a  pas 
moins  de  deux  lieues  d'etendue ;  c  est 
celle  de  Paqtteta,  qui  se  distingue  nar 
son  aspect  pittoresque;  un  peu  plus 
avant,  rile  de  Villegagnon  rappelle  aux 
Francais  les  vieux  souvenirs  histo- 
rique ;  Hie  das  Cobras ,  qui  defend 
avec  elle  la  rade ,  lui  en  dit  de  plus 
modernes  et  de  plus  brillants. 

Est-on  mouill^  dans  le  port,  pen- 
dant qu'on  subit  la  visite  de  la  sant^, 
les  yeux  se  portent  avec  admiration  au- 
tour  de  ce  beau  lac  que  sillonnent 
aujourd'bui  des  navires  appartenant 
a  toutes  les  puissances  maritimes  du 
globe.  Ce  qui  frappe  d'abord  les  re- 
gards ,  ce  sont  les  grandes  lignes  du 
paysage,  la  vegetation  abondante  des 
collines,  I'indicible  ser6nit6  de  Tair, 
la  puret6  des  vagues  qui  refl^tent  ce 
beau  pavsage. 

Les  vieilles  nations  de  TEurope  ont 
toutes  quelque  dicton  populaire,  qui, 
avec  un  peu  d'exageration  peut-^tre, 

f)eint  la  beauts  de  certaines  cit^s:  tout 
e  monde  connait  le  proverbe  qui  rap- 
pelle  les  merveilles  de  Seville ;  per- 
sonne  n'ignore  celui  que  les  Italiens 
repetent  toujours,  a  la  vue  du  golfe  de 
Naples.  Apres  avoir  jet6  un  coup  d*oeil 
siir  cette  ville  qui  se  deroule  majes- 
tueusement  au  bord  de  la  mer  et  qui 
va  bientot  gravir  les  collines ,  apris 
avoir  suivi  les  contours  harmonieux 
de  la  baie,  on  est  tent^  de  rappeler 
radage  des  Espagnols  et  de  repeter 
surtout  celui  des  ISapolitains.  Ce  repos 
des  airs  et  cette  fratciieur  des  eaux , 
cette  vegetation  sans  iin  et  qui  n'a  ja- 
mais de  sommeil,  les  bruits  si  doux 
et  si  lagers  qui  semblent  venir  des 
collines,  tout  nous  donne  les  idees  de 
repos  et  de  poesie  qu'on  r^ve  au  golfe 
de  Baia.  La  nature,  en  formant  la  baie 


de  Rio  de  Jsmeiro,  semble  ^^voir  r^uni 
toutes  les  formes  beureuses  qui  peu- 
vent  s'allier  dans  le  paysage.  Si  Ton  a 
sous  les  yeux  des  collines  aux  contours 
arrondies,  interrompues  par  quelques 
fentes  accidentelles,  par  quelques  escar- 
pementfiirreculiersqui  rev^lent  Texis- 
tence  d'une  foule  de  sources  limpides 
dont  se  raniment  les  plantations  des 
Quintas,  au  loin,  dans  le  fond  de  la 
baie ,  les  pitons  reguliers  et  nuageux 
de  la  monxagne  des  Orgues  font  r^ver 
les  grandes  solitudes  et  la  y^6tation 
primitive. 

Si  le  cone  granitique  qu'on  Toit  a 
I'entr^  de  la  oaie  frappe  par  son  as- 
pect severe  et  imposant  les  navigateurs 
qui  I'ont  apercu  une  seule  fois ,  le  Gor- 
covado  (*)  ne  laisse  pas  une  impression 
moins  vive ,  et  la  forme  qui  luf  a  fait 
donncr  le  nom  qu'on  lui  a  impose  se 
reprcsente  dans  toute  Tetendue  de  la 
rade,  avec  un  caractere  pittoresque 
qui  la  distingue  des  autres  montagnes. 

Caragtebes  du  sol  ]>e  Rio  bb 
Jatteiro.  Comme  la  plujwrt  des  cites 
destinees  a  un  grand  avenir ,  la  vllle  de 
Rio  de  Janeiro  est  assise  sur  un  ter- 
rain ou  se  developpent,  dans  unevaste 
Vendue,  les  materiaux  propres  a  son 
accroissement :  des  forets  immenses 
sont  a  ses  portes  et  lui  envoient  des 
poutres  enormes,  comme  I'ancien 
monde  peut-^tre  ne  saurait  s'en  pro- 
curer ;  des  monticules  graniiiques  (**), 
renfermes  m6me  dans  son  enceinte, 
perinettraient,  au  besoin,  d'y  tailler 
des  ftlts  de  colonnes  et  des  obelisques 
d'une  seule  piece.  Yienne  done  le  grand 

(*)  Corcovado  uguifie  liUeralement  bossn. 
C'csl  la  moniaipie  la  plus  ^levee  de  toutes 
cellesqui  avoisiaent  la  capitale :  elle  a  3,329 
pieds  au-dessu8  du  niveau  de  la  mer  (voy. 
Walsh).  Le  gneiss  dont  cette  montagne  se 
compose,  dit  M«  Gaudichaud ,  pris  a  son 
sommet  et  a  Tcmlroit  ou  Taqneduc  commen- 
ce ,  est  a  pclits  grains ;  il  se  delite  tres-faci- 
lement  |>ar  Taciion  des  metcores,  el  sc  s^ 
pare  en  plaques  minces  ct  fragiles.  Toyex 
Freyciiiel,  1. 1,  p.  104. 

(*)  Quflques-unsde  CCS  monticules  of!rent 
k  Texploitalion  ime  pierrc  propre  au\  grandes 
constructions.  Ainsi  qu*ona  remarque,  celui 
dc  Calete,  entre  autre$,presentc  un  gneiss  por* 
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artiste  et  le  peuple  capable  de  le  com- 
prendre,  toutes  les  richesses  de  !q  na- 
ture seconderont  bientdt  la  puissance 
de  son  inTention. 

En  raeme  temps,  si  les  provisions 
de  mielques  Toyat^eurs  ne  sont  pas  exa- 
g^tws,  si  les' reel ts  qui  Is  rapportent 
sont  pulsfe  h  des  sources  certaines, 
Rio  de  Janeiro  serait  appelO  a  parti- 
ciper  un  jour  au  grand  niouvement 
indostriel  que  peut  imprinier  I'emploi 
de  fa  vapeur.  Des  depots  de  tourbe  et 
de  houtlle  ont  €ie ,  ait-on ,  decouverts 
dans  son  voisinase,  et  si  Ton  s'avance 
h  une  centaine  ae  lieues  dans  Tint^- 
rieur,  des  mines  de  fer,  telles  que 
celles  de  Congonhos,  pourront  alimen- 
ter  un  four  de  ce  m6tal  indispensable, 
non  seulement  ses  constructions  et  ses 
usines,  mais  elles  sufflront  pour  en 
approTistonner,  au  besoin,  le  reste  de. 
rcmpire. 

11  s*en  fant  bien,  sans  doute,  que 
Bio  de  Janeiro  se  soit  appropriO  com- 
pleteinent  les  ressources  imnienses  et 
peu  connues  qu'offre  son  riche  terri- 
toire ;  cependant,  quand  on  lit  les  an- 
ciens  voyageurs ,  on  est  ^.raerveille  du 
prodigie'ui  accroissement  qui  lui  a  ete 
ifflprijne  en  quelques  annOes  seulement; 

ph jToide  avec  grenat,  dont  la  rouleur  gene- 
lalenent  blanchilreestagi'eablement  Teince 
par  de  pelites  couHies  de  quiirtz,  de  feldspalli 
el  de  mica.  Si  nos  souvenirs  nous  servent  bien, 
eette  rarrierc,  dont  rexploitation  e.st  tout 
e!iterieure,  ne  tardera  pas  a  disparaitre  sous 
fe  pies  des  noirs  mincurs  qui  eu  detachent 
d<*pais  nhjsieurs  annces  des  blccs  assez  con- 
siderable^ liu  Dioyen  dc  la  poudre  a  canon , 
et  parun  s^sldme  neanmoins  qui  a  dfi  (Ire 
perfedionnc.  J'ai  deja  dit,  ie  crois,  que 
toute  ia  ciiaux  em  ploy  6e  k  Rio  de  Janeiro 
eCail  tir^  dvs  eoquiliages  qn'on  rccueillait 
snr  le  lillortl.  Le  docteurWaLsh  affirme  qu'uu 
Allevand  etabli  dans  la  Serra  dos  Orgoes 
■rait  deoouverl  one  carHere  de  pierre  a 
cluna,  el  que  de  miserables  tracasscnes, 
▼enaul  d*un  proprictaire  des  environs , 
Tont  empMa^  de  decouvrir  son  st^cret.  {1 
Cat  probable  que  le  gouvemetnent  saura  s'en 
Rudre  mattre  par  une  soigneuse  explora- 
tion miaeralopque  dc  ces  montignes ,  dont 
In  nroduits  de  toute  <»»cce  peuvcnt  (rou- 
rar  un  deboiichc  si  facile  dans  la  capi'.nlc. 


et  nuHe  ville  deTEurope,  peut-^tre ,  ne 
peut  se  flatter  d'avoir  obtenu  un  d6- 
veloppementsirapide.  Ilsuffirade  dire, 
pour  prouver  ce  que  nous  affirmons, 
qu'au  commencement  du  si^cle  la 
population  de  cette  ville  montait  a 
80,000  ames ,  et  qu'on  peut  T^valuer 
aujourd'hui  h  environ  260,000. 

fo^DATlON     PBIMItlVE     DB     ^K 

YTLLE.  La  ville  de  Rio  de  Janeiro 
n'avait  pas  M  bStie  primitiveraent  sur 
le  territoirequ'elleoccupe  aujourd*hui; 
les  premiers  colons  portugais  construi- 
sirent  leurs  6tablissements  sur  le  ter- 
rain qui  se  d^veioppe  entre  le  Pain  de 
Sucre  et  le  Morne  de  San  Joao :  c'est 
cet  assemblage  de  maisons  qu'on  d^.- 
signa  d'abord  sous  le  nom  de  /'ilia 
f  ellia;  mais  11  paratt  qu'il  n'existe  plus 
aucun  vestige  de  cette  ville  primitive. 
Ce  ne  fut  qu'en  1567,  lorsquc  la  reine 
Catherine  eut  ordonne  qu'on  fondiit 
defiultivement  une  cite  sur  les  bords 
de  la  baie  de  Ganabara,  que  le  plan  de 
la  ville  actuelle  fut  trac^  pour  Pem- 
placcinent  ou  elle  s'eleve.  Le  nouvel 
^tablissement  fit  d'abord  de  tres-fai- 
blesprogres,  et  il  parait  qu'il  se  ren- 
ferma  sur  le  point  occupe  encore  au- 
jourd'bui  par  le  fort  de  Calabouco. 
Quelques  vieilles  maisons  pouvant  da- 
ter  de  Tepoque  de  la  fondation,  ainsi 
que  la  forleresse  et  Teglise  de  Saint- 
Sebasticn,  sont  encore  la  comme  les 
monuments  les  plus  authentiques  de 
Tancienne  cit^. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tieme  siecle,  quand  les  Paulistes  eu- 
rent  decouvert  les  mines  abondantes 
de  Minas  Geraes,que  la  renommee 
de  ces  nouvelles  richesses  attira  de 
Lisbonne  une  multitude  de  colons, 
qui  vinrent  s'etablir  a  Riode  Janeiro, 
et  que  cette  affluence  d'etran^ers  n<5- 
cessita  la  construction  d'une  foule  dc 
maisons  nouvelles. 

Ainsi  que  Ta  judicieusement  obsen'6 
un   auteur  anglais,  les  environs  de 


grande 

tc:  C'etait  une  vaste  pjaine  mareca-* 
geuse,  presaue  toujours  inondee, 
entrecoupee  dans  toutes  Ids  saisons  d^ 
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flaques  d'eau  croupissantes;  on  y  d6- 
couvrait  i^  et  lades  collines  couvertes 
de  bois  qui  interceptaieot  la  circula- 
tion de  1  airl  Aucun  de  ces  obstacles 
n'arr^ta  les  nouveaux  arnvants,  et 
ce  qu*on  pourrait  appeler  la  troisieme 
ville  fut  fonde ;  mais  les  inconvenients 
de  la  premiere  disposition  du  terrain 
ne  purent  ^re  encore  teliement  dissi- 
mules,  au  bout  d'un  siecle,  que  des 
voyageurs ,  tels  que  Stauton  et  lord 
Macartney,  ne  re^ardassent  les  exha- 
laisons  des  marais  stagnants  comme 
un  des  plus  grands  fleaux  de  la  capitaie 
du  Br6sil.  Il  v  a  seulement  quelques 
ann^,  oes  piaintes  etaient  repetees 
par  divers  voyageurs.  Les  travaux  or- 
uonn^  par  D.  Pedro  ont  singuiiere- 
ment  diminu^  cet  inconvenient,  sMl 
n*a  disparu  conipleteinent. 

Expeditions  de  Du  Clebg  et  de 
Ddguay-Tbouin.  En  1676,  la  ville  de 
Rio  de  Janeiro  fut  ^rigee  en  arche- 
v^h^,  et  le  palals  Episcopal  fut  bflti 
surune  colline  ^ievee ;  c'est  a  partir  de 
cette  ^poque  qu*on  vit  fonder  dans  des 
positions  analogues  les  autres  Edifices 
religieux  qui  donnent  a  Tensemble 
de  Rio  de  Janeiro  un  aspect  si  impo- 
sant. 

Au  commencement  du  dix-huitieme 
siecle,  les  mines  de  Pinterieur  etaient 
en  pleine  exploitation,  Topulence  de 
Rio  de  Janeiro  s*etait  accrue  ;  sa 
richesse  tenta  quelques  corsaires  entre- 
prenants.  En  1710,  lec^pitaine  Du  Clerc 
fut  envoy^ ,  avec  une  escadre  forte  de 
1,200  hommes,  pour  s*emparer  de  la 
cit^;  il  n'osa  pas  franchir  la  passe  et 
il  debarqua  ses  hommes  a  Guaratiba, 
sur  une  rive  d^rte.  Deux  negres  le 
conduisirent  a  travers  les  montignes , 
il  entra  sans  obstacle  dans  la  ville,  et 
il  p(6n^.tra  Indme  dans  une  des  places 
princi pales.  Ce  fut  \u  qu*il  fut  attaqu^ 
par  le  peuple,  et  qu'il  se  vit  contraint 
de  se  retirer  dans  les  bdtiments  de  la 
douane,  ou  il  capitula.  II  eut  la  vie 
sauve  pour  lui  et  les  siens;  mais  il 
demeuranrisonnierde  guerre  avec  tons 
ceux  qui  taisaientpnrtiede  Texpedition. 
Dans  la  nuit  du  18  mars  1711 ,  il  fut 
assassine,  et  le  sort  de  ses  compagnons 
devint  encore  plus  deplorable. 


II  y  avait  h  cette  ^poque,  en  France, 
an  homme  d*une  sin^uliere  6nergie: 
c^etait  Duguay-Troum;  il  r^lutde 
venger  Du  Clerc.Il  ^taitevident,  comme 
il  le  dit  lui-m^me ,  que  le  suoces  de 
cette  expedition  d^pendait  de  sa  promp- 
titude, et  qu*il  ne  fallait  pas  donner 
aux  ennemis  le  temps  de  se  reconnat- 
tre  :  aussi,  d^  le  1 1  septembre  1711, 
^tait-il  deja  en  dehors  de  la  baie  et  en 
avait-il  foro^  Tentr^  d^  le  lende- 
main.  Malgr^  les  forces  portugaises, 
qui  montaient,  dit-on ,  k  (fix  ou  douze 
mille  hommes  de  troupes ,  auxquels  on 
doit  joindre  un  nomore  considerable 
de  milices  et  de  noirs  arm^ ,  dans  la 
m^me  journ^e  il  s*empara  de  l*tle 
das  Cobras ,  debaraua  dtx-buit  cents 
hommes  au  Saco  ao  Alferez,  et  dis- 
posa  tout  pour  Tassaut. 

Ainsi  q^ue  je  Tai  d^ja  dit  dans  on 
ouvrage  historique  sur  le  Br^il,  Ta- 
miral  fut  bientot  averti  que  les  batte- 
ries de  rile  das  Cobras  pourraient  battre 
la  ville  en  mine;  mais  avant  de  porter 
les  premiers  coups ,  il  jugea  a  propos 
d'6crire  au  gouverneurg^n^ral.  II  loi 
demandait  raison  de  Tattentat  commis 
sur  lapersonnedePinfortune  Du  Clerc, 
et  exigeait  qu*on  mlt  a  sa  disposition 
les  assassins,  pour  les  faire  punir  selon 
la  rigueur  des  lois.  II  r^clamait  ^ale- 
ment  les  prisonniers,  et  il  finissait  en 
exigeant  une  contribution  qui  pdi  in- 
demniser  ses  commettants  des  frais 
de  rexpedition. 

D.  Francisco  de  Castro  s'^tait  retir6 
h  Mata-Porcos.  II  Gt  r^pondre  au  com- 
mandant francais  que  ses  conditions 
lui  seinblaient  inadmissibles,  et  (^u*il 
etait  decide,  s*il  le  fallait,  a  mourir  i 
son  poste.  La  nuitdu  20  au  21  ^fut 
une  nuit  de  terreur  et  de  desolation 
pour  les  habitants.  «  Le  feu  des  bat- 
teries fran<}aises  ne  discontinua  plus  , 
dit  M.  Hippolyte  Taunay,  qui  a  puis6 
aux  sources  et  qui  a  rendu  compte  de 
cette  expedition  d'une  maniere  con- 
sciencieuse  et  animee.  On  profita  des 
tenebres  pour  envoyer  des  chaloupes 
remplies  de  troupes,  afin  qu'elles  s*eni* 
parassent  de  cinq  bifltiment^  portugais 
ranges  sur  la  cdte.  Un  orage  survena 
tout  a  coup  les  fit  apercevbir,  et  ellcs 
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ewuydrmt  on  feu  de  monsqueterie 
oii  De  Ics  dto>uraeea  pas.  Duguay- 
IVouin  Yoyant  le  feu  aes  vaisseaux 
ae  drriger  sur  les.  chaloupes,  fit  partir 
iai-iD£ie  un  coup  de  canon ,  qui  de- 
TBit  aerrir  de  signal  pour  que  toutes 
fes  batteries  tirassent  eu  meme  temps 
oootre  La  ville.  Ces  detonations  spon- 
tanees,  le  bruit  de  la  foudre,  rendu 

Sus  terrible  par  les  nombreux  ^hos 
I  la  bale,  frapperent  de  terreur  les 
habitants  de  cette  dt6 ,  centre  laquelle 
le  cid,  la  terre  et  les  enfers  semblaient 
d^chaln^ ;  ils  se  mirent  h  fuir  en  d^- 
sordre  vers  Tinterieur  des  terres ,  em- 

Krtant  avec  eux  ce  qu*ils  purent  de 
irs  tresors;  les  milices  elles-m^mes, 
fetat- major  abandonnerent  les  rem- 
parts;  la  Tille  ^tait  d^rte:toutefois 
KS  Mats  redouble  du  tonnerre  et  de 
VartiUene  des  assi^eants  derob^rent 
\i  Duguay  Trouin  la  connaissance  de 
cette  Id^sertion. « 

On  peat  voir, .  du  reste ,  dans  les 
m^moires  du  celebre  marin ,  ce  qu'il 
&llat  d^audace  et  de  san^-froid  pour 
mettre  h  fin  une  attaque  si  audacieuse. 
Tout  en  fuyaiit,  lesPortu^is  n'avaient 
point  n^lig^  les  precautions  qui  pou- 
Taient  retaraer  Tinvasion  de  Tennemi : 
les  forts  de  San-Bento  etaient  enti^re- 
ment minuet  deraient  sauter  avec  une 
partie  de  Tarmee  francaise.  On  sut 
prevenir  les  terribles  enets  de  cette 
explosion,  et  la  ville  se  trouva  comple- 
tement  au  pouvoir  de  Duguay-Trouin. 
Ses  ennemis  eux-m^mes  assurent  que 
8*il  ne  put  emp^er  le  pillage,  il  fit 
tous  ses  dRbrts  pourle  r^primer.  Apres 
un  faible  engagement,  Francisco  de 
Castro  fut  contraint  d'en  passer  par 
les  conditions  qui  lui  furent  imposees, 
et ,  selon  des  calculs  approximatifs , 
on  peut  faire  mooter  h  pres  de  vingt- 
sept  millions  les  pertes  que  subit  la 
colonie  (*). 

n  L»  Portugais  furent  obliges  de  payer 
600,000  cruzados  ( x,5oo,ooo  fr. ) ,  el  non 
1x0,000  coDime  dit  M.Walsh,  loocais- 
ses  de  sucre  et  aoo  boeufs ;  ils  perdireiit 
CO  oatre  4  vaisMaux ,  a  fregates  de  giierre, 
ct  pItts  de  60  naTires  de  oommerce.  On  doit 
joinJre  a  cet  inonne  butin  une  prodigieuse 

r  Uvrai9on.  (BRisiL.)  . 


Le  convent  de  San-Bento  s*61eve 
sur  une  oolline  qui  se  trouvait  direc- 
tement  expose  au  feu ;  aussi  ses  fortes 
murailles  fiirent-elles  labour^  par  les 
coups  de  canon  de  Tescadre  fran^ise : 
apres  plus  d'un  si^e,  on  y  voyait 
encore,  il  v  a  cinq  ans,  des  traces  de 
la  canonnaae.  Les  moines  et  la  plupart 
desecd^iastiques,  si  nombreux  de  tout 
temps ^  Rio,  se  r^fugierent,  avec  une 
partie  de  la  population,  dans  les  mon- 
bgnesd^ertesqui  avoisinentTijuca,  k 
dix  ou  douze  millesde  la  ville:  quelques 
ermitaees  et  quelques  autels  ^lev^ 
It  la  hate  dans  la  solitude,  attestent 
leur  s^jour  momentan^  dans  ces  lieux, 
qui  sont  devenus  depuis  un  lieu  de 
piaisance  pour  les  habitants  de  Rio. 

Prospebitb  caoissantb  db  Rio  , 

ABRTVEB  DB  JEAN  VI  AU  BBESIL.  A 

Sartir  de  cette  ^poque,  et  comme  si  ce 
evait^tre  une  compensation  a  tant  de 
ddsastres,  une  foule  de  circonstances 
contribuerent  a  Taccroissement  de  Rio 
de  Janeiro.  Grftce  ^  T^tabiissement 
d'une  route  nouvelle ,  les  riches  mar- 
chandises  de  Minas ,  que  Ton  condui- 
sait  dans  le  port  de  Santos,  eurent  la 
capitale  pour  entrepot;  un  an  apr^, 
en  172.5,  les  mines  de  diamante  de 
Tejuco  furent  d6couvertes ;  vingt  ans 
plus  tard,  la  ville,  qui  manquait  d'eau, 
vit  achever  son  magnifi^ue  aqueduc; 
vers  1755,  un  homme,  quidevait  avoir 
une  active  influence  sur  tous  les  lieux 
ou  s'exer^ait  sa  puissance,  Pombal  en- 
voya  son  frere  Garvalho  comme  gou- 
vemeur  de  la  province,  ^t  le  genie 
actif  du  grand  homme  donna  une  im- 
pulsion nouvelle  h.  cette  capitale ,  qui 
contenait  d^jk  40,000  dmes,  et  quMl 
destinait,  dit-on,  a  devenir  une  nou- 
velle metropole  servant  de  lien  entre 
TEurope  et  le  nouveau  monde.  Mais 
ce  qu*avait  r^v^  le  marauis  de  Pombal 
ne  devait  s'extouter  qu^au  commence- 

quantite  de  marcbandises  rerendues  im- 
mediatemenl  a  des  negociants  portiigais  |^ 
ou  emkarquees  ii  bord  de  la  flotle  francaise. 
Ce  fut  le  19  octobre  171  z  que  Duguay- 
Trouin  remit  k  la  voile  :  les  mauvais  tempi 
qui  Taccueillirent  durant  la  trayers^,  lui 
causerent  des  pertes  immenses. 
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meni  d'ofiAtttfe  sidcle.  D^  1768,  il 
est  vraf,  le  roi  Joseph  avait  trans- 

eirt^  le  sMge  de  la  vice-fovaut^  du 
r^sil  k  Rio  de  Janeiro.  Celte  capi^ 
tale    8*^tait   ainj^uli^rement    accrue, 

friioe  au  marduis  de  Lavradio  et  a 
lUiz  Vasconcellos;  mais  nul  aouverain 
portugais  n'avait  songA  a  la  cboisif 
pour  lieu  de  sa  residence ,  lorsque  la 
guerre  de  la  P^ninsule  contraignit 
Jean  VI.  alors  r^ent  du  royaume, 
a  venir  lui  demanderun  asile.  Le 
14  Janvier  1808,  le  brick  de  guerre  le 
FoadoT'i  apporta  a  Rio  la  nouvelle  que 
Tarmee  coinbiu6e  des  Fran^ais  et  des 
Espagnols  ^tait  entree  en  Portugal, 
et  que  le  39  septembre  la  famille  royale 
s'^tait  embarqu^  pourle  Br^il.Cette 
nouvelle  produisit  une  6traiige  sensa- 
tion dans  Rio.  Les  pr^>paratifs  neces- 
saires  pour  la  reception  de  la  reine 
Marie  et  de  sa  famille  occuperent  toutes 
les  pensees.  Le  palais  du  vice-roi  fut 
imm^diatement  dispose  pour  servir 
de  residence  h  la  ramiile  rovale,  et 
les  maisons  occupies  pr^c^emment 
par  les  diverses  administrations  fu- 
rent  mises  d  la  dis[)osition  des  nom- 
breux  ofliciers  qui  accompagnaient 
la  cour  :  on  ajoute  nidn^e  que  ces  di- 
vers ediGces  ne  semblant  pas  encore 
sufHsants,  tous  les  proprietaires  de 
maisons  particuli^res  qui  se  trouvaient 
dans  le  voisinage  iiiretit  contraints 
d^abandonner  le  lieu  de  leur  residence 
habituelle ,  et  d*en  envoyer  la  clef  au 
vice-roi ;  chose  qui  se  fit  sans  la  moin- 
dre  h^itation  ci  comme  une  disposi- 
tion a  laquelleon  devait  s^attendre;  en 
mdme  temps,  des  courriers  furent 
d6p^ch^s  aux  gouverneurs  de  Saint- 
Paul  et  de  Minas-Geraes,  pour  annon- 
cer  r6v6nement  qui  allait  changer  la 
face  du  pays,  et  pour  les  engager  k 
envoyer  de  leur  cot^  quelques  subsi- 
des. L*^tablissement  de  la  famille 
royale,  quelque  peu  somptueux  quMI 
fdt  d*abord ,  necessitait  certains  frais, 
auxquels  le  tresor  se  trouvait  hors 
d'^tit  de  subveni'* 

£t  cependant  tei  xdi  Tempressement 
des  grands  proprietaires  a  accomplir 
les  sacriGces  p^uuiaires  qu'on  exiceait 
d'euz,  tel  fut  le  sentiment  profond 


d*hospitatit^  gut  se  manlfeste  jaiftia 
chez  les  families  les  moins  opuientes, 
qu*on  vint  offrir  de  toutes  parts ,  soit 
en  numeraire,  soit  en  nature,  les 
sommes  et  les  objets  suppose  indis- 
pensables  aux  hdtes  nomoreux  que  les 
ev^uements  coutraif^naientainsi  ^  ventt 
cherdier  un  asile  bieu  diffi^rent  alors 
de  celui  qu'ils  abandonnaient. 

Nous  Tavons  laisse  entrevoir,  dans 
les  combinaisons  politiaues  du  ^ouvef" 
nement  portugais ,  ce  n  etait  point  une 
resolution  sans antecedentsqueceilequi 
faisait  ainsi  delaisser  Tantique  ni^tro- 
pole  et  changer  le  siege  du  gouverne- 
roent.  Le  plus  grand  homme  d'£tatqui 
ait  surgi  au  X Vlir  siecle  dans  la  P^ 
ninsule ,  le  c^lebre  marquis  de  Pombai, 
avait  entrevu,  avec  sa  sagacite  pt^ne** 
trante,  et  longues  ann^es  auparavant, 
les  immenses  resultats  que  devait  ante* 
ner  la  presence  royale  en  Amerique. 
II  avait  devin^  de  son  regard  pro- 
ph^tique  la  n^essite  immmente  de 
jeter  des  id6es  monarchiques  dans 
une  vaste  contree ,  etrangere  aux  ha- 
bitudes de  I'Europe,  et  qu'une  reso- 
lution 6nergique  pouvait  s^parer  ill 
jamais  du  Portugal.  Ces  semblants  de 
republique  qui  rermentaient  dans  les 
plaines  de  Piratininga,  au  besotn, 
avaient  pu  Finstruire.  La  necessite  in- 

'  flexible  accomplit  les  vues  de  Tbomme 
d*£tat.  Mais  sous  guelque  aspect  au'on 
envisage  aujourdnui  Jean  VI,  il  lui 
reste  la  gloire  d*avoir  realist  les  rues 
puissantes  de  I'homme  de  genie. 

Apr^  avoir  ^chapp^  k  une  temp^ 
violente,  le  roi  d^barqua  enfln  a  San- 
Salvador,  et  ce  fut  dans  cette  ville,  le 
23  Janvier  I808,qu'il  promulgua  Tacta 
memorable  qui  abolissait  Tancien  sys- 
teme ,  et  qui  permettait  II  toutes  les 
puissances  alliees  du  Portugal  la  libt« 
entree  des  ports  du  Brcsil. 

C*6tait  justice  sans  doute ,  mais  la 
justice  avait  besoin  d'etre  accomplie  ; 
un  systemeabsurdeet  intolerant  vcnait 
d*€tre  renverse,  apr^  plus  de  trois 
siecles  d'existence.  Chez  un  peuple  plein 
d'ardeur  et  dintelligence  comme  les 
Bresiliens,  laisser  s'operer  le  libre  con- 
tact avec  les  nations  de  TEurope,  c'etait 
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ments. 

Pendant  le  ooart  s^jour  que  Jean  VI 
It  A  San- Salvador,  de  vives  sollicita- 
tiom  lui  furpnt  adressto  pour  qu'il 
ixit  ta  r^ideoce  dans  celle  ville ,  qui 
Kvendiquait  son  ancien  titre  de  capi- 
tale,  et  aui  faisatt  *aloir,  non-seule- 
■nent  la  douceur  de  son  climat,  la  fer- 
tiiiU  <te  son  territoiro,  mais  encore 
one  position  centrale  qui  permettalt 
une  turreillance  plus  eiacte  de  toutes 
tes  capitaineries  marilimei.  Peut-Are 
que  s  il  edt  accepts  les  propositions 
qui  lui  etaient  faites,  Je^n  VI  eilt  ar- 
rtt^  en  cfTet  plus  ra[jidement  les  pro* 
xres  insurrection  a  els  qui  se  manifes- 
ttrent  drs  ans  apr»  (');  peut-Jtre 
m&nc  edt-il  r6parli  plus  ^galement 
fntre  les  provinces  les  avantages  qu'on 
pouvait  atlfndre  de  son  sejour.  On 
afSrme  a  Bahia  que,  las  de  celte  tongue 
navigation  qu'tf  venait  de  subir,  et 
charm^  de  I  aspect  du  pars ,  il  eut  un 
fnsLint  le  desir  de  se  renare  aux  voeux 
des  habitants.  Mais  sans  doutequerien, 
aui  yc'ii  de  ses  ministres ,  ne  put  com- 
pcnser  Tadniirable  position  deRlode 
Janeiro;  sans  doute  aussi  que  la  faci- 
Itte  des  communications  avec  Minas, 
et  la  certitude  qu'il  faudrait  changer  le 
siege  des  diverses  administrations,  le 
dtoderent.  Il  partit  de  San-Salvndor, 
Ft  il  entra  dans  la  bale  de  Rio  de  Ja- 
neiro le  T  mars  1809. 

Bien  ne  peut  donner  une  id^  exacte 
des  dteionst rations  de  joie.poussees, 
dit-on,  jusqu'a  Textravagance ,  qui  se 
nianirestirent  dans  la  ville.  En  un 
din  d'cEil ,  les  maisons  furent  d^ertes, 
les  coUines  se  couvrirent  d'innonibra- 
bles  spectateurs,  et  ceux  qui  purent 
K  procurer  des  pin^es  ou  des  cha- 
loupes  I'embarquerent  pour  accompa- 
gner  I'escadre  jusqu'au  lieu  oCi  elle 
allait   inouiller.   Le  premier  acte  du 

Jrince.  en  debarquant,  fut  de  se  rendre 
Ea cathedral e ,  poury  rendre  grflcede 
son  beureuse  arrivee.  Sa  foi  elait  sin- 
cere, et  s'il  n'accomplit  p.is  par  la 
mite  cc  qu'il  demaoda  sans  doute  au 

0  On  hii  vapoMil  de  Id  blllr  uii  iii»- 


del,  dans  ce  roommt  nlennel, 
la  force  d'exAcuter,  il  faut  B'en 
dre  bien  davantage  au  vice  de 
tni^re  Mucation,  qu'i  un  besojn  iin- 
mod^re  du  ppuvoir,   ou   k  un  defaut 
de   sincririte  (*). 

Mail  il  n'eotre  ni  dam  notre  Inten- 
tion, ni  dons  le  but  de  cette  noticflt 
d'terire  I'histoire  politique  du  Br^iL 
qui  est  dettinee  un  jour  A  offrlr  un  bi 
puissant  inter  Jt;  nous  voulons  constj>- 
ter  uniquement  certains  faiti  bislorl- 
ques,  sans  I'exainen  desqueli  II  aeralt 
sans  doule  impossible  de  oomprendra 
les  changements  prodigieux  qui  s'opli- 
r^rent,  en  morns  de  quelques  anneef) 
dans  la  plupart  des  villes  capitales. 

Pour  se  laire  une  juste  id^  de  la  si- 
tuation tndustrielle  oit  ^it  le  Brtei] 
au  commencement  du  siMe ,  il  sufflra 
de  rappeler  que  tout  commerce  osten- 
sible avec  les  navires  ^trangera  £tait 
tiprimi  s4virement("J,  et  que  la  mi- 
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eonveuajl ,  dil-on ,  ater  trt  faoiitirri  du  pcu 
de  cajMi'ile  qu'il  ;  avail  en  liii  pour  tup- 
porliT  le  fai-deau  du  gouvrni«awnl ,  el  il 
n-peiiuii  avec  amerlume  la  mort  de  mui 
frere. 

(")  Ten  itoi ,  no  hoDime  qui  sTail  subi 
bcaiilivile  Ja  |>li»  cruelleen  vuiilanl  eludiT 
[iroliibiiion,  LindW  ermaiti 
^n-Sfllrador  ■  -  Aucun  vaiuean 

est  mime  expreuemeiu  derenduiux  natirM 
qui  ne  loiil  |iu  poriugaii  d'eiitrer  dam  Is 
port,  i  Diaiiii  qu'ila  naienl  lietoin  de  nib- 
(islancea,  d'alu  uu  de  r^paralioTU.  Pourpri- 
veuir  loule  |Mi«9ibilil^  de  comnirrte,  M 
douanirn  9e  rtudenl  1  bord  de  chsqut  ti 
lean  k  tun  arritce,  et  un  baleaii  de  gar 
at  allacb^  i  la  poujir,  qi 
tenant  et  d«  luldali.  Outre  ccla,  un  admi- 
nislrali'ur  de  la  juiiica,  un  colonel  deiorfi- 
riende  mariiir,  avec  un  charpeiilier,  vonl 
in>|iertioa,  eianiinent  let  papiers, 
--  -"-" -  ■-- ' a  hit 
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tropole,  si  arri^^e  e11e-m£me  sous  ce 
rapport,  se  reservait  le  droit  de  fournir 
les  colonies  des  objets  indispensa- 
bles.  Certaiiis  habitants  de  Rio  et  de 
Baiiia,  encore  peu  avanc^s  en  Age,  se 
rappellent  fort  bien  I'epoque  oil  les 
plus  riches  propri^taires  de  ces  villcs 
opulentes  ne  pouvaient  point  se  pro- 
curer, sans  des  difficultes  uombreuses, 
lesustensiles  les  plus  ordinaires  du  ser- 
vice interieur ;  et,  pour  en  donner  quel- 
quesexemples,teletait,  il  yavingtans, 
la  penurie  des  objets  dont  regorgent 
maintenant  les  magasins,  (]u'un  sei- 
gneur d*Engenho,  qui  etalait  dans  un 
festiu  d'apparat  Targenterie  la  plus 
richeet  la  plus  massive,  ne  pouvait  pas 
sou  vent  oifrir  un  couteau  a  chacun  de 
ses  convives;  nous  nous  rappelons 
nous-m€me  avoir  assists ,  non  loin  de 
San-Salvador,  k  uu  banquet  auquel  pre- 
sidait  le  premier  magistrat  du  district, 
et  durant  lequel  un  seul  verre  fit  sou- 
vent  le  tour  de  la  table.  Or,  tel  est  main- 
tenant  Tabondance  des  objets  de  luxe 
ou  de  simple  commodite,  quMl  n'y  a 
peut-^tre  pas  en  Europe,  en  en  excep- 
tant les  grandes  capitales,  une  seule 
Tille  qui  puisse,  sous  ce  rapport,  £tre 
compar^e  a  Rio. 

Ce  flit  le  1*'  avril  1808  que  don  Joao 
ouvrit  aux  habitants  du  Bresil  une  ere 
nouvelle  de  civilisation  pi^gressive, 
en  rendant  un  eUvara  qui  abolissait 
Fancien  syst^me,  et  qui  engageait  les 
habitants  a  se  livrer  aux  divers  genres 
d'industrie  manufacturiels  et  commer- 
ciaux  proliibes  Jusqu'alors.  En  donnant 
]a  date  de  ce  decret  important,  un  au- 
teur  anglais  fait  observer  avec  raison 
que  telle  ^tait  la  rigueur  absurde  de  la 
loi  qu'on  venaitd'abroger,  qu*elle  allait 
jusqu'^  s'opposer  a  ce  qu'on  fit  autre 
chose  qu'une  toile  grossi^re,  propre 
tout  au  plus  aux  vetements  des  noirs, 

sous  Us  yeux  du  gouverneur  general ,  qui 
fixe  le  temps  de  leur  sejour,  qui  est  ordi- 
nairenient  de  quaire  a  vingt  jours,  selon  le 
plus  ou  moins  d'a varies  ou  la  ualurc  du  rap- 
port. »  Voyez  Lindiey ,  Voyage  au  Bresii, 
ou  Ton  trouve  la  descri])tion  de  ses  habi- 
tants ,  de  la  ville  et  des  provinces  de  San- 
Salvador  ct  Porto-Scgiiro ,  z  vol  in-S. 


avec  ces  admirables  cotons  que  se  dis- 
putent  les  manufactures  d'Euroj>e. 

La  m^me  ann6e  vit  sVtablir  une 
presse  a  Rio  de  Janeiro.  Pendant  trots 
siecles,  le  m^me  esprit  de  repression 
aui  s'opposait  au  deveJoppement  de  Tin- 
dustrie,  avait  considere  rimprimerie 
comme  un  moyen  trop  dangereux  de 
discussion ,  un  auxiliaire  trop  puissant 
d'fnd^pendance ,  pour  en  permettre 
Tintruduction.  II  est  presque  inutile  de 
dire  que  la  publication  d'une  gazette 
suivit  de  pres  Tctablissement  de  la 
premiere  imprlmerie  qui  fut  fondee 
dans  cette  portion  de  TAmerique  me- 
ridionaie.  On  Fa  dit  avec  justesse :  rien 
plus  (|ue  cette  derniere  circonstance, 
peut-etre,  ne  saurait  donner  une  idee 
complete  du  degre  d'ignorance  dans  le- 
quel ce  beau  pays  etait  reste plough,  et 
des  progres  rapides  que  la  nation  a  su 
faire.  II  est  presque  impossible  de  croire 
qu'il  y  a  uue  vingtaine  d'annees  seule- 
ment  il  n*existait  pas  un  seul  papirr 
public  dans  une  contree  ou  plus  de 
trente  feuilles  periodiques  circulent  li- 
brementaujourd'hui,  et  sont  lues  dans 
une  seule  ville. 

L'ann^e  suivante  fut  marquee  par 
quelques  fondatioos  utiles,  dont  le 
temps  montrera  Timportance  :  une 
ecoie  d'anatomie,  de  chirurgie  et  de 
medecine  fut  annexee  a  rhdpital  mi- 
litaire;  on  fonda  un  laboratoire  de  dii- 
mie;  et  enfin  Tetablissement  d'un  laza- 
ret regulier,  b^ti  sur  le  promontoire 
de  Boa  /'iageniy  donna  une  securite 
complete  aux  habitants,  dans  les  libres 
rapports  qu'ils  allaieut  avoir  desormais 
avec  des  navires  partis  de  tous  les  ports 
de  I'univers. 

Mais  precis^mentces  fondations  suc- 
cessives  dVtablissements  scientifiques , 
cette  affluence  d'^trangers  qui  ne  tar- 
derent  pas  a  se  fixer  a  Rio  de  Janeiro, 
le  contact  des  habitants  avec  les  gran- 
des families  portugaises,  toutes  les 
circonstances  en  un  mot  qui  £aiisaient 
sortfr  les  Bresiliens  de  Fespece  de 
lethargic  morale  oij  ils  etiient  plon- 
ges,  eveillereut  en  eux  le  sentiment  de 
leurs  droits,  et,  apr^s  le  premier  niou- 
vement  d'enthousiasme  que  leur  avait 
inspire  Tarriv^  de  la  cour  et  d'uue 
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pofKilatioo  plus  instmite,  plus  indus- 
tneo$e.  Us  song^rent  a  la  lutte  morale 
mi  ailait  s*^tablir,  et  ne  voulurent  pas 
etre  rainctts.  I^es  ce  moment ,  Rio  de 
Janeiro  oessa  de  presenter  Faspect 
d*uiie  colonie  gu^on  exploitait  a  force 
de  lois  repressires;  les  intelligences 
s'^reillerent  ^  une  ere  nouvelle  com- 
meo^.  Nous  savons  quelle  en  a  4t6 
Tissue. 

£ttoatefois  dans  cenouveau  mou- 
Tcment,  qui  devait  operer  la  grande 
fusion  sociale  que  plusieurs  publi- 
dstes  araient  pr^vue,  des  Forigine, 
daos  cette  Emancipation  Intel lectuelle 
du  pays,  si  Ton  peut  seservird'une  sem- 
bUbe  expression «  la  cour  eut  moins 
d^inflaence  qu*on  ne  pourrait  le  sup- 
poser  au  premier  abord.  Des  le  prin- 
dpe^  d\e  fit  un  monde  a  part,  qui  se 
groapa  autour  du  monarque  et  qui  con- 
serva  ses  habitudes.  Pour  le  prince 
regent,  il  etala  peu  de  luxe, et v^cut,  k 
peu  de  difference  pr^s,  comme  Teilt 
rait  un  Tioe-roi.  Plus  tard,  quand  la 
mort  de  sa  mere  Veut  fait  raonter  sur 
le  tr6ne«  il  conserva  la  m^me  sim- 
plicity, et  cependant  les  d^penses  in- 
terieures  de  sa  maison  s'elevaient  k 
une  somme  Enorme;  quelques  anndes 
encore,  et  el  les  devaient  iire  un  objet 
de  s^ease  inquietude  pour  son  fils. 

D*ou  proceoaient  ces  depenses  qui 
pesaient  n^cessairement  sur  le  peupfe, 
et  comment  pouvaient-eiles  se  mainte- 
nir?  Sdon  nous,  il  faudrait  lesattribuer 
sartout  a  la  situation  precaire  dans  la- 
quelle  se  trouvaient  les  nobles  Emigres, 
et  a  un  antique  usage  dont  le  prince  ne 
crut  pas  devoir  se  departir :  des  sub- 
ventions en  nature  etaient  accordees 
a  certains  ofBciers  de  la  couronne,  et 
m^nie  aux  simples  emiiloyes  du  |)alais. 
Aossi  la  liste  des  depenses  int^rieures 
de  la  oiaison  rojale  pr^sente-t-elle  cer- 
tains df^tails  qui  semolent  appartenir  a 
an  aotre  A^,  et  qu'il  est  aussi  difQcile 
de  coooeToir  que  de  qualifier. 

Mais,  quand  la  population  plus  ins- 
tmite  eut  oompris  d*oii  lui  venaient  les 
amelioratioDS  reelles  et  positives  qui 
s'etaient  op^r^es  dans  le  pays;  quand 
dk  eot  devio<^  que  c'^tait  surtout  de 
rapports  avec  lea  nombreuses  mai- 


sons  commerciales  anglaises-et  fran- 
(aises ,  ^tablies  r^cemment  ,qu'elle  poii- 
vait  tirer  les  lumieres  n^essaires  k 
Taccroissement  de  Tindustrie,  la  lutte 
prit  un  caract^re  plus  actif  encore,  et , 
avouons-le,  elle  ne  fut  pas  toujours 
h  Favantage  de  la  mere  patrie.  On 
ne  se  rappelait  pas  sans  amertume 
ce  qu'elle  avait  pu  faire  et  ce  qu*elie 
n'avait  pas  fait.  S  il  etait  rdellem^nt  ac- 
cord^, le  bienfait  venait  trop  tard.  De 
son  c6t^,  apres  avoir  joui  avec  une 
sorte  d*effusion  de  Tespece  de  repos 

3ui  avait  succed^  pour  elle  aux  jours 
'anxi^t<^;  v^prhs  swe  laiss^e  aller  a 
une  r^elle  admiration  pour  ce  ciel  ma- 
gnifique,  que  i'on  comparait  k  celui  de 
Lisbonne,  et  qui  Temportait  encore 
sur  lui;  apres  avoir  vant^  cette  fer- 
tilit6  abondante,  cette  richesse  in- 
finie  des  productions  de  la  nature,  qui 
frappe  tant  les  Strangers ,  la  classe  que 
Ton  designait  sous  le  nom  de  lafukil- 
guiay  les  nobles,  commencerent  k  re- 
gretter  les  jouissances  de  luxe,  de  ci- 
vilisation, d'opulence,  quMls  avaient 
abandonnees.  On  en  vint  aux  comparai- 
sons;  on  scruta  les  manieres  qu'on 
avait  sous  les  yeux;  les  h6tes  bienveil- 
lants  ne  furent  pas,  dit-on,  m^.nages; 
les  inconv^nients  duclimat  frapperent 
davantage;  les  regrets  du  pays  vinrent 
aussi  apres  le  premier  enthousiasme : 
des  deux  c6t^  il  y  avait  une  question 
de  patrie;  ce  fut  elle  qui  Teinporta. 

Maintenant  que  la  grande  revolution 
qui  devait  dtre  la  consequence  inevi- 
table de  ces  querelles  futiles  en  appa- 
rence  s'est  accomplie;  aujourd*hui  que 
tous  les  inter^ts  sont  s^par^  et  qu'il 
ne  doit  plus  y  avoir  que  des  rapports 
de  fraternity  entre  les  deux  nations, 
bdtons-nous  de  Fajouter,  le  contact  un 
peu  orageux  et  souvent  interrompu  qui 
s'opera  il  y  a  vingt  ans  entre  les  Br^- 
siliens  et  les  premieres  families  du 
royaume  n*a  pas  ^t^  sans  quelques 
fruits,  et  ils  sont  tous  a  Tavantage  des 
habitants  du  Br6sil.  II  en  est  results 
k  coup  sdr  pour  ces  derniers  un  godt 
plus  oelicat  pour  les  arts,  une  elegance 
dans  les  manieres  que  les  Strangers  re- 
marquent  toujours,  et  une sagacite  in- 
teilectuelie,  que  T^tude  doit  develop* 
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per;  plas  tard,  tarn  doute,  quelquei 
olMer?8tions  indispensobles,  et  s'appli* 
pliant  surtout  aux  contrees  recul^es  dea 
provinces,  aerWroot  d'ombro  a  ce  ta- 
bleau. 

Aprte  cea  granda  6v<^nementa,  qui 
d(^'nient  ^tre  si  influents  dans  les  des- 
tinees  ult^rieures  du  Br^ii ,  les  autres 
changementa  marcherent  h  grands  pas; 
niais  il  en  ^tait  un  plus  d^ire  que  lous 
lea  autres  peut-^tre,  et  qui  ne  s'^tait 
pas  encore  effectu6,  c'etait  celui  qui 
devait  faire  cesser  la  position  seoon- 
daire  du  Bresil  dana  la  hierarchie  po- 
litique. Le  15  d^cembre  1815,  un  d^- 
cret  panit  qui  61evait  oette  contr^ 
immense,  regardee  jusqu*alors  comme 
une  province  coloniale ,  a  la  dignity  de 
royaume.  A  partir  de  cette  6poque,  on 
devait  r^unir  sous  une  seule  denomi- 
nation les  royaumea  unis  du  Portugal, 
dea  Algarves  et  du  Br^il. 

Aujourd'hui  que  les  mouTementa  po- 
litiques  se  sont  sucoed^  dans  ce  pays 
avec  une  ra^idite  qui  tient  du  prodige, 
on  ne  aaurait  se  figurer  le  haut  degr^ 
d'enthousiasme  que  cette  nouvelle'ex- 
cita  dans  Timmense  etendue  du  Brdsil. 
Des  courriers  furent  envoys  dans  tou- 
tes  les  provinces.  Partoutou  Ton  venait 
de  transmettre  la  grande'nouvelle,  des 
illuminations  spontante  attestaient  la 
part  que  le  peuple  y  prenait;  on  peut 
dire,  pour  se  aenrir  des  expressions 
d'uU' voyageur  anglais,  oue  des  rives 
de  la  Plata  aux  bords  de  I  Aroazone  un 
seui  navire  peut-^tre  ne  resta  pas  sans 
6tre  pavoise.  Quelques  mois  apres,  le 
congr^  de  Vienne  approuva  la  mesure 
du  prince  r^ent,  et  lord  Castlereagh, 
en  transmettant  ('adhesion  de  TAngle- 
terre ,  Ot  assez  comprendre  qu'elle  rat- 
tacbait  h  aes  combmaisons  politiques 
rempreaaemeot  qu*on  lui  voyait  mon- 
trer. 

ImmMiatement  aprte  la  consomma- 
tion  de  ce  grand  ^venement,  la  reine 
dona  Maria  cessa  de  vivre;  elle  ^tait 
depuis  longues  ann^es  dans  un  etat 
d'ali^ation.  mentale  qui  rendait  sa 
inort  de  nulle  influence  sur  les  desti- 
ne du  Br^il.  Ce  fut  seulement  alora 
que  le  prince  r^ent  prit  le  tit  re  de 
Jean  YL  Malgre  la  situation  deplo- 


rable od  elle  sa  trooTait,  le  roi  and! 
conserve  un  vif  attachement  h  sa  mere : 
aussi  sa  douleur  fut -elle  profoade. 
Ceux  qui  ont  visit6,  k  cette  ^poque,  la 
Bresil  se  rappellent  encore  avec  quelle 
pompe  on  celebra  les  obseques  de  la 
premiere  reine  qui  filt  venue  roourir 
dans  le  nouveau  monde.  Si  les  redts 
ne  sont  pas  exag^res^  on  renouvela 
alors  a  Rio  de  Janeiro  ces  magnifi- 
cences fimebres  dont  quelques  ouvra- 
ges  du  seizieme  siecle  nous  ont  trans- 
mis  les  details,  etque  Tuniformite des 
coutnmes  adoptees  en  Europe  semble 
avoir  bannies  pour  jamais  (*). 

Ce  fut  vers  la  meme  ^poque  que  le 
Bresil  adopta  les  armes  qui  devaieot 
le  designer  comme  royaume.  De  ro^me 
qu'Alptionse  III  avait  joint  les  armoi- 
ries  du  pays  des  Algarves  a  celJes  du 
Portugal,  de  m^me  Jean  VI  posa 
Tancien  ^cusson  sur  la  sphere  armll- 
laire  couronn^e  qui  designaitle  nou- 
veau royaume. 

Stablissemeivt     dss    abtistes 

FRANCA  IS  AU  Bb^STL.  RbSULTAT  DB 

LBCJB  ARBIVEB.  Si  Ics  Angiais  ont  iM 
les  premiers  a  d^velopper  chez  les  Br6- 
siliens  le  ^otit  des  ameliorations  ioduip 
trieJles,  si  ce  sont  eux  qui  ont  im- 
prime  surtout  au  pays  cette  activity 
commerciale  que  nous  avons  seoon* 
dde  plus  tard ,  et  dont  nous  avons  re- 
cueilli  en  partie  les  resultats ,  c'est  k 
nous  surtout  qu'il  appartient  de  reda- 
mer  cette  anteriorite  d'initiation  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences,  qu*un  peuple 
doit  toiijours  a  un  autre  peuple,  et 

3ui  fait  a  jamais  epoque  dans  rhistoire 
e  son  developpement  social. 
Si ,  en  tenant  compte  du  temps  oh 
ils  ont  pu  se  livrer  seHeusement  h  des 
travaux  intellectuels ,  on  examine  les 
productions  des  Bresiliens ,  et  si  on  les 
compare  sous  le  rapport  de  Tart  aux 
autres  peuples  de  I  Amerique,  a'en 
doutons  pas ,  c*est  h  eux  des  a  pr^at 
que  doit  appartenir  la  preeminence,  et 

(*)  Pour  doniipf  une  idee  de  ce  luxe,  H 
snAira  de  dire  que  le  veloiirs  employe  daw 
les  tentnres  ftinebres  etait  du  velourtde  soict 
el  que  les  broderies  qu*OD  avtit  mulUpUeai 
putout  etaieotenor. 
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c^cst  eox  sans  donte  qui  la  conserve- 
rontdans  Taveuir.  Aux  £tats  duNord, 
)m  Uprandes  combinaisons  politiques, 
le  deveToppement  de  Tindustrie;  aux 
£tatsde  1  Amerique  du  Sud  et  surtout 
au  Br^il,  k  feu  intelligent  des  arts, 
let  innovations  dans  la  science,  et 
intoe  la  corapr^hension  des  grands 
mouvements  sociaux  qui  doivent  gui- 
der  le  oionde. 

Mais  quand  les  ann^es  consacr^  h 
Tftude  se  seront  ^coulees ,  quand  des 
productions  originales  attesteront  Tal- 
Uaoce  du  travail  et  de  i* inspiration ,  si 
une  justice  complete  est  rendue  a  ceux 
qui  peuvent  la  r^clamer,  ce  sera  sur- 
lout  a  cette  colohie  d'artistes  fran^ais 
qu'oo  vit  s*6tablir,  il  y  a  vingt  ans,  h 
Rio  de  Janeiro,  qu*en  reviendra  la 
gloire.  Bien  des  vicissitudes  neanmoins 
marquerent  ses  premiers  elTorts. 

Ce  fut  en  1815  que  te  marquis  de 
Bfarialva,  ambassadeur  du  Portugal 
en  France,  se  coucerta  avec  le  comte 
d*Abarca,  ministre  des  affaires  etran- 
geres  a  Rio  de  Janeiro,  pour  former 
une  academic,  dont  on  attendait  les 
plus  heureux  resultats.  Lebreton  (*}, 
secretaire  perpetual  de  la  classe  des 
beaux-arts ,  fut  charge  d'organiser  cet 
toblissement.  Ce  fut  alors  qu'on  vit 
partir  pour  le  Br^il  des  hommes  d*un 
talent  reel ,  et  que  la  France  regretta. 
Dix  mille  francs  avaient  et6  accordes 
pour  les  frais  du  voyage,  et  ce  fut  en 
mars  1816  que  nos  co'mpatriotes  arrive- 
rent  dans  la  capitate  du  Rrcsil.  Jean  VI 
les  aocueillit  avec  une  bienveillance  mar- 
q|uee*  Un  decret  du  13  aoOt  fixa  leur  po- 
sition. Douze  mille  francs  de  pension 
fiueot  aooord^  k  Lebreton  en  sa  qua- 

O  Nons  donnerons  ici  la  list«  complete 
4e  m  fiiislee,  dont  la  mort  a  deja  frapp^ 
le  pJiis  iliustre :  A.  Tannay,  membre  de  I'lns- 
tilut;  Au|;.  Taunaj  son  frere,  slatuaife; 
Drbret,  pieintre  dliistoire;  Grandjean  de 
Alontigny,  arcbitecie;  Simon  Pi*adier,  gra- 
vcur  en  laille-doiice ;  Francis  Ovjde ,  pro- 
letteur  de  necanique;  Francois  Bonrppos, 
aide^sculpleur  de  M.  Tau.tiay ;  les  deux  fi-eres 
Pfirez.  ils  arrivereiit  au  Bresil  plus  tard 
que  let  aiilres  artistes ,  mais  ils  partagerenl 
lo  aranlages  qu*oa  avail  fails  a  ceux-ci. 


lit^  de  directeur ,  et  on  fixa  h  cfnq  mflle 
francs  le  traitement  de  ehauue  artiste. 
II  faut  bien  Tavouer  cepenaant ,  peut- 
^tre  le  Bresfl,  qui  ^happait  au  r^ime 
colonial,  n'etait-il  pas  encore  sufflsam- 
mcnt  milr  pour  recueillir  toute  Tutilltd 
possible  d*une  sembiable  institution. 
Qu'en  r6sulta-t-il?  c'est  que  la  pens6e 
qui  avait  preside  a  son  etablissement 
ne  s*etant  arr^tee  d*avance  a  aucun  plan 
solide,  le  gouvernement  obtint  peut- 
ttre  moins  d'avantages  de  Tarrivee  des 
artistes  que  les  particuliers  qui  surent 
les  comprendre,  et  chez  lesquels  ils 
developperent  du  moins  quelque  goQt 
pour  les  arts. 

Cependant  le  ministre  des  affaires 
^trangeres  avait  demand^  a  M.  Grand- 
Jean  de  Montigny  le  projet  d*un  palafs 
pour  Tacademie.  Les  plans  de  l*artiste 
rurent  adoptes.  Les  fondations  de  Te- 
diiice  furent  jetees  imm6diatement, 
mais  la  construction  dura  dix  anuses. 
Pendant  cet  intervalle,  bien  que  les  ar- 
tistes s'occupassent  de  leurs  travaux, 
lis  ne  pouvaient  le  faire  ni  d'une  ma- 
niere  bien  active,  ni  surtout  dans  Tin- 
t^r^t  spiksial  de  Tenseignement.  Qucl- 
quefois  m^me,  il  faut  bien  le  dire,  les 
moyens  mat^riels  d'ex^cution  leur  man- 
quaient  compl6tement.  C'est  ainsi  que 
M.  Debret  ayant  ex^cut^  plusieurs  ta- 
bleaux destines  h  rappeler  des  ^vene- 
ments  historiques,  M.  Pradier  qui  de- 
vait  en  entreprendre  la  gravure  fut 
contraintde  revenir  h  Paris,  parce  qu'il 
n*existait  encore  5  Rio  ni  imprimeur, 
ni  papier  d*impression  convenable. 
Mais ,  pour  faire  comprendre  la  vraie 
situation  des  choses,  il  faut  remonter 
plus  haut.  Imm^diatement  apr^  Tarri- 
v6e  des  artistes,  le  comte  d'Aoarca  mou- 
rut;  M.  Lebreton  ne  tarda  pas  h  le 
suivre  dans  la  tombe.  D^s  1819,  les 
deux  hommes  sur  lesquels  on  ^tait  en 
droit  de  compter  |>our  le  progres  futnr 
de  Tacad^mie  n*existaient  plus.  Peu  de 
temps  apres,  dit  un  6crivain  qui  s*est 

firocur^  h  ce  sujet  des  details  positifs, 
e  ministre  baron  de  San-Loureu^o  fit 
venir  de  Portugal  un  peintre  de  ses 
proteg^,  nomm6  Henrique  Jos^  da 
Sylva,  qui  pr^enta  au  roi ,  par  Tin-ter- 
Diediaire  de  son  protecteur ,  un  projet 
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d'organisation  pour  racad^mie,  qui  fut 
adopte  par'd&ret  du  25  novembre 
1820.  Par  ce  decret,  ce  m^me  artiste 
fut  noiiim^  directeur  des  ^coles  et  pro- 
fesseur  de  dessin;  un  prStre  portugais 
remplafa  le  secretaire  de  feu  M.  Le- 
breton;  on  supprima  eiisuite  les  deux 
adjoints  de  l*architecte ,  ainsi  aue  le 
graveur  en  taille-douce ,  alors  absent. 

Par  ces  dispositions  nouvelles,  les 
bases  primitives  de  I*acad6mie  se  trou- 
vaient  completement  changto.  Un 
bomme  que  la  France  regrettait, 
M.  Taunay,  revint  en  France;  plu- 
sieurs  de  ses  anciens  compagnons  de 
voyage  demeur^rent ,  mais  ce  ne.  fut 
pas  sans  de  grands  efforts  que  leur 
persistance  fut  r^mpens6e.  La  plu- 
part  des  grands  ^iGces  que  les  nou- 
velles institutions  necessitaiept  s*eie- 
verent  sur  les  plans  de  M.  Grandjean 
de  Monti^nv;  et  en  1826,  un  artiste 
habile,  qui  faisait  partiede  la  premiere 
exp^ition,  fiit  nomme  directeur  d*une 
ecole  dont  on  pent  juger  d6]h  les  r6- 
sultats ,  puisque  des  expositions  publi- 
ques  ont  eu  lieu  a  diverses  reprises. 

Quelque  rapides  que  soient  ces  de- 
tails, quelque  imparraits  que  soient  les 
documents  qu'il  nous  a  ete  possible 
d'offrir  au  lecteur,  Tarrivee  de  la  cour 
a  Rio  de  Janeiro ,  TafDuence  des  etran- 
gers  qui  devait  n6cessairement  en  n§- 
sulter,  et  enGn  le  s^our  des  artistes 
fran<^ais ,  ont  eu  une  mfluence  trop  po- 
sitive sur  Taspect  exterieur  de  la  ville, 
pour  que  nous  n'ayons  pas  cru  devoir 
offrir  au  moins  certains  faits  princi- 
paux  avant  d*entrer  dans  les  details 
qu*on  va  lire. 

Principaux  edifices  de  Rio  de 
Janeibo.  Chaque  capitate  en  Europe 
a  son  monument  c61ebre,  son  edifice 
de  predilection,  sa  grande  construc- 
tion locale ,  et  qui  imprime  h  toute  la 
cit6  un  caractere  d*oii  elle  tire  son  ori- 

§  indite  d'aspect.  A  Rio ,  c'est  Taque- 
uc  de  la  Carioca,  avec  sa  double  rang^e 
d'arcades,  son  aspect  de  construction 
romaine,  sa  forme  h  la  fois  elegante  et 
grandiose,  que  cherchent  partout  les 
regards  et  qu'ils  aiment  a  rencontrer. 
Get  edifice  ne  remonte  pas  h  une  bien 
haute  antiquite ;  car  il  nit  commence 


dans  le  dernier  si^e.  Une  tradition 
toute  poetique,  quoiqu'elle  soit  incoih 
nue  maintenant,  sans  doute ,  a  bien  des 
habitants  se  rattache  a  la  source  qui 
Talimente.  Rocba  Pitta  raconte  que  ces 
eaux  donnent  une  voix  pleinede  douceur 
aux  musiciens ,  et  que  les  femmes  qui 
V  baignent  leur  visage  se  parent  d*une 
beaute  nouvelle  (*).  Mais  ce  n*est  pas 
la  premiere  fois  que  les  traditions  ef- 
facees  de  Tancien  monde  viennent  ainsi 
se  rajeunir  en  Amerique,  et  Ponce  de 
Leon ,  qui  parcourut  si  longtemps  les 
Florides,  clierchait  dans  ses  riantes  so- 
litudes les  traces  de  la  fontaine  de 
Jouvence  (**). 

L'historien  qui  nous  transmet  ces 
origines  nous  apprend  aussi  qu'avant 
la  londation  de  raqueduc  on  etait  con- 
traint  d'aller  chercher,  a  pres  d'uoe 
lieue,  I'eau  qu'il  verse  maintenant  dans 
la  ville.  Ce  fut  sous  le  gouveroement 
du  general  Ayres  de  Saldanha  Albu- 
querque que  commencerent  les  tra- 
vaux  Qui  avaient  ete  originairement 
decretes  par  la  chambre  municipale : 
si  Ton  examine  I'importance  de  P<di- 
fice,  ils  furent  conduits  avec  unera- 

gidite  remarquable.  Des  I'annee  1740. 
JO  de  Janeiro  jouissait  de  Tinappr^ 
ciable  avantage  de  posseder  enfin  des 
eaux  abondantes.  Entre  les  difficultes 
que  presentait  la  localite,  il  y  en  avait 
quel^ues-unes  qui  semblaient  tenir  plus 
partrculierement  au  caractere  du  sol  et 
a  la  nature  des  materiaux  que  Ton  pos- 
sedait.  On  craignit ,  dit-on ,  d'emplover 
a  la  construction  des  canaux,  lesgranits 
si  abondants  qui  entourent  la  viile,  et 
il  fallut  faire  venirdu  Portugal  la  pierrc 
dont  on  fit  usage.  Tel  qu  il  est,  cet 
acjueduc  lutte  de  grandeur  et  de  soli- 
dite  avec  tout  ce  que  TEuropjC  possede 
en  ce  senre  :  il  commence  a  la  mon- 
tagne  de  Corcovado  et  se  developpe  sur 
une  longueur  de  pres  de  six  milies 
«La  prise  d'eau,  dit  M.  Labichc,  a 


(*)  Hefama  acereditada  entre  seus  natti- 
roes,  que  esta  agua  faz  vozes  suaves  nos 
miuicos  e  mimosas  caroes  nas  damas.  Affle* 
rica  portugueza,  liv.  seg.  p.  i^o. 

(**)  Cile  par  M.  Frcycinet,  Toyagc  aotoW 
du  roonde. 
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Jlieo  ^  on  raisseaa  qui ,  apr^  tire  tomb^ 
en  cascade ,  se  reunit  dans  un  r6ser- 
Toir  pratique  pour  cet  objet  au  filet 
d'eau  d^une  source  voisine;  la  com- 
meuce  une  Todte  de  cinq  k  six  pieds  de 
hauteur  sar  environ  deux  pieds  et  demi 
de  la^^e,  ayant  des  ouvertures  lat^ales 
de  distance  eu  distance.  Cette  vodte 
recouvre  dans  presque  toute  sa  ]on- 
ffoeur  un  canal  d*euviron  huit  pouces 
oe  large  sur  six  de  pr<^ondeur ,  auquel 
on  a  naenag^  une  I^ere  incliDaison ,  et 
oui  Tient  deboacher  pres  du  couvent 
de  Santa-Theresa.  II  devient  ensuite 
souterrain,  et  descend,  en  passant  dans 
k  couvent ,  jusqu*a  un  double  rang  d*ar- 
cades  qui  le  supportent  et  leconduisent 
a  un  Douveau  reservoir  ou  chateau 
d*fan  voisin  da  couvent  de  Santo-An- 
tonio; de  oe  point  partent  des  tuyaux 
de  dtstrihution  qui  vont  aux  differentes 
fontiitnes.  > 

IJ  8*en  faut  bien  que  le  |)alais  habit6 
naguere  par  Terapereur  soit  un  ^ifice 
reinarquabie.  Son  architecture  est  mas- 
sive; i)  est  maJ  distribue  int^rieure- 
ment;  et  le  seul  avantage  quil  pr^- 
sente,  II  le  partage  avec  les  maisons 
particnli^res  construites  sur  les  bords 
de  la  plage :  la  baie ,  avec  ses  admirables 
pajsages ,  se  deploie  devant  ses  fendtres. 
Constniit  originairement  pour  servir 
de  demeure  au  vice-roi,  ou  m^me  au 
capitaine  ^en^ral  de  la  province,  on  lui 
edt  donne  une  tout  autre  importance 
si  Ton  edt  pu  jamais  supposer,  au  dix- 
buititoe  Steele,  qu'il  dut  ^tre  trans- 
forme  en  residence  imp^riale.  Le  fait 
est  qu'on  fut  oblig^  de  lui  adjoindre 
plus  tard  certaines  portions  du  b§ti- 
meot  appartenant  aux  Carmes ,  et  qu'on 
teblit  ei^lement  des  communications 
avec  le  Senat  municipal :  ce  fut  le  seul 
moyen  de  Fagrandir. 

]$o<i8  nous  trouvons  sur  la  place  du 
Palais,  et  c*est  la  pr^is^ment  oCk  s'^- 
levent  les  ^ifioes  religieux  qui  offrent 
peut-toe  le  plus  d'interit  h  Rio  de 
Janeiro.  L*^lise  m^tropolitaine,  desi- 
gn(6e  aussi  sous  le  nom  d'^glise  des 
Carroes-Cbauss^,  et  la  chapelie  imp^- 
riale,  ont  €te  construites  h  c6t6  Tune 
de  Tautre.  A  Tarriv^e  de  la  cour,  la  se- 
eoode  Ait  designee  sous  le  titre  de 


CapeUa  Real,  Si  nous  consultons  Ro- 
cha  Pitta,  nous  voyons  que  Rio  de 
Janeiro  ne  fut  erige  en  iyMi6  que  sous 
le  pontificat  d'Innocent  XI,  en  Tan- 
n6e  1676  (*)-  ^lais  a  cette  epoque  ce  ne 
fut  pas  k  1  eglise  des  Carmes  a  laquelle 
on  donna  le  titre  de  m^tropolitaine : 
celle-ci  ne  fut  bdtie  qu*en  1700.  Elle* 
conserve  exterieurement  le  caractere 
d'architecture  qui  appdrtient  durant 
cette  p^riode  a  la  plupart  des  ^ifices 
religieux  de  FEspagne  et  du  Portugal. 
A  Tarrivee  de  la  cour,  ce  fut  dans  la 
chapelie  royale  qu^eurent  lieu  toutes 
les  ceremonies  importantes,  en  sorte 
que  Teglise  voisine  perdit  peu  a  peu  de 
ses  privileges.  Un  vaisseau  assez  ele- 
gant k  rint^rieur,  une  grande  richesse 
o*ornements,  sont  ce  qui  distingue  la 
chapelie    imp^riale.    A    Tepoque    ou 
Jean  VI  vint  se  fixer  k  Rio,  une  tri- 
bune separee  fut  ouverte  pour  lui  dans 
le  choeur,  et  d'immenses  tentures  de 
sole  cramoisie  k  cr6pines  d*or  donne- 
rent  a  cette  6glise  un  caractere  qui  la 
distineua  de  toutes  celles  de  la  ville. 
Cest  m  qu'on  entendait,  it  y  a  peu 
d'annees  encore,  une  musique  reli- 
gieuse  preferable  a  celle  que  1  on  a  or- 
ganisee  dans  la  plupart  des  residences 
royales  de  r£urope.  Marcos  Portugal 
avait  6i6  appel^  d'ltalie  pour  diriger 
i'orchestre,  et  Televe  favori  d'Hayden, 
T^eukomin,  tenait  I'orgue.  Depuis,  des 
musiciens  habiles ,  nes  au  Br^sil  m^me , 
auront  continue  ce  qui  6tait  le  resultat 
des  efforts  de  tels  mattres.  II  n'est  pas 
probable  que  la  grande  musique  d'6- 
glise  cesse  jamais  compl6tement  d'etre 
cultivee  au  Bresil;  c'est  un  besoin  trop 
ardent  des  intelligences,  un  sentiment 
interieur  de  Tart  trop  prononce,  pour 
qu'on  suppose  m^rae  qu  il  se  ralentisse. 
Si  les  deux  ^ifices  dont  nous  veuons 
de  parler  sont  en  g6n^al  ceux  qui  atti- 
cs Le  premier  ev^ue  fut  un  religieux  de 
Saint-Domioiaue ,  Fr.  Manoel  Pereira ,  qui , 
apres  avoir  ete  sacre ,  renon^a  a  Tepiscopat. 
II  avait  iie  nomuie  secr^iairc  d*^iat,  et  8*en 
tint  a  cette  dicnite.  Don  Jose  Barros  de 
Alarcao ,  second  ev^que  par  ordre  de  nomi- 
nation, fut  le  premier  qui  passa  a  Rio  do 
Janeiro. 
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rent  la  premiere  visite  d*un  stranger, 
parce  qu*il8  se  trouveiit  situds  sur  la 

(^rande  place  du  Palais,  ce  ne  sont  pas 
es  plus  reniarquables  sous  le  rapport 
de  1  architecture.  Ueglise  de  CanJela- 
ria,  par  exemple,  se  distingue  par  ses 
deux  tours,  et  doit  ^tre  consideree 
coinme  la  plus  grande  ^glise  qui  ait  ^td 
elev^,e  au  Bresil.  Malheureusement  elle 
9  ^te  bdtie  dans  une  rue  trop  ^troite, 
pour  qu*on  puisse  aiseinent  consid^rer 
la  facade.  On  a  propose  dernierement 
d^abattre  les  maisons  qui  la  cachaient, 
et  de  construire  une  place  qui  s*ouvri- 
rait  sur  la  rue  Drolte.  Ce  changeuient 
doit  sVffectuer  tdt  ou  tnrd.  L^eglise 
avait  et6  bdtie  primitivement  pour  ser- 
vir  de  cathedrale;  on  a  employe  les 
beaux  granits  des  environs  a  sa  cons- 
truction; mais  elle  n'est  pas  encore 
achev6e ,  quoiqu*elle  ait  6t6  commencee 
il  y  a  environ  cinquante  ans. 

L^ancienne  cathedrale,  celle  que  Ton 
d^^ignait  jadis  sousle  noin  de  Se  Veiha, 
s'eieve  dans  la  rue  du  Rosario.  Cest  h 
tort  que  Walsh  aflirme  qu'elle  con- 
serva  son  privilege  jusqu*a  ce  qu'il  fdt 
transfer^  a  la  Chapelle  royale.  Quand 
on  le  lui  enleva ,  le  titre  de  metropolis 
taine  appartint  a  Teglise  des  Cannes. 
Ce  qui  est  plus  exact,  et  ce  que  dit  le 
ni^nie  voyageur,  c'est  que  Tiiiterieur 
de  ce  vieii  ediflce  est  un  vaste  cime- 
tiere,  et  que  le  sol  est  pav6  litterale- 
ment  de  cadavres;  il  6tait  ni^me  im- 
possible, il  y  a  quelques  annees,  de 
raire  un  pas  sans  tr^bucher  contre  quel- 
ques debris  de  corps  humain ,  tant  les 
enterremeuts  s'effectuaient  avec  n^li- 
gence.  On  a  depuis  rem6die  h  une  m- 
curie  si  coupable;  mais  on  enterre  en- 
core dans  realise. 

San-Francisco  de  Pania  avec  ses 
nombreux  ex- vote y  San  -  Francisco 
d* Assise  avec  ses  dorures  interieures, 
|)ourraient  se  comparer,  pour  la  magni- 
llcence  de  leurs  ornements  et  pour  la 
foule  qu*attirent  leurs  corps  saints ,  aux 
6glise8  les  plus  frequent^s  des  autres 
oontr^es  catholiques ;  mais  Tedilicequi 
attire  le  plus  promptement  les  regards , 
celui  que  I'on  contemple  d^j^  de  la  baie , 
avant  d'avoir  visits  la  ville.  c'est  le 
oouvent  de  Sau-Bento ,  qui  s'eieve  d'une 


manl^re  si  pittoresque  tor  one  eollina 
et  qui  domine  Pile  das  Cobras.  Ce 

grand  Ediflce  est  un  des  plus  anciens 
e  Rio  de  Janeiro ,  puisque  riascriptioa 
qu*on  lit  sur  son  entrde  principale  in- 
dique  qu*il  fut  rdpare  en  167 1.  Son  ar- 
chitecture est  rude  et  massive,  et, 
comme  bn  I'a  ddja  fait  observer,  les 
6iormes  barreaux  de  fer  qui  ferment 
ses  fenfires  lui  donuent  bien  plus  Fas* 
pect  d'une  prison  que  d'une  maisoii 
religieuse.  Mais,  quand  vousavez  mont6 
un  Del  escalier  de  pierre  conduisant 
li  une  plate-forme ,  et  que  vous  ^tes 
arrive  dans  un  vaste  corridor,  qui  se 
termine  a  chaque  extremity  par  deux 
grands  pavilions  d'ou  vous  pouvez  oon- 
tempier  la  baie  et  la  ville  sous  trois 
aspects  qui  rtvalisent  de  beaute,  vous 
coinprenez  comment  Tordre  le  plus 
riche  de  Rio  de  Janeiro  a  dedaigne  la 
splendeur  exterieure  pour  se  contenter 
d  une  solidite  qui  a  aussi  sa  magiiiG- 
cence.  Si  Ton  a  pousse  jusqu*a  Texces 
peut-^tre  la  simplicity  au  dehors,  il 
n'en  est  pas  de  inline  dans  Tiuterieur: 
une  richesse  d*ornements  un  peu  aus- 
tere peut-dtre  y  domine;  mais  11  n'en 
est  pas  qui  soit  plus  oonvenable  pour 
un  convent.  Les  salles  et  les  corridors 
sont  boises  en  jacaranda,  que  Von  a 
richement  sculpt^  en  relief,  et  ces 
larges  boiseries ,  dont  la  teinte  sombre 
est  nuancee  de  violets  dores ,  sont  sus- 
ceptibles  de  prendre  le  plus  beau  poll ; 
des  peintures  ex^cutees  jadis  par  des 
artistes  bresiliens,  rappellent  les  prin- 
cipaux  dvdnements  dont  fut  manquee 
la  vie  de  saint  Benott ;  les  reliques  du 
patron  sont  religieusement  conserve 
dans  la  chapelle,  qui  elle-mdme  se  dts« 
tingue  par  un  autre  genre  de  masni- 
ficence,  et  dont  rint^rieur  est  dore'(*). 

(*)  Le  couvent  de  San  Benlo  cootient 
une  bibliuiheque  dVaviron  sii  millc  volu- 
met;  elle  est  ouverte  tout  les  joun  au  pu- 
blic. II  y  a  fort  peu  de  maisons  religieuscs 
au  Bresil,  s'il  en  exist e  ,  don L  les  re\enus 
puissent  etre  compares  a  ceux  de  ce  cou- 
vent; lis  sont  repandus  dans  loiite  la  con- 
tree,  et  consistent  en  fermes  ft  fazendas  de 
toulc  espece.  L'ile  du  Gouvemeur  entre  an- 
tres,  la  plus  belle  ile  de  la  bale,  appartieot 
aux  i)encdictias. 
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Pour  noos*,  et  bfen  que  plusienrs 
annto  se  soient  6coutte  depuis  cette 
^poque,  nous  ne  saurions  oublier  ni 
cette  grandeur  infinie  du  pnysage  dont 
on  peut  jouir  au  sommet  de'la  coUine, 
Di  cette  richesse  toute  monastique  qui 
semble  s^^tre  6tablie  pour  des  sidles, 
alors  m^me  qu>lle  touchait  a  son  d^* 
din.  Mais  les  id^es  vont  aussi  vita 
maintenant  en  A  m^rique  qti'en  Europe. 
En  peu  de  temps  les  choses  ont  bien 
change,  et  le  premier  aspect  du  cou« 
vent  de  San-Bento  n*est  deja  plus  ce 
qo*ii  ctait  jadts.  En  1830,  deux  ailes  de 
rediflce  se  trouvaient  d^ja  converties 
en  caserne,  et  les  nioines  s'^talent  re- 
tires pour  la  plupart  dans  leur  tie  du 
Gouvemeur.  L'on  pent  supposer  qu*il 
en  sera  ainsi  par  la  suite  de  bien  crau- 
tres  oomoiunaut^^  reiigieuses,  puis- 
qu'une  loi  presentee  aux  chambres  a 
propose  d«ja  Talienation  des  proprietes 
monastioues,  pour  ^tre  appliquee  aux 
besoins  ae  TElat. 

A  rant  done  que  ces  ^iflces,  qui  6*6- 
lereot  d*une  mani^re  si  pittoresque  sur 
ie  sommet  des  collines ,  aient  change  de 
destination,  jetons  encore  un  coup 
d*oeil  sur  Taspect  quMIs  pr^sentent, 
£iison$-y  un  dernier  pelerinage. 

Nous  venons  d*entrer  danS  un  de  ces 
couvents  qui  appartiennent  a  Taristo* 
cratie  des  ordres  religieux ,  en  void  un 

?ut  sVleve  encore  sur  une  colline  a 
estremite  oppos6e  de  la  ville,  c'est 
celui  de  San  to- Antonio.  I^  nom  de  son 
patron  sufBrait  pour  rappeler  que  c'est 
celui  d*un  ordre  mendiant.  Si  le  bene- 
diettn  et  le  franciscain  ne  sont  pas 
partages  ^alement  des  biens  de  ce 
monde,  la  uature  etale  pour  eux  les 
mifmes  spleiideurs,  et  quand  on  est 
parvenu  a  la  plate-forme  sur  laquelle 
8*eleve  ce  convent  de  franciscains,  il 
est  difficile  de  decider  quelle  est  parmi 
ces  deux  communautes  reiigieuses  celle 
qui  a  ^te  le  plus  heureusement  partag^e. 
L^interieur  du  convent  de  Sanlo-Anto- 
nio  offre  deux  vastes  chapelles,  et  le 
clottre  se  developpe  sur  une  grande 
ftendue.  C'est  dans  la  saile  du  chapitre 

?tje  sont  deposes  les  restes  du  general 
orbes,  oflicier  teossais  distingue,  qui 
accompagua  ia  famiiie  royaie  a  Rio,  et 


qui  vfnt  monrir  dans  oette  ville  vers  le 
milieu  de  1808.  Au  dclH  dti  clottre  se 
trouve  le  r^fectoire,  et  1^  on  remarque 
un  genre  d*ornements  qui  reparatt  sou* 
vent  dans  les  maisons  monastiques  du 
Portugal  et  du  Bresil  :  les  murailles 
sontcarrelees ,  jusqu*a  unecertaine  hau- 
teur, avec  cette  belle  faience  hollan- 
daise,  dont  on  fait  une  sorte  de  mo- 
saTque  monochrome,  si  Ton  peut  se 
servir  de  cette  expression.  Les  salles 
que  Ton  orne  de  cette  maniere  pr^en- 
tient  souvent  aux  regards  les  dessins  de 
certains  maftres,  et  il  en  est  sans  doute 

3ui  ont  M.  executes  par  ordre  sp^x;ial 
es  grands  couvents;  car  les  sujets 
qu*ils  rappellent  sont  presque  tous  re- 
ligieux. 

On  sait  g^n^ralementque  les  moines 
de  Saint- Francis  ne  sauraient  faire 
aucune  acquisition;  1  institut  de  leur 
ordre  s*y  oppose.  lis  oecupaient  origi- 
nairement  une  chapel  le  sur  les  bords 
de  la  mer,  a  Santa- Luzia;  mais  ils  se 
d^oOterent  uar  la  suite  de  cet  empla- 
cement, et  ils  choisirent  celui  ou  on 
les  voit  aujourd'hui.  En  1608,  la  cham- 
bre  municipale  de  Rio  leur  en  conc^da 
Toccupation;  il  se  passa  alors  un  fait 
bizarre,  et  qui  s*est  souvent  renou- 
vel^.  Comme  les  franciscains  ne  peu- 
vent  rien  poss^er  en  propre,  fempla- 
cement  fut  concede  au  pane,  et  le 
terrain  devint  la  propri^t6  de  Teglise 
de  Rome;  les  boris  peres  parvinrent  k 
se  procurer  des  auin6nes  assez  abon- 
dantes  pour  y  fonder  leur  couvent. . 

Sur  la  colline  oppos^e  k  celle  de 
Santo-Antonio  s*eleve  encore  Santa- 
Theresa;  c*est  un  des  quatre  couvents 
de  reiigieuses  que  possede  Rio  de  Ja- 
neiro. C'est  la  que  demeurent  vingt  et 
une  recluses,  dont  le  nombre  ne  doit 
jamais  au^menter.  La  situation  qu*elles 
ont  choisie  est  peut-^tre  plus  admi- 
rable encore  que  celles  de  San-Bento  et 
de  Santo- Antonio,  et  nulle  contree  au 
monde  sans  doute  ne  saurait  offrir  un 
lieu  plus  imposant  pour  se  livrer  a  de 
s^rieuses  meditations.  L'^difice  n^est 
pas  entour^  de  murailles,  et  sa  blanche 
facade,  qu*on  aper^oit  du  bord  de  la 
mer,  s'^leve  d*une  pelouse  verdoyante, 
qu'eotourent  de  leurs  buisiious  cdo- 
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rants  les  haiesvives  que  Ton  a  plantees. 

Ge  petit  ^ifice  octoeone,  avec  un 
portique  Elegant  d'ou  Ton  peut  con- 
iempler  la  mer,  c^est  la  jolie  ^glise  de 
Kotre-Dame  da  Gloria  qui  couronne 
aussi  une  colline,  et  qui  s'avance  sur 
un  cap,  pr^cis^ment  au-dessous  de  la  re- 
traite  des  reiigieuses  de  Sainte-Th^rese. 
Nosse-Senhora  da  Gloria  est  une  de 
ces  constructions  pittoresques  qui  don- 
nent  a  une  ville  son  caractere  original , 
sa  physionomie  riante  ou  triste,  selon 
les  jours ,  et  quelquefois  selon  les  sou- 
venirs. Cest  la  que  la  jeune  imp6ratrice 
aimait  a  venir  prier;  c'est  la  qu'elle  alia 
s'asseoir  plus  d'une  fois,  contemplant 
ce  beau  lac  qlie  bornent  dans  le  loin- 
tain  les  montagnes  des  Orgues,  ces 
eaux  si  tranqui lies,  ces  vagues  si  repo- 
sees;  puis,  quand  un  enfant  lui  fut  ue, 
ce  fut  1^  qu'elle  alia  Toffrir  h  sa  pa- 
tronne.  Plus  tard,  on  dit  qu*une  se- 
nitiine  ne  finissait  pas  sans  que  don 
Pedro,  dont  rien  n'avait  aiiaibli  la 
foi  sincere ,  v!nt  s'agenouiileraux  pieds 
de  Tautel. 

Si  plus  d'espace  nous  6tait  accord^, 
nous  aimerions  k  parler  de  cette  eglise 
de  Boa  Viagem,  qui  s'^leve  sur  son 
hnut  promontoire,  et  que  vont  visiter 
tous  les  marins;  puis,  nous  redes- 
cendrions  dans  la  ville  pour  visiter  San- 
Domingo  ,  qui  est  consacre  aux  negres , 
et  qui  est  desservi  par  des  pr^tres 
noirs;  nous  parlerions  de  Santa-Rita, 

?|ue  Ton  appelle  la  Chapelle  des  Mal- 
aiteurs,  parce  que  les  criniinels  con- 
damnes  vont  y  recevoir  sur  le  chemin 
du  suppiice  les  dernieres  consolations. 
Le  couvent  d*Ajuda  nous  apparaitrait 
comme  un  des  plus  grands  edilices  de 
Rio :  aussi  le  noinbre  des  reiigieuses 
quMI  peut  recevoir  est-il  illimit^;  sa 
vaste  et  sombre  chapelle  Jouit  du  triste 
avantage  d'etre  Teditice  religieux  le 
moins  orn^  de  tout  Rio.  Cest  la  ce- 

f Pendant  aue  reposent  deux  reines  dont 
e  sort  nit  bien  different  :  Tune  fut 
conduite  en  Amerique  comme  en  un 
dernier  asile  od  elle  devait  achever  de 
mourir;  Tautre  partit  avec  toutes  les 
esperances  d'une  jeune  epouse :  toutes 
deux  elles  n'ont  fait  que  paraltre,  et  le 
m^me  lieu  les  a  revues. 


Mais  la  ville  de  Rio  de  Janeiro  est 
une  des  capitales  qui  renferment  le 
plus  d'^difices  consacres  a  la  reli^'on, 
et  s*il  fallait  nomnier  chaque  ^lise, 
ce  serait  une  aride  nomenclature  qui 
pourrait  bient^t  fatiguer.  Nul  carac- 
tere tranche  d'architecture  d'ailleurs, 
nul  souveiiir  precieux  d*antiquite,  nulle 
tradition  locale  vraiment  interessante, 
ne  sauraient  les  rappeler  au  souvenir 
du  lecteur  :  visitons  d^autres  monu- 
ments. 

Ici  encore  raridit6  des  details  sem- 
blera  la  m^me.  La  Douane,  avec  ses 
grues  agissant  sans  cesse  et  les  cris 
perpetuels  de  ses  negres  porteurs, 
r Arsenal  de  Tarmee  de  terre  et  celui 
de  la  marine,  la  forteresse  de  la  Con- 
ceicao ,  ou  Ton  visite  le  mus^e  d'amies , 
TAcad^mie  des  beoux-arts  elle-meme, 
dont  le  style  est  purement  grec(*), 
sont  des  edifices  plus  ou  moins  etendus , 

Slus  ou  moins  decores,  et  d*une  utility 
irecte,  dont  une  ville  aussi  conside- 
rable que  Rio  de  Janeiro  ne  pourrait 
longtemps  se  passer.  II  n*en  est  pas 
de  m^me  des  salles  de  spectacle,  et  il 
peut  parattre  surprenant  qu'une  cite 
americaine  possede  d^jcli  un  thd^tre 
^gal  h  celui  de  Milan,  et  par  conse- 

Sient  un  peu  plus  vaste  que  le  grand 
pera  de  Pans.  Le  theatre  national 
n*est  pas  le  seul  qui  se  soit  ^leve  depuis 
peu,  on  en  compte  deux  autres  qui 
sont  publics.  Une  de  ces  salles,  mais 
c'est  la  moins  considerable,  sert  a  re- 
pr^enter  des  drames  en  franqais. 

La  bourse;  evenements  politi- 
QUES  QUI  Y  ONT  EU  LIEU.  La  Boufse 
est  sans  contredit  un  des  bdtiments  les 
plus  remarquables  de  Rio  de  Janeiro, 
et  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent 
point,  c'est  le  premier  bdtiment  con- 
siderable ou  se  soit  manifeste  le  talent 
de  M.  Grandjean  de  Montigny,  archi- 
tecte  franqais,  connu  par  ae  s^rieuses 
etudes ,  et  qui  a  dej^  dot6  la  ville  Je 

(*)  Ce  qu'on  rcmarquerait  part  out  daos 
cet  edifice,  ce  sont  les  quairc  colonnes 
en  grauit  d'une  seule  piece  qui  le  dcco- 
rent;  elles  altestent  la  ricbesse  des  mate- 
riaiix  que  le  sol  a  mis  a  la  disposition  de 
Tarliste* 
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SsieuTS  aotres  Mifices.  La  Bourse 
Kio  de  Janeiro  s'eleve  dans  la  Rua 
Birdti  aa  dela  de  la  Douane,  et 
pour  la  bfttir,  on  fut  oblige  d'abat- 
tre  un  nombre  assez  considerable  de 
Tietiles  maisons.  Les  travaux  de  oons-'- 
tniction^  au  reste,  furent  remarqua- 
Ues ;  car  elle  fiit  commence  en  octo- 
bre  1819,  et  livr^  au  public  vers  le 
mois  de  mai  suivant.  L  edifice  a  cent 
soixante  |>aimes  de  long  sur  cent 
quaraiite*cinq  de  large;  la  salle  prin- 
dpaie  5*eleve  de  six  marches  au-dessus 
du  niveau  du  sol ;  on  y  penetre.  par 
quatre  grandes  portes  cintr^es,  ou- 
vertes  aux  deux  extremites  oppos^es. 
Les  deux  entr^  prindpales  regardent 
la  rue  et  le  bord  de  la  mer;  au  centre 
s^eleve  uo  dome  qui  eclaire  quatre 
transepts  se  developpant  a  angle  droit , 
et  formant  une  croix  qui  s'^tend  dans 
toote  la  kmgueur  et  la  largeur  de 
Tedifice,  avec  des  galeries  a  chaque 
extremite,  support^s  par  trente-deux 
oofounes  d'ordre  dorique.  Des  statues, 
representant  les  quatre  parties  du 
monde,  ont  €ie  places  la  com  me  un 
svmbole  du  developpement  que  doit 
prendre  un  jour  le  commerce  du  Ere- 
sil.  Malheureusement  cette  belle  salie 
rappelle  aux  Br^siiiens  des  souvenirs 
politiques  si  amers,  qu^elle  ^tait  na- 
euere  encore  abandonnee,  et  qu*elle  a 
K>ngtemps  servi  de  magasins.  Nousdi- 
rons  quelques  mots  a  ce  sujet. 

Jean  VI,  eomme  on  sait,  avait  ^16 
sacre  le  5  fevrier  1818,  et  il  semble 
que  cet  acte  solennel  qui  reunissait  sur 
une  mtoe  l^te  les  couronnes  de  Por- 
tugal et  du  Br^il  eQt  dd  calmer  les 
esprits;  mais  loin  de  s*affaibiir,  les 
causes  de  scission  qui  existaient  entre 
lesBresiliensetles  Portugais,  n^avaient 
£iiit  que  s*accroUre;  bientot  les  6v6- 
nements  arrives  en  Europe  rappelerent 
le  roi  a  Lisbonne ,  c'etait  en  1821,  tout 
faisait  prevoir  une  revolution  pro- 
caine. 

Le  Br^il ,  comprenant  alors  la  ne- 
eessite  d*uu  grand  cbangement  politi- 
que, r^solut  de  former  une  chambre 
representative;  il  fut  convenu  que  la  pre- 
miere assemblee  pr^paratoire  se  tien- 
diait  dans  la  nouveUe  saiie.  On  devait 


naturellement  s*attendre,  ainsi  due  le  dit 
fort  bien  un  voyageur,  a  ce  qu'il  re,';ndt 
une  grande  irr^ularit^  dans  ces  pre- 
mieres deliberations.  Non-seulement 
les-formes  parlementaires  ^talent  en- 
tidrement  inconnues  au  pays,  mais 
les  membres  de  Tassembleen'^taient 
pas  encore  bien  assures  eux-mlmes  des 
pouvoirs  qui  leur  etaient  d^volus. 
Aussi  les  premiers,  d^bats  furent-ils 
fort  ora^eux,  et  quelques-unes  des 
propositions  empremtes  d'une  extra- 
vagance reelle.  On  alia ,  dit-on ,  jus- 
qirh  demander  que  la  nouvelle  consti- 
tution d*Cspagne  devint  le  modele  de 
celle  du  Portugal.  Une  certaine  ru- 
nieur  s*etait  r^pandue;  elle  annongait 
qu*on  avait  donne  Tordre  positif  aux 
troupes  portugaises  de  marcher  contre 
rassembUe  et  de  la  dissiper.  Le  com- 
mandant se  trouvant  somm^  de  r6pon- 
dre  a  ce  sujet,  repondit  qu'il  n*en  etait 
rien.  On  afQrmait,  en  outre,  que  le  roi 
se  disposait  h  emporter  hors  du  pays 
uu  tresor  considerable,  et  que  Ton 
avait  meme  deja  embarqu^  les  fonds 
de  plusieurs  etablissements  de  charite : 
il  etait  bien  reconnu  que  la  prodiga- 
lity, la  rapacite  m^me  avaient  ete  tou- 
jours  la  cause  des  fautes  et  des  embar- 
ras  de  Tancien  gouvernement.  Ce  bruit 
prit  de  la  consistance.  II  fut  convenu 
que  les  navires  seraient  visites,  et 
1  on  donna  des  ordres  en  conseauence 
9ux  commandants  des  forts  de  Santa- 
Cruz  et  de  Lage.  pour  que  les  navires 
de  Tescadre  fussent  arretes,  sMIs  ten- 
taient  de  sortir. 

Minuit  ne  s*etait  pas  encore  ecouie, 
dit  M.  Walsh,  auquel  nous  emprun- 
tons  ces  details ,  et  quelques-uns  des 
eiecteurs  s*etaient  retires;  mais,  en 
raison  de  Timportance  de  la  delibera- 
tion ,  la  salle  etait  encore  pleine ,  lors- 
que  tout  a  coup  redilice  se  trouva  en- 
vironne  par  un  regiment,  les  armes 
chargees  et  la  baionnette  au  bout  du 
fusil.  On  n*avait  pas  eu  le  plus  leger 
indice  de  leur  approche,  et  aucun  or- 
dre  n'avait  ete  mtime  au  peuple  de  se 
disperser.  Les  troupes  se  ruerent  sur 
cette  foule  sans  armes.  Le  feu  fut 
Gommande,  et  Ton  chargea  ensuite  a 
la  baionnette.  Rien  n'est  plus  horrible 
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que  la  sc^e  de  c&rnflfC^  fftii  eat  lieu 
ensuite.Parmi  ceux  qui  Qvaient  6chapp4 
k  la  inort ,  ou  qui  n^^taient  point  trop 
gridvement  blesses ,  11  y  en  eut  qui  ten- 
terent  de  8*^iapper  par  les  fe nitres ; 

2uelques-uos  trouv^rent  la  plus  triste 
n  en  fuyant  ainsi ;  ceux  qui  8*^taient 
pr^ipites  dans  la  iner  furent  noyes. 
Pendant  ce  temps,  les  soldats  prirent 
le  parti  de  piller.  Ce  ne  fiit  qu'apres 
s'^tre  empares  des  choses  ajrant  quel- 
que  valeur  et  qui  se  trouvaient  dans 
In  salle,  quMis  se  disperserent. 

Nous  passons  sur  une  foule  de  de- 
tails qu'on  peut  lire  dans  diverses  rela- 
tions ;  nous  nous  contenterons  de  dire 
que  trente  personnes  furent  tuees  ou 
blessees  sur  la  place,  sans  compter 
celles  qui  disparurent,  et  qu'on  sup- 
posa  avoir  ^te  noy^es.  Le  lendemaiu , 
continue  Tauteur  qui  nous  fournit  en 
partieces  renseignements,  les  choses  se 

§asserent  comme  si  rien  n*avait  eii  lieu, 
'elle  ^tait  la  terreur  quecetev^nement 
avait  imprim^  k  la  population,  que 
I'on  ne  dressa  aucune  information 
contre  les  instigateurs  d*une  telle  me- 
sure,  et  qu'on  ne  flt  aucune  recher- 
che pour  s*assurer  du  nombre  de  vic- 
times  qui  avaient  6t^  sacriflees.  Le  roi 

Sartit  et  il  fut  naturellement  acquitt^ 
ans  Topinion  publique.  Ses  habitudes, 
sa  bonte  de  coeur  bien  reconnue,  tout 
le  lavait  d*avoir  pu  tremper  dans  une 
jnesure  sanglante.  Quelques  personnes 
accuserent  de  cet  acte  le  comte  dos 
Arcos,  dont  Tinflexible  sev^rit^  s'^tait 
dej^  exercee  contre  les  insurges  de 
Pernambuco.  Cequ^il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  fiit  oblige  de  se  demettre  de 
la  position  quil  occupait  dans  le  gou- 
vernement,  et  que  queique  temps 
apr^  il  retouma  en  Portugal.  D'au- 
tres,  et  c*est  le  grand  nomure,  por- 
t^rent  leurs  soufi^ns  sur  un  plus 
haut  personnage.  Un  fait  positif, 
c*est  que  telle  idt  Thorreur  qu  inspira 
aux  habitants  de  Rio  de  Janeiro  un 
tel  ^v^nement,  qu'a  partir  de  cette 
^poque  aucun  negociant  ne  voulut  en- 
trer  dans  la  Bourse  pour  s'y  occuper 
de  la  moindre  affaire  :  elle  demeura 
compl^temeiit  deserte.  Les  muraillcs 
percees  de  balles,  et  les  traces  de  sang 


qu'on  Toyait  sur  le  parquet  (rffrirciit 
encore  longtemps  un  tnste  souYenir 
du  massacre.  A  la  fin ,  on  jugea  k  pro- 
pos  de  r^parer  la  salle.  On  la  peignit, 
et  elle  fut  decoree  plus  el^gamment 
que  par  le  passe.  Personne  n'y  voulut 
entrer  encore;  et  en  1830,  elle  se  trou- 
vait  convertie  en  magasin  de  far;  let 
portes  et  les  fenfires  avaient  ^te  en 
partie  bris^es,  et  oette  salle,  jadis  si 
Elegante,  n'^tait  plus  gu^re  frequen- 
ts que  par  les  noirs. 

PASSEIO  PUBLICOOU JA.BDIIf  PUBLTG 

DB  Rio  DBJANEIBO.  Ouvrez  les  voya- 
geurs  du  dix-huiti^me  siecle ,  parooa* 
rez  Maudave,  Barrow,  Macartney , 
apr^  Taspect  imposant  de  Rio  de  Ja- 
neiro, ce  qui  semble  les  avoir  le  plus 
freppes,  c'est  Taqueduc,  puis  lejardin 
public.  Quoique  la  vue  dont  on  pent 
jouir  de  ses  terrasses  n*ait  pasd^egale, 
si  ce  n*est  a  Constantinople  peut-etre, 
nous  Tavouerous,  il  nous  a  semble  ou 
que  cette  promenade  publique  etait  d^- 
chue  de  sa  premiere  splendeur^  ou 
qu*il  y  avait  queique  exag^ration  dani 
le  rerit  des  voya^^eurs.  Ce  jardin  n*a 
pas  une  tres-grande  ^tendue,  et  il 
fut  plants  durant  le  siecle  dernier 
par  les  ordres  de  Vasconcellos,  qui 
etait  alors  vice-roi,  et  dont  le  noni 
revient  toujours  lorsqu'il  s*agit  pour 
Rio  de  Janeiro  de  queique  etablisse- 
ment  utile.  Le  Passeio  publico  est 
situ6  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  la 
quartier  de  Culabou^o ;  il  consiste  en 
larges  allees  bordees  de  grands  arbres 
naturels  et  exotiqiies ,  qui  forment  un 
^pais  umbrage.  Les  roanguiers,  qui 
Yiennent  de  Tlnde,  les  grumixamas , 
qui  donnent  un  fruit  rouge  un  peu 
semblable  h  la  cerise,  les  jambosiers, 
qui  se  parent  de  belles  aigrettes  blan- 
ches avant  de  donuer  leurs  ponimes 
parfumees  comme  la  rose,  tons  ces 
arbres  croissent  sans  peine  a  c6t^  des 
coesalpina  et  du  bomoax  eriantlK>s, 
qu'on  a  arrach6  aux  for^ts  du  Br^il , 
et  qui  ^tale  avec  orgueil  ses  fleurs  de 
pourpre,  assez  semblables  a  oellesda 
la  tulipe.  A  peu  pr^s  vers  le  centre  da 
jardin,  on  a  construit  une  esp^de 
temple  de  forme  octogone,  ou  UA 
prolesseur  de  botanique  vient  fairf 
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4et  Mutes,  n  y  a  ^nelquei  annto,  cet 
oaage  toit  tombe  en  dtoltude,  et 
nous  jgDoroDs  si  les  oours  ont  repris. 
Le  jardiii  public  de  Rio  de  Janeiro  est 
la  premier  etablissemeut  ou  Von  ait  vu 
as  echantillon  reinarquable  de  la  sculp- 
ture nationale ;  et  ce  qu'il  y  a  d'^trange 
aaof  doute,  c^est  que  ces  deux  croco- 
diles qui  Tomissent  de  Teau  dans  un 
bassin  de  marbre  sont  I'oeuvre  d*un 
|MUYre  Doirt  auquel  ils  furent  coin- 
maiMt^  oomme  on  aurait  exig^.  de  lui 
auekiue  autre  ouvrage  de  son  metier. 
Ueorant  qui  d*une  main  tient  un  oi- 
aeau  dont  le  bee  verse  i'eau  dans  un 
bassin,  est  dQ  ^gaiement  k  un  artiste 
ne  au  Bresii ;  et  ces  deux  groupes  at- 
testent  cbez  les  Bresiliens  un  godt 
tniv6  pour  les  arts.  Du  reste ,  plus  de 
papayer  de  cuivre  peint  en  vert ,  plus 
de  batiments  carres  aux  deux  extremi- 
tcs  de  la  tcrrasse ;  les  deux  pavilions 
ceiebr^  par  tons  les  voyageurs  du 
dix-buitteme  siecie  ont  disparu  depuis 
uoe  trentaine  d^annees,  etc'estpres- 

2ae  rendre  service  aux  Br^iliens  que 
e  reproduire  una  de  ces  descriptions* 
«  Dans  Tun  de  ces  pavilions,  dit  le 
r<dactcur  des  Voyages  de  lord  Macart- 
ney^i  od  a  peint  sur  la  muraille  diffi6- 
rentes  luts  du  port,  avec  la  p^che  de  la 
baleine  qu*on  avaitcoutumed'y  faire 
lorsqu*il  etait  frequents  par  les  eran- 
des  baleines  uoires,  qui  Fontabandonn^ 
d^is  qu'il  y  aborde  beaucoup  de 
vaisscaox.  Le  plafond  est  orn^  de  des* 
sins  tres-vari^«  et  la  cornicbe  repre* 
sente  plusieurs  sortes  de  poissons 
particaiiers  aux  mers  du  Brdsil,  et 
sous  leurs  oouleurs  naturelles ;  Tou- 
vra^  eotier  est  fait  avec  des  coquil- 

•  Sur  le  plafond  de  I'antre  pavilion 
sont  des  ornements  de  plumes  artis- 
tcmeot  faits,  et  tout  le  long  de  la  cor- 
nicbe on  a  repr^nt^  les  plus  beaux 
oiseaux  du  pays  avec  le  plumage  qui 
leor  est  propre.  Les  murs  sont  con- 
verts de  peintures  assez  mal  executees, 
mats  offrant  I'image  des  differentes 
productions  qui  rendent  cette  contree 
u  opulente.  On  y  voit  les  mines  d'or 
et  de  diamants,  avec  les  precedes  qu'on 
emploie  pour  separer  oes  ricbessts  du 


sein  de  la  terre  qui  tei  enreloppe.  On 
y  voit  aussi  des  Cannes  k  sucre  et  les 
moyens  dont  on  se  sert  pour  en  ex- 
traire  le  sue  et  le  faire  cristalliser.  On 
y  a  ^alement  represente  comment  on 
sV  prehd  pour  prendre  les  petits  ani- 
maux  dont  on  fait  la  cochenillc,  et 
pour  preparer  la  superbe  couleur 
qu'elle  produit.  On  n'y  a  pas  nidme 
oubli^  la  culture  du  manioc,  non  plus 
que  lamanieredonton  fait  lacassave.... 
Enfin,  ces  peintures  offrent  la  culture 
et  la  preparation  du  cafe ,  du  riz  et  de 
rindigo.  » 

11  est  probable  que  ces  deux  MtU 
ments  ne  seront  jamais  retabiis;  le 
jardin  n'en  offrirait  pas  moins  una 
retraite  des  plus  agr^bles,  sans  une 
jetee  artificielle  qu'on  a  jug6  a  propos 
de  bdtir  vis-a-vis,  et  qui  intercepte 
non-seulement  la  vue  admirable  de  la 
bale ,  mais  qui  s'oppose  encore  k  ce 
que  la  brise  de  la  mer  vienne  rafrat- 
chir  les  promeneurs ;  au-devant  s*eld< 
vent  deux  ob^lisques  de  granit.  Sur 
Fun  ou  a  grav^  cette  courte  inscrip- 
tion :  Ao  amor  do  publico;  Fautre 
porteen  lettres  dela  mdme dimension: 
j4  saudade  do  Rio  (*). 

Lors  de  Farriv^  de  la  oour  h  Rio  y 
ce  jardin  fut  iuGniment  moins  fr^- 
quente  qu'on  eQt  di)  supposer  qu'il 
pouvait  F^tre.  L'auteur  de  cette  notice 
du  moins  Fa  vu  presque  abandonne.  II ' 
paratt  que  les  soins  au'ou  lui  donne 
maintenant  f  car  on  a  affects  1,905,000 
reis  h  son  entretien ,  ont  ramene  quel- 
ques  promeneurs.  Cbcique  soir,  on  voit 
venir  quelaues  habitants  de  Rio  avec 
leurs  families ;  ils  Rravissent  la  jet^e , 
et  la  vienneut  respirer  la  brise  rafrat- 
chissaute  qui  se  lait  sentir  ii  la  fin  du 
jour. 

Races  ditebses  auxqusixes  ap- 
pabtibnnent  les  habitants)  as- 
PECT DES  BUEs;  innusTBtE.  Je  ne 
sals  plus  trap  quel  estlevoyageurqui^ 
a  propos  de  la  situation  presente  de 
Rio  de  Janeiro,  faisait  observer  que 
les  rues  voislnes  de  la  Douane  pr^- 
sentaient  awe  regards  a  peu  prds  autant 

(*)  A  Famour  da  publio»  k  b  MlubriiA 
deRio. 
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de  marchandises  anglaises  que  certai- 
nes  places  de  Manchester;  on  pourrait 
presque  en  dire  autant  de  la  rue  de 
rOuvidor.  qui  a  et6  adoptee  presque 
exclusiveinent  par  les  marchands  fran- 
9ais,  et  qui  oifrait  naguere  tant  de 
magasins  d'objets  de  luxe  ou  de  nou- 
veautes ,  qu*on  6tait  tente  de  se  croire 
dans  les  environs  de  la  rue  Vivienne 
ou  du  Palais -Ro^al.  Maigr^  cette  af- 
fluence de  negociants  etrangers ,  mal- 
gr6  le  caractere  europ^en  que  leur 
presence  donue  n^cessairenient  a  Rio, 
la  population  tres-m^langee  n'en  offre 
pas  nioins  son  caractere  original,  pre- 
cisi^ment  m^ine  en  raison  de  la  diver- 
sit^  extreme  de  teintes  et  de  races 
qu'on  rencontre  h  chaque  instant.  Ce 
qui  frappe  d'abord  lorsqu'on  s'eloigne 
aes  quartiers  plus  particulierement 
habitus  par  les  £urop6ens,  c'cst  Tex- 
cedant  de  cette  population  noire ,  qui 
se  niontre  en  oeaucoup  plus  grand 
nombre  qu'a  Buenos-Ayres ,  a  Mexico 
ou  a  Lima.  II  y  a  quelques  annees  seu- 
lement ,  la  classe  qui  avait  le  pas  sur 
les  autrcs ,  celle  qu'on  pouvait  recon- 
nattre  d*avance  a  son  maintien ,  a  ses 
habitudes  de  domination,  se  compo- 
sait  de  Portugais  purs,  dejilhosdo 
reino,  comme.  on  disait  alors;  en 
g^n^ral,  les  Brasileiros  ne  venaient 
gu^re  qu'apr^s  eux,  quoiqu'ils  se 
inontrassent  impatients  de  cette  espece 
d'infdriorit^.  C  est  precisement  cette 
discussion  de  position  qui  a  engage  la 
lutte ,  et  r  Europe  sait  niaintenant  quel 
en  a  ^te  le  r^ultat.  Apres  les  Brasi- 
leiros, dont  le  nom  ^en^rique,  du  reste, 
d^si^ne  tons  les  melanges  de  races ,  on 
distmgue  les  MtUatoSy  provenant  du 
melange  de  blancs  et  de  negres,  les 
MamalucoSf  qui  sont  beaucoup  plus 
rares  qu'^  Sainte^Catherine  et  qu'^ 
Saint-Paul,  et  qui  nrovienneut  de 
Talliance  de  blancs  et  aindiennes.  Les 
negres  ^tablissent  entre  eux  certaines 
dini^rences  margu^es  :  il  y  a  les  noirs 
qui  viennent  directement  d'Afnque, 
negros  rmdeecos;  il  y  a  les  negres  n^ 
au  Br^il ,  criolosy  qui  resolvent  seuls 
une  denomination  qu*on  r^ervait 
dans  nos  colonies  aux  blaucs  n^  dans 
la  coQtr^. 


Bien  oue  le  territoir^  de  Rio  ait  €t6 
jadis  hanit^  par  les  deux  nations  ies 
plus  puissantes  du  littoral ,  c'est  a  peine 
si  Ton  rencontre  de  loin  en  loin  quel- 
ques IncUos  de  race  pure,  et  encore, 
s*ilsn'arrivent  pasde  rinteriear,  sont- 
ils  designes  sous  la  denomination  d^ 
daigneuse  de  Cabodos.  Ceux  qu*on 
appelle  GerUioSy  Tapuyas  y  Bu^es  ne 
sont  pas  tomb^s  dans  un  aussi  grand 
m^pris  sans  doutc;  mais  ils  sortent 
si  rarement  de  leurs  for^ts ,  que  Tap- 
parition  qu'ils  font  de  temps  a  au- 
tre dans  les  rues  de  Rio  est  un  eve- 
nement.  Si  Ton  joint  a  tous  ces 
hommes  de  race  pure  ou  melangee 
auelques  CariboQos  n^  d'un  ne^re  et 
d'une  Indienne,  on  aura  une  idee  des 
nuances  infinies  que  pr^sente  la  po- 
pulation indigene.  Quant  a  la  popula- 
tion accidenteHe ,  en  admettant  qu*ou 
puisse  se  servir  de  cette  expression, 
eile  se  composait  d'abord  de  Fran^ais, 
d'Anglais,  de  Suisses,  d'Espagnois, 
auxqueis  il  fallait  adjoindre  cent  cin- 
quante  a  deux  cents  Chinois  qui  er- 
raient  par  la  ville,  preferant  le  bro- 
cantage  auquel  on  les  laissait  se  livrer, 
a  la  culture  du  jardin  botanique  pour 
laquelle  ils  avaient  et6  appeles.  De  puis, 
et  grilce  a  Talliance  de  I'empereur  don 
Pedro  avec  une  princesse  de  la  roaison 
d'Autriche ,  le  nombre  des  Allemands 
s'est  successivement  accru.  Vers  la 
m^me  epoque,  et  m^me  ant^rieure- 
ment,  les  Suisses  avaient  et^  appeles 
h  la  fondation  de  colonies  int^rieures ; 
les  Irlandais  prrrent  rang  dans  i*ar- 
mee ;  on  vit  arriver  successivement 
quelques  Su6dois,  des  Danois  et  des 
Russes.  On  con<^it  aisement  combien 
cette  population  heterog^ne  doit  ren- 
dre  Taspect  de  Rio  de  Janeiro  diffe- 
rent de  ce  quMI  ^tait  autrefois.  Par 
suite  de  ce  melange  des  races  qui  s'est 
n^cessairemeut  o\y€re  des  Torigine,  sMl 
est  un  pays  de  TAmerique  ou  les  pre- 
juges  qui  s'attachent  h  la  couleur  doi- 
Tent  disparattre  compl^tement,  c^est 
a  coup  sur  Rio;  il  en  est  de  m£me  des 
diverses  capitales  des  provinces  qui 
composent  maintenant  Tempire.  Ce- 
pendant  presque  tous  les  travaux  pe- 
nibles  sont  r^rvds  a  la  race  noire.  •> 
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Une  des  dioseft  qui  frappent  tou- 
jours  Fetranger  lorsqu*il  arrive  dans  la 
meconduisant  a  la  Douane,  que  Ton  d^ 
ligne  sous  le  Dom  de  rua  da  Mfandegay 
H  ou  s'operent  presuue  tous  ies  trans- 
ports de  la  viJle ,  c  est  oette  reunion 
de  Doirs,  appartenant  a  tant  de  races 
africaioes,    et   qu'un   premier  coup 
deceit  coofond  toujours  :  cette  demi- 
Dudtte,  car  iis  ne  portent  guere  qu*un 
caleqon  de  toile ,  ces  membres  robus- 
tes  qui  rappelient  Ies  plus  belies  formes 
de  la  statuaire  antique ,  ces  tatouages 
bizarres  qui  servent  bientot  h  recon- 
naltre  Ies  nations  diverses,  ce  tumulte 
qui  acoompagne  presque  toujours  la 
uMHiidre  op^ation  confix  a  des  n^- 
gres ,  cette  espece  d'harmonie  mesur6e 
de  la  Toix  qui  lui  succ^e ,  et  qui  doit 
toujours  marquer  la  marche  lorsqu*on 
porte  quelque  fardeau ,  tout  cela  forme 
un  tableau  anquel  on  devient  bientdt 
indiffereDt  sans  doute ,  mais  qui  etonne 
au  premier  aspect ,  comme  la  r^v^lation 
(iTua  monde  inconnu ,  dont  mi  lie  traits 
s&ront  at  6tudier.  Si  Ton  en  excepte 
queJques  circonstances  purement  loca- 
les ,  le  m^me  spectacle ,  il  est  vrai ,  se 
reoouFelle  dans  toutes  Ies  contr^s  sou- 
mises  jadis  au  r^ime  colonial ;  mais 
oe  qui  est  particulier  a  Rio  et  5  Bahia, 
et  ce  dont  il  faut  louer  le  gouverne- 
ment  sans  doute,  car  il  prepare  T^man- 
dpation  depois  bien  des  ann^ ,  c'est 
hd  parti  pris  d'assimiler  Ies  noirs  aux 
aatnn  classes.  Une  obsenration  bien 
atteotiTe  n'est  pas  n^cessaire  pour  dis- 
tingaer  parmi  cette  population  labo- 
rieose  de  noirs ,  des  bommes  apparte- 
nant a  la  m^me  race,  et  qui  occupent 
OB  rao^  reserve  partout  ailleurs  h  la 
population  blanche  :  des  officiers  conb 
mandant  certains  raiments,  des  pr^ 
tres  qui  ont  re9u  Ies  ordres  a  San- 
Tboni«,  et  qui  ont  droit  de  c^l^brer  la 


Apres  avoir  admir^  un  moment  la 
force  musculaire  que  developpent  Ies 
oovriers  noirs  dans  leurs  travaux ,  on 
est  frapp^  de  riroperfection  des  mo^ens 
de  transports  qu  ils  ont  h  leur  dispo- 
sition :  presque  nulle  part  on  ne  rait 
usage  de  la  brouette  et  du  camion , 
et  nne  forte  gaule,  gamie  de  ses  cor* 

V  UcraUon.  (Bbestl.) 


des ,  est  Ik  pen  pr^s  le  seul  instru- 
ment que  Ton  emploie  pour  transpo^ 
ter  Ies  plus  pesants  farueaux ;  cinq  ou 
six  bommes  la  saisissent  a  clinque 
extremite,  la  posent  sur  leurs  ^pau- 
les ,  et  savent  maintenir  un  tel  en- 
semble dans  leurs  mouvements ,  qu'ils 
parcourent  souvent  de  grandes  dis- 
tances, sans  qu*on  puisse  Ies  croire 
fatigues. 

Rien  de  plus  anim^ ,  de  plus  vari^ 
rn^rne  que  cette  rue  de  TAffandega : 
ici,  ce  sont  des  negresses  portant  le  ces- 
to  rempli  de  fruits  qu'elles  viennent  de 
cueillir  dans  la  quinta  de  leurs  mattres, 
et  qu'elles  vont  d^poser  au  marcb^; 
d'autres ,  comme  Ies  can^phores  anti- 
ques, balancent  une  urne  sur  leur 
t6te ;  plus  loin ,  c'est  une  n^gresse 
Creole  richement  par^e  de  sa  chemise 
de  dentelle  et  de  ses  longues  chatnes 
d'or.  Elie  s'en  va  accomplir  quelque 
message;  et  si  la  nudite  de  ses  pieds 
atteste  son  esclavage,  Tindolence  de  sa 
d-marche  prouve  combien  elle  se  croit 
sup^rieure  a  ses  compagnes ,  qui  la  re- 
gardent  avec  en  vie. 

Mais ,  dans  cette  hierarchic  de  Tes- 
clavage ,  si  Ton  est  surpris  de  la  diff^ 
rence  qu'^tablit  la  richessedu  costume 
ou  seulement  Topulence  du  maltre, 
une  chose  frappe  encore  davan&ge ,  ce 
sont  Ies  vieux  souvenirs  d'Afrique  qui 
survivent  ill  la  captivity.  Ce  noir  que 
vous  vovez  a  I'tort ,  c'est  souvent  un 
chef  qu'on  honore,  et  qui  retrouve 
toujours  son  pouvoir  quand  on  vient  le 
consulter.  Ce  musicien  solitaire,  qui 
^oute  avec  tant  d*att«ntion  Ies  sons 
m^lancoliques  de  son  banza  ou  de  son 
balafo ,  c'est  quelque  barde  demi-sau- 
vage,  qui  nMgnore  pas^a  puissance,  et 
il  lui  suffit  d*un  air  plus  rapide  ou 
d'un  chant  plus  passionn^  pour  voir 
accourir  pr^  de  lui  ceux  qu'il  domine 
par  son  enthousiasme,  et  qui  le  recon- 
naissent  pour  inspire,  lei ,  c  est  le  n^gre 
de  Mozambique  qui  d^aigne  le  noir 
Congo ;  plus  loin,  Thabitant  de  Minas 
sc  raille  du  Koromantin.  Ainsi ,  dans 
cette  population  en  apparence  si  uni- 
forme,  au  milieu  de  ces  bommes  que 
Tesclavage  semble  avoir  niveles ,  il  y  a 
transmission  de  la  puissance  guerri^re , 
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on  reconnatt  la  supr^matie  de  I'intd- 
ligence,  on  assiste  k  la  lutte  des  na- 
tions; c'est,  n*en  doutons  pas,  ce  qui 
imprime  une  allure  si  originate  k  cette 
population  esclave,  dont  les  moeurs 
sont  trop  peu  ^tudiees. 
.  Comme  nous  le  faisions  observer 
tout  h  rheure,  plus  que  nos  colonies, 
les  rues  de  ceUe  capitate  pr^sentent 
Taspect  qui  doit  resulter  de  Tun  ion 
des  races  entre  eltes.  L'activite  des 
Europeens  qui  ont  Emigre  sans  fortune 
(JaHs  la  province,  et  qui  se  livrent  ^ 
lies  professions  purement  m^caniques , 
riiabitude  qui  permet  ^introduction 
tie  serviteurs  blancs  dans  Tinterieur, 
toiit  contribue  k  ^tablir  cette  dif!^* 
rience. 

Si  Ton  s*en  rapporte  n^anmoins 
a  quelques  voyages  tr^-r^nts,  Fas- 
]^ect  de  Rio  de  Janeiro  a  subi  un  chan- 

fement  notable  depuis  les  derniers 
v^nements.  Voici  ce  qu'^crivait,  k  ce 
sujet,  le  commandant  Laplace,  au 
iretour  de  ses  longs  voyages.  Mais, 
tout  en  convenant  aue  le  tableau  est 
triste ,  il  est  probable  qu'un  repos  de 
deui[  ann^  en  a  dej^  change  quelques 
traits.  R  iCes  rues  que  parcouraient  na- 
guere  tine  multitude  de  riches  Equi- 
pages et  de  tratiquants  affairds ,  sont 
a  present  presque  desertes,  surtout 
loin  des  boras  de  la  mer.  On  y  retrouvc 
pourtaht  encore  une  teinteeuropeenne : 
ces  postes  remplis  de  bruyants  gardes 
nationaux  en  uniforme,  avec  la  cas- 
qiiette  sur  Toreille,  et  nonchalamraent 
assis  a  Tombre ;  ces  blancs  ^ui ,  matgrd 
la  chaleur  excessive  du  soleil,  circulent 
h  pied  dans  les  rues,  vous  retracent 
fidelement  I'image  de  votre  pays,  et 
vous  font  douter  si  vous  ^tes  reelle- 
iVient  sur  les  rivages  du  nouveau 
ihonde.  La  vue  des  opuleutes  deraeu- 
tes  des  ndgociants  anglais  vient  en- 
core aider  I^Tillusion.  et  temoigner  en 
ni^nie  temps  de  la  richesse  du  com- 
merce britannique  au  Bresil.  Ces  nd- 
gociants  n*y  vendent  pas,  comme  les 
ndtres ,  ce  que  le  luxe  des  capitales  a 
f^!t  inventer  de  plus  som{)tueux;  mais, 
suivant  ici  la  m^me  methode  qu'ils 
Dratiquent  au  P6rou  et  au  Cbih,  ils 
fournissent  la  population  de  toutes 


les  marehandises  de  premfdre  n^s- 

sit^  (*).  » 

PuiSque  cette  derni^re  phrase  nods 
met  sur  la  vote,  nous  r^peterons  vo- 
lontiers  avec  i'habile  voyageur  aumid 
nous  venons  d*emprunt^r  cette  sta- 
tion, que  la  balance  penche  du  cdf^ 
des  Anglais  dans  les  transactions  conf- 
merciates  qui  ont  lieu  entre  t'Europe 
et  le  Brdsil.  Nous  ajouterons  mme 

3ue  le  credit  des  Anglais  repose  stir 
es  bases  plus  solides,  et  sur  une  con- 
sideration personnelle  la  plupart  du 
temps  mieux  etablie.  Pour  £tre  Jnste, 
cependant,  il  faut  considerer  les  ctr- 
constances  dans  lesqueiles  se  sont 
trouv^  les  detix  nations.  Des  Torigine, 
Tavantage  fut  a  nos  rivaux ;  c'est  ce 
qu'on  pent  aisdment  prouver,  en  rap- 
pelant  seulement  qudques  &its. 

Pendant  longtemps,  Tentr^  du  Bre- 
sil, comme  on  le  saft,  eta  it  complete 
ment  interdite  aux  dtran^rs  par  ia 
m6tropole.  Le  commerce  mtdrieur  ef 
extdrieur  Etait  alors  excesstveinent 
borne;  on  pourrait  dire,  quMl  etait 
nul,  en  quelquesorte,pourtoute  autre 
puissance  que  le  Portugal ,  puisqiroii 
voit  dans  certaines  relations,  telles  que 
celle  de  Dampier,  qu*on  restait  quelque- 
fois  quinze  ans  a  San-Salvador  sans 
voir  plus  d'un  seul  navire  anglais.  A 
partir  de  1808,  les  choses  commence- 
rent  a  prendre  une  face  tres^ifferente. 
A  la  paix  generate,  elles  changerent 
completement.  On  fit  des  traitds  avec 
les  grands  puissances  niaritimeSf  et 
Ton  vit  augmenter  prodigieusement  la 
somme  des  importations  et  des  expor- 
tations.  Dans  ces  premieres  disposi- 
tions ,  et  ^  la  suite  de  guerres  desas- 
treuses,  dont.le  souvenir  n*etait  pas 
eteint,  la  France  ne  fut  pas  aussi  bien 
partagde  que  TAngleterre.  Des  le  prin- 
cipe, les  marchandises  des  Anglais  ne 
payerent  que  quinze  pour  cent,quand 
elles  provenaient  de  leurs  manufactu- 
res ;  on  les  taxa  a  seize  pour  cent  quand 

(*)  Yoyage  autour  dn  monde  par  lei 
men  de  Tlnde  et  de  la  Chine,  exccaie  sur 
U  corvette  de  VliXAi  Ja  Paporite,  peodant 
les  ann^  x830f  i83x  el  i83a.  Paris,  i835y 
4  Tol.  iu-8« 
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il  Alt  reoonnu  qu^eUes  avaieot  une  autre 
or%ine.  Mats  oe  qu'il  v  eut  ie  plus 
important,  c*est  qu'il  fut  stipule  que 
restimatlon    des   droits   serait  faite 
par  les  consuls  de  la  Grande-Breta^ne. 
Nos  ritaax  nepouvaient  pas^tre  mieiix. 
traits ;  car  lis  TetaieDt  comme  les 
nationaax.  Les  Francais  recurent  d'a- 
bord  des  conditions  nien  differentes  : 
tts  pay^reot  ringt-quatre  pour  cent, 
et  la  valear  de  leurs  marcniandises  fut 
fixee  sur  les  factures  par  Tautorite 
portugaise.  II  en  resulta  les  {)lus  no- 
tables abus.  Car,  outre  ce  droit  exor- 
bitant, nos  marchandises  furent  ap- 
{r^iees  de  la  facon  la  plus  arbitraire. 
lies  choses  ont  eie  regularisees  depuis , 
et  nous  ne  payons  que  quinze  pour 
cent  pour  toutes  les  marcliandises  im- 
portees  au  Bresii ;  mais  les  Anglais , 
comme  on  le  voit,  ont  eu  le  temps 
d^afTerroir  lear  commerce,  et  d^^tablir 
leur  credit.  D^ailleurs,  outre  les  droits 
dont  le  taux  Went  d'etre  etabli ,  i\  y  en 
a  auelques-ims  qui  peuvent  venir  ac- 
daentelfement,  et  qui  accroissent  en- 
core  les   frais.    La    baldeacao,   par 
exemple,  est  un  droit  de  transborde- 
ment  de  quatre  ou  simplement  de  deux 
et  derai  pour  cent  sur  les  marchandises 
dont  l*introduction  est  prohibee,  et 
qui  doivent  ^tre  reexportees.  Les  na- 
vires  Grangers ,  mouilles  sur  la  rade 
ext^rieure  de  Kio,  paj^ent  un  droit 
d^ancrage   de   miile  reis,  ou  de  six 
francs  vingt-cinq  centimes  par  jour. 
Sans  nous  occuper  speciaiement  des 
obj^s  d^importation  que  I'Angleterrd 
Terse  dans  le  Bresii ,  et  qui  sont  fabri- 
ifj^s  a  Liverpool   et  a  Manchester, 
d'apres   certames  donnees  beaucoup 
plus   avantageuses ,   selon   nous,   au 
negodant  qu  au  consommateur ,  nous 
dirons  que  les  articles  pour  lesquels 
ooos  cooservons  la  preeminence,  sont 
1^  toiies  fines  designees  sous  le  nom 
de  cambraya^  les  etoffes  de  soic,  la 
chapellerie,  la  bonncterie  en  soie  et  en 
ooton,  la  parfumerie,  les  objets  de 
mode  et  de  fantaisie,  la  bijouterie, 
certains  meubles  de  luxe ,  et  la  h'brairie, 
doDt  nous  avons  le  monopole  presque 
esdosif.  En  Change  de  ces  marchan- 
dises,  nous  exportons  du  Bresii  des 


€otoiis«  du  caf^f  du  ooeso^  da  stmt^ 
en  petite  ^antit6,  deiboiBdetilntiiM 
et  d'^bdnisterie,  de  riptocutna ,  du 
faux  quinquina ,  delasalsepareille,  des 
baumes  de  copahu  et  du  P^u ,  tme 
faible  quantite  dlndigo ,  des  diamanls 
bruts,  des  pierres  de  couleur,  telles 
que  les  am^thystes,  les  topazes,  ies 
aigues-marines ,  dont  ie  prix  a  singu- 
lidrement  diminu6.  Si  c'est  danslesud 
que  s'opere  le  chargement,  il  consiste 
aurtout  en  cuirs  bruts,  en  peaux,  en 
cornes  de  bceufs,  en  suifs.  Dans  Ic 
nord,  au  contraire,  ce  sont  les  bois 
d^eb^nisterie  ou  de  construction,  le 
jacaranda,  entre  autres,  qui,  plus 
connu  tci  sous  le  nom  de  bois  de  palis- 
sandre,  commence  "d  ^tre  d'un  grand 
usage  en  Europe,  et  muitiplie  les  meu- 
bles de  luxe. 

Industbib  pbopbb  au  Bbbsti  et 
▲  Rio  DB  Janeibo  en  pabticulieb. 
Sans  doute  que  si  Ton  voulait  comparer 
sous  le  rapport  industriel  cette  ville  ii 
ce  qu'elle  6tait  autrefois ,  on  constate- 
rait  un  prof^r^s  bien  evident,  qui  ne 
doit  plus  guere  s'arr6ter.  IN'eanmoins, 
et  par  cela  m^me  que  le  commerce  a  pris 
une  extension  considerable,  et  qu'un 
grand  nombre  d'objets  fabriqu&  en 
Europe  soot  transportes  chaque  ann^ 
dans  les  divcrses  capitales  de  rempire, 
on  sent  fort  peu  la  n(ecessit6  d*une  in-^ 
dustrie  nationale,  et  Ton  Compte  trop 
sur  I'Qctivit^  des  manufactures  de  TAn- 
gleterre  et  de  la  France  pour  lui  donner 
du  deveioppement.  Essayons  de  fairs 
connaltre  ce  qu'elle  est  encore  aujour- 
d^bui ;  reproduisonsici  an  taUeau  ra* 
pide ,  ou  nous  avons  tent^  de  rappeier 
ses  progres.  Presque  tons  les  produits 
cbimiques  viennent  de  TEurope;  n^an* 
moins ,  on  fabriijue  ddj^  de  fort  bonn% 
poudre  aux  environs  de  Hio.  Les  co« 
tons,  que  Ton  r^colte  en  si  £rande 
al)0ndance,  ne  foumissent  que  cTes  tis- 
sus  tres-rares  et  tres-grossiers,  qui  ne 
peuvent  jamais  entrer  en  concurrence 
avec  ceux  de  TEurope,  quoigue  le  sol 
fournisse  des  matieres  premieres  d'une 
exceilente  quality.  L'art  du  teinturier 
est  com|>l^tement  dans  Fenfance  a  Rio 
de  Janeiro  et  5  Bahia.  Les  cuirs loruts, 
qui,  rendus  en  France  et  en  Angle- 
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terre ,  foumissent  des  euirs  de  premi^ 

3ualit6,  ne  donnent,  au  Bresil,  cpie 
es  produits  extr^hiemeut  imparfaits, 
probabiement  h  cause  des  proc^^s 
qu'on  emploie  dans  ies  diverses  tanne- 
ries, ou  1  ecorce  du  manglier  remplace 
le  tan  d*£urope :  le  charronnage  et  la 
carrosserie  n'ont  pas  re^u  plus  de  per- 
fection. M.  de  Saint-IIilaire  parle  d'une 
manu&cture  d'arraes  etablie  dans  Tin- 
t^rieur ;  mais  nous  ignorons  si  ses  pro- 
duits se  sont  accrus  depuis  quelques 
annees.  II  y  a  en^ outre,  a  Rio  de  Ja- 
neiro ,  une  fonderie  et  une  manufacture 
d'armes ,  ou  sont  occup6s  plus  de  deux 
cents  ouvriers.  Diverses  tentatives  ont 
^t^  faites  pour  ^tabiir  des  verreries  et 
des  manufactures  de  faience;  jusqu'a 
pr^ent,  ces  <^tablissements  n*ont  pas 
pii  prosp^rer  sufKsamment  pour  dimi- 
nuer  1  exportation  europeenne  des  ob- 
jets  qu'iis  fabriquaient.  II  y  a  quelques 
ann&s ,  on  n'aurait  pas  trouv6 ,  aKio  de 
Janeiro,  un  miroitier  ayant  Thabilet^ 
necessaire  pour  mettre  une  clace  au 
tain,  et,  dans  ce  genre,  ceux  de  Bahia 
et  de  Pernambuco  n'etaient  pas  plus  ex- 
p6rimentes.  Des  I'^poque  de  la  decou- 
verte,  Ies  indigenes  s  occupaient  avec 
succ^  de  la  fabrication  de  la  poterie : 
8ur  plusieurs  points  ils  sont  restes  en 
possession  de  ce  genre  d'industrie, 
dans  lequel  ils  r^ussissent  admirable- 
meut.  Les  briques  et  Ies  tuiles,  dont 
on  fait  usage  dans  Tarcbitecture  civile, 
sont  en  general  d'une  assez  bonne  qua- 
lit4^.  La  cbaux  s'obtient  presque  partout 
des  coquilles  de  mer,  que  Ton  fait  brA- 
ler.  Le  petit  charbon  de  bois  que  Ton 
oonfectionne  au  Br^il  pourrait  ^tre 
beaucoup  meilleur  si  Ton  employait 
des  procedes  differents  de  ceux  qui  sont 
en  usage;  le  boapeba,  Parco  de  pipa ,  le 
tapinhoa ,  le  grauna ,  sont  les  bois  qu'on 
emploie  de  pr^f6fence  k  sa  fabrication. 
Le  gros  cbarbon,  employ^  pour  les 
forges,  est  fait  par  des  procedes  ana- 
logues h  ceux  qu'on  emploie  en  France ; 
il  se  vend,  en  g^n^ral,  trente  pour 
cent  de  plus  que  le  pr^c^dent.  Les 
chaudronniers  br^si liens  ne  le  cMent 
guere  aux  ouvriers  d*£urope,  de  m^me 
que  les'serruriers  taillandiers;  mais  les 
objets  qui  sortent  de  leurs  mains  re- 


viennent  a  un  prix  beauooap  plus  AetL 
Dans  Ies  grandes  villes ,  on  compte  on 
certain  nombre  d'orfiSvres  et  de  bijou- 
tiers  habiles;  on  s'occupe  tres-peu  de 
la  taille  des  pierres  fines,  et  elles  soot 
presque  toujours  envoyees  dans  lear 
etat  brut  en  Europe,  ou  elles  ont  sin- 
^uli^rement  diminue  de  valeur  :  a  Rio 
cle  Janeiro ,  du  reste ,  on  taille  le  di»- 
mant,  et  la  m€me  ville  renfenne  quel- 
ques horlogers ,  que  leurs  rapports  avec 
un  grand  nombre  d'ouvriers  francs 
et  anglais  perfectionnent  necessaire- 
ment  dans  leur  art.  On  peut  citer  Ta- 
dresse  des  brodeurs  et  des  passemen- 
tiers.  Quoique  I'^benisterie  ne  s'exerae 
pas  sur  un  grand  nombre  d*objets,  on 
ne  peut  pas  s'empecher  de  reconnaftre 
que  les  ouvriers  br^iliens  sont  fort 
uabiles  en  ce  genre  d'industrie.  I>es 
lutliiers  ne  fabriquent  guere  que  des 
guitares  a  cordes  m^tailiques,  et  les 
nombreux  pianos  dont  on  fait  usa^e 
au  Br^sil  viennent  presque  tous  he 
TAngleterre  et  de  la  France.  Quoique 
Tart  du  uarfumeur  n'ait  pas  encore  fait 
de  grands  progres  a  Rio  et  h  Bahia ,  on 
y  obtient,  de  la  fleur  des  orangers ,  une 
eau  odorante  assez  estimee.  C'est,  eo 
gendral,  dans  les  couvents  3e  fenunes 
qu'on  s'occupe  de  la  fabrication  de  ces 
confitures  qui  jouissent  dans  le  pays 
d'une  si  ^rande  reputation,  et  dont 
I'exportation  pourra  devenir  un  jour 
tres- considerable.  On  peut  recorder 
comme  une  industrie  particuliere  au 
Bresil,  et  surtout  aux  couvents  de 
femmes  de  Bahia,  ces  fleurs  en  plumes 
que  Ton  connait  k  peine  en  Europe,  et 
qui  forment  une  des  parures  les  plus 
recherch^es  et  les  plus  gracieuses  des 
dames  br^siliennes.  !Nous  ajouterons 
k  tous  ces  details,  que  Ton  commence 
k  appr6cier  a  leur  valeur  r6elle  les  ob- 
jets qui  proviennent  des  diiferentes 
manufactures  europeennes,  et  que  ce 
tact,  qui  se  d^veloppe  cbaque  jour  da- 
vanta^e,  conduira  mfailliDlement  les 
Bresiliens  k  quelques  efforts  que  Ton 
ne  pouvait  pas  esp^rer  d'eux  autrefois. 
Etablissements    sgientiftques 

ET  LITTERAIRES.  JaRDIN  BOTANI^UB. 

II  y  a  quelques  annees  qu'un  ministre 
bresilien,  dont  les  vues  sages  ne  sau-' 
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raoit  toe  contests ,  t^moimait 
hautemeDt  de  son  d^ir  que  I'Muca- 
tioD  primaire  re^t  un  grand  d^ve- 
lopperoeot,  et  que  des  ^tablissements 
modeles  ^'agriculture  fiissent  fond^s 
partout(*}.  Ge  n'^tait  pas  seulement 
riDtroduction  des  plantes  exotiques 
ott'iJ  reclamait;  c'^taitla  naturalisation 
oes  v^toux  du  pys,  qu'une  province 
peut  eniDrunter  a  une  autre  urovince, 
et  qoi  doiTcnt  r^oandre  Fabondance 
ou  n  7  a  souvent  absence  complete  de 
certains  objets  d'exportation.  D^j^  ce 
vcm  patriotique  a  ^te  r^alis^  en  partie. 
Mais  une  seule  phrase  du  discours  de 
H.  Iblanoel-Joz^  de  Souza-Frau^  fait 
niieux  comprendre,  h  notre  avis,  les 
immenses  progrte  qui  se  sont  mani- 
festes  au  jaraln  botanique,  que  toutes 
les  dissertations  possibles.  En  1827, 
treize  milk  pieds  de  the  prosp^raient 
daos  oe  bd  ftablissement;  douze  an- 
n6es  environ  auparavant  il  n*en  existait 
^te  quiaze  cents,  et  Ton  ignorait  si 
rette  plante  utile  pourrait  devenir  ja- 
mais une  branche  d'exportation.  Le 
temps  s'est  charge  de  r^pondre  :  un 
oommeroe  qui  fera  peut-^re  tomber 
celui  de  la  Qiine,  le  commerce  du  th^ 
appartiendra  bient6t  h  Saint-Paul  (**). 
Le  jardin  botanique,  destine  h  repan- 
dretant  de  bienfaits,  estd^sign^  sous  le 
Dom  de  Viveiro  da  La^oa  de  Rodrigo  de 
Freitas.  II  est  situ^  a  trois  q^uarts  de 
lieue  de  la  vilie.  On  ne  saurait  imagi- 
oer  rinexprimable  beaute  des  sites  qui 
se  presentent  aux  regards  le  long  de  la 
route  qu'on  est  oblige  de  parcourir 
poor  s'y  reodre.  Les  eaux  paisibles  de 
la  bale,  qui  forment  ces  lacs  interieurs 
sur  les  TOrds  desquels  on  voit  s*^lever 
tantde  gracieuses  habitations;  ces  pi- 
toos  de  ^nit  diarg^  de  plantes  gras- 
ses, qui  attestent  ce  que  doit  ^tre  la 
vegetation  dans  les  lieux  ou  elle  est  fa- 
vorisee  par  le  sol  ou  par  Tindustrie; 

(•)  Voir  M-  Warden ,  Art  de  verifier  les 
date>. 

(**}  M.  Kugendaa  entre  dam  de  curieux  . 
details  sur  le  the  du  Bresil :  scion  lui,1e  goAt 
en  est  Apre  et  terrcux ;  roais  il  nc  doiite  pas 
que  ies  operations  reilerees  de  la  culture  ne 
Ini  doonent  les  qualites  qiiMI  n'a  pas  encore. 


oes  coHines  bois^s ,  qui  reposent  les  re- 
gards, et  que  Ton  airoe  a  voir  entre 
les  vents  orageux  et  les  champs  paisi- 
bles ou  s'^l^vent  tant  de  richesses,  tout 
vous  dispose  h  ces  grandes  idees  d*am6- 
lioration  agricole ,  qui  semblent  surtout 
prdoccuper  maintenant  les  chefs  de 
radministration.  En  effet,  la  simpler 
vue  du  jardin  vous  fait  comprendre  ce 
que  peut  devenir,  dans  queloues  an- 
n^s,  le  Br^il.  Malgr^  la  c^lebrit^  du 
professeur  qui  dirige  I'^blissement, 
queloues  voya^eurs  se  sont  plaints  du 
peu  o'ordr^  qui  r^gnait  dans  ies  classi- 
fications, de  la  disposition  peu  syst^- 
matique  de  certames  cultures.  Une 
attention  un  peu  s^rieuse  peut  rem6- 
dler  h  de  tels  mconv^nients.  Ge  qu'il  y 
a  de  r6ellement  important,  c'est  la 
prosp^rit^  de  certains  v^g^taux,  attes- 
tant d'une  maniere  pdsitive  I'accrois- 
sement  que  peut  prendre  le  commerce 
d'exportation  du  Br^ii.  Sans  doute,  il 
serait  h  d^sirer  que  les  plantes  indi- 
genes, si  pr6cieuses  et  si  varices,  qui 
appartiennent  aux  diverses  provinces, 
fussent  r^unies  dans  un  tel  6tablisse- 
ment;  on  pourrait  souhaiter  que  ce 
iardin  public  deRio  devtnt  un  veritable 
lieu  d'etudes  pr^paratoires  pour  le  sa- 
vant etranger,  mais  c'est  une  ameliora- 
tion que  Ton  peut  esp6rer  du  temps,  et 
qui ,  sans  doute,  oe  se  fera  pas  toujours 
souhaiter.  En  attendant,  le  canneih'er, 
le  geroflier,  Tarbreiila  noix  muscade ,  le 
laurier  camphre,  croissent  d'une  ma- 
niere satisfatsante,  et  prouvent  que  le 
monopole  des  ^piceries  cesse  pour  les 
ports  de  I'lnde.  Nous  ne  parlous  ici  ni 
du  rima,  qu'on  a  de\h  acclimate  dans 
les  contrees  chaudes  du  nord,  ni  du 
noyer  de  Sumatra,  qui  forme  de  lon- 
gues  avenues.  I*Tous  nous  rappelons 
avoir  cueilli  dans  ce  jardin ,  h  des  bran- 
ches qui  auraient  pu  s'entrelacer,  des 
fruits  de  la  Chine,  de  Java,  de  TEu- 
rope  et  du  nouveau  monde,  et  c'est  un 
spectacle  que,  dans  I'avenir,  pourront 
offrir  tous  les  vergers. 

Comme  la  plupart  des  nutres  ^tablis- 
sements  scientiOques  de  Rio  de  Ja- 
neiro, le  jardin  botanique  doit  quelque 
chose  a  I'lnfluence  fran^aise.  £n  1809, 
un  navire,  qui  ramenait  de  I'lle  do 
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France  un  certain  nombre  de  prlson- 
njers  portusais,  apporta  vingt  caisses 
die  plantes  des  contr6e8  orientales,  qui 
avaient  d^j^  6t6  acclimat6es  h  Maurice , 
«t  qui  commencerent  a  enrichir  le  nou- 
Tel  etabiissement;  et,  enGo,  I'ann^e 
IBIO  ne  sa  passa  pas  sans  qu*un  grand 
Qombre  de  plants  utiles  fussent  expor- 
ts des  magniGques  jardins  de  la  Ga- 
brielle,  que  nous  poss^ions&Cayenne, 
et  dont  les  Br^iliens  venaient  de  s'em- 
parer.  Co  fut  peu  de  temps  apr^  que 
4es  plants  de  the  furent  envoy^s  de 
Macao ,  avec  d^ux  cents  Chinois  envi- 
ron pour  s'occuper  de  ieur  culture.  Les 
Chinois  se  dispers^nt,  a  Texception 
d'un  petit  nombre,  et  leurs  soins  fu- 
rent a  peu  pres  inutiles;  la  plantc  n'en 
prospera  pas  moius.  D'autres  Chinois 
emigr^rent  au  Byesil;  ce  fut  seuiement 
alors  qu'ou  put  donner  quelque  exten- 
sion aux  plantations.  Si  quelques  pro- 
gres  restent  encore  a  iaire  dans  les 
preparations  des  feuilles,  la  r^ussite  de 
fa  culture  ne  saurait  plus^tre  un  pro- 
bleme.  Nous  aiouterons  h  ces  divers 
details,  que  Tetendue  du  jardin  bota- 
nlque  sera  sans  doute  augmcntee  par 
le  uouveau  gouvernement;  car  il  ne 
cpnHent  guere  main  tenant  qu'une  cin- 
quantaine  d'acres.  La  somme  allou^e 
'  pour  son  entretien  s'^levait,  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans ,  a  2,902,000  reis. 

Mais ,  en  fait  d'borticulture ,  si  vous 
voulez  avoir  la  prcuve  de  ce  que  peut 
un  desir  ardent  du  bien,  uni  h  des 
counaissances  f)ositives ,  c'est  Thabita- 
tioii  d*un  de  nos  compatriotes  qu*il  faut 
visiter,  c'est  cette  riche  quinta  ou  Tan- 
cien  consul  general ,  M.  de  Gestas ,  etait 
parvenu  a  naturaliser  les  fruits  les  plus 
agreables  de  nos  vergers ,  et  a  enrichir 
le  Bresil  de  productions  ignorees  avant 
lui. 

BiBLiOTHEQUES  DE  Bic  C'est  uue 
errcMT  generalement  accreditee,  qui 
a  fait  repeter  a  presaue  tous  les  vm^a- 
geurs  que  cette  bibliotheque  renfer- 
niait  soixante  mille  volumes  (*) ;  nous 

(*)  Le  savant  Raibi  avait  deji  Hevlae  par 
appiioxiaiation  que  oc  cbifTi-e,  admis  sans 
discussion,  elait  trop  eIeve.Yoye£  a  cg  sujet 
sonouvragesur  Ubibliodioque  imperiafe  de 
Tienne.  , 


savons ,  d'une  mani^re  positive ,  qu'dle 
n^'en  contenait  naguere  que  quarante- 
cinq  mille,  mais  qu'elle  ^tait  en  voie 
d*am61iorations.  La  bibliotheque  imp^ 
riale  est  situ6e  rue  deTraz  do  Carmo, 
et  elle  se  compose  d'une  enGlade  do 
pi^es,  oi!k  sont  ranges  sysf6matique- 
ment  les  livres,  les  manuscrits,  les 
cartes  et  les  estampes.  £n  1880,  on 
remarouait  surtout  deux  grands  sa- 
lons :  run  6tait  r^erve  uniquement  h 
la  famille  royale.  I'autre  servait  au  pu- 
blic. Dans  les  dernieres  ann^,  ces 
salles  ont  6t6  ornees  de  peintures  exe- 
cutees  par  des  artistes  nationaux. 

Bien  qu'elle  se  compose,  en  genera] , 
de  livres  raodernes  appartenant  surtout 
a  la  iitterature  frSTn^aise  (*) ,  la  biblio- 
th^ue  de  Rio  de  Janeiro  n'est  point 
depourvue  de  curiosit^s  bibliographi- 
gues  :  on  y  remarque  une  collection 
rort  ^tendue  de  Bibles ,  parmi  le^quelles 
il  faut  distinguer  un  bel  exemplaire  de 
la  Bible  de  Mayeoce,  imprim^  en  1462, 
et  qui  ferait  envie  aux  plus  riches  bi- 
bliotheques  des  capi tales  d'Europe. 
Parmi  les  manuscrits ,  on  distingue  un 
ouvrage  magniGquement  execute,  et 
qui  roule,  ainsi  que  son  titre  Tindique. 
sur  la  flore  de  Rio  de  Janeiro.  Ce  grand 
ouvrage  de  botanique  locale,  qui  a 
excite  au  plus  haut  degre  Tinter^t  de 
quelques  savants,  ne  tardera  pas,  dit- 
on ,  a  ^tre  imprime. 

L'entree  de  la  bibliotheque  de  Jlio 
de  Janeiro  est  completement  libre,  et 
ne  necessite  aucune  d-marche  preaia- 
ble.  On  y  nionte  par  un  grand  escalier 
en  pierre,  deeore  de  peintures  oopiees 
sur  celles  du  Vatican.  Vous  pen6trez 
ensuite  dans  un  salon  spacieux ,  a  plein 
cintre,.quc  rafraichissent  sans  cesse 
de  vastes  fenetres  ouvertes  a  chaque 
extremity.  La  se  trouve  une  graade 
table  couverte  d'un  tapis  vert ,  et  munie 

(*)  Le  iireiftier  fouds  de  la  bibliotboque 
imperialc  dc  Rio  se  compose  de  li\Te5  ap* 
portes  de  Lisbonue  par  Jemi  VI  et  reunis  k 
ceux  du  comte  d'Abarca,  qui  dvait  un  goilt 
reel  et  cclaii^e  pour  les  sciences.  MM.  Joa- 

3uim  Daroaso  et  Joze  Yiegas  fureni  chargei 
es  pireinicres  dispositions  de  retoblisse- 
mcnt,  qui  s*ouvrit  des  xSz4. 
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aboodaroinent  de  tous  Ie$  objeta  n^ce^ 
saires  pour  ecrire.  Un  voyageur  qio- 
derne  vante  beai^coup  ia  piQmptitqde 
et  Texacti  tude  c|ue  metteat  les  einplbv^s 
daus  leiir  service.  Toutes  les  {«uulp8 
periodiques  imprioiees  a  Rio  de  ja* 
oriro  et  dans  ie$  proTinces  sont  en- 
Toyees  a  la  bibliotheaue  cbaque  matin , 
et  ceci,  comine  oo  le  pense  bien,  oe 
contribae  pas  peu  h  reunir  chaque  jour 
dans  cet  ^iablissement  uo  assez  grand 
concours  de  lecteurs  appartenant  k 
toutes  les  classes  et  a  toutes  les  cou- 
leurs.  La  bibliotheque  imp^rialedeRio 
est  ouverte  tous  les  jours,  excepts  les 
jours  de  fete,  depuis  neuf  heures  du 
matin,  et  il  est  difficile  de  trouver  un 
lieu  oil  Ton  puisse  passer  plus  agrea« 
blfiuent  les  beures  fatigantes  de  la 
jouTnee.Une  sonimede  4,48^,000  reis 
etait  affectee ,  dans  ces  derniers  temps  ^ 
a  Tetablissement. 

li  exi'ste  une  autre  bibliotheque  pu- 
Uiigue  a  hio<,  c*est  celle  du  couvent  de 
5an-Bento.  Peu  de  d6tai]s  nous  sont 
parvenus  sur  les  specialiles  qu'elle  ren- 
ferroe ;  mais  i  I  est  probable ,  cependaQt , 
qu*eUe  a  serri  de  den6t  a  certains  ou- 
trages qu^on  ^ercnerait  vainemenf 
ailicurs.  ?ious  I'aTons  deja  dit  h  propds 
d*un  etoblisseoient  du  nieme  genre,  et 
nous  nous  plaisons  a  le  repeter  ici : 
plusieurs  bibliotheque^  ()e  couvents 
sont  dignes  de  toute  Tattention  dcs  sa- 
Tauts ,  qui  trouveraient ,  parmi  de  nom- 
breux  ouvrages  asc6ti(|ues,  auelques 
ouvragies  fort  rares  maintenanl  en  Eu- 
rope, ^ous  aiouterons  egalejnent ,  dans 
hnter^t  de  fa  statisUque  et  de  la  geo- 
grapbiei  que  de  precieuses  cartes  geo- 


dui^ent  etre  considerees,  cependant, 
romme  de  precieux  documents  dc  Tetat 
ancien  du  pays,  qu'on  connait  si  nial 
encore.  Je  ferai  une  derniere  observa- 
tion :  c'est  que  les  listes  de  livres  en- 
^Qfoes  ep  Europe  serobien^  avoir  ^te 
stereo^'pees  a  ravance,et  qu'ony  de- 
mandc  ^teniellement  le  meme  genre 
d'ouvmges,  conrioie  si  le  mouvement 
iotellectuel  o'avait  point  subi  de  gran- 
des  modificatioDS.  U  serait  surtout  a 


souhaiter  que  les  l^iblioth^es  princi- 
pales  fqimia^sent  une  collection  copi* 
plete  ^e$  anpien^  ouvrages  6c)rits  eq 
Europe  sur  le  Bresil ,  et  qui  pommenr 
cpnt  a  y  qevenir  d'uqe  grands  raret^, 
Ce  seraient  un  jour  les  archives  histor 
riques  d'un  pays  qui  semble  appel^  a 
de  hautes  ^estin^s  scientiflqueS  et  litr 
t^raires. 

MUSBUK   BT   CABIlflBT   I>'HIST0IB|; 

BATuaEiLjK.  Le  mus^  de  Rio  de  Ja- 
neiro ,  comme  on  le  pense  bien ,  n'a  pas 
encore  une  date  fort  ancienne;  il  fu\ 
fonde  par  Jean  yi,  en  182|,  aijelque 
teqdps  avant  son  depart.  Le  batinient 
au*op  lui  a  assign^  s^eleve  sur  le  Campo 
a^AcclamacctOj  presque  en  face  le  pa- 
lais  du  Sepat.  Les  salles  s^ouvrent  tous 
les  jeudi$  au  public,  de{)uis  dix  heure^ 
jusau'a  trois.  Les  demiers  voyageurs 
qui  Vont  visits  ne  paraissent  pas  ^mer- 
veilles  des  ^chantillons  d'histoire  natu- 
refle  que  Ton  y  conserve ;  ^pendant  ce 
d^partement  pent  recevoir  une  ame- 
lioration rapide,  d  autant  mieux  que 
Tetablissement  n'est  pas  d^pourvu  de 
fonds,  et  quMI  re^oit  annuellemient 
4,612,000  reis. 

Les  salles  consacr^  5  |a  min^ralo* 
gie  sont  celles  qui  pr^sentent  le  plus 
ainter^t,  et  ceia  aeyait  ^tre  ainsi, 
puisquenvllecontr^e  au  monden'offre, 
en  ce  genre,  des  echantillon^  si  riches 
et  si  varies.  Le  pay^  aui  nossede  des 
savants  tels  que  les  aa  Camara,  les 
Eschwege,  ne  saurait  depieurer  en  ar- 
ri^re  dans  cette  branche  ((^bistoire  na- 
tureile.  II  n'cn  est  pas  de  m^me  de 
rarch6oIogie  ancienpe ,  et  sous  ce  rap- 
port Ton  ne  saurait  rajsonnabilepieni 
s^attendre  a  rencontrer  daps  le  musce 
de  RIq  de  grandes  richess^s.  Xussi 
quelques  nioinies  egyptjenpes  ,<piefque$ 
niedailles,  divers  fragments  d^anti- 
quites,  sont-ils  a  peu  p^e^  tojitceque 
1  on  y  trouve.  Les  curiosites  natio- 
nales  sont  un  peu  plus  nombreuses : 
elles  consistent  en  mopdes  indiennes 
extraites  de  quelques  sepultures*,  dont^ 
la  conservation  est  reniaVquable ,  et  qui* 
pr^sentent  encore  des  traces  de  pem- 
tures ;  des  ustensiles  appartenant  h.  Ia 
vie  sauvage ,  des  armes ,  des  v^temei^ts  ^ 
acbevent  de  former  ce  noyau  d'ua 
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musee  tout  national,  et  qui  ne  saurait 
roanquer  de  s'accroltre(*). 

Parmi  les  objets  que  le  mus6e  ex- 
pose, il  y  en  a  quelquesHins  qu'un  ^ta- 
olissement  du  m6me  geni^,  en  Europe , 
releguerait  peut-^tre  dans  le  haut  de 
ses  armoires,  comme  n'ayant  pas  un 
degr^  d'int^r^t  bien  Evident;  ce  sont 
eux  cependant  qui  attirent ,  avec  ie  plus 
de  fruit  a  coupsQr,  les  regards  de  la 
multitude.  Au  milieu  d'une  des  salles, 
on  apercoit  deux  especes  de  montres 
en  verre\  qui  forment  plusieurs  com- 
partiments,  et  dans  lesquels  sont  re- 
present^ en  relief  les  proced^  em- 
ploy^ dans  plusieurs  manufactures. 
A  Ces  objets  sont  ex^utes  soigneuse- 
ment,  dit  un  voyageur;  ils  offrent 
une  exacte  ressemblance  avec  ces  boUes 
des  arts  et  metiers  qu'on  a  publics  en 
Angleterre  pour  Tusage  de  Tadoles- 
cencc;  ima^e  caracteristique  d*une 
contr6e  ou  Tindustrie  se  trouve  encore 
dans  Tenfance,  ils  rappellent  a  la  fois 
sa  jeunesse  et  ses  besoms. » 

jfl  y  a  quelques  annees,  un  voyageur 
qui  venait  de  visiter  cet  6tablissement 
etait  frapp^  du  norabre  de  gens,  ap- 
partenant  aux  rangs  les  plus  humbles 
(le  la  society,  qu*il  y  rencontra;  les 
soldats  surtout  semlilaient  y  afftuer; 
tout  le  monde  paraissait  prendre  un 
vif  inter^t  a  cette  exhibition  un  pen 
confuse.  II  en  concluait,  avec  juste 
raison ,  qu'un  ^tablissement  sembiable 
ne  saurait  €tre  trop  vivement  encou- 
rage. Cest  une  ecole  vraiment  natio- 
nale,  et  qui  pent  developper  dans  la 
population  ce  goQt  intelligent  pour  les 
arts  qu'elle  a  deja  montre,  et  auquel  il 
snffirait,  sans  doute,  de  donner  une 
utile  direction. 

QUELQUES  USAGES  DE  RiO  DE  Ja- 

NEIBO.  Presenter  ici,  sous  un  m€me 
coup  d*oeil,  les  c^r^monies  qui  se  pas- 
sent  h  Rio  de  Janeiro  lorsqu'ii  s^agit 

(*)  Un  voyageur  fait  observer  que  Ton  a 
mis  au  nombre  des  ciiriosiles  iin  cygue  et 
un  rouge-gorge.  La  chose  est  fort  simple,  et 
les  Bresiliens  auraient  fort  a  faire ,  s*ils  re- 
marquaient  les  oiseaux  viilgaires  de  Icurs 
camnagnes  que  nous  conservons  dans  nos 
musees. 


d'un  mariage,  d*une  naissanoe  oa  des 
fun^raiUes,  c'est  rappeler,  sans  doute, 
et  avec  des  termes  fort  analogues ,  ce 
oui  doit  dtre  dit  k  ce  sujet  quand  on 
aecrira  les  usages  du  Portugal.  Cepen- 
dant  les  coutumes  de  Pancienne  me- 
tropole  se  sont  transmises  surtout 
parmi  les  hautes  classes;  c'est  la  que  la 
tradition  europ6enne  se  montre  sans 
cesse;  mais  alors  elle  emprunte  a  un 
autre  dge  un  caractere  solennel,  et 
m^me  unecertaine  pompe,  qui  va  s'ef- 
fa^ant  chaque  jour  en  Espagne  et  en 
Portugal.  Ici ,  1  eloignement  a  conserve 
certaines  coutumes  remontant  au  temps 
de  la  conqu^te.  On  les  chercherait  vai- 
nement  autre  part;  et  si  les  usages  a|^ 
portes  de  nos  grandes  capitales  ont 
niveie  les  moeurs  en  mettant  les  habi- 
tudes de  la  bonne  compagnie  a  la  place 
des  anciennes  cx)utumes,  dans  les  cir- 
constances  importantes  de  la  vie,  quel- 
ques-uns  de  ces  usages  reparaissent 
comme  un  souvenir  consacre,  on  les 
respecte  encore  :  elles  font  repara?tre 
le  iype  national,  et  elles  marquent 
d'une  forte  empreinte  le  caractere  bn§- 
silien. 

C*est  n6anmoins  chez  le  peuple, 
ou  dans  les  classes  interm^iaires , 
que  Tobservateur  peut  saisir,  avec 
le  plus  d'inter^t,  les  vicilles  coutu- 
mes que  les  d^es  ont  le^uees ,  les 
modifications  originates  qui  resultant 
du  melange  des  races,  les  usages  cu- 
rieux  et  quelquefois  bizarres  qui  tien- 
nent  a  crantiques  relations  avec  les 
peuples  les  plus  ^loig^nes,  ou  niSme 
avec  les  nations  indigenes,  qui  ne  se 
sont  pas  eteintes  sans  transmettre  quel- 
ques  souvenirs.  Rassemblons  done  ces 
traits  epars,  esquissons  rapidement 
certains  faits  pittoresques  qui  convien- 
nent  surtout  au  titre  de  cet  ouvrage. 
ISous  essayerons  de  rendre  le  tableau 
moins  incomplet,  en  joignant  a  nos 
souvenirs  ceux  de  quelques  voyageurs 
strangers  qui  sont  trop  pen  connus  en 
France. 

Rien  d'essentiellement  remarquable 
ne  nous  semble  pr^sider  k  la  naissance 
des  enfants  au  Bresil.  Si  I'enfant  ap- 
partient  a  une  classe  distingu^,  il  est 
rarement  nourri  par  sa  mere,  c'est 


BR£SIL. 


iU 


ordmairement  one  ftmine  de  oouleur, 
oa  mimt  une  n^gresse  qui  est  diarg6e 
de  ce  soin.  Mais  quelles  que  soientles 
droonstances  qui  viennent  changer  les 
habitudes  int^rieures,  od  doit  aire,  a 
r^ogedes  Bresiliens,  que  Varna,  c'est 
le  Dom  qu^on  donne  a  fa  nourrice,  fait 
plutot  partie  de  la  famille  qu*elle  n'est 
Gonsidmecomme  une  esclave.  Les  nou- 
Yeau-Des  sont  baptis<fe  de  bonne  heure, 
ct  un  soin  extr&ne  priteide ,  depuis  plu- 
sieors  anuees,  h  Tadministration  ae  la 
vacciDe.  A  quelque  classe  qu'appartien- 
nent  les  entants,  iis  jouissent,  des  le 
has  dge,  d*une  liberty  extreme  dans 
leurs  mouyements.   Durant  les  pre- 
mieres ann^ss,  ii  est  rare  que  le  plus 
l«ger  T^tement  les  emp^he  de  jouer  en 
liberie.  Rieu  n'est  plus  pittoresque  que 
de  voir,  dans  Tint^rieur  de  la  ville 
rn^me,  tons  ces  petits  6tres,  h  la  phy- 
sionomie  graire ,  a  la  figure  iutelligente , 
se  montrer  a  la  porte  des  habitations. 
Jies  teintes  Jes  plus  variees  attestent  le 
melange  des  races;  et  quant  aux  en- 
(ants  qui  appartiennent  a  une  descen- 
dance europ^enne,  il  ne  faut  gu^re 
chercber  sur  leurs  visages  ces  cotiieurs 
frafches  et  animees  que  Ton  remarque 
diez  nous ,  ou  dans  les  lieux  plus  tern- 
peres  de  TAm^rique  meridionale.  En 
general ,  Tenfance  6esse  de  bonne  heure 
au  Br^il ,  ou  plut6t  elle  perd  la  phy- 
sionomie  naive  qu'on  aimerait  a  lui 
voir  conserver.  Rien  quelquefois  ne 
semble  plus  bizarre  a  un  Stranger  que 
de  voir  un  petit  personnage  de  nuit  ou 
dix  ans  affectant  les  formes  graves  d*un 
^e  plus  avanc^,  et  se  rendant  aux 
ecoles,   suivi  de  plusieurs  ne^rilions 
qui  ne  lui  parlent  qu'avec  la  deference 
due  au  uiaitre.  II  n'est  pas  rare  de  voir 
deux  bambins  de  cet  dge  s'aborder  se- 
rieusemcnt  et  s'offrir  du  tabac.  Pour 
eox^  la  plupart  du  temps,  les  cartes, 
les  ^lecs  ou  les  dames,  remplacent  les 
ieu'x  bruyants  des  6coliers  d' Europe. 
il  y  aurait  de  Tinjustice,  n^nmoins, 
a  consid^rer  ce  dernier  trait  comme  un 
caractere  distinctif  des  Bresiliens;  la 
m^me  chose  se  renouvelle  dans  la  plu- 
part des  contrees  oii  une  chaleur  ar- 
dente  ote  bientot  son  premier  charme 
aFenfaoce,  et  liAte  d*une  mani^re  pr6- 


matur^e  le  mouvement  des  passions. 
Parvenu  k  Fetat  de  jeunesse,  Tin- 
fluence  de  cette  ^ucation  premiere  se 
fait  necessairement  sentir.  L*habitude 
du  commandement,  uni  cependant  a  une 
sorte  de  familiarity  bienveillante  qui 
vient  des  souvenirs;  une  certaine  non- 
chalance Creole  cju'on  trouve  partout 
oil  il  y  a  des  maitres  et  des  esclaves, 
mais  .  aussi  une  dignity  remarquable 
quoiqu'un  peu  ^tudi^;  une  habitude 
fort  prompte  a  d^m^ler  le  teract^re 
des  Strangers,  et  h  s'approprier  dans 
leurs  manieres  ce  qui  leur  paralt  un 
type  d'^I^ance  et  de  bon  goilt;  des 
formes  en  g^n6ral  beaucoup  plus  aris- 
tocratiques  que  republicaines;  une  ins- 
truction encore  peu  developp^e,  mais 
une  vive  intelligence  de  la  plupart  des 
Questions  8ociaTes,.tels  nous  ont  paru 
€tre  les  jeunes  gens  de  la  classe  61e- 
v^e.  Maintenant,  si  nous  appliquons 
notre  observation  aux  autres  por- 
tions de  la  society,  il  nous  sera  tri^- 
difficile  d'^tablir  des  gen6ralit46s  satis- 
faisantes.  Le  peuple  de  Rio  se  compose 
de  tant  d'6l6ments  divers,  le  contact 
frequent  avec  les  strangers  a  tellement 
modifi^  les  manieres,  qu'on  peut  diffici- 
lement  retrouver  Tempreinte  primiti  ve. 
II  serait  assez  diCGcile ,  nous  le  crm^ons, 
de  se  faire  une  juste  id^  des  Bresi- 
liens des  autres  villes  par  ceux  de  Rio 
de  Janeiro ;  cependant  c'est  vraiment 
dans  la  classe  interm^diaireque  se  sont 
conserves  les  anciennes  traditions. 
Dans  la  magistrature,  uarmi  les  avo« 
cats,  chez  les  medecins,  on  sent  par- 
faitement  le  souvenir  d'un  s^jour  pro- 
long^  h  Coimbre,  quand,  toutefois,  le 
jeune  ^tudiant  n'est  pas  venu  prendre 
ses  degr^  dans  nos  universit^s  de 
France  ou  dans  celles  d'Angleterre. 
Une  chose  a  contribu^  r^cemment, 
plus  que  bien  d'autres,  aa  d^velop- 
pement  du  g6nie  national  parmi  cette 
classe  qui  partai^e  avec  la  noblesse 
le  privilege  des  discussions  parlemeu- 
taires;  et,  dans  les  derni^res  sessions, 
quelques  vovageurs  ont  remarqu6  avec 
Quelle  intelligence  et  quelle  entente 
des  details  administratifs  plusieurs 
orateurs  s'exprimaient.  M.  Walsh ^  au 
retour  d'une  stance  de  la  chambre  dM 
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repr^sentaats,  ne  poiiv^jt  tf'efnpdcher 
d'admirer  cette  faculty  briUante,  et 
d'en  faire  un  des  types  particuliers  qui 
caracteriseut  le  Bresilien. 

A  Rio ,  poJDine  dqns  toutes  le$  gran- 
der villes  de  TAm^rique,  le  caractere 
des  habitants  varie  sans  doute  a  rin* 
iiDJ,  seloQ  r/lge  et  selon  les  professions; 
inais  on  ne  saurait  se  dissimuier  que 
le  mouven^ent  imprime  aux  habitudes 
par  Tempire,  etabiit  une  difference 
assez  sensible  entre  les  deux  genera- 
tions. Le  uombre  des  families  ou  o'ont 
{las  pen^tre,  jusqu'a  un  certain  point, 
es  habitudes  anglaises  et  fran^aises, 
est  assez  Hmit4^.  «  II  serait  difHcile, 
a  dit  un  voyageur,  de  peindre,  en  traits 
prononces  et  g^^raux,  le  caractere 
desBresiliens  (et  nous  ajouterons  ici, 
surtout  celui  des  Bresiheus  de  Rio), 
d'autant  ])lus  difGcile  qu'ils  commen- 
cent  a  peine  a  former  une  nation.  lis 
participent,  en  gi6n6ral,  aux  traits 
principaux  du  caractere  portugais. 
D'un  autre  c6t6,  Ton  voit  les  classes 
elevees,  et  surtout  aarns  les  ports  de 
mer,  reuoncer  a  ce  qu'elles  ont  d'ori- 
ginal,  pour  s'ldonner  h  limitation 
des  nueurs  anglaises ,  imitation  qui  ne 
peut  tourner  beaucoup  a  Pa  vantage 
des  habitants,  et  qui,  maiheu reuse- 
ment,  n*est  propre  qu'a  d^guiser  la 
£aibiesse  et  1  absence  de  solidity  sous 
des  exigences  et  des  formality  de  tout 
genre.  Ces  moeurs,  d'ailleurs,  suppo- 
sent  un  degr^  de  civilisation  qu^elles 
Be  donnent  pas ;  de  plus ,  elles  restrei- 
gneat  la  manifestation  et  le  d^velop- 
pement  des  dispositions  nat^relles 
dont  lei  peuples  m^ridionaux  sont  si 
richement  dou^ ,  et ,  le  flus  souvent , 
elles  les  rejettent  comme  ^traug^res 
aux  lots  de  la  bonne  compagnie. 

CI  S'il  y  a  peu  de  difference  entre  Lis- 
bonne  et  Rio  de  Janeiro,  dit  M.  Rugen- 
das,  il  en  est  autrement  des  classes  in- 
f^ieures.  Celles-ci  peuvent  seules  ^tre 
appelto  du  nom  depeuple.  En  effet, 
nen  chez  elles  n'arrete  le  d^veioppe- 
ment  du  cdract^re  national ;  car  elles  se 
distinguent  a  Rio  de  Janeiro  et  dans 
les  environs,  des  classes  infi^rieures  du 
Portugal ,  ou  du  moins  de  la  capitale 
du  Portugal ,  par  leurs  manieres  plus 


ouverte9 ,  et  elles  ont  uoe  gn^pde  m^ 
imiL  Tout  a  R.io  de  Janeiro  est  plus 
anime,  plus  bruyant,  plus  vari^,  plus 
libre.  Pan$  Ie$  parties  de  la  ville  nabi- 
tees  par  le  peuple,  la  musique,  la 
danse,  les  feux  d'artiGce  donuent  k 

cliaque  soiree  un  air  de  (He Le 

peuple  des  autres  vilie$  maritioies,  par 
exemple  de  Babia,  de  Pernambuco, 
ressemble,  il  est  vrai,  a  cekii  de  Rio 
de  Janeiro ,  mais  il  y  a  inoins  de  lege- 
ret^  dans  les  habitants  de  ces  villes, 
surtout  dans  ceux  de  Pernamhuco. 
Ceux-ci  ont  plus  de  penchant  a  s'atta- 
cher  a  un  sujet  quelconaue,  a  s'y  livrer 
avecpassion,etae  toute  leur  Snie;  aussi 
paraissent-ils  a  |a  fois  plus  impetueux 
et  plus  grossiers  (*].  » 

I)IYEHSITB  DES  GOUTUMES  LOGAUCS 
SELON  LBS  HABITANTS  ;  ATTEIBUTI02IS 

DE  DiYEBSES  CLASSES.  Maiotcnant, 
si  Hous  en  venons  aux  usa^ges  interieurs, 
aux  coutumes  particuiieres,  nous  di^ 
rons  ce  <|ue  nous  avons  d6}h  dit  dans 
Botre  traits  g^ogra|>hiffuesurleBresil. 
Dans  la  haute  soci^te,  les  habitudes 

(*)  Une  sorte  de  toU  popu1«ire  a  qua- 
lific,  daus  le  pays  m^me,  le  caractere  des  ha- 
bitants des  diverses  provinces;  elle  accordi 
le  courage  enireprenaat  au  Paulisle,  Laudi: 
que  la  lo^aute  hospiialiere  est  la  marque  dis- 
tinctive de  riiabitant  des  Mines ,  qui  dif- 
fere  en  cela  de  Hiabitant  de  Seregipe  dt^ 
Rei,  qu*on  cite  quclquefois  pour  son  amour 
de  la  vengeance.  Pendant  longtemps ,  le  sur- 
nom  de  Pcrntunbucano  a  signale  le  carac- 
tere independaot  des  habitants  de  cette  vaste 
|)rovince.  On  sent  qu*il  faul  ctre  sur  ks 
iieox  pour  apprecier  de  semblables  distioc- 
Uons ,  qui  existent  chez  lous  les  grands  peo- 
ples de  I'Europe ,  et  qui  ne  peuvent  pas 
manquer  de  subir  une  foule  de  modifications 
dues  au  progres  de  Tiudustrie  el  aux  insti- 
tution«»  Nous  ferons  reniarquer  n^amoiiiB 
qu*une  obseryation  profonois  ferait  decou- 
vrir  en  ce  genre  des  pkenomenes  merauz 
d'uuhajit  ioter^t,  el  tenant,  pour  la  plupartp 
a  l^esprit  primitif  de  la  race  doioinante  dans 
telle  ou  telle  contree;  mais  laissant  de  cote 
cette  proposition ,  qu*il  serait  facile  de  for- 
tifier par  de  nombreux  exemples ,  nous  di- 
rons  que  la  nation  brcsilieune  a  des  ce  mo* 
ment  en  cUe-mdme  toutes  les  ressources 
morales  et  intellectuelles  n^cessaires  pour 
B^dever  k  un  haul  rang  parmi  let  peuples. 
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mmt  abiohitiMHit  lea  taimM  que  cslles 
it  la  mime  dasse  dans  les  ^tats  poli- 
os da  TEarope  :  un  salon  de  Rio  da 
Janeiro  >  an  salon  de  Babia  offirent,  k 
pea  de  dififdrence  pr^,  rapparenoe 
d*un  sakm  de  Paris  oq  de  Londres. 
En  gfo^ral  ^  on  y  parle  francais ,  et  les 
ii6i|^  se  ressentent  de  finfiuenoe  an- 
Sfa^ise. 

Rien,  an  contraire,  ne  difVIre  da- 
vantage  de  notre  classe  ouvri^re  que 
les  oavTiers  br^iliens,  surtout  s'ils 
appartiennent  k  la  raee  blanche.  Ac- 
eoatum^  k  avoir  des  rioirs  sous  leurs 
ordres ,  c$t  se  reposant  sur  eux  du  soin 
des  oumges  les  plus  ^rossiers,  ils 
sentent  ai  bien  la  digniU^  de  la  mat- 
trise,  que  si  vous  envoyez  cbercher 
an  ^btoiste  pour  raccommoder  un 
meoble,  un  serrurier  pour  ouvrir  une 
serroTe,  il  ee  gardera  bien  de  porter 
sea  outils ,  et  ne  se  presenters  ohez 
T0U8  que  rev^u  du  frac  noir,  et  quei« 
qnefota  ooiflTe  du  chapeau  a  trois  cor* 
IMS. Dans  les  classes  ouvri^es,  ily  en 
a  unequi  joue  surtout  un  grand  rdle, 
c'est  oeUe  des  'barbiers  :  les  boutiques 
de  barfoiers  remplacent  frequemment 
a  Rio  de  Janeiro  nos  cafte ;  c  est  la  que 
se  distent  les  nouvelies,  et  souvent 

3u>Hes  se  £9nt.  Le  barbier  br^silien , 
u  reste,  conserve  dans  son  ofiSce  les 
predeuses  traditions  du  barbier  por- 
tugais ;  non-aeulement  il  accomplit  avec 
one  dexterity  rare  les  diverses  fonc- 
ti'ons  (|u'entra!ne  son  etat,  mais  quel- 
qoefoisii  encumule  unefouled'autres, 
out  sembleraient  incom|>atibles.  «Vous 
ties  sdr  de  trouver  r^unis  dans  la  m^me 
personoe,  dit  M.  Debret,  un  barbier 
maltre  de  son  rasoir,  un  coiffeur  silr  de 
ses  ciseaux ,  un  chirurgien  familiarise, 
et  on  adroit  poseur  de  sangsues,  pr6t 
aortout  a  les  fournir.  fnepujsable 
en  Plants  f  il  est  aussi  capable  de 
reprendre  sur-ie-cbamp  une  maiUe 
ediappe  ^  on  bas  de  soie,  que  d'ex^cu- 
ter  sur  le  violon  ou  la  clarinette  des 
valses  ou  des  contredanses  frangai- 
ses,  qu'ii  arrange,  H  est  vrai,asama- 
niere.  A  peine  sorli  du  bal ,  passant 
ao  service  d'une  confrerie  reiigieuse, 
vous  le  voyeZy  k  r6()oque  d'une  f^te, 
assiSf  avec'cinq  ou  six  de  ses  camara- 


des,  sur  un  bane  placd a  FextMauv  da 
portail  de  I'^glise ,  executor  le  takot 
repertoire  destine ,  cette  fois ,  k  stimu- 
ler  le  zeie  des  Addles  que  Ton  attend 
dans  le  temple,  o^  se  trouve  prepare 
une  musique  plus  analogue  au  culte 
divin.  9 

II  faut  bien  se  garder,  dtf  reste,  de 
confondre  ce  personnage,  qui  joue  un 
rdle  si  important  dans  la  population 
bresilienne,  avec  ces  barbiers  ambu- 
lants  qui  exercent  en  plein  air ,  et  qui 
se  chargent ,  moyennant  la  somnie  la 
plus  modique,  de  douner  des  preuves 
de  leur  habilete.  «  Relegues^  il  est 
vrai ,  au  dernier  rang  de  la  bierarchie 
des  barbiers ,  dit  le  voyageur  que  nous 
Tenons  de  citer,  ces  Figaros  nomades 
savent  rendre  encore  ieur  profession 
assez  lucrative,  lorsque,  manianttour 
a  tour  avec  habilete  le  rasoir  et  les 
ciseaux ,  ils  les  eonsacrent  au  service 
de  la  coquetteriedes  negres ,  egaleraent 

{>assionnes  chez  les  deux  sexes  pour 
'elegance  de  la  coupe  des  cheveux. » 

»  Saisissant  avec  sagacite  Tesprit  du 
metier,  vous  les  voyez  flaner  des  le 
matin  sur  les  plages,  au:;:  points  de 
debarquement,  sur  les  quais,  dans  les 
grandes  rues,  sur  les  places  publiques, 
ou  autour  des  grands  ateliers  de  tra« 
vaux,  certains  da  trouver  ainsi  des 
pratiques  parmi  les  necpros  deganhoj 
commissionnaires  publics,  les  pedreU 
ros,  ma^Qos,  les  carperUeiros ,  char* 
pentiers,  les  marinheiros^  rameurs 
de  petites  embarcations,  tlXtsmMan-r 
deiras,  negresses  revendeuses  de  fruits 
et  de  legumes. » 

Sans  doute,  s'il  ne  nous  restait  pas 
une  foule  de  choses  importantes  k 
faire  conpaitre  au  lecteur ,  ^t  si  plus 
d'espace  pouvait  etre  consacre  a  Rio 
de  Janeiro,  dans  cette  simple  notice 
nous  essayerioos  de  faire  connajtre 
successivement  les  attributions  des  di* 
verses  classes  ouvrieres;  nous  ainie- 
rions  a  multiplier  ces  esquisses  de  la 
vie  populaire;  nous  pourriQus  monter 
aussi  quelques  degres  de  rechelle  so- 
ciale,  et  nous  arr^r  a  la  petite  bour- 
geoisie, gardienne,comme  nous  Tavons 
dit,  des  anciennes  traditions.  Aide  de 
nos  propres  souvenirs,  et  grdce  surtout 
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k  la  ptqaante  galerie  qui  nous  est  of- 
ferte  dans  lebelouvrage  de  M.  Debret, 
les  fails  curieux  ne  sauraient  nous 
manquer  C).  Tantdt  nous  verrions  le 
regrattier  universel,  le  vendeiro^  amon- 
celant  dans  sa  boutique  les  denrees  les 

(*)  Nous  le  disoDs  franchement ,  dans 
auoun  voyage  modeme  la  vie  bresilienne 
n*a  etc  si  bieo  prise  sur  le  fait  C'est  rn^me 
la  jiisqu*a  present,  quant  au  texte,  la  |)ar- 
tie  la  plus  remarquabie  de  cet  ouvrage, 
qui  un  jour  deviendra  prccicux  pour  les 
Bresilieus.  II  est  peui-ulre  a  regret terqu'un 
format  plus  portatif  u*en  rende  pcMnt  I'usage 
plus  commode.  Nous  ne  doutons  pas  que, 
reduit  aux  proportions  de  Tin-S ,  ce  livre 
n'edt  oomroe  voyage  une  vogue  egale  a  celle 
qu'il  a  obtenuedejii  comme  ouvrage  pittores- 

3ue.  Nous  ne  connaissoiis point  Tauteur;  mais 
ans  le  cas  oil  une  deuxiemc  edition se  ferait, 
nous  appellerions  son  attention  sur  Torlhogra- 
phe  des  uoms,  qu'il  a  dounee ,  en  general , 
d'apres  la  maniere  dont  les  sons  frappaient 
son  Oreille ,  mais  non  d'apres  les  regies  adop- 
tees grammaticalement  par  les  Portugais  et 
par  les  Bresiliens.  Cette  observation  sem-' 
blera  bien  minutieusesansdoute;  cepeudant 
on  ne  saurait  dire  combien  cet  ou^ili  de  Tor- 
thograpbe  portugaise  enlraine  d*erreurs  bi- 
zarres  dans  la  nomenclature  des  ouvrages 
geograpbiques  ecrits  recemment  sur  le 
Bresil.  Ceci  est  surtout  sensible  diez  les 
AHeraands ,  d'ordiRaire  si  consciencieux  daaa 
tout  ce  qui  regarde  les  textes  Strangers. 
Chez  les  voyageurs  le  plus  justement  cele- 
brcs ,  il  y  a  une  transformation  pcrpeluelle 
des  b  pour  les  p  et  vice  'versa ;'  le  moindre 
inconvenient  a'une  orthographe  semblable 
est  de  rcudre  certains  noms  a  peu  prcs  inin- 
teliigibles  pour  les  natiouaux.  M.  de  Saint- 
Hilaire,  si  exact  en  touteschoses,  a  etc  le 
premier  a  signaler  les  nombreux  errata  que 
necessitent  aujourd*hui  les  ouvrages  que 
nous  signalons.  Les  noms  indiens  ofTreut 
encore  un  nouvel  ^ueil ;  tnais  la,  comme 
les  Portugaif  n'ont  pas  eu  de  regie  positive, 
i1  est  difBcile  de  ne  point  modifier  leur  pro- 
nonciation.  Nous  sommes  bien  loin  de  nous 
croire  exempt  du  defaut  que  nous  repro- 
chons  aux  anteurs  oontemporains ;  Tab- 
aence  du  //'/  portugais  nous  a  souvent  con- 
trarie,  mais,  a  I'exception  de  Vu  change 
sdemment  en  ou,  comme  dans  Sapoucajra , 
au  lieu  de  Sapucaya^  etc.,  nous  nous  sommes 
effbrce  de  nous  conformer  a  rorthograitlie 
portugaise. 


plus  disparates,  et  finissant  par 
une  fortune  assez  considerable  pour  se 
retirer  aux  environs  de  la  vilie.  De- 
venu  ro^eiro,  ou  propri^taire  d'unede 
ces  cultures  qu'on  designesouslenom 
de  ro^a ,  et  qui  n*cxigent  pas  plus  de 
six  ou  douze  n^res  pour  leur  entre- 
tien ,  il  nous  omrirait  tous  les  traits 
de  cette  vanite  grossiere  qui  le  font 
d^igner  dans  la  ville  comme  un  mo- 
dele  de  rusticite.  Une  autre  fois ,  oe 
serai  t  le  proprieta  ire  d'une  de  ces  Elegan- 
tes maisons  de  campagne  designees  sous 
le  nom  de  chacras,  qui  nous  occupe- 
rait;  nous  le  verrions  s'effor^nt  de 
lutter  contre  Tenvahissement  des  cou- 
tumas  (6trang^res ,  et  se  faisant  trans- 
porter a  son  habitation  dans  unhamac 
suspendu,  comme  au  beau  temps  des 
guerres  de  la  HoUande  ;  mais ,  a  Fas- 
pect  du  maitre ,  au  costume  des  escla- 
ves ,  on  pour  rait  deja  deviner  la  secrete 
influence  qui  cliangera  peu  a  peu  ce 
qu'on  croyait  immuable  a  Rio.  L*asile 
du  proprietaire  ais6,  la  chacra,  en 
effet,  paralt  devoir  servir  de  re- 
fuge, au  moins  pour*queIques  an- 
uses,  aux  vieux  usages,  aux  coiitu- 
mes  qu'on  semble  abandonner  ^  la 
ville ;  c'est  la  qu'on  retrouve  des  meu- 
bles  qui  datent  de  la  coiiqu^te,  et  des 
habitudes  int^rieures  qui  rappellent  le 
seizi^uie  siecle;  mais  notre  arciiitec- 
ture  a  ddja  envahi  les  riants  environs 
de  Rio  de  Janeiro.  D'elegantcs  villas 
s'Elevent  5  Bota-Fogo,  a  Mata-Por- 
cos,  a  Catumbi;  et  si  nous  restioris 
dans  les  faubourgs  de  Rio ,  en  m^uie 
temps  que  nous  peindrions  les  usages 
portugais,  il  faudrait  souvent  faire 
oonnaitre  encore  les  habitudes  de 
luxe  et  derecl)erchequ*ont  introduites 
les  strangers.  Nous  eievant  toujours 
selon  le  degr6  d'importaiice  qu*on 
accorde  aux  propri^taires ,  le  senhor 
d'engenho,  dont  les  privileges  cons- 
tituent une  sorte  de  noblesse,  le 
fazeudeiro,  qui  n'est  en  r^alite  qu*un 
riche  fermier,  mais  dont  on  volt  s*ac- 
croltre  chaque  jour  Timportaiice,  Tes- 
tanceiro ,  auquel  son  sejour  loin  de  la 
yjlle  conserve  une  bonhomie  hos- 
pitaliere,  le  Pauliste  voyageur,  le 
Mineiro  conducteur    de   caravanes. 
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tons  oes  hommes  eniln  nous  ofTri- 
raient,  a  quelques  lieues  de  la  cit^, 
ou  dans  la  vilfe  elle-m^e  quMIs  ha- 
bitent  momentan^ment,  des  traits 
origioaux,  c^ui  se  sbnt  modifies  tour  k 
tour,  k  partir  de  T^poaue  ou  le  Br^il 
etait  encore  sous  le  regime  des  rice- 
roiSf  jusqu*a  celni  ou  it  a  vu  les  r6- 
Tolutions  de  Fempire. 

Mais ,  sans  quitter  la  Yiile ,  il  nous 
serait  ais^  de  descendre  dans  Tint^ 
rteur  des  mena^ ,  d'assister  a  un  de 
ces  repas  br^iliens  qui  ne  se  sentent 
pas  encore  de  rintroduction  des  cou- 
tumes  ^trangeres ,  parce  que  de  tous 
les  actes  de  la  vie  c*est  celui  auquel 
la  sebri^te  portupise  attache  le  moins 
d*importanoe.  La,  nous  saurions  que 
si  k  Rio  rheure  du  diner  a  vari6  sc- 
ion les  professions,  depuis  deuxheures 
lasqu*a  six  heures  du  soir,  le  vrai 
Br&ilien  dine  encore  a  une  heure, 
tandis  que  son  p^redtnait  h  midi.  Une 
description  rapide  du  dtner  nous  sem- 
bkerait-elie  indispensable,  nous  verrions 
le  eakh  de  stAstanciq,  le  bouillon  subs- 
tantielaux  berbes  aromatiques,flgurer 
a  rentn§edu  repas  ;puis  ce  serait  le  mor- 
cean  de  boeuf  environn^  de  saucisses 
et  de  lard;  VesccUdado,  qu'on  r^arde 
comme  le  platindispensaole,  quirem- 
plaoe  souvent  le  nain,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  de  la  fleur  de  farine  de 
manioc  nourrie  du  jus  des  viandes  ou 
d'un  ooulis  de  tomates.  Puis  vicndrait 
Ja  Tolaille  au  riz,  la  poularde  r6tie, 
ou^oa  ne  saurait  comparer  h  celle 
aEorope,  et  le  plat  d'herbages  pimen- 
tes.  Le  molhOj  la  sauce  piquante 
ODmpos6e  de  vinaigre  et  de  malagueta , 
ou  de  petit  piment ,  serait  pr^par^  fjour 
se  meler  a  tous  les  niets;  h  cot^, 
nous  Yerrions  s'^lever  une  pyramide 
de  ces  belles  oranges  selectaSy  qui 
n'apparaissent  point  seulement  au  des- 
sert ,  et  dont  le  sue  rafraicbissant  sert 
k  oombattre  Tardeur  intolerable  qu'ex- 
dte  le  jus  du  piment.  L'exceilent  pois- 
ion  de  la  bale  de  Rio,  la  salade  clas- 
iiqoe  recooverte  invariablementdeses 
roaelles  d*oignons  crus ,  le  gateau  froid 
an  riz  saupoudr^  de  cannelTe,  oupeut- 
Itre  le  plumpudding  k  Torange ,  ache- 
Teraieot  de  nous  faire  connaltre  tout 


le  confort  d'une  bonne  table  br^i- 
lienne ,  surtout  si ,  a  la  place  de  la  to- 
laille  rdtie,  se  presentait  un  de  ces 
dindons  6normes  (peru),  un  de  ces 
jambons  magniOques  (presunto),qu*on 
ne  sert  qu'aux  grandes  occasions.  Les 
vins  de  Porto  et  de  Madere,  qu*on  ne 
boit  que  dans  des  verres  k  patte,  et  en 
portant  quelque  sante;  une  eaulimpide 
conserv^  dans  les  morinhas  rafrafchis- 
santes ,  dont  les  formes  sont  quelque- 
fois  d'une  elegance  remarquable ,  le  vin 
d'orange,  qu'on  prepare  troprarenient, 
et  qui  rappelle  le  malvoisie  des  Cana- 
ries ;  quelques  liqueurs ,  dont  I'usage 
est  fort  mod^re ;  tout  cela  nous  don- 
nerait  une  id^e  assez  complete  du 
dernier  acte  d*un  dtner  br^ilien,  sur- 
tout si  nous  y  joignions  le  dessert  de 
rigueur.  Le  dessert  a  Rio,  c'est  le 
fromage  de  Minas  ou  de  Rio-Grande, 
ce  sont  les  melanciass  plus  douces  que 
nos  past^ues,  les  ananas,  qui  crois- 
sent  dans  tous  les  jardins,  les  pitangas 
vermeilles ,  que  Ton  cueille  au  milieu 
de  leurs  feuilles  de  myrte,  les  jam- 
*bos,  qui  rappellent  le  parfum  de  la 
rose,  les  maracujas,  les  jabuticabas, 
les  cajas ,  qui  appartiennent  essentiel- 
lement  au  Bresil,  les  mangas,  qui 
viennent  de  Tlnde ,  et  qui  trouvent  le 
climat  du  sud  d6}k  trop  tempore,  Tatte 
parfum^e,  qui  prend  le  nom  defrufa 
do  coTuie,  et  enfin  quelques  fruits 
d'£urope  naturalises r^niment  par  un 
Francais,  le  comte  de  Gestas,  que  ce 
seul  bienfait  rend  digne  a  jamais  de  la 
reconnaissance  des  Br^siliens  (*}. 

(*)  On  U-ouvera  dans  le  premier  volume  da 
uvant  Toyage  auloar  du  monde  de  M.  Frey- 
cinet ,  rindication  des  especes  naturaltsees 

}»ar  M.  F.  de  Gestas,  et  en  outre  une  liste 
ort  complete  des  fruits  que  produit  le  sol 
de  Rio.  Parmi  les  bommes  qui  ont  bien  m^- 
rite  de  rhoriiculture,  nous  devons  roen- 
lionner  M.  Ma^on ,  anden  boulanger  fran- 
^is,  qui  a  fait  d'heureuses  tenlatires  pour 
muUiplier  a  Rio  les  legumes  de  France  et 
de  TEurope  m^ridionale.  Malheureusement, 
des  efforts  si  lionorables  ne  sont  pas  toujours 
couronncs  de  sucoes.  II  est  prouve  que  les 
graines  d^urope  degenerent  asscz  rapide. 
ment;  il  y  a  aussi  quelques  curieuscs  trans  - 
formations  dans  les  prooedes  de  rborticul- 
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Si  nous  apistions  au  diner  d*un 
artisan,'  la  description,  on  le  pense 
ais^ment,  ne  serait  ni  si  longue,  ni  si 
vari^e  :  un  peu  de  poisson  sec  ipacalr 
hdo)^  un  moreeati  exigu  de  viande  s^ 
die,  de  petits haricots  noirs  (feUois)^ 
que  Ton  p6trit  avec  la  farine  de  ma- 
nioc ,  r^ternel  molho  de  piraent,  Teau 
pure  de  la  morinha;  tel  serait,  en  peu 
de  mots,  le  repas  fort  peu  substantiel 
que  nous  vemons  prendre  au  fond  de 
]  arrfere-boutique ,  et  loin  de  Toeil  des 
passants.  Ge  serait  un  festin  compart 
au  dtner  de  Tesclave. 

Apr^s  nous  ^tre  occup^s  de  ces  de- 
tails, malheureusement  trop  incom- 
plets,  il  nous  serait  ais^  de  faire  voir, 
grdce  aux  renseignements  des  modernes 
voyageurs,  comment  ^antique  menu 
du  orner  bresilien  a  disparu  devant 
Tart  culinafre  import^  par  nos  cui- 
siniers.  Aujourdliui ,  nos  plus  habiles 
restaurateurs  ont  des  i^mules  a  Rio, 
et  quelle  que  soit  i'habilet^  reconnue  de 
certains  convents  dans  Part  d'inventer 
des  confitures  nouveiles.  tout  ce  luxe 
de  doces,  qui  emerveillait  ladis  les- 
strangers ,  a  €U  ^clips^  par  les  confi- 
seurs  fran^is  et  italiens.  On  prend, 
dit-on,  aujourd'hui  des  glaces  a  Rio, 
comme  on  en  prend  chez  Tortoni  (*). 

Si ,  apres  avoir  assiste  rapidement 
cl  toutes  ces  revolutions  d'un  art  in- 
dispensable, nous  descendfons,  de  nou- 
veau ,  dans  Tint^rieur  des  maisons 
bresili6nnes  de  la  simple  bourgeoisie, 
nous  verrions  qu'au  fond  du  sanctuaire 
de  famille ,  h  I'ombre  des  anciens 
Penates ,  se  conservent  encore  la  plu- 

Sart  des  vieilles  coutumes.  La,  en 
epit  de  nos  marchands  de  meubles, 
et  de  leurs  envois  multiplies ,  on  se 
sert  encore,  pour  dorinir,  des  nattes 


ft 

ture ;  en  diffcrenls  districts,  les  clioux,  par 
exempic,  oe  se  semeot  pas  toujours;  oo  les 
plaote  de  bouture,  et  its  vienneot  k  mer- 
veillc. 

O  Nous  tcnous  ce  fait  d*nn  jeiine  Bresi- 
fien  rtomiDent  arriv^ ,  el  nous  avouons  qu*& 
l*i6po^ueo6  nous  avons  visits  Rio,  il  n'etis- 
Uit  nen  qui  ftt  prevoir  un  tel  changement 
dtns  les  habitudes  locales. 


tiss^s  par  les  noirs,  du  hamac  em* 
prunt6  de  Pindien ,  de  Tantique  ihar* 
quesa,  esp^ce  de  canap6  dont  le  fond 
est  une  simple  peau  de  boeuf ,  et  que 
fabriquerent ,  dps  leur  arrivee,  les 
Europeens,  avec  le  bois  du  jacaranda. 
Ui ,  on  voit  faire  encore  la  siest<^  pen- 
dant des  heures,  sans  que  ractivft6 
toujours  croissante  des  Europ^ns 
change  rien  ^  cette  coutu me;  la,  les 
dames  br^siiiennes  qui  ont  paru  a 
r^l^lise  values  de  nos  modes  fran- 
caises  retrouvent  le  costume  br6si- 
ncn ,  la  cape ,  la  robe  sans  corset , 
les  chalnes  dans  le  godt  oriental ,  eC 
la  babouche  qui  chausse  souvent  le 
plus  joli  pied.  Rarement  assise ,  pres- 
que  toujours  accroupie  sur  les  talotis , 
la  dame  br^silienne  fait  de  la  dentelle, 
comme  on  en  fabriquait  au  seizi^me 
si^le;  car  la  tradition  de^  orne- 
ments  s'est  conserv^e  pour  elle.  Elle 
donne  des  ferules  h  ses  n^gresses ,  et 
songe  k  la  parure  nouvelle  qu^elle  por- 
tera  au  prochain  sermon. 

Ici ,  nous  le  sentons  bien ,  poar  sa- 
tisfafre  plus  d*un  Iccteur ,  il  faudrait 
nous  arr^ter,  il  faudrait  essayer  de 
peindre  cette grdce  br^silienne, qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  gr^ce  fran- 
(aise,  pas  m^me  toujours  Tanalo- 
de  du  costume;  il  faudrait  essayer 
de  faire  comprendre  cette  vivacity  qui 
s*eteint  dans  la  melancoIie,ces  grands 
yeux  noirs  que  les  Paulistas ,  rcnoni- 
m^es  pour  leur  beauts ,  envient  quel- 
quefois  aux  femmes  de  Rio ;  ce  /eu 
tretnbiant  dans  la  mtit,  comme  a  dit 
Lamartine ,  qui  vous  exprime  la  po^ 
sie  d'un  autre  climat ;  cette  dtoarche 
toute  orientate,  que  n*ont  pas  encore  al- 
t6ree  nos  maitres  k  danser  francais. 
Tout  ceci ,  on  le  trouve  encore  k  Kio ; 
mais  ce  qu'on  n'v  trouve  plus,  comme 
le  disait ,  H  y  a  quelques  annees ,  M.  Bip- 
polyte  Taunay,  « c*est  une  contume 
c61ebr6e  par  les  heureux  voyageurs  qui 
nous  ont  devanc6s :  ces  aimabies  Am^ 
ricaines  ont  perdu  le  godt  de  jeter 
des  fleurs  sur  la  t^te  de  ceux  qu  elles 
distinguaient ,  et  auxquels  elles  destl- 
naient  leurs  faveurs.  Plus  de  bonnes 
fortunes  de  ce  genre  k  esp6rer ;  il  faut 
d*autres  talismans  que  sa  bonne  mine 
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CNir  J  pr^tendre  h  pr^nt;  autre 
mps  y  autres  mceurs.  » 

Un  tel  usage  a-t-il  jamais  exists? 
Parny  n*est-il  pas  Tinventeur  de  Tepi- 
sode'dont  il  a  aoime  son  r^it  ?  M.  de 
Maudave ,  qui  ^rivait  vers  la  m^me 
6poque ,  n*en  dit  rien  dans  son  raa- 
nuscrit.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain , 
c*est  que  ce  mode  de  correspondance , 
fmprunte  a  TOrient,  ne  serait  nuU 
lement  necessaire  aujourd'hui.  De- 
puis  quelqiies  ann^es ,  ies  femmes  de 
la  bonne  coinpagnie  jouissent  d'une 
liberte  qu*on  ne  soup^onnait  nas  il  y  a 
quelques  ann^es  seuiemeni.  Elles  n'n^> 
Sftent  plus  a  accepter  le  bras  d'un  ca- 
valier a  la  promenade,  dans  un  salon; 
U  nVst  pas  rare  de  leur  voir  faire  Ies 
frais  de  la  conversation  ;  en  un  mot , 
dies  ont  particip6  au  cbangement  re- 
mi  rquable  qui  s'est  opere  dans  Ies 
usages  et  dans  Teducation. 

V'lsiTES.  aLorsque  c^uelqu'un  fait 
one  visite  dans  une  maison  ou  il  est 
ifitioiement  Wct^  dit  un  voyageur  ano- 
nyrae,  le  Bresilien  y  va'  en  toilette 
complete ,  le  cliapeau  h  trois  cornes , 
la  boucle  de  souliers  et  de  jarretieres, 
Tepee  au  cdt^.  Arrive  au  bas  de  Tesca- 
lier ,  11  frappe  dans  se&  mains  pour  pr6- 
Tenir-  de  sa  presence ;  et ,  en  serraut 
la  langue  entre  ses  dents ,  il  fait  en- 
tendre une  es|>ece  de  siHIement,  comm« 
s*il  pronoo^ait  la  syliabe  tcheeu.  Le 
domestique  qui  entend  le  signal  de- 
mande,  aun  ton  assez  grossier  et  na- 
siliard:  Qui  est  la? La  r^ponse  faite, 
il  va  la  rapporter  h  son  maltre ;  si  c'est 
un  ami ,  ou  quelqu'un  de  bien  connu , 
et  qu'on  puisse  voir  sans  c6r^monie , 
le  roaitre  accourt  au-devant  de  lui, 
rintroduit  dans  la  sakiy  en  faisant 
mille  protestations  sur  le  plaisir  que 
lui  procure  sa  visite ,  et  en  accompa- 
gnant  ses  compliments  d*une  multi- 
todede  reverences.  S'ils*agit  d'affaires, 
arant  d^en  narfer,  ii  recommence  ses 
excuses  sur  le  |3eu  de  cdr^monie  avee 
leqirel  i(  le  recoit ,  et  c'est  avec  juste 
raisoQ ;  car ,  eh  g^n6ral ,  \\  se  presente 
avec  niie  bart)e  de  phisienrs  jours,  des 
cfaeveux  mal  peign^s,  et  tout  luisant 
de  graisse,  et  sans  aucun  autre  habil- 
leroent  que  sa  chemise  de  coton.  A  la 


verity,  ee  v^teineut  est  fait  avee  _. 
cherche ,  et  garni  de  broderies ,  surtout 
au  cou  et  au  jabot ;  on  le  porte  ordi^ 
naireinent  chez  soi ,  de  mani^re  h  avoir 
la  poi trine  decouverte,  et  Ies  raanches 
retroussees  jusqu'au  coude ;  ou  si ,  par 
basard ,  ii  est  assuietti  au  poignet  par 
dcs  boutons  d'or  drune  forme  spheri- 
que,  ies  pans  sont  flottants,  et,  par- 
dessous ,  est  une  ceinture  que  retient 
autour  des  reins  une  courte  paire  de 
chausses,  tandis  que  Ies  jamnes  sont 
entierement  nues,  et  Ies  pieds  converts 
avec  des  tamancas;  tout  cela  n'est  nf 
tres-^Iegant,  ni  tres-propre,  d'autant 
plus  que  Ies  Br^siliens  sont  tr^s-velus, 
et  c[u  iis  ont  la  poitrine  et  Ies  jambes 
bdlees  par  le  soleil. » 

«Si  c'est  une  visite  de  c^remonie,om 
est  conduit,  par  un  domestique,  dans 
la  sakiy  d'ou  Ton  voit  souvent  des  per- 
sonnes  qui  y  etaient  s'echapper  par 
une  autre  porte;  on  reste  seul  environ 
une  demi-neure,  apres  laqueile  arrive 
le  maitre  de  la  maison ,  en  demi-toi- 
lette.  Des  deux  cot^,  ce  sont  de  pro- 
fondes  salutations,  a  une  cartaine  dis- 
tance, et  apres  avoir  deploy^  tons  Ies 
talents  dans  la  science  des  courbettes , 
et  gagn^  ainsi  du  temps  pour  assurer 
le  rang  et  Ies  pretentions  de  chacun , 
on  se  rapprocne  en£n;  si  Ies  condi- 
tions sont  inegales,  d'un  c4te ,  avec 
dignite,  de  Tautre,  avec  respect;  et, 
si  elles  sont  a  peu  pr^s  semblables, 
d'un  air  libre  et  familier.  On  cause 
ensuite  de  Taffaire  qui  a  donn^  lieu  ^ 
la  visite,  et  eile  est  promptement  ex- 
p6diee.  Je  ne  bidme  pas  trop  ces  pr^- 
liminaires  r^v^rencieujc  entre  stran- 
gers, et  cette  lenteqr  a  s'aborder;  ils 
donnent  la  facility  de  s'appr^ier  mu- 
tuellement,  et  peuvent  faire  Sviter  une 
foule  de  lourdes  roeprises  et  de  gau- 
cbes  excuses.  Comme  mes  compa- 
triotes  en  gi^nSral,  j'ai  une  aversion 
invincible  pour  Ies  embrassades  des 
Bresiliens  (*). » 

COMPARAISON  DU  BfiBSILIEIf  AVBG 

INHABITANT  DB  Paius.  £n  arrivant 
au  Br^il ,  on  aper^it  bien  vaguement 


(*)  Yo^ez  let  Nouvelkf  anittles  des  vdjft* 


ges. 
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qu' jl  y  a  une  diff(^rence  dans  les  moeurs; 
on  se  sent  entratn6  5  croire  que  Ton 
vit  au  milieu  de  gens  d'une  autre  na- 
ture. Veut-on  se  rendre  compte  de  cet 
entralnement ,  le  prestige  se  dissipe ; 
on  reconnattra  bientot  qu'on  a  affaire 
a  des  hommes  vains  ou  modestes, 
sinceres  ou  faux ,  indulgents  ou  nie- 
chants ,  aninies ,  en  un  mot,  des  m^mes 
passions  que  nous...  seulement  les 
inSmes  pencliants  se  manifestent  par 
des  actes  fort  differents. 

Ainsi,  sans  vouloir  ^tablir  cette 
these  que  les  Bresiliens  sont  plus  pa- 
resseux  que  les  Parisiens ,  je  vois  que 
la  paresse,  qui  n'est  que  I'aversion 

f>our  la  contention  d'esprit ,  existe  chez 
es  uns  et  clicz  les  autres ;  Tunique 
difference ,  la  voici. 

Le  Parisien  paresseux  est  en  mou- 
vement  du  matin  au  soir;  il  neglige 
ses  affaires  pour  laisser  vaguer  son  es- 
prit dans  les  futilites  de  la  Gazette ,  et 
dans  les  conversations  de  caf^,  qu*il  suit 
sans  travail  de  t^te ;  il  prefere  vegeter, 
plutot  que  d'occuper  un  emploi ;  et  v6- 
geter,*pour  lui ,  c'est  se  lever  a  dix 
heures ,  perdre  ses  moments  a  une  toi- 
lette sans  soin ,  a  une  course  sans  but, 
h  la  nouvelle  du  jour  qu'il  se  fait  dire , 
et  qu'ii  altere,  sans  le  vouloir,  en  la 
rapportant.  La  rapidite  des  impres- 
sions legeres  le  dispense  des  reflexions 
qu'il  fuit. 

Le  Bresilien  paresseux  est  lev^  avec 
le  soleil.  II  ne  fait  pas  de  toilette ,  car 
il  n'avait  pas  quitte  ses  v^tements ;  il 
reste,  en  cale^on ,  a  fumer  sur  sa  porte, 
qu'il  n'abandonne  que  pour  aller  se  ba- 
lancer dans  son  bamac.  Sa  main  s'6tend 
avec  peine  pour  recevoir  sa  chetive 
pitance  de  manioc.  Vous  demandez  ou 
demeure  un  tel ,  son  voisin :  il  n'en 
salt  rien.  Parier  le  fatigue  autant  que 
penser. 

Tous  deux  sont  aussl  inutiles  Fun 
que  Tautre. 

On  est  jaloux  au  Bresil  et  en  France. 
Si  on  le  temoigne  ici ,  la  on  le  dissimule. 
Le  Parisien  conduit  sa  femme  dans  le 
monde,  quelquefois,  il  est  vrai,  en 
enrageant.  S'il  surprend  le  galant ,  un 
duel  s'ensuit ,  ou  on  plaide  en  separa« 
tion.  Le  Br^illen  dcrobe  la  sienne  h 


tous  les  veux ;  il  paye  |)Our  faire  a^ 
sassiner  I'amant,  et  poignarde  Pinfi- 
dele.  La  Fran<^ise  jalouse  fait  epier 
et  gemit ;  la  Bresilienne,  sur  un  soup- 
^on ,  vient  elle-mSme,  avec  fureur,  re- 
clamer  des  droits  qu'elle  a  perdus. 
Dans  Tun  et  Tautre  pays ,  il  y  a  des 
maris  trom[>^.  En  France,  souvent 
on  en  rit;  ici,  il  serait  imprudent 
de  se  permettre  la  plaisanterie  la  plus 
16g^re.  JJk ,  il  est  permis  de  demander 
des  nouvelies  de  madame  avec  laquelle 
on  a  dfn^  ;  ici,  c'est  presque  une  ind- 
vilite:  ne  parlez  jamais  au  Bresilien 
de  sa  familie. 

La  vanity  d'un  Franqais  se  roani- 
feste ,  dans  ses  discours,  par  des  preten- 
tions a  I'esprit;  s'il  est  riche,  il  aiine 
a  persuader  qu'il  le  doit  a  son  genie, 
bien  que  ce  soit  souvent  au  basard. 
Son  luxe  sera  I'expression  plus  ou 
moins  heureuse  du  bon  £;oi1t.  II  rafG- 
nera  sur  les  commodit^s  de  la  vie , 
suivra  les  variations  les  plus  ridicules 
de  la  mode,  aflQchera  de  I'estimepour 
les  beaux-arts ;  il  n'attirera  aupres  de 
lui  de  flatteurs  que  ceux  qui  manient 
la  louange  avec  adresse. 

Le  Bresilien,  attaqu6  du  p^he  dc 
vanity,  se  loue  et  se  rengorge;  quelle 
que  soit  la  source  de  sa  fortune,  elie 
n'eist  jamais  un  scandale ;  il  ne  cherche 
point  a  le  deguiser ;  il  u*y  a  point  de 
turpitude  quand  on  est  riche;  il  j  a 
toujours  de  la  maladresse  quand  on  ne 
Test  pas.  Le  luxe  est  solide  et  barbare; 
il  faut  de  la  vaisselle  pesante ,  des  bi- 
joux massifs.  Hommes  et  femmes  sont 
recherch^s  dans  leur  toilette ,  lorsqu*ils 
paraiss^nt ;  madame  se  rend  a  la  niesse , 
suivie  de  nombreux  esclaves  riche- 
raent  pares;  et  elle  revient  souvent 
s'asseoir  sur  une  natte  pour  y  manger, 
avec  ses  doigts,  du  poisson  sec  et  du 
manioc  (*). 

(*)  Ce  piquant  paragrapbe,  que  le  lecteor 
me  saura  gi'e  d*avoir  iuU^uit  ici ,  est  exirait 
d'un  Voyage  manuscrit  au  Bresii,  dans  lequel 
un  komnie  d'un  rare  espril  d'observation, 
M.  L.  F.  dc  Tollenare,  nous  a  permis  de 
puiser.  Comme  on  le  verra  par  la  suite , 
nous  TaTons  mis  plus  d'une  fois  a  contri- 
bulion  pour  la  description  de  la  proviuce  si 
pcu  bounue  de  Peruambuco. 
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(yBSBMYAnOIl  m  BIXAIIGHB.  LA 
SAIHT-SiBASTIEir.  F^TXS  LOCALES 

R  FiTfis  ABUGiBusss.  Comme  uous 
ravons  dit  au  oomiiieDoeineDt  de  cette 
notice,  saint  S^bastien  est  ]e  patron 
de  Rio ;  et « de  tons  les  saints ,  c'est 
edai  auqud  les  habitants  portent  le 

Cos  de  respect.  Avant  la  fondation  de 
dt^,  c'etait  ddjik  le  patron  sous  la 
banniere  duqnd  iis  maraiaient  oontre 
les  Indiens.  Cest  sous  cette  banni^ 
on'iis  ehass^rent  mdme  les  compagnons 
de  Yillacagnon.  Le  jour  de  la  fete  de 
saint  Sebastien  est  done  c^lebr^  avec 

gtode  pompe ;  il  tombe  en  Janvier, 
est  toujours  alors  la  coutume  d'illu- 
miner  la  ville  pendant  trois  nuits  con- 
steitiTes.  L'image  du  saint ,  couronn^ 
d*un  diademe  de  pierres  pr^euses, 
est  conduite  au  Senat,  et,  pendant 
que  le  cort^e  d^le,  on  chante  les 
naanies.  Insensiblement  cet  usage 
cCait  tomb^  ai  desuetude;  mais  une 
maladie  ^id^nique  qui  vint  k  s^vir 
surRJo,  alanna  tellement  le  peuple, 
qa'il  attribua  cette  plaie  nouvelfe  a 
rabolition  de  la  cMmonie  dont  nous 
Tenons  de  parler.  En  consequence, 
on  reoouTela  la  procession  avec  une 
splendeur  inaocoutum^ ;  et  il  fut  or- 
aonn^  qu'elle  serait,  h  Tavenur,  ob- 
aerr^  reguii^rement. 

La  TeiUe  du  jour  de  la  fite  est  tou- 
jours annoncte  h  midi,  par  des  d^- 
dMurges  de  bottes  qu'on  tire  devant  les 
dgitaes ;  i  oes  bottes  se  joignent  des  pe- 
tards, qui  ^datent  en  r^nandant  en  Fair 
un  nuage  de  fiimee  blanche  sillonn^ 
de  fiiibm  ^ncelles.  Outre  cela ,  cbaque 
^ise  entreprend  une  neuvaine ,  durant 
hqaelie  on  entend  sans  cesse  des  d^- 
dttrges  de  fusto  volantes ,  et  d'autres 
fieox  d'artifice.  Pour  dire  la  verity, 
il  n*y  a  gu^re  de  iour,  dans  Tann^,  oii 
oes  explosions  n  edatent  dans  quelque 
endrott  de  la  ville. 

Une  autre  drconstanee  marque  en- 
eore  la  fiie  du  saint;  c'est  rinnom- 
braUe  quantite  de  chanddles  allumto 
devant  la  cbilisse  qui  lui  est  consacree. 
EUes  sont  toujours  entrem^lte  d*une 
multitade  de  fleurs  artifiddles.  Ge 
cenre  de  dto>ration  rdigieuse  est  un 
3e  eeuxaoxquels  les  Br^siliens  appor* 

f  UvroUon.  (B&bsil.) 


tent  le  plus  de  sofn ,  et  auqud  ils  r^s- 
sissent  le  mieux.  Une  sorts  de  muraille 
ardente,  form^  par  desdersesallum^, 
commence  quelquefois  k  rentr^e  de 
r^lise,  et  oontmue  jusqu*^  Tabside, 
en  se  d^vdoppant  comme  tme  immense 
pyramide  de  lumi^res ,  qui  ^dairent 
r^glise  ind6pendamment  des  lampes 
suspendues  a  la  vodte.  Ces  cterges 
sont  fabriqu^  avec  de  la  dre  gra^- 
ralement  import^e  de  la  cdte  d^fri- 
que,  express^ment  pour  cet  usage. 
Si,  comme  on  Taffirme,  on  a  trouv^ 
enfin  le  moyen  de  blanchir  la  dre  des 
abeilles  que  Ton  rdcolte  au  Br^il,  il 
est  probable  qu'on  Temploiera  aox 
pompes  diverses  de  T^^lise. 

Un  Br^ilien  instruit,  qui  a  visits 
avec  fruit  Rome  et  les  villes  prind- 
pales  de  I'ltalie,  nous  affirmait  der- 
ni^rement  que  les  c^r^monies  reli- 

fieuses  de  Rio  de  Jandro  difii6raient 
ien  peu,  en  pompe  et  en  ^at,  de 
cdles  qu*on  c^lebre  dans  la  m^tropole 
du  monde  Chretien.  Mos  souvenirs 
nous  feraient  pencher  pour  cette  opi- 
nion, qui  semblera  peut^^tre  strange , 
mais  qui  n*a  rien  d  exagdr^. 

Du  reste,  comme  le  fait  tr^-bien 
remarquer  un  voyaaeur  anglais,  oes 
d^charges  continuelies  de  feux  d*arti- 
fice,  et  cette  quantity  innombrable  de 
bougies, ferment  une  d^penseannuelle 
dont  le  taux  efitra^erait  peut-^tre, 
si.  Ton  J  r^fl^issait  mQrement. 
M.  Walsh ,  en  fafsant  cette  observa- 
tion, dit  qu'il  ne  sauralt  baser  sur 
aucun  calcul  positif  les  firais  supports 
annudlement  en  ce  genre  par  la  ville 
entlere ;  mais  qu'un  de  ses  amis  es- 
saya  d'^valuer  a  pen  pr^  la  d^pense 
approximative,  et  qu'ii  arriva  au  r6- 
suftat  que  nous  allons  reproduire. 
«  Dans  r^lise  de  Santo- Antonio  seu^ 
lement ,  di>il ,  nous  comptAmes  buit 
cent  trente  cierges,  et  dans  oeile  de 
Teroeira,  on  en  comptait,  durant  la 
mtoe  soir6e,  six  cent  soixante;  et 
cjudques  -  uns  ^ient  de  la  dimension 
de  ceux  qu'on  emploie  pour  nos  flam- 
beaux. La  dre  coutait ,  a  cette  6poque, 
doq  cent  soixante  reis  la  livre;  et 
nous  eonjecturdmes,  d*apres  oela ,  que  • 
dans  les  quarante-deux  chapelles ,  eeu- 
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Yents,  ^glises  et  maisons  religieuses 
de  Rio ,  on  pouviait  denser  an  mil- 
li«r  de  conkA  dt  reis ,  ou  environ  cin- 
quante  mille  livres  sterling. »  tl  est 
vrai  que  les  confr^ries  religieuses  su^ 
portent  une  partie  de  ces  d^penses, 
qui  8'elevent  aussi  it  un  taux  cpnsid6- 
i^ble  pour  PerBambuoo  et  San-Salva- 
dor, oOi,  durant  les  f^tes ,  dMmmenses 
triangles  lumineux  brillent  du^lessus 
de  Tautel,  et  jettent  dans  T^lise  un 
^lat  que  n*ofifrent  presque  jamais  les 
^lises  les  plus  ricnement  orn6es  de 
nos  villes  europ^nnes. 

£n  g^n^ral,  le  dimanche,  h  Rio  de 
Janeiro,  est  observe  assez  strictement , 
et  quelques  families  se  piauent  de  rem- 
plir  ieurs  devoirs  de  piet^  avec  une 
sorte  de  d^orum.  Quand  oe  jour  est 
arrive,  vous  voyez ,  d^s  le  matin,  une 
longue  file  d^individus  composant  sou- 
vent  une  seute  famiile,  et  se  rendant 
d  la  paroisse  du  voisinase.  Chacun  est 
muni  du  rosaire  ou  du livre  d'heures, 
et  marche  avee  une  gravity  qui  indiaue 
assez  la  saintete  du  devoir  que  1  on 
va  remplir.  Presque  touiours  le  p^re 
de  familie  ouvre  la  marcne;  sa  femme 
le  suit ,  et  les  enfonts  viennent  ensuite 

far  rang  d^dge.  Quelques  esclaves  des 
eux  sexes  suivent  dgalement,  en  ob- 
servant une  espece  de  hi^rarchie. 
C*est  une  de  ces  processions  de  fa- 
mine qui  a  fourni  k  M.  Debret  une 
de  ses  peiotures  les  plus  originales. 
On  rencontre  quelques -uns  de  ces 
groupes  qui  se  oomposent  de  douze 
i  quatorze  personnes,  et  il  y  en  a  de 
plus  nombreux  encore. 

Souvent  il  arrive  qu*apr^  avoir  en- 
tendu  le  service  divin  dans  la  mating, 
beaucoup  de  marcbands  ouvrent  Ieurs 
boutiques ,  et  se  livrent  h  Ieurs  occupa- 
tions nabituelles;  et  Ton  doit  dire,  a  la 
louange  des  habitants  de  Rio,  que  si 
on  travaille  assez  ordinairemeut  le  di- 
mandie,  ce  lour  n'offre  point ,  comme 
en  France  et  en  Angleterre,  une  mul- 
titude de  gens  ivres  dont  il  serait 
urgent,  sans  doute,  que  des  soci^ 
Ub  de  temperance  vinssent  enfin  di- 
minuer  le  nombre.  Ge  qui  explique 
pourquoi  quelques  habitants  de  Rio 
reprennent  Ieurs  occupation^  durant 


un  jour  consacr^  au  repos  dans  tool 
les  pays  qui  reconnalssent  le  cults  A- 
thoiique,  c*est  que,  selon  roplsfoli 
commune,  lejour  du  sabbot  comme&oe 
d^s  le  samedi ,  apr^  le  coucher  du  so- 
leil ,  et  se  termine  k  la  m^me  p^rioda 
le  jour  suivant.  lis  fondent  leQr  opi- 
nion sur  le  texte  sacr6 ,  qui  dit : « Le 
soir  et  le  matin  firent  le  premier  jour;  > 
et  ils  partent  m^me  de  ce  principi 
pour  justifier  Touvertare  de  rOpm 
dans  la  soirte  du  dimanelie. 

S'il  paratt  assure  que  les  BrMlieoi 
ont  perdu,  dans  les  demiers  temps, 
beaucoup  de  leur  respect  et  de  leor 
ancien  f^odt  pour  les  jours  f^^  etkx 

J  processions;  si  m^me  ils  n'ofifrent  plus 
e  m6me  ext^rfeur  de  pi^t^  qu'on  ob* 
servait  parmi  eux  il  y  a  queloues  an* 
n^  seulemeot ,  ils  ont  cagne  certai- 
nement  en  tolerance  ce  quMis  ont  perdu 
en  formes  purement  ext^rieures;etee 
fait  est  d*autant  moins  douteux,  que 
pleine  justice  leur  est  rendue ,  h  oet 
^ard ,  par  un  ministre  de  la  commu- 
nion protestante.  M.  Walsh  dit  en 
m^me  temps  que ,  s'il  a  vu  le  clerge 
se  plaindre ,  dans  ces  derniiresann^, 
de  rintroduction  des  doctrines  ^tran- 
g^res ,  il  lui  a  sembl6  que  ce  reproche 
a'indifference  religieuse  n^^tait  nuile- 
ment  fond^. 

De  la  sectb  bbs  Sbbastiaris- 
TAS.  Tout  k  rheure,  et  a  propoa  du 
saint  v^n^r^  par  les  habitants  de  Rio, 
nous  avons  nomm^  le  ieune  roi  qui 
fonda  la  ville ,  et  qui  s'etait  mis  rai- 
gleusement  sous  sa  protection.  Tooa 
ceux  qui  ont  lu  avec  quelque  attention 
les  r^its  oontemporains ,  ne  i^euvent 
gu^re  avoir  de*  doute  sur  lescirooos* 
tances  qui  accompagn^rent  la  niortde 
ce  jeune  et  infortun^  monarque.  Hie- 
ronimo  Mendoza  surtout  ne  noui 
semble  guere  laisser  h  d^irer  sur  oe 
sujet;  il  entre,  h  oe  qu'il  nous  semble, 
dans  les  details  les  plus  positifB ;  et 
c*est  vainement ,  selon  nous ,  qu*oa  a 
pr^tendu  le  r^futer.  Qui  croirait  ce* 
pendant  qu*au  dix-neuvi^e  siede 
on  voit  se  renouvder,  au  Br^il  et  en 
Portugal  n«  le  mythe  bizarre  qui  ac* 

(*)  Yoyez  Kimey,  Portugal  illiumted. 
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eoriait  one  soite  d*immorta1it^  au  roi 
iUmr )  ^  ^i  voulait  oo^  cHverses  p6- 
iMtt  on  uAt  rattenore  Mirime  uira 
lUte  de  messie.  Cesl  ce  qui  arrife. 
aepepdamt ,  de  dos  Joura  pour  I^  roi 
"  Sebastien;  et  la  secte,  pour  ^tr^ 
■ — 18C ,  n'cn  est  pas  moms  extra- 
Ifous  ne  saurions  n^nmoins 
■dMiert  avec  on  yo3ragear  anglais  qui 
la  Rft  coonattte  parfaitement ,  Tide^ 
qu'efie  esl  due  entiirement  aux  j6* 


Tout  le  inonde  aait  quel  fut  1e  r6suU 
trt  de  oeCte  esp^  de  croisade  du  sei- 
zleme  siMe,  que  S^astien  entreprit 
pour  remettre  un  roi  musulman  sur 
mm  trdne ,  et  pour  gagner  de  nombreux 
catechum^es  h  la  religion  chr^tienne. 
La  bataiHe  d'Alca^r  Kebir  eut  les 
Allies  les  plus  fanestes  pour  le  Portu- 
gal. Le  ieune  roi  p^rit,  dit-on,  en 
Yoalant  trovorser  le  lleuve  Macassin. 
Le  cardinal-roi  lui  succ^a.  Apr^  le 
rdgne  de  oe  monarque  sans  6nergie, 
Je  rojaome  tomba  au  pouvoir  de 
PEspagne,  et  Ton  Tit  commencer 
ceCte  ^i<xle  dtostrense  que  quelques 
liistOTiens  ont  d6$ign6e  sous  le  nom 
des  Soixante  arts  de  capUmti  (*). 

Gomme  il  arrive  en  ces  sortes  de 
drconstances ,  un  ^venement  deplo- 
rable Alt  mis  \  profit  par  d^audacieux 
arenturiers ;  trois  S^bastiens  se  pr^- 
sentferent  success!  vement.  Le  plus  hardi 
et  le  plus  remarquable  fiit  le  don  S^- 
hastien  de  G^nes,  qui  sut,  par  la  r^- 
▼Elation  de  circonstances  vraiment 
seor^es,  imposer  aux  premiers  per- 
coonages  de  la  monarcbie  espagnole, 
et  faire  croire  a  son  identity.  Les  Es- 
pernfrli  demanderent  son  extradition, 
etuiear  fat  livr^.  Son  proces  ne  tratna 
pas  en  longueur;  il  fut  condamn6  aux 
calces,  d  ce  fut  la  qu'il  finit  ses 
^rs  (*•). 

Les  songes,  les  proph^ies,  les  co- 

(*)  De  1^80  a  1640. 

(^  Un  de  nos  Tieux  historiens  les  plus  re^ 
aarqnabfes  et  les  moias  connus ,  est  peut- 
tene  edoi  de  tons  les  chroniqueurs  qui  a  le 
ftwnx  "Eut  coaoaStre  cet  eT^nement  Strange. 
^ojcz  les  Hlstoires  prodigieuses  de  Simon 
GoidM. 
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m^tes,  le^  sjgnes  effravants  yu^  dans 
le  ciel,  tou9  \e^  prodige^,  eiiBn,  qu] 
ftocompagnent,  dans  le  moyen  lige,  un 
Iv^nement  extraordinaire ,  ftjrent  rap^ 
pel^s ,  comme  k  T^nvi ,  pour  prouver 
que  non-seulement  S^stien  n'^it 
pas  mort ,  mais  q|u1l  avait  echapp^  ^  la 
captivity,  et  qu'rl  errait  en  Europe. 

Parmi  les  anciennes  pr^ictions  que 
i^pandirent  les  i^uites,  il  faut  no- 
ter  ces  espies  d'oracles ,  a  peu  pr^s 
semblables  aux  centuries  de  Nostra- 
damus, qui  s'6chappaient  de  la  verve 
§rossi^re  d*un  coroonnier  nomm^  Ban- 
arra.  Elles  declaraient ,  en  termes  ex- 
pres,  que  don  S^bastien  avait  €X^ 
enlev6  par  Dieu  h  ses  ennemis;  qu'il 
avait  €Xi  depose  dans  une  fie  d^serte, 
et  que  le  messager  celeste  I'avait  re- 
mis  aux  soins  d*un  saint  ermite.  La 
conclusion  ^tait  naturelle,  il  devait 
viyre  durant  des  si^cles,  et  sortir  de 
son  tie  pour  reprendre  le  tr^ne  de  ses 
anc^tres. 

Diverses  predictions  plus  r^centes 
acquirent  plus  tard  du  cr^it;  au  nom- 
bre  de  celles  qu^on  regarde  comme 
d'une  date  nouvetle ,  il  rout  mettre  les 
oracles  prononc^s  par  une  espece  de 
nain  proph^te ,  que  les  Sebastianistes 
d^ignent  sous  le  nom  bizarre  de 
Preiinho  do  JapAo,  ou  du  petit  n^re 
du  Japon. 

N^anmoins ,  ce  sont  les  revelations 
de  la  mere  Leonardo,  reJigieuse  du 
convent  de  Monchique,  h  Oporto,  ijoX 
paraissent  avoir  exerce  le  plus  d*m- 
iluence  sur  les  masses.  La  dlgne  reli- 
gieuse  proc^da  d'une  maniere  diffe- 
rente,  et  ce  fut  au  moyen  de  ses 
revelations  et  de  ses  songes  qu*elle 
annon<^  la  venue  du  jeune  roi. 

Tons  les  gens  qui  ont  rendu  quelque 
service  essentiel  au  Portugal  ont  ete, 
en  leur  temps,  consideres  comme  au- 
tant  de  Sebastiens;  c'est  du  moins  ce 
que  dit  M.  Walsh,  qui  paratt  avoir 
puise  a  de  bonnes  sources.  Jean  IV,  qui 
reconquit  son  royaume  sur  FEspagne, 
jouit  (^elquefois  de  cet  honneur.  Le 
marquis  de  Pombal,  qui  s'appelait  Se- 
bastiao-Joao  de  Garvatho,  fut.consi- 
dere,  par  bien  des  gens,  comme  Ntre 
fantastique  dont  il  portait  le  nonw 

9. 
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En  18M,  c'teit ,  dit-on ,  le  fill  de  I'in- 
fante  dona  Tbeiesa,  la  fille  afn^e  de 
Jeaa  VI,  qui  jouisaait  de  cet  honneur 
insigne. 

A  quelqae  degr^  de  sapentition  qu*il 
faille  en  ^tre  venu  i>our  fioiire  partie 
d*une  semUable  association ,  le  nombre 
des  individus  qui  croient  k  Texistence 
de  Sebastien  n*en  est  pas  moins  consi* 
durable;  il  peut  se  monter  It  environ 
trois  mille  personnes,  tant  au  Br^il 
que  dans  le  Portugal.  lis  n'ont  aucun 
lieu  particuliBr  d'assembl^,  et  ne  for- 
ment,  k  propreroent  parler,  aucune 
congregation  essentiellement  distincte. 
Leur  commun  article  de  foi,  c*est  que 
don  Sebastien  doit  oertainement  pa- 
raltre,  et  qu*ils  seront  indubitablement 
temoins  de  cet  heureux  ^v^nenient. 
Ce  quil  y  a  de  certain,  c*estqu'ils  Tat- 
tenaent  avec  autant  de  zele  et  de  sim- 
plicity que  les  juifs,  de  nos  jours,  en 
inettent  k  attendrC'  le  Messie.  On  dit 
que  c'est  principalement  k  Minas-Ge- 
raes  que  leur  nombre  s*est  accru;  ils 
y  rappellent  les  moeurs  des  quakers 
et  desfreres  moraves,  et  ils  se  distin- 
guent  par  leur  Industrie,  leur  bien- 
veillance  et  leur  simplicity.  lis  sont 
assez  nombreux  k  Rio  de  Janeiro. 

On  raconte  au  Br^sil  une  foule  d*a* 
necdotes ,  plus  ^tranges  les  unes  que  les 
autres,  sur  les  croyances  des  5«6a^tia- 
nistas.  On  citait  entre  autres  un  indi- 
vidu  qui  tenait,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
ans,  boutique  dans  la  rua  Direita,  et 
qui  faisait  un  cr^it  assez  large  pour 

au'on  ne  ddt  le  payer  qu'k  la  venue 
u  roi  Sebastien  (*}. 

(*)  M.  Walsb  donne  let  preiives  autlien- 
tiqiies  de  fails  analogiiet;  ii  elle  n'eiait  pas 
si  6tendue,  nous  reproduirions  ici  une  piece  ^ 
aussi  curietise  par  sa  redaclion  que  par  la  cir- 
eonslanoe  qu'elle  doit  conslater.  Il  8*agit  de 
dix  cootoa  de  reis  (60,000  francs),  qu'un  cer- 
tain colonel  de  SiDiua  Menellas  promet  de 
payer  a  Morio  Tello,  si  dans  un  laps  de  dix 
ann^  le  roi  don  Sebastien  n*apparait  pas. 
Aux  personnes  curieuses  d*approfondir  cette 
societe  bizarre,  qui  ne  merile  guere  a  notre 
gre  le  nom  de  secte,  nous  iiidiquerons  un 
eurieux  oiiTrace  portugais,  intitule:  Portw 
ai  regentraao;  il  est  devenu  fort  rare, 
on  Ktnsey,  quclques-uns  de  ces  absolu- 
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DB  JANBimo.  Ni  cecamaval  deVeoiaft, 
qui  a  tant  perdu  de  ses  splendeun,  ni 
ces  mascarades  expirantes,  que  Ton 
yoit  encore  k  Paris,  ne  sauraient  don- 
ner  une  id^  exacte  du  tumulte,  de  la 
folic  ardente  qui  r^ent  durant  les 
jours  de  V intrude^  non-seulement  a 
Rio  de  Janeiro,  mais  dans  toutfs  les 
villes  du  Br^il;  les  folies  originales 
qui  se  passent  k  Rome,  et  que  Goethe 
n'a  pas  d^aign^  de  d^rire,  peuvent 
seules  en  donner  une  id^,  et  les  con- 
fetH  de  pldtre,  dont  on  inonde  les  pas- 
sants  dans  la  cit^  sainte ,  peuvent  seula 
remplacer  les  fruits  en  cire  gu'on  Jette , 
k  Rio ,  aux  passants.  Traduisons  en  Ta- 
br^eant  un  grave  voyageur  qui  dtoitce 
divertissement  d'unemani^re  pittores- 
que,  et  qui  y  a  jou<  lui-m^me  un  rdle. 
«  L'approchedu  cardme  est  marquee, 
au  Bresn,  par  le  nouveau  caractdre 
dont  la  nature  commence  a  se  rev^tir; 
les  collines  boiste ,  qu*on  aper^oit  de 
toutes  parts  a  Rio  de  Janeiro ,  sont  cou- 
vertes  d*un  magnifique  arbuste  en  fleur, 
et  cela  en  telle  profusion ,  qu*elles  sem- 
blent  rev^ues,  en  quelques  endroits, 
d'un  magnifique  tapis  de  pourpre.  Cette 
belle  fleur  est  d^sign^,  dans  le  pays, 
sous  le  nom  deflar  de  quaresma,  Les 
rues  ne  pr^entent  pas  un  aspect  moins 
surprenant.  (^k  et  la  on  remarque  cer- 
tains espaces  r^erv^,  ou  le  vert  et  le 
jaune  brillent  d'un  ^lat  presque  aussi 
vif  que  les  fleurs  qui  paraissent  sur  la 
colhne;  c'est  une  prodigieuse  quantity 
de  boules  en  cire  color&,  qui  remplis^ 
sent  des  boutiques  enti^res,  oa  qui 
sont  amoncel6es  dans  d*6normes  ba- 
quets  que  Ton  dresse  devant  1^  portes. 
Elles  ont  Tapparence  et  presque  la 
grosseur  d'un  oeuf ,  et  int^ieurement 
on  les  a  remplies  d'eau  pure,  ou  mtoie 
d'eau  de  senteur.Dans  TEglise  greoque, 
et  aussi  dans  Tl^lise  caQiolique,  il  7 
a  une  certaine  saison  de  i*ann^  ou  Ton 
se  donne  de  veritables  oeufs  coloris  en 
rouge,  que  le  peuple  regarde  oomme 

tistes  qu*on  dcsignait  vers  i8ag  sous  le 
nom  de  Coreundas,  affirmaient  que  c^etait 
don  Sebastien  qui  reparaissait  sous  les  traila 
de  do!i  Miguel.  Portugal  Uiustraied^  p.  40. 
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deraot  rmder  les  plaies  teoglantes 
de  Jteis-Cnrist;  mais  c^est  a  Pdques 
qa*on  se  les  olfre,  et  je  ne  pouvais 
giiere  iniaginer  k  quoi  pouvait  servir 
cette  quantity  d*oeufs  jaunes  et  verts 
que  je  vorais  de  tous  cdt6s.  Qiielques 
jours  apres,  je  Tappris  par  ma  propre 
experience. 

«  Goflime  tons  les  peoples  qui  viveDt 
entre  les  tropiques ,  lorsque  les  ^poques 
aonuelles  des  r^ouissances  sont  arri- 
ve ,  les  Br^liens  s'abandonnent  sans 
coDtratnte  k  la  gaiete  la  phis  vive,  et 
nolle  ^poqa«  ne  m^rite  mieux  cette  re- 
flexion que  le  temps  de  Tintrudo.  Gette 
espeoe  «le  camaTal ,  ou  les  oeufs  de  cire 
Moent  le  r^le  principal ,  commence  le 
randi  de  la  Qoinquag^ime,  et  se  pour- 
sait  jiisqu*au  merdredi  des  Geadres. 
Ptndant  ce  temps  de  folic,  un  ami 
Bi'arait  conduit  pour  rendre  one  visi  te , 
et ,  des  les  pvtmi^res  salutations ,  nous 
fAoies  accadOis  par  one  grtie  d'oevifis 
jaunes  et  rerts,  que  toutes  les  jeunes 
et  joiies  femmes  de  la  famille  nous  je- 
terent  impitojablement  k  la  face.  Nous 
iHmes  alors  mvites  k  nous  rendre  aux 
balcons  des  fenltres,  et  nous  vtmes 
toos  ceux  qui  remplissaient  les  rues 
liajant  ouelque  projectile,  ou  guettant 
rapproche  (Tone  victime.  Quand  quel- 
qu'un  paraissait,  il  6tait  au  m^me  ins- 
tant assailli  dans  toutes  les  directions, 
et  inond^  de  torrents  d*eau  en  une  mi- 
nute; son  cfaapeau  devenait  le  but  de 
milliers  d'oeufs  jaunes  et  verts.  Si,  ne 
vovant  plus  nul  attaquant,  il  avait  le 
milheur  de  s*arr6ter  un  moment  et  de 
retirer  son  diapeau  pour  le  d6gager 
4e  la  gr€le  dont  il  avait  ^t^  inond^, 
ifodoQe  foUe  ieune  fiUe ,  cach^  derri^re 
vne  ten^tre  des  ^ta^  sup^rieurs,  ar- 
rivait  avec  un  bassin  d'eau,  et  le  lui 
versait  sur  le  chef.  S*enfuyait-il  du  c6te 
oppose,  il  recevait  une  dose  nouvelle, 
et ,  s*il  se  fdt  avis^  de  prendre  le  milieu 
de  la  rue,  il  est  probable  qu'un  double 
dduge  I'edt  assailli. 

«  Dans  les  boutiques,  et  derri^re  les 
portes  des  appartements .  des  hommes 
se  tiennent  cacb^  avec  oes  seringues , 
etdlmmenses  gameias  contenant  plu- 
sieors  gallons  d'eau,  qu'ils  se  lancent 
r^cbe  aa  Yisage  ou  sur  Testomac , 


si  bien  que  la  ne,  ^  la  fin,  se  trouve 
inond^  d*une  extriauU  h  I'autre, 
comme  si  elle  ^tait  un  prolongement 
de  la  bale. 

«  Les  jeunes  filles  br^iliennes  sont 
naturellement  melancoliques  et  vivent 
retirees;  mais,  k  cette  ^poque,  elles 
semblent  avoir  compl^tement  change 
de  caract^re,  et,  durant  trois  jours, 
leur  gravite  et  leur  timidity  naturelle 
s'eteignent  dans  des  rires  sans  fin. 

«  Quelquefois  nous  voyions  les  per- 
sonnes  aui  descendaient  dtre  inondees 
d*une  telle  guautit^  d'eau,  et  servir  de 
but  k  une  si  grande  guantit^  d*oeufs  de 
dre,  qu*elles  en  ^taient  comme  ^touf- 
f^es.  De  temps  en  temps ,  on  mettait  en 
jeu  la  fiarine,  et  tout  un  seau  de  cette 
substance  colorante  ^tait  jete  sur  un 
seul  individu,qui  semblait  alors  comme 
rev^tu  d'une  crotlte.  G'est  ce  que  Ton 
fait  particuliirement  a  regard  des  noirs 
et  des  mulAtres,  qui  offrent  vraiment 
la  tournure  la  plus  grotesaue,  quand 
lis  ont  6t6  gratifi^  de  cet  etrange  or- 
nement.  Le  tb^tre  est  toujours  ouvert 
pendant  ce  temps ,  et  le  jeu  que  nous 
venons  de  d^cnre  s*y  anime  surtout 
entre  le  parterre  et  les  loges. 

«  Ce  svst^me  d'inondation  generate 
est  porte  si  loin ,  qu'un  des  journaux 
se  plaignait  s^rieusement  de  ce  que  les 
fontaines  pouvaient  ^tre  ^uis^.  Se- 
lon  le  n^acteur,  les  babitants  allaient 
se  trouver,  par  leur  folic  profusion, 
priv^s  d'un  aes  objets  les  plus  neces- 
saires  a  la  vie;  circonstance,  du  reste, 
que  la  raret6  d'eau  qui  s'etait  fait 
sentir  quelque  temps  auparavant  ne 
rendait  pas  sans  probability.  Les  stran- 
gers, qui  sont  si  nombreux  k  Rio,  et 
qui  semblent  devenir  plus  particult^re- 
ment  un  but  d'attaque ,  ne  peuvent  pas 
toujours  s'y  soustraire;  cela  arriva  k 
un  point  tel,  que  Tintendant  de  police 
crut  devoir  puolier  un  Mit  oilt,^apre8 
avoir  declare  que  les  jeux  de  rintrudo 
etaient  devenus  Toccasion  de  coups  et 
de  blessures  graves  ,parce  qu'ils  ^talent 
frSqueniinent  exero6  contre  la  volout6 
des  indivtdus,  on  devait  les  regarder 
comme  prohib^  des  roes  et  du  tbraitre « 
detels  divertissements  nepouvantplus 
£tre  perrois  dans  une  soci^  dvilis^* 
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Des  gardes  arm^  fitrent  places,  a  cet 
^et,  dans  tous  ies  auartiers  de  la  ville. 
Mais  \a  socUtd  civilisie  de  Rio  de  Ja* 
neiro  ne  tint  nol  compte  de  Tordon- 
nance,  elle  retourna,  coinme  par  le 
pas8^,  h  son  amuseinent  national,  et, 
iranchement,  on  ne  nouvait  guere  s*at' 
tendre  k  cequMI  en  fut  autrement,  car 
Tempereur  lui-m^me  donnait  Texem- 
ple.  On  sait  qu'il  prenait  part  a  ce  jeu, 
avec  ses  enfants  et  ses  amis,  tout  le 
temps  que  durait  Tintrudo. 

«  J'ai  pris  diverses  informations  re* 
lativement  a  Torigine  de  cet  usage 
etrange;  mais  person  ne  n'en  a  la  plus 
l^ere  id6e.  Comme  bien  des  c^r^onies 
ont  (pielque  liaison  avec  une  observance 
reiigieuse,  on  peut  croire  que  cette 
coutume  dlnonter  Ies  gens  devait  jadis 
renfermer  quelque  allusion  au  bapteme. 
A  Texception  cfe  ce  jeu  et  de  Topera, 
on  ne  permet  pas  d'autres  divertisse- 
ments au  Bresil  durant  le  camaval.  II 
n*y  a ,  21  Rio ,  ni  masques  ni  exhibitiona 
grotesques  dans  Ies  rues.  » 

I^ous  ajouterons  cependant  k  oe 
r^cit  amusant  du  voyageur,  que  Ies 
mascarades  ne  sont  nullement  in* 
connues  au  Bresil.  U  y  a  piusieurs 
annto,  nous  fdmes  t^moins,  a  San- 
Salvador^  de  mascarades  si  varices, 
d*exhibitions  si  grotesques,  Ies  mas- 
ques de  caractdre  ^taient  d*une  v^rit^ 
si  oomique,  malgr^  le  pen  de  richesse 
des  costumes,  Tesprit  br^ilien  s'y 
montrait  queiqi^efois  sous  un  aspect  si 
plaisant,  qu'on  se  trouvait  transports 
momentaoSment  a  cette  Spoque  oik 
Ies  relations  du  Portugal  etaient  fn6- 
quentes  avec  Venise,  et  ou  le  g^nie 
original  des  Italiens  avait  bien  pu  in- 
fluencer  I'esprit  plus  grave  des  Portu- 
gais. 

Les  jeux  de  Tintrudo,  qui  tiennent 
encore  une  fiart  si  grande  dans  les 
ooutumes  nationales ,  ne  sont  pas  dd- 
daign^  k  Lisbonne,  et  ils  se  r^pMent, 
durant  les  trois  jours  qui  |>r6cedent  le 
car^me,  dans  toutes  les  villes  un  peu 
considerables  du  Br^il.  On  peut  se 
faire,  par  cela  seul,  unt  id6e  approxi-> 
mative  de  la  quantity  de  boules  en  dre 
que  Ton  ftibnque  dans  cette  circous- 
tance.  A  San-Salvador,  on  leur  donne 


plus  fr^quemment  la  forme  d'lm  citroft 
ou  d'une  orange ,  et  les  fruits  artifidels 
dont  use  la  bonne  compagnie  reofer- 
ment  presque  toujours  une  eau  par-- 
fum^e. 

A  Rio  de  Janeiro,  et  dans  toutes  les 
autres  capitales  de  provinces,  une  06- 
r^monie  imposante  succede  a  oes  jours 
de  folic;  mais  ce  sont  surtout  les  fran- 
ciscains  qui  se  disUnguent  dans  cette 
occasion.  Le  jour  des  Cendres  ^itant 
arrive,  les  moines  appartenant  a  cet 
ordre  prennent,  pour  ainsi  dire,  pos* 
session  de  la  ville,  et  leur  procession  a 
cela  de  remarquable,  qu'ils  y  exposent 
en  grande  pompe  les  etfigies  de  tous  les 
hommes  distingu^  qu'a  produits  leur 
ordre.  11  n*est  pas  rare  que  cette  pro- 
cession immense  occupe  dans  la  rua 
Direita  une  ^tendue  de  ores  d'un 
mille.  Des  p!ates-formes  solides,  sujh 
portees  par  de  fortes  ^aules,  sont  di8« 
posees  pour  cette  c^remonie :  ce  soni 
comme  autant  de  litieres  sur  lesquellea 
s'elevent  des  images  de  grandeur  natii* 
relle,  babillSes  dans  la  ngueur  du  cos- 
tume, et  dont  piusieurs  forment  des 
groupes  destines  k  repr^nter  ies  ac« 
tions  de  ces  saints  personnages.  Quel- 

3ues-uns  de  ces  groupes  se  composeni 
e  piusieurs  figures,  et  la  plate-forme 
qui  leur  sert  de  support  est  si  pesante « 
^u'elle  exige  les  forces  neunies  de  diz 
a  douze  hommes.  On  compte  quelque- 
fois  jusqu'^  trente  groupes ,  et  Itis  por- 
teurs  sont  babill^  de  noir.     . 

J^ev^nt  chaquegroupe,  on  voit  mar- 
cber  un  certain  nombre  d'enfants  con- 
duits par  des  moines,  et  rev^tus  dm 
costume  le  plus  singulier :  iis  sont  des- 
tine k  representer  des  anges.  lis  por- 
tent un  tout  petit  jupofi  supports  hori<- 
zontalement  par  des  cerdes,  comme 
les  paniers  dont  on  faisait  jadis  usage 
a  la  cour ;  leurs  ailes  consistent  en  gazes 
de  diff^rentes  couleurs,  disposto  sur 
des  cercies  l^ers  de  bamoou;  leui* 
dieveux  sotat  iris^,  poudhis  et  pom- 
mades  avec  une  r6dle  profusioo;  lenrs 
joues  sont  fard^,  et  ils  tiennent  a  la 
main  one  veree  d'ar^ent,  surroontte 
d'une  banderole  dsstin^e  k  faire  oos* 
nattre  le  saint  dont  ils  fiirent  Taogs 
gardien  sur  la  terre.  La  cortege  est 
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tenaM  p&r  tm  groupe  d'faommei  vi- 
fSoaTeaXfSDpportvit  un  dais  fort  orn6 
•oat  le^iid  mardie  le  iup^riear  dls 
rofdre,  qiii  m  troore  enYi'ronn^  de 
BomlNneasai  laaternes  aUunito,qu*on 
Borte  au  bout  de  lonsues  peit^hes. 
UBe  mnsiqae  roilitaire  terroine  la  mar- 
coo. 

Los  finnlHos  les  plus  opulentes  to- 
oaieiit  jadis  k  booneor  de  contribu^r 
ik  la  nagniBcoDCO  de  la  coreinonio. 
IVoos  avoos  M  ttooioa  de  cetto  Strange 
procossioo ,  et  il  aoud  a  M  imposaiDle 
do  no  pas  ^prouTor  quelque  surprise  a 
la  TOO  da  costume  bizarre  des  aoges; 
BOOS  avoas  iti  ^noe  aossi  de  la  pro- 
digieoso  quantity  de  pierres  prteieuses 
mn  aenrenl  i  leur  ornoment.  Od  lvalue 
a  dos  oDfmnes  exeessives  la  parure  de 
diaioaa  4e  oes  enfonts  {*). 

Lb  TBiniftBDT  SAIHT.  Le  vendredi 
aaini,  a  Rio  de  Janeiro  et  dans  les  au- 
tre* capitales  des  provinces,  est  mar- 
aud por  one  eMmonie  Iniposante ,  doat 
BOOS  no  noiis  faisons  guere  id^  en 
Franco,  et  qui  rappelle  a?ec  plus  do 
gravHd  oependant  nos  aneiens  myst^ 
res,  et  oes  antos  $aeramentae$  gui 
furent  en  osan  on  Portugal  et  en  £»- 
fncne  dte  la  oa  da  quinsidme  si^lo. 
Vcid  k  peu  pr^  comme  so  passe  cetto 
sokuntt^. 

Coot  peut^tro  la  seule  ^poque  ok 
OS  profond  sflenoe  r^e  dans  la  ville; 
on  n^enteod  ni  le  bruit  des  docbes,  ni 
Texplooion  des  bottes,  ni  ces  nom- 
breuscsd^cbai^es  d^artiUerie  qui  d'or- 
diaairo  font  retentir  k  baie;  seule-  ^ 
nsent,  si  un  vaisseau  de  guerre  est  k 
rattcre,  on  ooup  de  canon,  r^U  de 
iBiBote  on  minute,  rappelle  le  aeuil  do 
e^te  solennit^  iniposante. 

U  est  sefit  heures;  entrez  dans  ^uel- 
qoo  dgliso,  dans  oelle  dos  Terceiros, 
par  exomplei  qui  est  situ^  pres  du 

(*)  Bfen  ■*««  plu  oitRnire,  da  t«ste,  qui 
ce  laie  da  piemi  pricicii«!i  k  Rio  de  Ja- 
iiuiiiu  Oo  a  cakuK  qua  ktsque  let  daaiet 
«ai  coaposeat  la  lanille  Canieiro  Leao 
riairot  reyoies,  tUe$  portaient  entre  elles 
fiimo  pour  CIS  Biliiims  de  diamaiiis.  Le 
vojfORur  Heodf  non  fait  monter  le  trator 
Tojuk  del  sommes  preique  fabuleuses. 


palais;  le  peuplo  so  presso,  rofasouritd 
est  presquo  complete,  on  n'aper(<^ 
plus  le  ctionir,  une  larae  draperie  lo 
voile.  Tout  a  coup  le  pretre  monte  eli 
cbaire,  et,  apr^  quelques  instants  de 
recueillement,  il  commence  son  ser- 
mon sur  la  passion.  On  a  d^j^  dit  que 
le  people  br^silicn  ^tait  un  peuple 
d'orateurs,  et  on  peut  justement  lui 
appliquer  ces  belles  paroles  d*un  de 
nos  plus  grands  6crivains,  qui  a  dit 

3ue  Veloquence  n'est  pas  seulement 
ans  celui  qui  parle,  qu*eile  est  aussi 
danscetui  jui  m>ute.  QuelJesque  soient 
les  dispositions  avee  lesquelles  on  est 
entr6  aans  le  temple,  il  est  impossible 
de  no  pas  se  sentir  ^mu  a  chacune  do 
ces  paroles  qui  rappellent  un  sacriflce 
et  qui  convient  an  repentir;  mais 
ouand  ,apres  avoir  6num^r^  les  douleurs 
du  Cbrist  et  ses  ignominies,  le  pr^tro 
s'^rie  tout  h  coup  f''oUd  voire  Sattoettr 
que  vou$  avez  tuS^  que  la  grande  dra- 
perie tombe,  et  que  Jesus  paratt  cou* 
ch^  sur  son  tombeau,  enviroun^  de  ses 
disciples,  et  ^arde  par  le  soldat  ro- 
main,  il  est  impossible  de  ne  pas  sp 
sentir  6mu  du  fr6mis$ement  religieux 
qui  parcourt  Tassemblee,  et  Ton  com- 
prend  seulement  alors  oe  que  devaient 
etre  ces  grands  drames  relijgieux  du 
moyen  iige,  qui  s'adressaienta  des  peu- 
ples  croyants,  et  qui  consacraient  en 
ouelque  fa^n  la  joarnee  ou  on  les 
ecoutait(*). 

Une  grande  procession  suocede  or- 
dinairement  a  oette  c^^monie  reli- 
gieuse,  et  parcourt  les  rues  de  Rio* 

(*)  DiHoD,  dans  son  Voyage  auz  Indas, 
rappelle  cette  c^monie  telle  quVlle  se  pas- 
sail  jadis  k  Goa,  et  un  Toyageiir  voderne, 
Kinsey,  decrit  ce  drame  sacri  coniine  on 
le  I'ept^nte  encore  dans  quelques  villas  du 
Portugal.  C*est  peut-etre  an  Brcsil  oA  la  Ira- 
dttioto  a  M  le  uiieiix  conserve ;  elle  parait 
d^ja  alteree  k  Rio  de  Janeiro.  A  Sab -Salva- 
dor et  k  Pemambuco,  ce  drame  sacr6  6lait 
repr^senti  i  il  y  •  wtt  quinxaioe  d^annees, 
dans  tous  ses  details ;  le  Christ  ^tait  des» 
cendu  de  la  croix  devant  le  jieupie,  et  a 
mesure  que  la  voix  du  pr^lre  rapptJait  les 
difTerents  actes  de  la  passion,  lis  etaieal 
executes  au  nied  de  Tauiel.  C*est  nn«  scene 
semblable,  aont  il  a  ete  temoih,  que  Tau- 


186 


L'UNIVERS. 


Deux  formes  cand^labres  servant  de 
supports  h  des  cierges  d'une  dimension 
analogue,  et  plus  gros  que  nos  cierges 
pascals,  onvrent  la  marche;  vient  en- 
suite  un  bomme  portant  une  croix  noire 
sur  laauelle  flotte  une  draperie  blanclie 
avec  rinitiale  du  nom  de  Marie;  ini- 
m^iatementapres,  se  d6ploie  cette  lon- 
gueflle  d'indiyidus,  portant  des  cier- 
ges, qu'on  voit  h  toutes  les  proces- 
sions ;  puis,  les  enfants  habill^  en  anges, 
avec  leur  chevelure  poudr^  a  frimas, 
leurs  paniers  de  soie  et  leurs  ailes  de 
gaze;  le  saint  tombeau  lui-m^me  mar- 
cbe  ensuite,  mais  il  est  pr^c^d^  par  les 
penitents  noirs  et  par  plusieurs  peni- 
tents blancs,  enveloppds  dans  leurs  iu- 
subres  manteaux;  les  apdtres,  les  sol- 
dats ,  le  centurion  et  un  groupe  d*anges , 
ferment  la  marche,  qui  se  termine 
quelquefois  par  la  vierge  Marie.  Un 
vojageur  anglais  faisait  remarquer  der- 
nlerement  avec  justesse  que,  par  un 
anachronisme  assez  bizarre,  on  ne  lui 
donnait  pas,  dans  cette  occasion,  un 
Age  plus  avanc6  qu'^  la  procession  de  la 
Nativity,  quoiqu^un  espace  de  trente- 
deux  ans  se  Alt^coul^.  Ordinairement 
un  raiment  suit  cette  procession  so- 
lennelle  I'arme  baiss^,  la  musique 
joue  des  marches  fundbres.  II  arrive 
quelquefois,  que  plus  de  huit  cents 
personnes ,  portant  des  torches  allu- 
m^s,  assistent  k  cette  immense  pro- 
cession, oui  met  environ  deux  heures 
h  d6filer  dans  la  rue. 

La  semaine  sainte  est  termini  par 
ce  qu'on  appelle  o  sabhado  de  dl^Ma, 
qu'on  appelle  aussi  le  jour  de  Judas, 
parce  que  FefGgie  du  trattre  est  trainee 
ignommieusement  par  les  rues,  et 
qu'elle  devient  le  but  de  la  vengeance 
populaire.  Cette  c^rtoonie  avait  lieu 
jaais  dans  plusieurs  villes  de  TEurope; 
mais  elle  se  passe  k  Rio  de  Janeiro 
avec  quelques  circonstances  originales 
que  nous  allons  essayer  de  fairs  oon- 
nattre. 

Vers  les  dix  heures,  si  vous  com- 
mencez  k  paroourir  les  rues,  vous  les 

leur  de  oette  notice  t  essayi  de  peindre 
dam  Tepilogue  d*un  de  ses  oaTrages ,  in- 
titaM  :  Luiz  de  Souxa, 


Yoyez  remplies  de  figures  fantastiguei; 
les  unes  sont  accroai6es  k  des  arms, 
les  autres  sont  suspendues  k  des  gau- 
les.  En  g^n^ral,  ces  mannequins,  qui 
sont  de  grandeur  natureUe,  indiquent 
beaucoup  d'adresse  et  d'ima|;ioation 
dans  la  mani^re  doni  its  sont  disposite; 
les  uns  sont  solitaires,  les  autr«  fer- 
ment des  groupes;  des  devises  eo  vers 
indiguent  les  personnages  qu'ils  soot 
destines  a  repr^enter.  Les  deux  figu- 
res principales  sont  eelles  du  dfaoie 
et  de  Judas;  elles  sont  environnees 
d'une  vari6t6  infinie  de  dragons  et  de 
serpents  remplis  de  feux  d'artifice,  dis- 
pose de  manidre  k  oe  qu'ils  puis- 
sent  faire  spontandment  leur  brujaote 
explosion. 

Outre  la  figure  de  Judas,  que  Ton 
▼arie  dans  chaque  rue  d'une  maniere 
fort  diff6rente,  et  qui  est  toujours  en- 
vironn^  des  agents  infemaux  doot 
nous  venons  de  faire  mention,  on  eo 
remarque  une  fOule  d*autres  qui  n^oot 
aucun  rapport  avec  son  cliHtiment,  et 
qui  ne  se  rapportent  mime  en  aucune 
mani^e  k  sa  personne.  G'est  i^  ou 
brille  le  genie  artiste  de  ce  peu|de  io- 
g^nieux;  et  cette  foule  de  personuages 
fantastiques,  qui  servent  un  moment 
la  vengeance  populaire,  sont  la  oomiiie 
autant  d*emblemes  satiriques  que  Ton 
pent  ais^ment  expliquer.  Tantdt  Talltt- 
sion  est  g^n^rale,  et  elle  s'adresse  k 
une  classe  enti^re;  tantdt  elle  devieot 
personnelle,  et  c'est  souvent  un  ave^ 
tissement  politique  que  Ton  donne  i 
de  grands  personnages;  plus  souveot, 
c'est  une  remarque  joyeuse,  et  qui  ne 
signale  ^u'un  ridicule.  Un  voyageor, 

aui  fut  temoin ,  il  y  a  quelques  annees, 
e  ces  esp^oes  de  satumales ,  M.  Walsh, 
raconte  qu*il  vit  tour  a  tour  la  grotes- 

3ue  satire  s'adresser  a  un  magistrat 
ont  la  probity  ^tait  plus  que  suspecte, 
et  a  un  couple  anglais  fort  grave,  dont 
on  savait  que  les  paroles  avaient  ceo- 
sur^  am^rement  ce  qu*il  regardait 
comme  une  pure  idoldtrie  papiste.  En 
donnant  le  detail  de  cette  exhibition 
bizarre,  il  ajoute  qu'il  ^tait  impossible 
de  ne  pas  reconnattre  les  personnages, 
et  de  ne  pas  rire  de  leurs  portraits.  Par 
cela  m^me  qu*elle  est  remplie  d'uoe 
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aiMfdOe  el  iTalhisioiis  tootes  locales , 
k  poUm  qa&  aooompAgne  oes  groupes 
Marvea  est  souveot  intraduisible. 

Cest  ardinairement  dans  ia  rua  Di- 
reita  que  Ton  jpoit  le  plus  h  son  aise 
de  oe  spectade.  Dans  la  circonstance 
nie  nous  rappdoos ,  cette  rue  est  trans- 
mmie  sobiteiiient  en  une  lam  ave- 
Diie  plantte  de  palmiers,  qui  font  le 
pliis  Del  efftt.  Da  tronc  d'un  arbre  k 
on  autre  partent  des  conies  garnies 
de-fleors ,  qui  forment  autant  de  guir- 
landes  au  aelk  desquelies  se  tiennent 
les  spectateurs.  De  queiques  balcons 
otn^  Tia-lt-Tis  Tun  de  Tautre  partent 
eocore  des  oordes  ^amies  de  fleurs , 
qui  se  croisent  au  milieu  de  la  rue,  et 
aQxq[uelles  se  trou?ent  suspendus  cer- 
tains Tascs  peints,  de  diverses  gran- 
deurs ct  de  formes  diff^rentes,  qui 
doivent  bient6t  joaer  iear  rdle.  Entre 
oes  Yases,  dit  M.  Walsh,  ^i  fut  t^ 
moin  de  oe  divertissement  national  il 
J  a  quatre  ou  dnq  ans ,  on  reroarouait 
one  rariei^  infinie  de  figures  babnlto 
on  ne  peut  mieux,  pariaitement  dans 
kur  caradere ,  et  portant  avec  elles 
leur  devise.  Le  tout  apparaissait 
promenade  silionn^  de 
muettes,  qui  n'en  ^ient 
pas  moios  amusantes.  Parmi  oes  per- 
sonnages , le  plus  haut  perch6,  et  le 
pins  facile  k  reeonnattre,  ^ait,  comme 
OD  le  pense  bien ,  Judas.  II  se  trouvait 
pendtti  one  des  branches  d'un  arbre 
KnteieTd,  ethabiII6d*une  robe  blanche. 
An-dosus,  et  comme  perdu  dans  le 
feuillage,  oo  distioguait  Satan  pr£t  k 
foodre  sur  lui. 

Le  servioe  du  jour  commence  dans 
les  ^ises ;  et ,  qiiand  on  en  est  arriv^ 
a  rios&Mt  du  VaUeUda  est  entonn^ 
pour  la  prerof^e  fois ,  une  decbarge 
de  bottes  se  fait  entendre  dans  les  rues. 
C*est  le  signal  que  les  jeux  peuvent 
eommenoer  partout  ou  ils  ont  6t^  dis- 
pose ;  les  ciocbcs  entrent  en  branle , 
et  les  explosiotts  se  succedent. 

D'abord ,  Satan  descepd  rapidement 
du  sommet  de  son  arbre ;  if  saisit  le 
corps  suspendu  de  Judas,  et,  en  un 
moment,  ils  sonttous  deux  embras^. 
On  Tolt  jouer,  de  proche  en  proche,  les 
&ax  iTartifioe  qui  les  entironnent; 


enfin ,  le  corps  de  Judas  s'ouvre  en 
brQlant ,  et  tout  oe  qu'il  oontenait  de- 
vient  la  proie  du  peuple,  oui  8*en  em- 
pare  comme  d'une  sorte  de  troph^e ; 
les  figures  des  autres  personnages  dis- 
paraissent  au  milieu  des  nuages  de 
fum^.  Plus  tard ,  elles  prennent  feu 
k  leur  tour;  et,  d'accord  avec  les  ca- 
ract^res  qu'elles  repn6sentent ,  on  les 
Toit  accomplir  diverses  Evolutions  sur 
dies-mdmes,  jusqu'^  oe  qu'elles  soient 
enti^rement  consume. 

En  ce  moment  seuieroent,  un  es- 
pace  dans  le  milieu  de  la  rue  devient 
tibre ;  on  Toit  accourir  plusieurs  che- 
valiers sur  leurs  destriers,  suivis  de 
leurs  buyers ;  ils  s'avancent  arm6s  de 
lances.  Apr^  avoir  ex^ut6  diverses 
Evolutions ,  ils  s*en  vont  prendre  po- 
sition aux  barriEres  qu'on  a  disposEes 
k  chaque  cxtrEmitE  de  la  rue.  A  un  si- 

Snal  donnE ,  la  barriEre  tombe ,  et  un 
es  chevaliers  s'6lance  jusqu'^  un  des 
vases  qu'il  frappe  de  son  Epee.  Les  tes- 
sons  volent  en  eclats ,  et  Ton  voit  tom- 
ber  un  cochon  de  lait,  qui  s'efforce  de 
fiiir  hors  de  la  foule ,  et  qui  devient  la 
proie  de  celui  qui  peut  le  saisir.  Le  se- 
cond chevalier  s'Elance  contre  un  autre 
vase ,  et  c^est  un  singe  qui  en  sort : 
la  foule  fait  ses  efforts  pour  s'emparer 
de  lui ;  mais  il  est  agile ,  et  c'est  en 
grimpant  le  long  d'une  corde  qu'il  par- 
vient  k  la  fenltre  qui  lui  donne  asile. 
Les  vases  sont  brisEs  ainsi  Tun  apres 
I'autre;  et  I'on  envoit,touratour,sor- 
tir  un  grand  lEzard,  un  chat,  et  plu- 
sieurs  autres  animaux ;  « il  ne  restait 
plus  qu'un  seul  de  ces  vases ,  dit  M. 
Walsh ,  tolls  les  yeox  Etaient  tourn^ 
vers  lui ,  et  personne ,  parmi  les  che- 
valiers, neseroblaitdisposE  k  s'Elancer 
oontre  un  tel  but.  A  la  fin ,  Tun  d'eux, 
plus  hardi  que  les  autres,  sansdoute, 
nil  porta  un  coup,  et  parvint,  heureu- 
sement  pour  lui,  a  s'Echapper ;  le  i)ot  ne 
fut  ^s  plutdt  brisE, qu'il  en  sortit  des 
myriades  de  moribundosj  ou  de  gros 
frelons,  qui  s'abattirent  sur  nous 
comme  un  nuage,  j^iquant  de  c6U  et 
d'autre  de  la  maniere  la  plus  doulou- 
reuse :  la  rue  entiEre  offrit ,  en  un  ins- 
tant ,  des  milliers  de  mouchoirs  blancs 
qui  s'agitaient ,  chaeun  cherchant  k  d6* 
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fenjre  son  visage  d*uBe  deuzaioe  au 
moins  de  ces  assaillants. » 

«  Purant  toujfce  la  mascarade « la  po- 
lice fut  6ur  pied  ^  et  Tintendant  charge 
4e  oe  service  se  portait  de  c6U  et 
d*Butre  en  grand  uniforme.  Mais  son 
intervention  ne  fut  nulle  part  n^oes- 
aaire.  On  etait  fort  gai ,  et  tout  se  passa 
dans  Tordre...  A  une  heure,  tout  ^it 
fini,  et  le  peuple ,  comme  cela  arrive 
toujours ,  commen^a  son  oeuvre  de  des- 
truction sur  oe  qui  restait.  Les  arbres 
furent  renvers^s,  les  restes  des  maoh 
nequins  port6s  m  tropbee,  et  les  rues, 
d*un  bout  k  Tautre ,  furent  joncbto 
de  fragments  des  nombreux  objetb 
qui  avaient  seirvia  laf(§te.i»  Ce  spectacle, 
dont  la  ricbesse  s'aoerott ,  dit-on ,  ch^ 
que  ann^e,  est  en  faveur  singuli^re 
aupres  des  Bresiliens,  qui  ont  peu  de 
divertissements  publics.  Ilsoonsacrent 
h  celui-llidesaomnnes  vraimentekorbi* 
tantes ,  $'il  est  vrai ,  oomme  Tattestent 
le^  calculs  d'un  voyageur,  qii'une  seuie 
rue,  mais  la  plus  considerable,  d^* 
pense  qnelquerois  prte  de  vingt-cinq 
mille  francs  pour  un  jeu  de  qOelques 
heures. 

Alin  de  completer  oe  que  nous  avioni 
ii  dire  sur  les  o^r^monies  religieuses 
et  sur  les  fites  populaires  des  Bi^i^ 
liens,  il  ne  nous  reste  plus  gu^re  qu'^ 
parler  des  solennit^s  de  P^ues.  Le 
fundi  de  cette  grande  f(§te  est  signal! 
par  les  d^harges  des  nonibreuses  fu- 
e6e8  qui  latent  dans  les  airs,  et  par 
le  bruit  du  canon  des  forteresses;  im- 
mediatement  apres,  te  saint  ciboire 
est  expose  dans  dififerentes  portions 
de  la  ville.  Dans  la  matinee,  on  el^ve 
des  eqi^ces  de  maisi  consistant  en  una 
Ipngne  gaule  peinte,  que  Ton  a  orn^e 
4e  couronnes  et  de  ridians ;  au  som- 
inet,  est  une  large  flamme  rouge,  qm 
flptte  au  ere  du  vent ,  et  dans  le  centra 
4e  laguelle  a  ete  pejnt  quelque  emblemii 
reliflieux .  tel  que  le  Saint-Esprit  des- 
cendant du  ciel. 

A  partir  de  ce  joujr  jusgu'^  celui  de 
la  Pentecdte,  une  singuliere  coutum^ 
s'est  couservee.  Un  jeune  gar^n ,  file 
4e  quelqae  boutiquier,  est  eiu  empe- 
reur  du  Saint-Esprit ;  il  se  forme  unt 
cour  que  Ton  dispose  le  plus  splendi- 


dement  possible ,  et  la  uniBon  dn  pive 
devient  le  rendes-vous  general  des  gw 
qui  viennent  payer  leurs  hommatfei  i 
ce  jeune  roi ,  dont  le  ponVotr  est  tout 
epirituel.  G'est  une  haate  distiDCtion; 
mais  (rile  entratne  dans  certaines  d^ 
penses  les  parents  qui,  dorant  « 
temps ,  sont  obliges  de  tenlr  table  on- 
verte.  Pendant  sonrftgile,  le  roi  ia 
Saint-Esprit  exeree  une  espdce  d*auts> 
rite  papale;!  il  dirise,  dit-on ,  le  sefw 
vice  de  reglise,  et  le  clerge  vient  pren- 
dre ses  orares. 

Cbbkmohib  bks  nmBRA.itXB8  i 
Rio  DE  Janeibo.  Les  ftinerailles  fOkIC 
presque  toujours  Tobjet  d'one  Gdremo- 
nie  pompense  au  Bresil.  Celles  des 
personnes  qui  ont  occupe  un  raiig  eievc 
dans  la  societe  se  font  ordinairemaK 
la  nuf  t ,  ^  ta  iueur  des  torches  de  drt 
que  porterft  les  assistants.  II  n*v  a  pai 
seulement  que  les  parents  et  lA  amis 
du  defuntf  ui  accompagnent  leoereuei^ 
tout  indlvidu ,  d*un  ext^rieur  decent, 
qui  jpasse  devant  la  maison  mortuafre; 
est  invite  k  prendre  une  de  ces  torches; 
et  i  suivre  ainsi  te  convoi. 

Le  oercueil  marcAie  devant,  et  lei 
poiteurs  de  torches  le  sui%*ent  en  for- 
mant  une  longue  procession  josqul 
reglise  oh  le  service  fbnebre  doil 
avoir  lieu.  En  general ,  on  remarqnt 
one  certaine  masnHkence  dans  le  cata- 
falque qui  a  eta  prepare  d'avanoe,  €i 
sur  lequel  on  depose  le  corps.  II  y  A 
quelques  annees,  Fusage  etait  de  re- 
vetir  le  mort  de  lHabit  de  qodqoe 
maison  religieuse ,  et  de  I'eicpoeer  i 
visage  deoouvert.  Oette  contotne  pre- 
vent encore  dans  qmlques  endifoits. 
Si  c'etait  un  chevalier  (k  t*dMre  da 
Christ,  le  corps  etait  rev<fitn  d*Qn  si- 
mulacre  d'armore ,  et  Ton  voyait  sur 
le  catafalque  les  insignes  decet  ordre, 
qui  fut  oelebre  dans  1\Migine,  et  qui 
succeda  aux  templiers.  Pour  peu  que 
la  personne  ^'on  enterre  ait  occupe 
nn  emnloi  distingue,  I'or^  acoom- 
pagne  le  service  fun^re ,  et  il  y  a  meme 
des  executants  attaches  h  reglise  qui 
forment ,  au  besoin ,  on  orchestre  com- 
plet,  et  qui  chantent  une  messe  en 
musiqoe.  Malgn6  Texemple  donne  par 
les    grandes    nations    europeenneSv 
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des  cimeti^res  n*a  pas  cncoi^ 
IQ  i  Rio  de  Janeiro;  aussit6t 
sernoe  c^l^br^,  une  des  dalles  de 
_lise  est  enlev^,  et  on  depose  ie 
iBorpsdansUDe  fosse  creus^  d'avance, 
oft  il  est  reeouvert  d*une  ^norme  quan- 
VK  de  chaux.  Quelquefois  aussi  on  le 
tiuisporte  sousTes  galeriesd'un  cloftre, 
oA  des  esp^res  de  crvptes  sont  prati- 

Ses  dans  la  muraille.  Ces  tombes  ex- 
eures  resolvent  aussi  trne  quantitii 
eoftsiderable  de  chaux ,  et  permettent 

f%  tard  Pextraction  des  ossements, 
arme  done  ndcessairement  ce  qui 
arait  lieu  dans  les  chamfers  de  noi 
grandesTiItes:  denou  veiled  futaerailles 
mettent  sans  cesse  a  d^couvert  de  nou- 
Teaui  ossements ,  qui  ne  sot\l  pas  tou* 
joinrt  recudllis  avec  le  respect  qu*Ott 
dolt  aox  morts.  Nous  avons  ^t^  nous- 
m^me  Mstomn  assez  souvent  de  cette 
e<pe<%deprofanatioii,ik  lamieUe  J'habi- 
tuderenabieotftt  iDsensibie.  Quelque- 
fois, oomroe  \t  dit  M.  Walsh,  le  sol 
a  ^51  fr^^wmment  remu^,  qu*il  est 
itipossible  de  trouver  une  place  nou-; 
refle ,  et  mie  la  fosse  que  {'on  parvient 
I  faire  n^est  pas  sufnsante  pour  con- 
tenir  le  cadavre.  Une  partie  du  corps 
d^passe  alon  ntessairement  le  niveau 
du  sol ,  et  le  fottoyeuT  est  obit e^  d*eni- 
ployer  nn  instroment  semblable  h  ia 
oenioiseUederospaYeoTS,  pour  lefaire 
*ntrer  danssa  s^lture.  La  multitude 
Rgaitleceh  atbe  la  plusj>arfiaite  \fid\ff& 
noee;  eteette  disposition  particuliire 
Jjnt  s'eqfiqoer,  k  la  rigoeur,  par 
rMferdmease  qui  constdm  te  corps 
tmia  I  M  terre  oomme  si  c'^tait  la 
tcrre  dle-mtoe.  Plusieurs  voix  se  sont 
W  A^te,  m  Br^1,  centre  cet 
tMe;  et ,  iiialgr6  ks  precautions  qui 
sMt  prised « on  sent  tout  ce  qu*il  peut 
afoir  de  pernicieux. 

heB  fiiQ&ailles  des  enfanfs  se  font^ 
■iBr^,  aTec  une  pompe  que  Ton 
kipre  parmi.DOus,  et  qui  n*a  rien  de 
raMve.  L'id^  s^^ralement  adoptee 
9i*lia  cB&nt  B^abandoBne  k  tenre  que 
psbr  mner  one  dememre  |>lii8  heu- 
re«n,fnt  rqeter  toatappareii  de  dou» 
lenr.  8oBf«nt  vous  rencootrez,  dans 
tea  ivn^  Rio  on  de  Sam-Salyador,  une 


ieuts  iirttncielles ,  A  reposafit  ^ans  lilj 
petit  cercueil  qu'enreloppe  une  6tofi^ 
nrod^.  La  portion  des  cloitres  ou  Toi) 
va  les  d^poser  est  d'une  propret^  ex- 
treme, et  pr6sente  Paspect  de  1*61^- 
gance.  Les  peintures  des  arcades  sont 
ir^uemment  renouvel^es ,  et  presque 
toujoiirs  ce  cimeti^re  abrit^  donne  sur 
un  petit  jardin ,  ou  croissent  des  fleuit 

?[ue  Ton  eultive  avec  soin ,  et  qut  par- 
ument  cetle  dernidre  demeure  de  f  en- 
iisince. 

Mais ,  sans  contredit ,  la  c^r^onld 
ftin^bre  la  plus  touchante  qui  ait  eu 
lieu  durant  ces  demi^res  annees  k  Rio 
de  Janeiro,  fut  celle  que  Ton  ob- 
serva  aux  obs^es  di^  la  jeune  iihp6* 
ratrice.  Sa  vie  n'avait  6t6  marquee  qu^ 
par  des  actions  de  bienveillance  et  de 
Dont^;  des  regrets  profonds  se  mi- 
l^rent  h  ce  cer^nlonial  dont  fe  carnc- 
t^e  n'appartient  plus  ^iii^re  h  notre 
^poque ,  et  qui  renoovelle,  au  dix-neu- 
y\hme  siecle ,  les  rites  6teintt  dU  moyen 

dge. 

C*^ft  h  V^oque  de  la  guerre  eontre 
Tes  provinces  du  Sud;  la  Jeune  imp^- 
ratrice  ^it  enceihte ,  et  sa  sant6  avait 
6U  alt^r6e  par  des  chagrins  domesti- 

2ues  qui  ne  sont  plu^  un  myst^re  au 
:r6sil.  Blent^t  le  mal  flt  des'progres; 
tous  les  secours  de  la  n)Mecine  mrent 
mis  vdinement  en  usage ^,  et,  quand  on 
eut  reoonnu  leur  insufHsance,  on  eut 
recours  aux  pratiques  isdi§tieuses  que 
recornn^ndent  tes  habitudes  du  pays. 
Des  processions  de  tovis  les  ordres  re- 
Ifgieax  eurc^t  lieu ;  on  vi&^tatei  Images 
rq>utees  saintes,  et,  parmi  ces  trrstei 
e^remonie^,  dft  un  voyageur  auqnel 
nous  empruntons  une  partie  de  ces 
details ,  11  en  est  une  ^i  excite  invo- 
kNitairement  cm  sourire  m^lanciOK€|ue , 
et  qui  est  rapports  ditis  les  reldtioni 
dill  temps.  «  La  pati^nne  de  1^  Jeune 
imperatrice ,  eelle  h  IdqueUe  elle  n'avail 
cesse,  durant  tont  ie  temps  de  sa  vi^, 
de  payer  un  tribut  d'adofation ,  Nassa 
Senhhra  da  GhriUy  faX  p9u6  particu* 
li^rement  intero^6e  poM*  que  la  santd 
luf  fax  rendue ,  et  le  peuple  ne  vit  pas , 
sans  nne  profon<fe  miotion  de  pi^t^ , 
eette  imaf^  safnte  que  jMKs  eM  n*au* 
rait  jtonais  pn  ceMliiitenniiNi  il  Itoisser 


140 


rUNIVERS. 


Bortir  At  sa  diapdle,  maicher  prooes- 
sionnellement ,  malgr6  la  plaie ,  pour 
aJler  visiter  la  princesse  qui ,  autre* 
fois,  ne  laissait  pas  s'^couler  un  lundi 
sans  aller  s'agenouiller  au  pied  de 
son  autel.  » 

Le3  d6ceipbre,  des  douleurs  pr^ 
matur^es  surviurent ;  Timpdratrice  mit 
au  monde,  bien  avant  terme,  un  en* 
£int  mdle;et,  apr^  raccouchement , 
on  eut  un  moment  Tespoir  que  les 
symptomes  les  plus  dangereux  allaient 
ceder ;  ils  reparurent  avec  une  violence 

2ui  ne  laissa  bientdt  plus  d'esp^rance. 
Jors  elle  voulut  recevoir  les  derniers 
secours  de  r£glise.  £ile  fit  appeler 
les  domestiques  de  sa  maison;  et, 
tandis  que  tout  le  monde  entourait  son 
lit  en  versant  des  larmes  dont  rien  ne 
saurait  faire  suspecter  la  sino^it^, 
elle  demanda  si ,  parmi  les  personnes 
pr^sentes ,  il  en  etait  qu'elle  eilt  of- 
fens^es  de  fait  ou  de  parole ;  qu'elle  ne 
voulait  pas  s'^loigner  de  oe  monde 
avec  rioee  qu'une  seule  personne  eUt 
a  se  plaindrede  sa  conduite,  sans  qu*elle 
e^it  fait  tout  ce  qui  ^tait  en  elle  pour 
lui  accorder  reparation  :  des  larmes 
seules  lui  r^pondirent. 

On  dit  que ,  dans  cette  occasion ,  la 
personne  qui  avait  6t6  la  cause  de  tous 
ses  chasrins  domestiques,  voulut  p^- 
netrer  aans  ses  appartements  pour  y 
remplir  son  office  decamardra;qu*elle 
resista  aux  repr^entations  les  plus 
vives,  et  qu'il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  fermet^  de  quelques  assistants 
pour  Templcber  de  poursuivre  sa  d^- 
marche 

Ce  fu't  le  11  dtombre  1826 ,  h  dix 
heures  du  matin ,  que  la  jeune  imp^- 
ratrice  cessa  de  souf&ir;  avec  Tap- 
parence  de  la  sant^  la  plus  brillante , 
elle  mourut  a  vingt  et  un  ans. 

Gomme  cela  se  pratique  de  temps 
immemorial ,  le  corps  fut  rev^tu  des 
habits  royaux  et  expose  dans  une 
chapelle  ardente.  Une  oeremonie  qui 
a  pris  de  la  ceiebrite  en  Europe,  Il 
cause,  sans  doute,  des  circonstances 
tra^iques  dont  elle  fut  accompagn^, 
mats  qui  est  impos^e  k  la  raort  de 
rhaquesouverain  en  Portugal ,  eut  lieu 
dans  le  palais.  Dernier  reste  de  la  f(6o- 


dalite ,  die  ne  se  reoouveUen  pha 
sans  doute,  mais  elle  s'acoomplit en- 
core cette  fois.  La  main  de  la  jeune 
imperatrice  resta  decoiiverte,ettooi 
les  officiers  de  la  maison,  aiosi  ooe  les 
dignitaires  de  Tempire ,  all^rent  la  bsi- 
ser;  mais  ce  oui  n^eAt  ete  iadis  of  on 
ceremonial  ooieux,  impose  par  r^ 
quette ,  eut  lieu  cette  fois  avec  6am- 
Constances  plus  toucbantes.  Geox  qd 
avaient  aime  et  respc^e  cette  jenne 
femme  durant  sa  vie,  n'hesit^rentiiai 
k  payer  ce  dernier  hommage  d'aneo- 
tion  h  ses  restes  mortels  (*).  Dans 
cette  occasion ,  dit  un  voyageur  auqud 
toutes  ces  circonstances  ont  et6  racon- 
tees  peu  de  temps  apr^s  revenement, 
les  enfant&  s'approcberent  pour  rendre 
ce  devoir  solennel  a  leur  mere ;  chacao 
d'eux  etait  conduit  par  un  chambellaD 
pres  du  catafalque  ou  ils  devaient  bai* 
ser  la  main  qui  etait  restee  etendue; 
mais  ils  etaient  trop  jeunes  pour  res- 
sentir  une  bien  vive  impression  ib 
vue  de  ce  spectacle.  II  n*y  eut  que 
I'afnee,  dona  Maria ,  la  jeune  reine  de 
Portugal ,  qui  donna  des  preuves  d'ooe 
sensibilite   extraordinaire   pour  son 
Ige ;  elle  pleurait  en  sanglotant  de  la 
maniere  la  plus  dechirante,  et  dleof- 
frait  toutes  les  marques  d'une  douleur 
et  d'une  affection  profonde  derant  ies 
restes  de  sa  bonne  m^re. 

La  procession  funebre  eut  lieu  nen- 
dant  la  nuit,  k  la  lumiere  des  tonnes, 
comme  cela  se  pratique  dans  le  pa^s 
k  regard  de  toutes  les  personnes  do- 
tinguees.  Septautelsfurenteievi^ssoos 
la  varanda  du  palais ,  et  sept  ofBdaDts 


(*)  Getto  cer^onie,qQi  doit  

ment  tombcr  ea  desuetude,  etait  lieeja£i 
d*une  maniere  si  intime ,  aux  ootttam^  k 
la  monarchie  portugaise,  qu'elle  dutneco- 
sairement  avoir  lieu  Ion  de  rinhumtlioB 
dloes  de  Castro ;  cependant  les  historica 
contemporains  qui  entrent  dans  de  grndi 
details  sur  ses  funerailles ,  se  taiseot  i  pra* 
pos  du  baise-main.  Un  Portugais  ioMt 
nous  faisait  obsenrer  a  ce  propos,  que  c'eUil 
predsemeut  parce  que  Tusage  eo  ^t  ia- 
variable  que  les  chroniqueurs  ne  le  urn' 
tionnaient  pas.  En  fiiisaot  monter  an  trial 
le  jeune  don  Pedro  II,  les  BresiUeni  oA 
aboli  parmi  eux  Tusage  du  baise-iDain. 
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ycflArtrcDt  la  mtase.  Toates  les  rues 
Mr  leioaeDes  derait  passer  le  oor- 
Kge  presenlaient  une  rang^e  d'eocl^- 
liailijiies  ou  de  moines  appartenant 
MX  diTcrses  communaut^  reiigieuses. 
A  onze  hmires,  on  airiTa  au  couvent 
iTAjoda,  oill4e  corps  fiit  re^u  par  les 
reUgieuses ,  aui  le  d^poserent,  noa 
tes  aoe  tomDe,  mais  sur  un  caoap^. 
(Test  dispose  aiosi  qu'un  voyageur  vit 
deniireineDt  le  oercueil  dans  le  cime* 
ti^  da  couvent,  qui  ne  saurait  ren- 
fermer,  disait-il,  les  restes  d'une 
kamt  k  la  fois  plus  pure  et  plus  ex- 
cdlcnte.    ' 

Ls  JOUH  DES  MOBTS  A  RiO  DB  JA- 

niKO.  A  Rio,et  dans  plusieurs  autres 
viOes  du  Br^il,  le  jour  des  Morts  est 
folijet  d'uoe  c^monie  vraimeot  im- 
posante ,  et  durant  laquelle  il  est  im- 
possible de  ne  pas  mrouver  quelque 
^motioa.  Cest  surtout  la  grande  eguse 
de  Fraocisoode  Paula  qui  se  distingue 
peodaot  oelte  solennite. 

Cette  6glise,  qu*on  appelle  aussi  Ca- 
rltasy  est  celd)re  entre  toutes  celles 
duBr^l,  non-settlement 'par  les  mi- 
ndes  qa*on  attribue  k  Timage  de  son 
patron, qui  est  supposee  rendre  la  vie 
aux  mourants,  mais  elle  est  renoin- 
m6e  encore  par  Tespece  de  protection 
que  saint  Francois  accorde  aux  osse- 
nients  des  more  qu'il  n'a  pu  sauver. 
Si  voQs  voolez  p^ntoer  dans  la  cha- 
peUe,  U  faut  entrer  par  une  longue 
gaJerie^dont  les  murailles  sont  cou- 
vertes  de  tablettes  votives,  et  de  ta- 
Ueaux  repr^sentant  des  gens  malades 
daos  leor  lit ,  ou  des  inaividus  souf- 
6aot  de  divers  accidents.  A  tous,  saint 
Fnn^is  apparatt  descendant  du  ciel 
at  pom  sur  on  nuage.  II  est  cens6  ti- 
ler toojours  de  danger  ceux  auxquels 
i  se  montre  ainsi ;  et ,  au  bas  de  chaque 
Miatore,  on  voit  6crit:  Milagre  que 
jb  a«s  Francisco  de  Paula,  Miracle 
de  saint  Francis  de  Paule.  Une  de  ces 
.lildettes  votives  offre  la  repr^entation 
^on  calcul  extrait  par  Top^ration  de 
b  pierre.  Rien  n'est  plus  vari^,  du 
Ksie ,  aue  ces  ex-voto.  Des  jambes ,  des 
bras,  des  X&ies ,  des  seins,  et  d^autres 
portions  du  corps  humain ,  ex^tes  en 
cure  avec  une  ef&ayante  verity,  sont 


snspendus  aux  murailles;  et,  parmf 
ces  representations  anatomiques,  il  y 
en  a  vraiment  guelques-unes  d'une  ex- 
oellente  imitation.  Un  grand  portrait 
du  saint  lui-m^me ,  peint  sous  les  traits 
d'un  vieiHard  avec  une  longue  barbe , 
apparatt  au  milieu  de  ces  tablettes  vo- 
tives.  Son  unique  v^tement  est  un  man- 
teau  h  travers  lequel  on  aper^it  sa 
poitrine  nue ,  sur  laquelle  on  a  grav^ 
cette  parole ,  carUas.  De  longs  cor- 
ridors, attach^  a  T^difice,  justifient 
cette  inscription ;  de  cbaque  cdt6,  on 
apergoit  des  chambres  pour  les  malades 
aui  se  font  apporter  en  ce  lieu  pour 
etre  gu^ris  par  Vintercession  du  saint. 
Si,  apr^  avoir  examin6  ces  ex- 
voto,  vous  voulez  entrer  dans  la  cha- 
pelle  pour  visiter  les  tombes,  vous 
trouvez  un  immense  concours  d'habi- 
tants  appartenant  h  tous  les  rangs  de 
la  societe ,  qui  assistent  k  la  celebra- 
tion de  la  messe.  De  1^  vous  entrez 
dans  un  erand  jardin  environn^  d'un 
cloftre;  cest  1^  que  vous  apercevez  un 
nombre  immense  de  cases  avec  leurs 
caisses  de  formes  diverses ,  et  de  gran- 
deurs diff6rentes.  Elles  sont  rangto 
contre  les  murailles  et  dans  le  iardin 
m^me ;  quelques-unes  se  font  distin- 
guer  par  leur  petitesse ,  tandis  qu'il  y 
en  a  plusieurs  qu*on  pourrait  compa- 
rer k  un  grand  c^notaphe.  Toutes  sont 
muoies  oe  clefs  et  de  serrures,  et  on 
peut  lire  sur  le  couvercle  diverses  ins- 
criptions a  peu  pr^  semblables  k  nos 
epitapbes.Les  formules  ne  varient  gu^re 
if  }r  a  pour  elles  des  termes  consacres  et 
qui  rappellent  plus  particulierement  que 
ce  sont  les  ossements  despersonnes  a6- 
funtesque  Ton  conserve  ainsi  :ces  esp^ 
ces  debi^res  ne  renferment,  en  effet, 
que  des  os  (*).  L'usage,  k  Rio  de  Janeiro 
et  It  San-Salvador,  est  d*enterrer  les 
corps  dans  lacbaux,  et,  quand  les  chairs 
ont  6i6  complctement  consum^es  par 
ce  moyen,  de  les  nettoyer  soigneuse- 
ment,  et  de-  les  renfenner  dans  une 
caisse  dont  la  clef  est  remise  k  la  fa- 
miile.  Ces  caisses  n*ont  gu^re  de  res- 

(*)  jiquijtuem  os  ossos  de  nosto  irmao, 
id  reposent  les  oa  da  Dotr«  frere.  Aqui  ucoq 
QS  09SOS,  ici  se  dessecbent  des  os. 
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fffm^yw  tfMVOS  ptprcneils  dHEwrope; 
^^nU^rrau|TdY0n8  94^  Ai ,  elle$  i6f\t 
H4  difwentes  dimensions;  et,  si  oo 
isxi^ine  leui^  ornenients  exterieurs, 
OQ  qe  saurait,  au  premier  abord,  at- 
tHbuer  k  qaelques-unes  d*entre  elles  la 
lusubre  destination  qu'elles  ont  en  ef- 
fet.  Iqim^diatementapr^s  leur  cldturCf 
tiles  sont  d^pos^es  aans  des  excava- 

iioqs  creus^es  dans  I9  muraille  le  long 
ies  clottres,  ou  dans  di verses  parties 
de  r^Iise.  Mai's  durant  la  comm^mo- 
ration  annqejle  que  nous  rappeions  ici, 
pn  Ies  retire  de  ce-s  especes  de  caveaux, 
k  elles  restenl  expos^es  ^  la  v^n^ration 
de  ceux  qui  viennent  Ies  visiter. 

Contre  Ies  murailles  on  dresse  des 
especes  de  ci^notaphes  sur  lesquels 
sont  d6pos^s  quelques-unes  de  ces 
caisses  mortuaires.  Elles  sont  omees 
de  draperies  de  velours  ou  de  satin , 
brodees  en  or  qu  en  argent;  et  cette 
richesse,  qui  n*a  rien  de  funebre ,  forme 
un  contraste  assez  etrange  avec  le  but 
de  la  ceremonie. 

On  le  sentira  ais^ment  gr^ce,  h  nos 
souvenirs ,  grdce  h  la  vari^te  des  ouvra- 
ges  qui  ont  paru  dernierement  sur  le 
Br6sil,  il  nous  serait  facile  de  multiplier 
k  rinfini  ces  descriptions  toutes  loca- 
Ies,qui  donnent  une  certaine  oridnaIit6 
a  Rio  de  Janeiro.  Peut-^tre  meme  se- 
ratt-on  en  droit  de  trouver  que  nous 
nous  sommes  beaucoup  etendu  sur 
un  tel  sujet,$i,  en  le  faisant,  nous 
D%ivion$  pas  eu  le  d6sir  d'^puiser  une 
matiere  que  nous  aurons  rarement  oc- 
casion d'aborder  dans  le  cours  de  cette 
notice,  oii  tant  de  choses  importantes 
nous  restent  h  dire.  LMntrudo,  Ies 
c^r^monies  grotesques  du  vendredi 
saint,  Ies  processions  de  saint  Fran- 
cois, ont  lieu  ill  San  -  Salvador ,  h 
Fernambuco ,  ik  San-Luiz ,  tout  aussi 
bien  qu'a  Rio  de  Janeiro ,  quoique  avec 
moins  de  pompe.  Cependaut,  aans  ces 
villescomme  dans  lacapitale,  il  y  a  aussi 
des  jeux  fort  pittoresques  qui  com- 
mencent  a  tomber  en  desuetude.  C'est 
ainsi  q[u*on  ne  voit  plus  guere  que  dans 
rint^neur,  ces  briliantes  cavalcades  oil 
Ies  cbr6tiens  combattent  contre  le 
barti  des  Mores ,  en  rappelant  la  fa- 
tale  jouLm^e  a  Tissue  de  laquelle  S^as- 


tien  perdit  la  oouronne. 
sont  plus  constants  d9ns  t  , 
sements ,  ou ,  si  on  Taime  m!ei&'^ , 
|eurs  jeux  traditionnels.  Cestayeq' 
joie  toujpurs  bruyante  ettopjoiiiv^ 
Velle,  qu*i  un  certain  jour  H* 
p6e  ils  profitent  du  droit  qui  leuir  t 
accorde  de  temps  immemorial,  ik  |( 
dioisir  un  roi  et  une  reine.  Ce  mr 
ronnenient  d*un  roi  du  Copgo,  mi 
lieu  dans  toutes  Ies  capitales,  esc  ac- 
conipagn6  de  circonstances  d*«uM 
plus  grotesques,  que  Ies  acteurs  y  iflet^ 
tent  plus  de  gravite. 
Situation  des  negres  au  Bii- 

Sljs  ,  BT  PHINCIPALEMENT  A  RiO  Bl 

Janeibo.  Quoique  le  sort  des  negres, 
dans  ce  pays ,  ne  puisse  pas  se  compa- 
rer h  ce  qu  il  est  aujourdliui  k  Buenos- 
Ayres  et  dans  Ies  contrto  limitrophes, 
de  Tavis  de  tous  Ies  voyageurs  il  est 
sensiblement  plus  doux  que  dans  ies 
autres  colonies.  Le  r^ime  des  noiis 
differe  neanmoins  selon  Ies  provinees, 
et  surtoutselon  Ies  comarcas.  Assez  p^ 
hible  dans  Ies  pays  de  grande  cuttnre, 
il  devient  plus  tolerable  au  milieu  dtt 
grands  pdturages  de  Vint^rieur,  et  H 
est  soumis  k  certaines  exigences  dans 
lesj3ays  des  mines.  Les  provinces  qui 
^taient  habitees  iadis  par  des  nations 
indiennes  peu  oelliqueuses,  qui  « 
sont  d^cidees  de  bonne  heure  afo^ 
mer  des  alliances  avec  les  Europeens, 
sont  precis^ment  celles  ou  rimporta- 
tion  aes  noirs  a  6U  le  moins  o6aS'. 
saire.  Rio-Grande  do  Sul ,  rUruguay, 
Saint -Paul,  les  contrte  qu'arrose 
le  fleuve  des  Amazones ,  sont  dans  c« 
cas.  San-Salvador  et  Rio  de  Janoro 
sont  de  toutes  les  provinces  celles  oua 
population  noire  est  la  plus  considw- 
Die.  Ce  sont  peut-^tre  aussi  les  dew 

f)ays  du  Br6sil  oh  les  negres  trou^em 
e  plus  de  facility  pour  acqu^rir  la  n- 
berte.  Avant  les  derniires  conveiitioM 
politiques  qui  ont  aboli  la  tr^w]? 
noirs ,  ou ,  pour  mieux  dire,  ^jyfjr? 
modifi^e ,  on  faisait  monter  les  rW- 
tats  annuels  de  cet  borrible  trafic ,  ptv 
Rio  de  Janeiro  seuhement,  de  vinp' 
guatre  a  guarante-trois  mille  ^^^;2t 
ftirent,  du  moins,  les  chifircs  de  lw» 
et  de  1828 ;  et ,  dans  les  derni^  ^ 
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SJiHtif  1^3^  |K>uf  touiTempiECu  §i 

rftR  mioine  MrieuseoieDt  les  caleub 

(i  0^  dfi  Aablis  k  ce  sujet ,  on  verra 

Mji  cette  popolatioa  maJlieureus^  toit 

fivi  JoUi  4e  «ie  m^r  com^letemeof  it 

fipoyobtiba  qii'elle  viioait  aocroure 

■MUicotanenicot,  Dans  la  trayers^ 

feolCRient  de  la  o5k  d^Afnque  i  Rio , 

M  oompte  um  perte  de  uq  sur  cinq; 

S  est  facile  d^appr^ier  anproxiqiativa- 

mmt  la  mortality  qui  s'etablit  avant 

ipm  raoclimatatioQ  soit  complete,  et 

oue   le    Doir   Douvellement  importe 

d'Afirique  puisse  Jtre  consid^r^  rai- 

iQQj:Kableineiil  coming  fajsant  parti^  de 

ia  population. 

Las  Qoirs  que  ran  iotroduit  au  Br^ 
$0  appartieiiMeat ,  eo  g&i6ral ,  aux  pa  vs 
ITAngob ,  d*Aiiguiz ,  de  Benguela ,  de 
4>iH^n4« ,  d^  Mozambique,  et  du  Congo. 
Depots  lies  damieres  fois  r^ressives, 
on  voit  foct  larement  des  Koroman- 
fins»  ou  des  noira  de  la  C6te-d*0r ,  aux« 
queb  oo  aecorde ,  en  ^^n^ral ,  une  plus 
gnndeaommed^intelligencequ^aux  ai^ 
tres  n^gres.  Ceux-ci  sont  fort  recher- 
dtA  daos  toute  T^tendue  du  Bresil ; 
^  Ton  pretend  qu'il  y  a  plusieurs  in- 
dividos  de  cette  nation  qui.  ayant 
adift^  kur  }Sbext6^  ont  pu  l$guer  a 
leurs  en&nts  des  biens  considerables. 
Ced  a  lieu,  dit-on,dan8  riromense 
proviooe  de  Jfato-Grosso ,  ou  la  po- 
pulation totale  n'est  guere  que  de  cent 
fiaat  mille  habitants ,  et  dont  la  su- 
perneie  %ale  cells  de  la  vieille  AHe- 
mapae. 

men  que  ks  noirs  soient  charge , 
<o  gAsdral,  de  tons  les  travaux  de 
ragriculture  ( on  les  charge  rarement 
4e  oeux  des  troupeaux) ,  il  y  aurait  er- 
a  sopposer  qfie  le  fardeau  leur  en 
fiqene  exclusivement ,  comme  dans 
colonies.  Outre  les  Indiens  qui 
tivrallleot  a  la  terre,  il  n'est  pas  rare 
do  foir  a  Pernambuco ,  aux  Alagoas , 
I  Tarabyba ,  des  blancs  qui  partageot 
arcc  les  noirs  les  trayaux  les  plus 
facs  de  Fexploitation.  Les  colonies 
ioadS^^  k  Canta-Gallo ,  aux  environs 
de  JPOito-Alegre ,  a  Ulieos ,  ont  ^tabii 
ua  &it  positif ,  c^est  que  les  noirs 
oe  soot  pas  les  seuls  qui  travaillent 


saos  dagger  gu^  fpndfs  otftores; 
lis  le  sentepi  em^-iiiim<t$,  et  uo  joor 
cette  ciroonstance  exercera  TioQuen^ 
)a  plus  oeureuse  mw  \tvat  d^odf. 
Bans  la  r^Tolte  ^  raiments  ^an- 

Sers  qui  eut  lieii,  en  1930,  i  Eio  de 
aneirOf  les  noirs  de  Isi  vilk  ne  crai- 
gnaient.  point  d'appf ler  les  Irlaodais 
et  les  Allemands  op  ces  raiments  ei* 
cravoa  brwcoK,  es<^lav^  bl^incs;  ill 
se  mesur^reot  av^  eux  a  armes  fori 
inegales,  et,  dans  la  lutte,  ils  ^tabli* 
rent  une  ^rte  (t'^alit^  qui  ne  sera 
jamais  i|  craindre,  nous  le  croyons, 
piais  qui  fut  tres-bien  comprise. 

Udtons-nous  de  le  dire :  malgr^  les 
mesures  odieuses  de  ehdtiment  qu'on 
se  Yoit  toujours  contraint  de  prendre 
^ans  les  pays  ou  persiste  Tesclavage , 
malgr^  rafnreux  supplice  du  fouet,  que 
ne  restreint  pas  toujours  assez  la  l^s- 
lation  locale ,  les  noirs  du  Br6sil  sont 
moins  disposes  h  se  r^volter  que  dans 
toute  autre  portion  de  TAm^rique  m^ 
ridionale.  lis  sen  tent  trop  bien  qu'ils 

Seuvent  passer  dans  la  population  libra 
u  pays ,  ou  que  cet  avantage  appar- 
tiendra  a  leur  post^rit^,  pour  risquer 
leur  vie  en  cherchant  k  obtenir  la  li- 
berty par  la  force.  Depuis  la  dispersion 
du  fameux  Quilomoo  de  Palmares, 
dont  on  lira  plus  loin  Tbistoire,  jus- 
qu^au  dix-neuvi^me  siede,  on  ne 
compte  que  deux  r^voltes  uo  peu  in- 
quiet^ptes  de  noirs.  Elles  eurent  lieu 
dans  les  plaines  du  reconcave  de  San- 
Salvador;  on  les  apaisa  rapidement, 
et  elles  furent  sans  aucune  influence 
sur  la  population  esclave  de  Rio  de  Ja- 
nairo. 

II  existe ,  pour  les  noirs ,  trois  modes 
d'affranchissement :  ou  la  libert^^  leur 
est  donn^  par  leur  mattre ,  soit  de  son 
vivant ,  soit  par  testament ,  ou  ils  se 
rachetent  eux-m^mes;  en  faisant  teoir 
leurs  enfants  ,par  un  ncheproprietaire, 
sur  les  fonts  de  bapt^me,  ils  obtiea- 
nent  souvent  leur  affrancfaissement. 
Ce  privil^e  de  rachat,  qui  n'exis- 
tait  pas  dans  nos  colonies,  constitue 
uo  des  plus  grands  avantages  doot 
jouisse  icile  noir.  On  se  demandeoomf 
ment  Tesclave  ne  poss^ant  par  le  fait 
rien  en  propre,  il  peut  arriver  qu'on 
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lot  laisse  ett  sH  bbsstf^ion  une  somme 
safBsante  poor  cUdommager  son  mat- 
tre.  La  cbose  n'en  €xiste  pas  moins. 
D'ordinaire,  le  noir  esclave  confie  h  un 
noir  libre ,  ou  h  Ilndividu  aui  lui  a  servi 
de  parrain ,  la  somme  qu^il  reserve  k 
son  rachat ;  mais ,  quana  bien  m6me  il 
la  conserverait,  elle  ne  lui  serait  pas  en- 
lev^e.  L'opinion  publique  frapperait  de 
la  disapprobation  la  plus  complete 
celui  qui  agirait  autrement.  D'ailleurs 
il  existe  une  loi  positive  h  ce  sujet.  Le 
nombre  des  noirs  qui  recouvrent  leur 
liberte  de  cette  manidre  s'accrolt  tous 
les  jours  a  Rio  et  dans  les  autres 
villes. 

Cest,  en  g^n^ral,  dans  les  rilles 
cnpitales  que  de  semblables  transac- 
tions peuvent  avoir  lieu ;  c'est  1^ ,  en 
effet ,  que  les  noirs  esclaves  peu- 
vent pr^tendre  a  faire  des  ^nomies. 
II  existe  entre  le  mattre  et  Tesclave 
un  contrat  tticite  qui  lui  en  four- 
nit  la  possibility.  Un  mattre  a-t-il 
fait  apprendre  un  metier  k  son  es- 
clave ,  lui  confie  - 1  -  il  seulement  une 
de  ces  vastes  corbeilles  propres  h  por- 
ter les  fardeaux ,  Tenvoie-t-il  dans  la 
ville  simplement  muni  de  cordes  et 
de  deux  enormes  gautes ,  qui  servent 
a  transporter  les  objets  les  plus  pe- 
sants ,  un  prix  est  sp^ifi^  d'avance ;  il 
doit  ^re  rapports  cnaque  soir  par  Tes- 
clave,  sous  peine  de  punition.  Mais 
aussi  ce  qui  exc^de  ce  prix  devient  la 
propri^t^  du  noir,  et  il  pent  en  dispo- 
ser. On  sent  que  les  negres  qui  habi- 
tent  les  fazendas  ne  jouissent  pas  de 
cet  avantage;  il  arrive  peut-^tre  plus 
souvent  au*un  testament  lib^rateor 
leur  conc^ae  la  liberty ,  surtout ,  dit-on, 
dans  le  pays  des  mines,  ou.  comme 
on  le  verra,  une  trouvaille  heureuse 
peut  aussi  lib^rer  Tesclave  (*). 

En  general,  le  prix  qu'un  mattre 
exige  a  un  ouvrier  ou  d'un  n^re  por- 
teur  ne  d^passe  point  une  pcUaca,  ou 
deux  francs;  sur  le  surplus  du  gain  le 
noir  est  obiig^  de  se  nourrir.  Les  noirs 
qui  vivent  sur  les  grandes  habitations, 
ou  simplement  sur  les  ro^as,  qui  ne 
comptent  guere  plus  de  cinq  ou  six 

.    ^*^  Celle  d'an  diamant ,  par  cxemple. 


travailleun,  n^ont  point  besoin  de 
songer  h  leur  subsistance;  die  con- 
siste  d'ordinaire  en  farine  de  manioc, 
en  tasso  ou  viande  seche,  et  quelque- 
fois  en  morue  ou  bacalhdo  :  quel* 
ques  abobaras  ou  giromons,  quelques 
bananes,  peuvent  la  varier;  mais  eiles 
n'en  forment  pas  la  base  principale.  II 
n'existe  pas,  n^nmoins,  a  cet  ^ard 
de  r^gle  fixe.  A  Bahia,  durant  T^poque 
de  la  p^he  de  la  baleine,  les  noirs  de 
quelques  babitations  sont  nourris  fr^ 
quemment  avec  la  chair  de  cet  ^orme 
c^tac^.  Dans  quelques  locality ,  on  lear 
donne  une  certaine  quantity  de  ra- 
paduray  ou  de  sucre  battu  en  pain, 
dont  on  fait  une  consommation  prodi- 
gieuse;  sur  les  estanciasy  ils  sont 
nourris  avec  la  chair  des  bestiaux; 
enfin ,  dans  quelques  parties  du  litto- 
ral ,  la  p^che  forme  une  partie  notable 
de  leur  nourriture. 

Ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans 
nos  colonies,  les  noirs,  dans  qudqaes 
fazendas,  ont  un  jour  de  la  semaine 
durant  lequel  ils  peuvent  cultiver  le 
coin  de  terre  qui  souvent  tient  a  leur 
case.  Rien  de  p)us  pittoresque,  en  g^ 
n^ral ,  aux  environs  des  grandes  villes , 
que  ces  cultures  accidentelles ,  qui  n*ont 
pas  assez  d'^tendue  pour  rompre  Thar- 
monie  du  paysage,  et  qui  ram^nent 

Suelquefois  a  des  id6es  d'abondanoe 
ans  un  lieu  tout  k  fait  desert. 
Un  6crivain ,  qui  paratt  avoir  observe 
avec  beauooup  de  sagacity  T^t  des 
noirs  au  Br6sil,  M.  Rugendas,  a  ^mis, 
k  propos  des  n^res,  quelques  obsarv» 
tions qui  nous paraissent ala fois Justes 
et  basees  surdesfaitspositifs.  «  La  po- 
pulation noire  libre  est,  ^beaucoupo*^- 
§ards  et  surtout  par  son  avenir,  rune 
es  classes  les  plus  important^  des  colo- 
nies. Gela  est  vrai ,  surtout  des  Creoles 
proprementdits,  des  negres  n6sen  Am^ 
rique.  En  les  comparant  k  ceux  d^Afiri* 
que ,  on  acquiert  la  consolante  certitude 
que  la  race  africaine,  nonobstant  les 
tristescirconstances  qui  accompagnent 
sa  translation  dans  le  nouveau  monde, 
y  gagne  beaucoup  sous  les  rapports 
physiques  et  moraux.  En  ^6n6ral,  ces 
Creoles  sont  des  hommes  tres-bien  faits 
et  tr^-robustes;  ils  sont  r6solus,  ac- 
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tift,  et  beaueoiip  {dus  temp^rants  que 
les  n^gres  d^Afhque.  lis  a<%ordent  une 
oertaine  (Mr^sdance  aux  blancs  dans 
lears  relations  sociales;  mais,  somme 
toute,  c'est  plus  au  rang  qu'i^  la  cou- 
ktir  quMIs  dnt  you6  cette  def<6rence. 
De  leur  o6t^,  ils  out  aussi  une  juste 
fierte ,  foodie  sur  la  conscience  de  feurs 
forces  et  sur  le  sentiment  de  leur  li- 
berie. Ils  sont  d*autant  plus  faciles  a 
blesser  et  d'autant  plus  d^Gants  h  cet 
^ard ,  qu'ils  savent  que  leur  couleur 
est  oelle  des  esclaves.  lis  tiennent  beau- 
coQp  h  oe  que,  dans  les  plus  petits  de- 
tails de  la  vie,  on  ne  les  traite  Jamais 
oomme  esclaves,  h  ce  qu'on  n  oublie 
fias  leur  quality  d^hommes  libres.  Lors- 
qa*un  blanc  leur  montre  de  la  ^nchise 
et  des  beards ,  et  lorsqu*il  ne  fait  au* 
cone  difference  de  couleur,  ils  saisis- 
seot  tootes  les  occasions  de  lui  rendre 
des  serrioes  et  de  lui  t^moigner  de  la 
consideration.  Au  contraire,  toute  al- 
lusion iD^risante  h  leur  couleur  excite 
leur  orgueil  et  leur  colere,  chose  qui 
n^est  aucunement  indififi^rente.  Pour  se 
procurer  satisfaction ,  ils  ne  manquent 
pas  d^audace  en  pareille  occasion ;  les 
Creoles  ont  oontume  de  r^pondre  au 
sarcasme :  Negro  sim ,  parem  eUreitOyjt 
suts  n^gre ,  il  est  vrai ,  mais  je  suis  droit. 
Les  negres  libres ,  et  surtout  ceux  des 
classes  inf<^rieures,  prennent  dans  la 
soci^  le  rang  que  Ton  accorderait, 
sous  les  ro^mes  conditions,  aux  hom- 
ines d^autre  couleur.  Gependant  il  est 
fort  rare  de  voir  des  manages  entre 
des  femmes  vraiment  blanches  et  des 
noirs. » 

'Soas  avons  indiqu6  d6}k  combien 
^talent  plus  nombreux  que  dans  les 
autres  portions  de  FAm^ique  m^- 
ridionale ,  les  moyens  que  les  noirs 
avaient  a  leur  disposition  pour  obtenir 
kur  liberty.  Les  chAtimeots  destines  k 
reprimer  les  d^lits  sont  aussi  moins 
Tigoureux  :  iLs  consistent  ordinaire- 
mcnt  dans  la  fustigation,  et  dans  la 
r^dusion  plus  ou  moins  prolongee.  Sur 
les  habitations,  c'est  \efeUor  qui  rem- 
plaoe  To^ce  de  commandeur,  et  qui 
infligelespunitions.  Dans  cette  circons- 
tance,  le  malbeureux  esclave  est  li^  k 
un  poteau,  ou,  si  c'est  en  rase  campa- 

10*  lAoraUon.  (Biibsil.) 


gne,  il  est  garrotte  pour  recevoir  les 
coups  de  la  maniere  la  plus  bizarre  et 
la  plus  cruelle  a  la  fois.  Un  bdton  court , 
pass^  entre  les  jambes,  et  auquel  se 
rattachent  des  liens  qui  maintiennent 
les  membres  du  patient  dans  une  im- 
mobilite  complete,  livre  rinfortun6  ^ 
son  bourreau.  A  Rio  de  Janeiro,  il 
existe  certains  reglements  relatifs  au 

genre  de  correction  qui  pent  ^tre  in- 
ig^  aux  esclaves.  Si  le  delit  semble 
depasser  le  degr^  de  culpability  toler^ 
dans  les  rapports  habituels  du  maftre 
avec  Tesclave.  celui-ci  est  envoys  im- 
m^latement  a  la  place  du  Calabou^, 
ou  la  fustigation  lui  est  administr6e 
des  mains  du  bourreau,  et  sous  les 
yeux  d'un  inspecteur.  Les  fautes  I^- 
g^res  sont  punies  k  Tinstant  de  plu- 
sieurs  coups  de  ferule  appliques 
d*une  maniere  assez  vigoureuse  pour 
que  ce  ^enre  de  correction,  en  appa- 
rence  le^er,  soit  un  veritable  sup- 
plice.  Rien  n'est  plus  douloureux;, 
pour  un  Stranger,  que  de  voir  se  re- 
nouveler  sans  cesse  ce  chStiment  do- 
roestique ,  que  des  femmes  elles-m^mes 
ne  craignent  point  d'infliger  k  leurs 
esclaves  des  deux  sexes.  Hatons-nous 
d*ajouter  guece  rafOnement  de  cruaut^ , 
dont  on  cite  des  exemples  si  efCrovables 
k  la  Guyane  bollandaise  et  dans  les  co- 
lonies anglaises  elles-m^mes ,  est  bien 
loin  d*exister  dans  le  regime  int^rieur 
des  habitations,  oi^,  en  g^n^ral,  les 
noirs  sont  trait6s  avec  humanit^.  n 
existe  d'ailleurs ,  sur  toute  F^tendue  du 
Br^sil,  un  usage  dont  on  ne  saurait 
assez  vanter  Tinfluence  dans  un  regime 
aussi  deplorable  que  celui  de  Fescla- 
vage.  Si  un  etranger,  passant  dans  la 
rue  ou  traversant  une  habitation,  en- 
tend  les  cris  d'un  noir  qu'on  fustige, 
sa  voix  pent  arr^ter  au  m^mei  instant 
le  chMiment.  L'homme  le  plus  anim^ 
parlacoleredoits'arrdtersur-le-ehamp, 
sous  peine  de  commettre  une  grave  in- 
jure envers  celui  qui  implore  sa  cl6- 
mence,  et  dont  les  paroles  ont  alors 
force  &empenhOy  ou  de  recommanda- 
tion  officielle.  Nous  avons  eu  occasion 
plus  d'une  fois  d'user  de  ce  droit,  qui 
existait  encore,  il  y  a  une  quinzame 
d'ann^s,  dans  toute  sa  vigueur;  et 
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M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  raconte 
que ,  dur^ut  ses  longs  voyages ,  la  grdce 
o'un  esclave  ne  luiiut  jamais  refus6e, 
si  ce  n'est  k  Rio-Grande  do  Sul,  06 
la  faible  population  noire  qui  existe 
n*est  peut-^re  pas  completement  regie 

Sar  les  usages  ^mis  dans  tout  le  reste 
u  Bresil.  Basta,  basta,  senhoTj  il 
fiufGt,  il  suffit,  monsieur,  sont  les  pa- 
iroles  consaCrees  dans  cette  circons- 
tance.  La  voix  de  I'etranger,  qui  se  fait 
entendre  inopin^ment,  est  considered 
comme  uue  sorte  d'intervention  pro- 
videntielle,  a  laquelle  le  mattre  sein- 
presse  d'ob^ir,  mais  qui  ne  lui  fait  rien 
perdre  de  ses  droits  vis-^-vis  de  I'es- 
clave.  Un  autre  usage,  peut-^tre  plus 
important  encore,  veut  que  le  negre 
fugitif  et  QUI  d^ire  rentrer  en  grace 
puisse  le  laire  impun^ment,  et  re- 
prenne  ses  travaux  sans  encourir  les 
peines  habituelles,  s*il  trouve  quelque 
personna£;e  compatissant,  et  jouissant 
d'une  certaine  consideration  sociale, 
qui  veuille  bien  implorer  la  ciemence 
du  maltre.  li  se  porte  dAors  padrinhOy 
parrain  ou  r^pondant  du  luffitif,  et, 
grdce  a  son  iixtervention,  Tesclavepeut 
^tre  admis  dans  Fhabitatioo,  sans  en- 
courir d'autre  peine  que  celle  d'une 
simple  admonition. 

Capitabs  do  mato.  Mais  tons  les 
noirs  fugitifis  n'ont  point  cette  res- 
source,  et  il  en  est  d'ailleurs  un  grand 
nombre  qui  ne  voudraient  point  en 
user.  Quoique  d*ordinaire  plusieurs 
jours  de  la  vie  des  for^ts  suffisent  pour 
dego()ter  un  negre  marron  du  parti 
qu^il  a  pris,  il  en  est  qui  persistent  dans 
ce  genre  de  vie  deplorable,  et  qui  for- 
ment  des  quUombas,  ou  des  6tablisse- 
ments  temporaires ,  au  centre  des  for^ts 
du  littoral.  La  plupart  du  temps,  ils  ne 
8*enfoncent  pas  a  une  grande  profon- 
deur  dans  les  terres,  surtout  dans  les 
provinces  ou  ils  pourraient  craindre 
le  voisinage  des  Indiens  sauvages,  qui 
sont  ieurs  eonemis  naturels.  Sur  la 
c6te  cependant  ils  out  k  redouter  des 
ennemis  impitoyables,  qui  sont  perp6- 
tuellement  a  leur  recherche ;  ce  sont  les 
cafitais  do  vuUOy  les  capitaines  des 
bois  ^  qui  oot  €i6  institues  uniquement 
dans  le  but  de  s'emparer  de  tousles  noirs 


marrons  dontlafuite  leuf  est  signalee. 
Les  capitaes  do  mato  furent  cr^  vers 
le  premier  quart  du  dernier  siecle,  a 
une  epoque  ou  Ton  craignait  une  r^ 
volte  de  la  part  des  noirs  de  Minas. 
En  1722,  des  reglements  furent  6ta- 
blis  qui  fixaient  Ieurs  devoirs  et  qui 
speciuaient  la  retribution  qu*ou  leur 
devait  selon  les  di verses  circonstances. 
Les  capitaes  do  mato  sont  toujours  des 
hommes  de  couleur,  mais  libres;  ils 
forment  entre  eux  une  sorte  de  miiice 
fort  active  et  fort  redout^  des  noirs 
marrons.  L'usage  veut  qu'on  leur  ao 
corde  cent  cinquante-six  francs  vingt- 
cinq  centimes  de  notre  monnaie  pour 
chaque  negre  fugitif  qu'ils  ramdnent  a 
leur  maitre.  Cette  somme  est  partag^e 
entre  eux. 

ISous  le  r^p^tons,  cette  population 
noire,  composee  a  Rio  de  Janeiro  de 
tant  de  tribus  differentes,  est  precise- 
ment  celle  qui  imprime  a  la  masse  ge- 
nerale  son  aspect  d'originalitd.  Ces  li- 
vrees  si  bizarres  et  quelquefois  si  riches 
que  portent  les  noirs  domestiques,  ces 
coifnires  ^tranges  qui  distinguent  les 
tribus  entre  eiles,  de  meme  que  le  ta- 
touage;  ces  habitudes  locales  que  I'es- 
clavase  ne  fait  que  modifier,  et  qiu 
rappellent  toujours  TAfrique  au  milieu 
de  la  civilisation  europ^eone,  tous  ces 
contrastes  de  moeurs,  de  costumes  et 
de  degr^  de  civilisation,  donnent  a 
la  population  noire  de  ces  contrees  un 
caractere  qui  persistera  longtemps  en- 
core, et  qui  ne  s'eteindra  que  lorsque 
les  dernieres  ordonnances  gui  abous- 
sent  completement  la  traite  auront 
recu  toute  leur  ex^ution. 

Je  ne  sais  plus  trop  quel  est  le  TOf^a- 

§eur,  c*est  (iolberry,  je  crois,  qui  a 
it  qu*a  une  certaipe  heure  de  la  nuit 
toute  TAfrique  ^tait  en  danse,  et  que 
les  noirs  dansaient  m£me  au  milieu  des 
tombeaux.  En  passant  en  Amerique, 
en  subissant  la  dure  loi  de  Tesclavage, 
les  noirs  n^ont  rien  perdu  de  leur  amour 
pour  leur  exercice  de  predilection ;  ils 
ont  conserve  Tusage  de  tous  les  instru- 
ments nationaux  :le  banza ,  le  tambour 
Congo ,  le  monocorde  de  ix)ango ,  reten- 
tissent  sans  cesse  dans  les  rues  de  Rio 
de  Janeiro.  Leurs  danses  nationale« 
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j^imprOYtseiit  dans  tous  les  Iieux  ou  ils 
flont  assure  de  ne  point  6tre  inter- 
rompus.  La  batuca,  qui  exprime  al- 
temativement  les  reAis  et  les  plaisirs 
deTamour;  la  capoeira^  ou  Ton  si  mule 
Je  combat;  le  landouj  qui  est  pass^ 
mdme  sur  le  theatre ,  et  dont  la  grdce 
consiste  surtout  dans  un  mouve'ment 
|»articulier  des  parties  infirieures  du 
corps «  qn'un  Europeen  ue  saurait  ja- 
mais imiter;  toutes  ces  danses  pas- 
sionnees,  qui  ont  et^  d^rites  railie  fois 
par  ies  voyageurs ,  s'ex^utent  ^  Rio  de 
Janeiro ,  comme  eiles  avnient  lieu  dans 
DOS  colonies,  comme  elles  s*execute- 
ront  partout  oij  il  y  aura  des  noirs, 
en  changeant  seulement  de  denomina- 
tions. 

Mlxatbes,  homhes  de  couleub. 
>otre  intention  ne  saurait  €tre  de  rap- 
peler  ici  les  difterentes  modifications, 
Ves  nuances  diverses,  les  teintes  par- 
tieulieres  qae  Tunion  des  deux  races 
inffuefjtes  a  developp^s  au  Br^sil;  ces 
lajts  ont  iX€  etablis  mille  fois,  et  il  se- 
ra it  inutile  de  les  rep^ter.  Au  Br^sil ,  il 
est  fort  pen  de  fiimiilesqui  soienti)ures 
4e  tout  melange,  et  Ton  pent  afnrmer 
que  cette  fusion  des  races  va  toujours 
croissant.  Qui  le  croirait?  Au  commen- 
cement des  derniers  ev^neroents ,  ce  fut 
cependant  ^  cette  circonstance  auMI 
fabut  attribuer  en  partie  les  troubles 

gai  se  manifest^rent.  Ici,  comme  en 
fen  d*autres  endroits,  une  question  de 
race  derint  une  question  de  naine.  Les 
Europeens  se  targu^rent  complaisam- 
ment  d^une  origine  qui ,  certes ,  ne  fai- 
satt  rien  k  leurs  droits.  On  en  vint  aux 
exigences  de  la  couleur,  aux  preten- 
tions de  la  puret^dVigine;  et,  si  Ton 
en  crolt  un  voyaceur  a'ordinaire  fort 
bien  iniform^ ,  ce  fut  a  la  denomination 
de  muidtre,  imprudemment  employee 
par  le  chef  de  r£tat  ^regard  de  la  po- 
pulation bresilienne,  quefutdil  undes 
plus  importants  changements  dans  la 
politique  de  ce  pays. 

Ce  qu*il  y  a  du  remarquable  sans 
doote,  et  ce  qui  a  ete  deja  indiqu^  avec 
beaucoup  de  sagacity,  c  est  que  la  qua- 
lification de  muldtre  appartient,  au 
Bresil ,  beaucoup  plus  d  la  legislation 
qu*a  la  pbysiologie.  Comme  dans  Fori- 


gine  la  politique  exclualt  r^ellement  les 
muldtres  de  plusieurs  emplois,  la  loi 
etaiteiud^e  sans  cesse;  le  titre  de  blanc 
sans  mdange  etait  accord^  par  Tl^tat, 
et  m^ine  par  la  society,  h  tout  homme 
de  couleur,  pouryu  surtout  que  son 
teint  offrtt  quelque  nuance  un  peu 
•claire.  Si  noire  m^moire  nous  sert 
bien,  Henri  Koster  cite  ^  ce  sujet 
une  anecdote  toute  locale  et  yraiment 
caracteristique.  Un  stranger  interro- 
geait  un  homme  de  couleur  sur  un  In- 
divid u  qui  venait  d'etre  promu  au 
grade  de  capifdo-mor.  et  il  mi  deman- 
dait  s'il  n'etait  pas  muldtre.  Celul-ci 
semblait  ne  pouyoir  le  comprendre; 
mais  comme  le  voyageur  insistait  pour 
obtenir  Texpiication  de  cette  singuliere 
metamorphose,  il  se  d^cida  enfin  h  lui 
repondre.  «  II  Tetait,  monsieur,  mais 
il  ne  Test  plus;  un  capitao-mor  ne  sau- 
rait ^tre  mul^itre.  » 

Quant  a  Tinfluence  effective  du  mu- 
Idtre  pur  sur  Jes  affaires  politiques, 
elle  est  hors  de  doute ;  une  organisation 
physique  essentiellement  6nergique,  et 
qui  le  rend  propre  a  r^sistcr  a  Tardeur 
du  climat,  sa  mobility  et  son  intelli- 
gence,  en  font  un  ^tre  tout  h  fait 
propre  h  figurer  dans  les  revolutions, 
et  peut-Stre  a  les  exciter.  On  Fa  dit 
avec  beaucoup  de  raison :  «  La  scission 
causae  par  Torgueil  am^ricain  du  mu- 
Idtre  d'une  part,  et  la  flert^  portugaise 
du  Bresilien  blanc  de  Tautre,  devient 
le  motif  d'une  guerre  k  mort,  qui  se 
manifestera  longtemps  encore, dans  les 
troubles  politiques,  entre  ces  deux 
races  rivaies  par  vanity  {*).  » 

AGBICULTUBE    DBS    ENYIBOIfS    Dl 

Hio.  Comme  cela  arrive  pour  la  plu- 

f)art  des  capitales ,  il  s*en  faut  bien  que 
e  territoire  de  Rio  de  Janeiro  soit  un 
pays  de  grande  culture.  Cependant  ce 
territoire  est  fertile,  abondant,  in^me 
vari^  a  Tinfini  dans  ses  expositions ;  || 
se  pr^te  assez  aisement  aux  tentatives 
de  toute  esp^,  et  il  est  probable  que, 
dans  peu  d'anndes,  on  verra  se  r^nser 
certains  r^sultats  vantes  a  Tavance  avec 
exag^ration  peut-^tre,  mais  qui  prou- 
vent  Chez  ceux  qui  ont  essay^  de  le$ 

(*)  Debret ,  Teyage  pittor«sque  au  Br^, 
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obtenir,  un  ardent  besom  d^am^iora- 
tions.  Comme  cela  doit  ^re,  les  objets 
ndcessaires  h  la  consommation  d'une 
grande  viile  occupent  les  petits  agri- 
culteurs;  et,  sous  ce  rapport,  Rio  de 
Janeiro  est  assez  favorise.  Des  fruits 
abondants,  parmi  lesquels  on  en  dis- 
tingue quelaues-uns  transplant^s  d'Eu- 
rope;  des  legumes  varies,  et  qui  le 
seront  davantage  par  la  suite,  attes- 
tent  d^ja  coinbien  les  elTorts  des  hor- 
ticulteurs  se  sont  reunis  h  ceux  des 
anciens  propri^taires.  Sans  r^peter  ici 
ce  qui  a  ete  ^tabli  h  ce  sujet  au  com- 
mencement de  la  notice,  nous  dirons 
que  la  culture  du  manioc  r^ussit  aux 
environs  de  Rio  de  Janeiro ,  qu'on  le 
plante  6galement  dans  les  montagnes 
et  dans  les  vallees ,  mais  jamais  dans 
les  lieux  humides.  ^Nous  rappellerons 

Sue  TaTpi,  plus  connu  sous  le  nom 
e  mandioca  mansa,  reussit  ^gale- 
ment  k  merveiile,  et  que  sa  racine  fa- 
rineuse,  qu'il  n'est  pas  n^cessaire  de 
r^duire  en  farine,  est  devenue  depuis 
longtemps  un  comestible  commun  k 
toute  la  population  bresilienne.  L'i- 
gname,  que  i'on  plante  dans  les  lieux 
sombres  et  humides  ou  le  long  des 
cours  d'eau,  prend  un  accroissement 
rapide,  et  recompense  le  cultivateur 
de  ses  soins  par  une  double  recolte.  Sa 
racine  farineuse  se  man^e  comme  notre 
pomme  de  terre ,  et  sa  tige  verdoyante , 
qui  s'61eve  quelquefois  a  deux  picds, 
pent  remplacer  nos  ^pinards.  Le  mais , 
dont  les  anciens  habitants  faisaient  un 
si  grand  usage,  est  cultiv^  encore  sur 
le  revers  des  collines;  mais  ses  6pis 
sont  plutot  destiues  a  la  nourriture  aes 
bestiaux  qu*a  celle  des  habitants.  Le 
capiniy  cette  graminee  abondante  qui 
sert  de  fourrage,  les  haricots  ou  feijoes 
de  diverses  especes,  qu'on  rencontre 
en  plus  grande  abondance  a  mesure 
qu'on  avance  davantage  dans  Tint^- 
rieur,  forment  autant  de  branches 
fructueuses  de  culture  que  Ton  ex- 
ploite  a  part,  ou  que  Ton  r6unit  sur  la 
fn^me  habitation.  Quelquefois  un  seul 
Teg^tal  utile  suffit  a  la  richesse  d'une 
population  plus  laborieuse  que  les  au- 
tres,  et  il  y  a  aux  environs  de  Rio  de 
Janeiro  une  bourgade  qui  tire  sa  pros* 


p6rit6  croissante  de  la  culture  du  In- 
nanier.  Mais ,  sans  oontredit,  TarbrK- 
seau  qui  fournit  jusc|u'a  present  i 
Texportation  les  produits  les  plusavan- 
tageux,  c'est  le  caGer;  dc  m^me  oue 
la  culture  du  coton  appartient  pios 
sp^cialement  a  Pernambuco  et  a  Mtnas, 
celle  de  la  canne  k  sucre  et  du  tabae 
au  territoire  de  San-Salvador,  de  ro^fne 
le  cafier  est  devenu  une  source  de  ri- 
chesse reelle  pour  la  province  de  Rio. 
Son  introduction  au  Bresil  ne  date  pas 
de  longues  ann^es  cependant;  et  si 
Ton  examine  le  chiffre  auquel  s'^leveot 
les  derni^res  exportations ,  on  6proa- 
vera  guelque  surprise  k  savoir  que  les 
premieres  cafeieres  n'ont  ete  ^tablies 
que  depuis  environ  soixante  ans.  Lk 
premiers  plants  furent  tires  sans  doute 
des  lies  francaises,  et  ils  furent  intro- 
duits  a  Rio  par  un  magistral  dont  oa 
ignore  le  nom ,  mais  qui  existait  sous 
le  gouvernement  du  comte  de  Boba- 
della.  ?Lnfln ,  d'apr^s  le  rapport  de 
1\IM.  Spix  et  Martius,  dont  les  rensei- 
gnements  sont  en  g^n^ral  si  positifs,le 
docteur  Leseme,  planteur  exp^nmente 
de  Saint-Domin^ue,  vint  former  uoe 
plantation  de  cafe  aux  environs  de  Rio , 
et  ce  fut  lui  qui  instruisit  les  colons  du 
voisinage  du  meilleur  moyen  de  cul- 
ture. ^ous  n'entrerons  pas  dans  des 
details  speciaux ,  d'ailleurs  bien  connus 
sur  la  culture  du  caGer;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que,  de  Tavis 
m^me  de  qnelques  colons  habiles , 
celle  qui  se  pratique  aux  environs  de 
Rio  exigerait  certains  perfectionne- 
ments  que  le  temps  doit  necessaire- 
ment  amener.  Faute  des  soins  desi- 
rables, la  couleur  de  la  fevese  perd, 
et  elle  n^oilre  point  toujours  au  pre- 
mier coup  d'ocil  la  teinte  qu*on  lui  von- 
drait.  Au  lieu  des  machines  propres  k 
la  depouiller  de  son  parenchyme ,  on  se 
sert  trop  souvent  du  pilon  et  du  mor- 
tier.  Maigre  tout,  les  cafes  de  Rio  de 
Janeiro  se  sont  Aleves,  dans  ces  der- 
nieres  annees,  a  un  degr6  d*estime 
qu'ils  n'avaient  pas  obtenue  jusqu'a 
present,  et  tout  fait  prevoir  qu'elle 
ira  en  s'accroissant.  Rien  n'est  plus 
gracieux ,  aux  environs  de  Rio  de 
Janeiro,  que  les  cultures  de  cet  ar- 
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brisseaa;  Td^ance  de  son  port,  la 
ooaleur  6dataiite  de  ses  fruits ,  la  ma- 
niere  doot  il  marie  son  feuillage  aux 
aotres  v^etaax  des  tropiques,  tout 
oontnbu«  k  rendre  une  cafei^re  bien 
entendue  un  des  lieux  les  plus  riants 
et  les  plus  pittoresques  que  Von  puisse 
visiter  au  temps  de  la  recolte  et  de  la 

floraisonn- 
L'empsbeub  BON  Pedbo;  resume 

DBS  DBENiBBS  evbnemehts.  L'euipo- 
reur  don  Pedro  naauit  a  Lisbonne,  le 
13  octobre  1798;  cetait  le  second  fils 
de  don  Joao  VI  et  de  Carlota-Joaquina , 
ioiante  d'Espagne  et  Olle  de  Cbarles  IV. 
Ce  fut  par  la  mort  pr^maturee  de  son 
Irere  don  Antonio  qu'il  devint  Th^- 
Htier  pr^mptif  de  la  couronne.  Du- 
rant  son  enfance,  il  etait  d'un  tempe- 
nment  assez  faible;  inais  il  inontra  de 
bonne  beore  cette  vivacite  extreme  de 
caractere  qui  I'a  toujours  distingu^. 
Son  instnictioQ  fut  confiee  au  P.  An- 
tonio d'Arrabida  ,  ecciesiastique  plain 
d'intelligence,  qui  le  disposa  d^  Ten- 
hoct  a  ces  sentiments  religieux  qu'on 
a  toujours  reniarques  en  lui.  Son  Mu- 
cation  n'eut  rien  de  remarquable;  ce- 
pendant  il  eut  cela  de  commun  avec  ses 
Mnirs,  qu*il  acquit  une  certaine  oon- 
Missance  du  latin,  et  que  jamais  il  ne 
Ta  ottbli6.  Plus  tard ,  son  ancien  pre- 
cepteur,  qui  avait  ete  nomm^  ^veque 
dAnamuria  mpartibuSy  fut  charg6  de 
Tedacation  des    jeunes    princes,    et 
ooouDe  en  outre  bibliothecaire  de  la 
bibliotbeqae  imp^iaie. 

(*)  «Au  boot  de  Irois  uu ,  dit  M.  Hippo- 
IjteTumay,  dont  la  fomitte  a  poss^e  une 
plantation  de  oe  genre  aux  environs  de  Rio , 
K  cafier  npporte  une  demi-recolte ,  et ,  des 
k  onquieine  ou  la  sixieme  anoce,  il  esl  en 
pkine  vigueor.  Sa  duree  est  plus  graode  que 
daoi  les  Antilles,  parce  que  le  Bresil  ue 
CQQoail  pas  les  ouragans  ahreux  qui  rava- 
gent  de  temps  en  temps  ces  derniercs.  Oq 
M  Toit  pas  encore  de  ces  grandes  proprie- 
te»  UHes  qu'Ll  y  en  avait  a  Saint-Domingtie. 
La  plopart  des  planteurs  out  ici  une  mode- 
ntion  tns-philosophique;et,  des  quails  re- 
(olteni  le  produit  de  cinq  k  six  mille  picds, 
re  qui  les  fait  vivre  eux  et  leur  famille  dans 
Taiiance,  iU  ne  se  fiitiguent  plus  a  augmen- 
te  VevrsTcrenus.* 


Lorsque  les  affaires  de  la  P^ninsule 
prirent  un  caract^e  critique  pour  la 
maison  de  Bragance,  il  parait  que  Tin- 
tention  du  prince  r6gent  fut  d'envoyer 
son  fils  don  Pedro,  au  Br^ii,  pour 
niettre  ^  Tabri  des  convulsions  politi- 
ques  un  rejeton  si  important  de  la  fa- 
mille; mais,  Il  la  persuasion  de  lord 
Strangford,  qui  ^tait  alors  ministre  de 
la  Grande-Bretagne  k  Lisbonne,  et 
plus  encore  sous  le  coup  de  la  terreur 
qu'inspirait  alors  Tarmee  de  Junot,  il 
se  decida  lui-m^me,  comme  on  sait,  i. 
partir  sur  le  Prince  du  Brisilj  vaisseau 
de  guerre  portugais  que  suivitle  reste 
de  In  flotte.  Durant  le  voyage,  le  jeune 
prince  se  montra  plein  de  bonne  hu- 
meur  et  de  vivacite;  il  prenait  plaisir 
^  se  m^ler  de  la  manoeuvre,  et  il  de- 
pioyait  dans  ces  occasions  une  vivacity, 
une  adresse  fort  remarquable.  Lors- 
quMi  ne  se  livrait  pas  a  ce  geore  d'exer- 
cice,  on  le  voyait  assis  k  part,  au  pied 
du  grand  mUt,  lisantattentivementson 
Virgile ,  et  urenant  plaisir  a  repasser  les 
aventures  a'£nee,  avec  lequel,  comme 
il  le  disait  lui-m^me,  il  se  trouvait 
quelque  ressemblance.  Le  voyage  fut 
ennuyeux;  des  vents  violents  et  con- 
traires  retarderent  la  navigation,  et, 
comme  le  voyage  avait  ete  decide  d*une 
maniere  fort  precipitee,  peu  de  temps 
apr^s  la  sortie  du  port,  les  objets  de 
pure  commodity  setrouverent  epuises 
compl^tement.  On  cite,  a  ce  sujet,  plu- 
sieurs  details  qui  prouvent  combien  la 
famille  fugitive  eut  de  privations  a 
souffrir. 

Don  Pedro  avait  dix  ans  lorsqu'il 
arriva  au  Bresil.  Le  premier  soin  de 
son  pere  fut  de  le  remettre  entre  les 
mains  d'un  gouverneur  habile,  et  son 
choix  se  fixa  sur  Jean  Rademacher,  qui 
avait  ^t^  ambassadeur  de  Portugal  en 
Danemark ,  et  qui ,  par  sa  residence  en 
diverses  cours.,  s'etait  familiarise  avec 
presqne  toutes  les  langues  de  I'Europe. 
II  ^tait  a  supposer  qu*un  tel  homme 
^tait  6minemment  propre  aux  fonc- 
tions  qui  lui  avaient  ete  confines ,  et 
Ton  pouvait  croireque  le  prince  tire- 
rait  un  profit  reel  de  ses  instructions, 
lorsqu'il  mourut  soudainement.  M. 
\Valsh ,  auquel  nous  empruntons  ces 
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faits,  et  qui  paratt  a'^tre  procure  sur 
Tenfance  du   prince   des  renseigne- 
menta  fort  d^taiUea  ,  dit  que  cette 
mort  subite  fut  g^oeralement  attribute 
au  poison,  et  qu*on  en  accusa  un  es« 
clave,  qui ,  ayant  contracts  un  vif  atta- 
cbement  pour  une  fern  me  dont  la  de- 
meure  etait  dans  le  voisinage  de  celia 
de  son  mattre,  craignit  de  s'en  eloi- 
gner, et  commit  le  crime  pour  s'oppo- 
aer  a  un  depart  qu'il  redoutait.  On  dit 
gue  rinfortun^  Rademacher  attribua  sa 
fin  prematuree  k  un  ennemi  puissant , 
qui  avait  suivi  la  mSme  carriere  que 
lui ,  et  quMl  mourut  plein  d*angoisses. 
Priv^  ainsi,  et  d*une  maniere  si  inat- 
tendue,  de  son  professeur,  il  paraltque 
le  jeune  prince  ne  se  seutit  pas  dispose 
k  rece^oir  les  soins  d'un  autre  profes- 
seur.  Son  attention  se  porta  sur  divers 
objets.  II  montra  de  bonne  heure  un 
godt  tres-prononce  pour  la  m^nique, 
et,  comme  cela  estarriv6  pour  son  illus- 
tre  homonyme  de  Russie,  dit  M.  Walsh, 
on  a  conserve  divers  objets  qui  peuvent 
attester  son  habilet6  en  ce  genre.  II 
avait  ex^cut6  le  modele  d'un  vaisseau 
de  guerre;  Ton  montre encore  un  bil- 
lard  dont  il  avait  dispose  la  table  et  les 
aocessoires  {*).  Mais  Tart  auquel  il  se 
livra  avec  un  r^l  enthousiasme  fut  la 
musique :  des  Pdge  le  plus  tendre,  il  avait 
manifesto  sous  ce  rapport  un  godt  qui 
ne  pouvait  6tre  douteux ;  ii  donna  bien- 
tot  des  preuves  positives  d'un  talent 
d^cid^.  Non-seulement  ii  avait  appris 
ik  jouer  de  plusieurs  instruments,  mais 
on  sail  quMl  composait  avec  bonheur; 
plusieurs  morceaux  executes  a  la  cha- 
pelle  royale  (^taient  de  lui,  et  outre 
rbymne  national,  qui  est  connu  de 
tout  le  monde  maintenant,  il  a  fait,  dit- 
on ,  la  musique  et  les  paroles  de  plu- 
sieurs modinhas  devenues  populaires , 
et  qui  attestent  un  vrai  talent. 

De  bonne  beure ,  il  sut  varier  ces  oc- 
cupations sedentaires  par  la  vie  la  plus 
active.  C'^tait  un  hardi  cavalier ;  il  mon- 
trait  rinclination  la  plus  vive  pour  la 

{*)  Le  Toyageur  qui  nous  fotimit  ces 
d^aib  ajoute  qu*il  ne  deployait  pas  moins 
d*habi leie  a  ce  jeu ,qu*il  avait  montre  d'adresse 
k  fabriquer  le  billard  liu-m&me. 


chasse ,  et ,  dans  un  pays  oik  eet  exeidee 
presente  des  difGcultes  qu^on  ne  pent 
guere  se  figurer  en  Kurope,  ii  d^loyait 
une  ardeur  et  une  intrepidite  qui  pov- 
▼aient  faire  presumer  aavance  quelle 
serait  cette  activite  dans  des  choses  plus 
importantes ,  qu'il  a  taot  de  fois  laaoi- 
festee  depuis. 

Quand  Tdge  de  le  marier  fut  anrirA, 
la  paix,  si   longtemps   interrompoe 
en  Europe,   ^tait  retablie.  Son  [wt 
forma  le  projet  de  Tunir  a  une  prin* 
cesse  de  la  maison  d'Autriche,  et  il 
resolut  de  demander  pour  lui  une  des 
filles  de  Fempereur  Fran9ois  H,  lAo- 
poldine,  soeur  de  Marie  -  Louise.  Ce 
mariase  fut  n^oci^  par  le  marquis  de 
Marialva,  et  il  fut  celeur^,  par  procu- 
ration, le  18  mars  1817.  On  napas 
oubli^  encore  la  magnificence  que  hut 
bassadeur  deploya  dans  cette  cirGOiu- 
tance;  elle  rappela,  dit-on,  toute  la 
splendeur  des  temps  pass^.  La  prin- 
cesse  ne  tarda  pas  a  s'embarquer,  et 
elle  arriva  au  Bresit  le  5  novembre  de 
la  mime  ann^.  Ceux  qui  la  virenti 
cette  epoque  n'en  parlent  point  sansun 
souvenir  affectueux.  Elle  avait  faspect 
le  plus  int^ressant;  sa  taille  n'etaitpas 
^levee,  mais  on  ne  pent  mieux  propor- 
tionnee;  ses  yeux  bleus,  ses  traits  r^ 
guliers,  ses  couleurs  briliantes,  ses 
cbeveux  d'un  blond  dore  formaient  uo 
contraste  rcmarquable  avec  les  per- 
sonnes  qui  Tentouraient,  et  dont  la 
beautemeridionaleoffrait  un  tout  autre 
aspect. 

Mais  ce  qu*on  remarqua  surtoutchei 
la  jeune  nrincesse,  ce  lut  cette  expres- 
sion  de  oonte  parfaite  et  de  bienveil- 
lance  qui  ne  Tabandonna  jamais  dans 
le  cours  trop  borne  de  sa  vie.  Ces  qua- 
lites  personnelles  et  cette  excellence 
de  coeur  que  Ton  ne  tirda  pas  a  remar- 
quer  en  elle  lui  concilierent,  au  pre- 
mier abord,  Taffection  de  son  man, 
et  la  rendirent  bientot  Tobjet  du  plus 
vifinterdt.  Cette  ^poque  fut  marquee, 
k  Rio,  par  des  fgtes  briliantes,  dont 
on  n*a  point  encore  perdu  le  souvenir. 
Bientot  les  troubles  qui  s'etaient  ma- 
nifestes  a  Pernambuco  exercerent  quel- 

?ue  inOuence  sur  la  position  de  don 
edro.   Des  ennemis  secrets  tente- 


BKESIL. 


W 


ituti  W-oa,  de  hii  alf^er  Tespnt  de 
son  p^re.  Ce  ftitalors,  que,  poor  se 
bter  dans  son  esprit  de  res  imputations 
injurietises,  il  leva  et  ^uipa  a  ses  frais 
on  batailloo  eompos^  en  partie  de  ses 
domestiques  et  aes  gens  de  sa  cour; 
et,  qu^apres  lui  avoir  impost  le  nom 
de  vhiontaires  du  prince  royal y  il  le 
mtt  a  la  dtsposition  de  son  p^re ,  corome 
defant  ^re  toujoars  prit  it  se  .  lever 
poor  sa  defense.  Ceci ,  toiitefois,  D'em- 
pfcha  pas  qu'on  ne  prtt  des  mesures 
pour  arr^ter  la  bienvetllance  popuiaire 
mi  s'^tait  manifesto  en  sa  taveur. 
Qoekfues  individus  qui  Tavaient  ac- 
meilli  par  des  vival  rurent  arr^t^s. 

Nous  n^avons  insists  sur  ce  fait  que 
font  indiquer  ronaine  de  dissensions 
mt^rieftres  qui  ne  devaient  pas  tarder 
a  faire  dmncer  de  £Ke  Tetat  politique 
du  Br^il. 

Now  passerons  ranidement  snr  la 
r^olution  do  mois  ae  f^vrier  1821, 
parce  que  k$  faits  principaux  en  sont 
cofiiius,  eC  que  les  ^venements  qui  Font 
amen^  sont  encore  pf^sents  a  la  m6- 
ffiotre  de  ceox  qui  s'occupent  de  poli- 
tique. Tout  le  monde  sait  quelle  fut  la 
fin  du  regne  de  Jean  VI ,  et  le  terrible 
massacre  de  la  Bourse  atteste  sufGsam- 
meut  la  violence  de  cette  grande  commo- 
tioo  politique;  |)ersonne  n'ignore  com- 
meot,  a|H^  avoir  port^  durant  quelque 
temps  kxtitresde  prince  r^entetded^ 
fenscnr  perp^tuel  du  Br6sil ,  don  Pedro 
lilt  solenaeilement  proclam^  empereur 
oonstltutionnel.  Si  Ton  s'en  rapporte 
sux  documents  d*un  diplomate  habile 
que  nous  avons  sous  les  yeux ,  ce  pacte 
aurait  Hi  librement  consent!  eutre  le 
fills  qui  prenait  la  couronne  et  le  pdre 
oui  I'abandonnait;  T^nergie  de  don 
Pedro  se  serait  exerc^  centre  le  parti 
enrop^n,  et  non  pas  contre  la  voiont6 
persistante  de  celui  qu'il  devait  res- 
aecter (*).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pas  une 
lois  franclii ,  il  fallut  donner  une  cons- 
titotion  au  Br^il.  Les  d^put^  des  pro* 

(*)  IdureitaemtnXB  biitori^pMs  relaCi£i 
»n  tfbiret  de  Portugal ,  depuis  la  mort  da 
tm  doa  Jean  "VI  jii«qu*a  mon  arriTfe  en 
Tbaee ,  par  le  marquia  de  Raitade*  Paris , 


vinces  furent  r^nis  dans  la  eapitalei 
et,  d^s  le  principe,  le  nouveau  souve- 
rain  s'aperigut  que  des  tendances  r^pu-* 
blicaines  se  manifestaient  au  sein  de 
Tassembiee.  II  ooncutdescraintes  pour 
son  autorite  mal  anermie;  Tassembl^ 
constituante  fut  dissoute  d'une  mani^re 
violente;  des  bommes  reeoromandables 
furent  exil^;  mais,  oomme  Ta  dit  un 
8avant(]uis'estfaitunmomenthistorleQ 
impartial  et  habile,  «ce  coup  d'etat 
i^it  audacieux-:  et,  par  T^ourdisse* 
mentqu'il  occasionna,  il  aocrut  un  mo- 
ment le  pouvoir  de  Tempereur.  »  Avee 
M.  de  Saint-Hiiaire ,  nous  pensons  que , 
seloo  toute  probability^,  la  dissolution 
de  I'assemblee  constituante  ne  servit, 
en  derniere  analyse,  qu'k  rendre  Tern- 
pereur  un  peu  moins  popuiaire.  Ce 
qu'il^  a  de  certain,  c'estaue,d^s  1823, 
la  defiance  ^tait  assez  forte  pour  que 
Ion  doutdt  qu*une  chambre  nouvelle 
pdt  continuer  ses  travaux  en  toute  se- 
curity, et  sans  craindre  que  la  violence 
vtnt  Tarracher  a  ses  discussions.  Don 
Pedro  avait  offert  un  proiet  de  consti- 
tution; le  peuple,  par  rorgane  des 
municipalites,  exi^ea  que  ce  pacte  fon- 
damental  f^t  ratif]6  sur  -  le  -  champ. 
Ce  fut  le  35  mars  1824  que  les  au- 
torite prdtercnt  serment  h  la  nou- 
velle constitution.  L*histoire  ne  s'ar- 
r^tera  pas  sans  doute  aux  details  fort 
accessoires  de  ce  grand  acte;  mais  il 
en  est  un  qui  ne  pouvait  manquer  de 
irapper  Tima^ination  mobile  des  Bre- 
siliens.  C'^tait  dans  le  th^tre  que  le 
serment  devait  dtre  pr6t6;  durant  Tin- 
tervalle  qui  8*ecoula  entre  cette  d^i- 
sion  et  le  jour  fix6,  le  tlie^tre  devint 
la  proie  des  flammes.  Le  26  marS  ce- 
pendant  Tempereur  aocepta  solennelle- 
ment  la  constitution.  Le  s^nat  et  la 
chambre  des  deputes  commenc^rent 
bient6t  leUrs  travaux ;  mais ,  il  faut  bieu 
le  dire,  il  ne  se  trouva  pas  alors  dans 
le  sein  de  ces  deux  assemblees  legisla- 
tives un  de  ces  g^nies  r^novateurs  gui 
soutiennent  de  leur  puissance  la  rai- 
blesse  d*un  peuple,  et  qui  savent  mo- 
diOer  par  Tex^cution  le  g^nie  incomplet 
des  lois.  Dans  le  pacte  nouveau  qu'il 
avait  propose  k  la  nation  et  qu'il  venait 
de  jurer,  don  Pedro  avait  manifesto  des 
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intentions  sinc^res  et  g^n^reuses;  ii 
n'est  pas  aussi  certain  qu*il  edt  devin^ 
tous  les  besoins  d'un  peuple  dans  lequei 
on  trouve  les  Elements  les  plus  h^tero- 

Senes ,  et  qui  n*a  pas  encore  eu  le  temps 
^apaiser  ses  passions  (*). 

(*)  Od  trouTera  une  traduction  de  la  cons- 
titution du  Br^il,  telle  qu'elle  fut  promul- 
gu^  en  1S25 ,  dans  la  troisieme  partie  de 
I'Art  de  veriGer  les  dates,  donnee  par  le 
la^ant  Warden.  Nous  en  ofirirons  ici  un 
extrait,  telqu*il  se  trouve  dans  notre  Traile 
geographique  sur  le  Bresil. 

L*empire  du  Bresil  est  I'association  poli- 
tique de  tous  les  citoyens  bresiliens;  ils 
forment  uue  nation  libre  et  independante , 
qui  n'admet  avecaucune  autre  de  lien  d'union 
ou  de  federation  qui  s'opposerait  k  son  in- 
dependance. 

Son  gouvemement  est  monarchique,  he- 
reditaire,  constitutionnel  et  represenlatif. 

La  dynastie  regnante  est  celle  de  don 
Pedro,  dont  le  fils  est  empereur  actuel,  et 
prend  le  titre  de  defenseur  perpetuel  da 
Bresil.  II  t  a  une  regence. 

La  religion  catholique,  apostolique  et  ro» 
maine ,  continuera  d'etre  la  religion  dc  Tem- 
pire ;  toutes  les  autres  religions  seront  per- 
mises. 

Les  pouToirs  politiques  reconnus  par  la 
constitution  de  Pempire  du  Bresil  sout  au 
nombre  de  auatre  :  le  pouYoir  legislatif ,  le 
pouvoir  moderateur,  le  pouvoir  executif  et 
le  pouvoir  iudiciaire. 

Les  represenlants  de  la  nation  bresilienne 
sont  Pempereur  et  Tassemblee  generate ;  tous 
ces  pouvoirs,  dans  Tempire  du  Bresil,  sont 
del6gues  par  la  nation. 

Le  pouvoir  legislatif  est  del^gu^  k  une 
assemblee  generale,  avec  la  sanction  de  Tem- 
pereur. 

L*aasemblee  generale  se  compose  de  deux 
chaubres  :  la  chambre  des  deputes,  et  la 
chambre  des  senateurs  ou  s^nat. 

Le  senat  se  compose  de  membres  nom- 
mes  a  vie ,  et  il  sera  form^  par  des  elections 
provinciales. 

La  cbambre  des  deputes  est  elective  et 
temporaire ;  a  la  cbambre  des  deputes  seule 
appartient  Tinitiative,  x^  sur  les  impots, 
a*  sur  le  recrutement ,  S^  sur  le  dioix  d'une 
dynastie  nouvelle  en  cas  d'extinction  de  Tan- 
cienne. 

Les  seances  de  chaque  chambre  sont  pu- 
bliques ,  k  Pexceptiou  des  cas  ou  le  bien  de 
VtXAt  exige  qu'ellcs  sclent  secretes. 


On  I'a  rappel^  avec  beaoooap  de 
gesse :  « II  n'^  a  pas  sans  doute  alM>nio- 
g6n6ite  parmi  les  habitants  du  Bresil ; 
cependant  on  peut  dire  en  general 
quails  ont  des  moeurs  douces ,  quMb 
sont  bons ,  g^n^reux ,  hospitallers ,  ma- 
gnifiques  mdme ,  et  qu^en  particulier 
ceux  de  plusieurs  provinces  se  font  re- 
marquer  par  leur  intelligence  et  la  vi- 
▼aci^  de  leur  esprit.  Mais  le  svsttoe 
colonial  avait  maintenu  les  Br&iliens 
dans  la  plus  profonde  ignorance;  Tad- 
mission  de  Tesclavage  les  avait  fiimi- 
liaris^s  avec  Texemple  des  vices  les 
plus  abjects ;  et ,  depuis  Tarrivee  de  la 
cour  k  Rio  de  Janeiro ,  Thabitude  de  la 

Aucun  senateur  ou  depute  ne  pent  km 
arr6t6  pendant  la  duree  de  son  mandar. 

On  ne  peut  ^Ire  en  m^e  temps  membre 
de  deux  chambres. 

L*exercice  de  tout  emploi ,  a  Pexception 
de  ceux  de  ministre  etde  oonseillerd*]£tal, 
oesse  entierement  tant  que  durent  les  fono- 
Uons  de  depute  ou  de  senateur. 

Les  deputes  touchent,  pendant  les* ses- 
sions ,  une  indemnite  reglee  a  la  fin  de  la 
derniere  session  de  Tassemblee  precedente. 

L'indemnite  des  senateurs  est  de  la  moitie 
phis  forle  que  celle  des  deputes. 

Les  nominations  des  deputes  e(  des  setia- 
teurs  a  Passemblee  generale ,  et  des  mem- 
bres des  couseils  generaux  de  province,  sont 
faites  par  des  elections  indirectes.  La  masse 
des  citoyens  actifs ,  dans  les  assemblees  pa- 
roissiales,  dlira  les  ^lecteurs  de  province, 
et  ceux-ci  les  representants  de  la  nation  et 
des  provinces. 

Tous  ceux  qui  sont  ^eeteurs  sont  habilo 
k  ^tre  deputes,  excepte  ceux  qui  ne  tirent 
pas  de  leur  bien,  de  leur  commerce  et  de 
leurs  emplois,  un  revenu  net  de  4,000,000 
de  reis. 

Le  pouvoir  moderateur  est  delegue  a  rem- 
pereur ,  dont  la  personne  est  inviolable  et 
sacree ;  il  Texerce  en  convoquant  extraordi- 
nairement  I'assemblee  generale,  en  la  pro- 
rogeant  ou  en  rajournant ,  en  nommani  et 
en  dissolvanta  sa  volonteles  minisires  d*]^t, 
en  cassant  la  cbambre  des  deputes ,  pour  eo 
convoquer  immediatement  une  autre,  en 
pardonnant  aux  coupables  condamncs,  etc 

L'empereur  est  le  cbef  du  pouvoir  exe- 
cutif, et  il  exeroe  oe  pouvoir  par  ses  mi- 
nisires d*^tat 

Les  ministres  d'l&lat  seroot  responsabies. 
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8*^it  introduite  dans  toutes 
les  classes,  line  foule  de  patriarchies 
aristocratiques ,  di?is^  entre  dies 
par  des  intrigues )  de  pu^riles  vanity , 
des  int^rSts  merauins,  6taient  diss^- 
min^  sur  la  serface  du  Br^il ;  mais  y 
dans  ce  pays,  la  soci^te  n'existait  pas, 
eta  peine  y  pouvait-on  dtouvrir  quei- 
qoes  dements  de  sociabiJite.  » 

« II  ^tait  bien  clair  que  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement  aurait  dd  dtre 
adapl6e  k  ce  triste  etat  de  choses; 

2u*die  devait  tendre  h  unit  les  Br6si- 
ens,  et  h  faire,  en  queique  sorte, 
loir  education  morale  et  politique; 
inais,  poor  pooYoir  donner  aux  habi- 
tants da  Bresil  une  charte  conc^ue  dans 
cet  esprit ,  il  aurait  fallu  les  connaitre 
profond^onent ;  et  don  Pedro ,  que  son 
p^  avait  toujours  tenu  6Ioigne  des 
affaires,  pouvait  a  peine  connaitre 
Rio  de  Janeiro,  ville  dont  la  population, 
difficile  k  dtudier,  presente  un  amal- 
game  bizarre  d'Americains  et  de  Por- 
tugais,  de  blancs  et  de  fi;ens  de  couleur , 
d^nommes  libres ,  d^affranchis  et  d'es- 
clares ;  ville  qui ,  tout  a  la  fois  colonie, 
port  de  mer,  capitale ,  residence  d'une 
cour  corroropue ,  s'est  toujours  trou- 
v^  sous  les  plus  ficheuses  influences. 
«  Don  Pedro ,  anime  par  des  senti- 
ments genereux,  voulait  sincerement 
4pie  son  peu^le  fQt  libre.  Ce  fut  la 
noUe  idee  qui  pr^ida  a  la  reaction 
de  sa  charte  constitutionnelle.  Cette 
charte  consacrait  des  principes  justes, 
etquelques-unsde  ses  articles  meritent 
de  ^nds  doges;  d*ailleurs,  elle  ne 
differait  pas  essentiellement  de  tant 
de  combinaisons  du  m^me  genre ;  elle 
n^avait  rien  de  Bresilien ,  et  elle  aurait 
peutHftre  convenu  tout  aussi  bien  au 
If  ezique  qu*au  Br^il ,  a  la  France  qu'^ 
rAHeroagne(*). » 

Nous  partajgeons  compl^tement  Topi- 
■ion  de  recnvain  qui  nous  fournit  ces 
reflexions ;  et  il  est  probable  ^ue  les 
l^islateurs  br^siliens  ont  ^t^  dej^  plus 

O  ^^7^^  ^-  Auguste  de  Salnt-Hilaire, 
mcu  de  rhistoire  des  revolutions  de  rem- 
pire  br^tilieo,  depub  le  commencement  da 
Rgoe  de  Jean  TI  jusqu*a  rabdlcation  de 
doo  Pedro. 


d*une  fois  h  m^me  de  remarquer  ce 
▼ice  fondamental  d'or^anisation.  Les 
choses  march^rent  ainsi  cependant  du- 
rant  quelques  mois.  I^  gouvernement 
sembla  se  consolider.  Pernambuco,  qui 
n'avait  pas  voulu  accepter  le  nouvel 
etat  de  choses,  et  qui  s*^tait  mis  en 
etat  d'insurrection ,  tomba  au  pouvoir 
des  troupes  imp^riales.  Malheureuse< 
ment ,  on  se  crut  assez  fort  pour  re- 
commencer  les  hostilites  avec  le  gou- 
verneraent  de  Bu^nos-Ayres ,  et  pour 
porter  la  guerre  sur  le  territoire  de 
Monte-Yideo.  Cette  suerre  impolitique 
n'eut  qu'une  issue  lacheuse.  Des  ac- 
tions partielles  s'engagerent ;  des  pour- 
parlers eurent  lieu;  don  Pedro  ne 
voulait  consentir  ni  a  la  cession  de 
Monte-Video ,  ni  a  celle  de  la  Cispla- 
tine.  II  se  transporta  sur  le  thedtre  des 
ev^nements ;  mais  il  etait  encore  sur 
les  fronti^res, lorsque  la  bataille  dV^u- 
xaingo  cut  lieu.  Apr^s  un  combat  de 
six  heures ,  I'avantage  resta  aux  r^pu- 
blicains.  Soit  que  les  Br6siliens  n'eus- 
sent  perdu  que  deux  cents  hommes , 
comme  Tavouaient  les  (lep^ches  ofB- 
cielles ,  soit  que  leur  perte  s'6levdt  jus- 
au'a  douze  cents,  ainsi  que  le  pr^ten- 
daient  les  vainqueurs ,  il  n*en  est  pas 
moins  vrai  qu'apres  des  ravages  d^plo- 
rables  exerces  sur  les  estancias  et  sur 
les  missions,  aprds  des  n^gociations 
que  ne  voulurent  pas  ratifier  d'abord 
les  provinces-unies  de  la  Plata ,  Tan- 
cienne  r^publique  Cisplatine  faisait  de 
nouveaux  pas  vers  I'ind^pendance.  Pen- 
dant que  cette  guerre  malheureuse 
semblait  occuper  exclusivement  Fem- 
pereur ,  la  ieune  imp^ratrice  expirait , 
regrettee  ae  tons  ceux  qui  Tavaient 
connue ,  et  don  Miguel  ^levait  ses  pr6- 
tentions  au  tr6ne  de  Portugal :  les  ev6- 
nements  se  compliquaient. 

L'empereur,  n^nmoins,  6tait  revenu 
depuis  lons^temps  dans  sa  capitale.  Le 
3  mai  1827,  if  avait  ouvert  de  nou- 
veau  \ts  chambres  legislatives ,  en  de- 
mandant la  continuation  de  la  guerre 
avec  Bu6nos-Ayres.  Son  intention  po- 
sitive de  maintenir  les  droits  de  sa  ulle 
atn^  k  la  couronne  de  Portugal ,  avait 
ete  manifestee.  Dona  Maria,  creee  du- 
chesse  de  Porto,  s*6tait  embarquee 


154 


UUNIVERS. 


pour  TAngleterre ,  k>r8qu*eat  lieu  un 
mnement  qui  ^ait  fort  Stranger  h  la 
politique,  maisdontles  r^uitats  eurent 
trop  dMnfluence  sur  la  situation  de 
Rio ,  pour  que  nous  n'en  parlions  pas 
ici.  Le  raiment  des  strangers  se  r6- 
Tolta,  et  la  force  la  plus  ^nergique 
devint  n6ces8aire  pour  r^primer  cette 
sMition.  Si  Ton  s  en  rapporte  aux  do- 
cuments qui  nous  sont  parvenus,  le 
colonel  Cotter,  offlcier  irlandais  au 
service  du  Br^sil ,  aurait  sign^  un  con- 
trat  avec  ce  gouvernement  pour  faire 
entrer  un  nombre  assez  considerable 
de  ses  compatriotes  dans  les  rangs  de 
Tarm^e  bresilienne.  Soldats  et  colons 
h  la  fois,  ces  hommes,qui  devaient 
toujours  se  tenir  pr^ts  h  agir  comme 
soldats  dans  la  province  de  Rio  de  Ja- 
neiro ,  ne  devaient  primitivenient  que 
cinq  ann^es  de  service  militaire.  Au 
bout  de  ce  temps ,  dit-  on  ,  cinquante 
acres  de  terre  devaient  leur  ^re  ac- 
cord^s  en  toute  propriety.  Des  conven- 
tions avaient  ^t^stipul^es  relativement 
li  la  paye  et  au  r^ime  interieur;  et  il 
parait  que,  des  I'origine,  ces  deux 
clauses  importantes  rest^rent  sans 
execution.  On  pr6tendit  mime  exiger 
d'eux  un  serment  qui  les  constituait 
soldats  pour  un  temps  iliimit^.  Les 
choses  s  aigrirent ;  la  naine  qui  s'^tait 
manifest^e  naguere  d'une  mani^re  si 
^nergique  h  regard  des  Portugais,  at- 
teignit  bient6t  ces  strangers  venus 
d'Europe ;  et  il  n'etait  pas  jusqu'aux 
esclaves ,  dit  un  historien ,  qui  ne  les 
insultassent  dans  les  rues ,  en  les  ap- 
pelant escravos  brancos  y  designation 
injurieuse  que  leur  situation  deplorable 
ne  rendait  que  trop  reelle.  Des  rixes 
violentes  eurent  lieu  avec  les  noirs ; 
elles  pouvaient  faire  pr^voir  a  TalJto- 
rite  les  scenes  qui  se  pr^paraient.  Les 
Allemands ,  m^contents  eux-m^mes  de 
leur  situation ,  firent  cause  commune 
avec  les  Irlandais.  Des  lors ,  il  sufDsait 
de  la  circonstance  la  plus  lei^ere  pour 
allumer  IMncendie  :  le  hasard  Tamena. 
Un  soldat  allemand,  ayant  neglig^ 
d*6ter  son  bonnet  devant  un  enseigne, 
avait  ete  condamn6  a  recevoir  cin- 
quante coups  de  fouet  pour  cause  d'in- 
iubordinatiou ;  il  s'etait  refuse  k  6ter 


son  habit,  et  la  peine  avait  ^  pwt6i 
a  deux  cent  cinquante  coups.  II  aviift 
d6}h  subi  la  plus  grande  partie  de  oette 
torture  efTroyable «  lorsque  ses  cama- 
rades,  irrites ,  s*eerient  qu'on  va  le  faire 
p^rir,  et  le  mettenten  liberty  Letumnk- 
te  s*accro1t  parmi  les  Strangers.  D^ 
Tempereur  a  consenti  k  recevoir  uae 
deputation  compost  de  quelqUes-uni 
d'entre  eux ,  et  ils  se  sont  retires  dans 
leurs  casernes ,  lorsque  cinquante  I 
soixante  Irlandais  se  rendent  h  Sao- 
Christovao,  pour  faire  cause  commuoe 
avec  les  Allemands.  Alors  le  desordre 
est  a  son  comble ,  les  magasinsdemnni- 
tionssont  forces ,  et  Tarriveede  nouvd- 
les  troupes  allemandes,  revenantdePer- 
nambuco,  augmente  les  forces  des  in- 
surg<^.  Mais,  quand  le  bruit  se  r^pand 
que  les  deux  regiments  allemands  ma^ 
chent  des  deux  extr^mites  de  la  ville 
pour  se  Joindre  aux  Irlandais  qui  oc- 
cupent  le  campo  d'AccJamacao,  quand 
on  peut  supposer  que  les  babitations 
vont  £tre  pill^  et  brdlees,  une  me- 
sure  ^nergique  devient  neoessaire; 
elle  est  adopts  avec  pr^ipitation. 
Le  ministre  de  la  guerre  fait  pren- 
dre les  armes  aux  troupes  br^ilien- 
nes,  et  Tordre  est  donn^  au  oomte 
de  Rio-Pardo  d'exterroiner  tous  les 
strangers.  Le  croirait-on ,  la  mcsure 
la  plus  impolitique  permet  aux  noirs 
esclaves  de  s*armer  de  couteaux  et  de 
poignards,  et  de  marcber  contre  les 
troupes  r^voit^es.  En  un  instant,  ic  cam- 
po d'AocIamacao  se  trouve  couyertde 
morts  et  de  bless6s.  On  veut  faire  ces- 
ser le  carnage;  le  gouvernement s'a- 
dresse  aux  mmistres  de  France  et  d*An- 

gleterre,  pour  que  des  secours  en 
ommes  soient  demand^s  aux  vais- 
seaux  qui  occupent  la  rade.  Pendant 
ce  temps ,  un  raiment  de  Minas-Ge- 
raes,  renforc^  de  cavalerie,  marm 
sur  le  lieu  de  Taction.  Si  Ton  fait  at- 
tention que  les  insurg^^  n*ont  pu  se 
procurer  qu'une  soixantaine  de  fusio 
tout  au  plus,  si  Ton  songe  en  rncmc 
temps  qu*ils  manquent  de  munitions^ 
Tissue  ne  sera  plus  doutense.  ^^^ 
de  tous  cotes ,  compfenant  que  la  ^ 
sistance  est  inutile ,  ils  se  retirent  enno 
dans  leurs  casernes;  mais  le  tuinuite 
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I  dart  tralB  jours ,  soixante  bomroes 
onl  p6H ,  plus  d'une  centaine  oot  ^t^ 
blesses ;  et ,  oomme  la  tourbe  des  noirs 
esdaves  a  €ti  arm^,  les  assassinats 
durent  encore  ijuel(}ae  temps  dans  les 
rues.  La  tranquiliite  m6me  ne  se  r^ta- 
blit  que  lorsque  Tusage  des  armes  est 
prohtb^  pour  toute  la  population ,  et 
que  iVfTerYesceuce  du  sang  africain  a 
pu  enfin  se  calmer. 

Quatorze  cents  Irlandais,  embar- 
ante  poor  I'Angleterre  et  restes  de 
deux  mille  quatre  cents  individus  qui 
avaient  emigre ,  prouvaient  assez  com- 
bien  cette  exp^ition  a^ait  ^t^  mel- 
beureuse.  Cependaot  quatre  cents  co- 
lons ,  appartenant  a  cette  nation , 
resterent  au  Br^il;  et,  lorsqu'on  vi- 
sile le  district  d*Itaporoa,  dans  le  pays 
dllheos,  on  peut  voir  une  petite  coio- 
Die  assez  flonssante :  c*est  eelle  qui  se 
oomposaprimittvement  de  cent  et  une 
families  trlandaises^qui  se  mtrent  di- 
rectement  sous  la  protection  du  vi- 
eofste  Camamu ,  president  de  la  pro- 
Tinoe. 

Quant  anx  Allemands,  ils  furent 
jD^^  selon  toute  la  rigueur  des  lois 
militaires ;  Tun  d'eux ,  condamn^  k 
mortf  mourut  avec  le  sang-froid  le 
plus  stoTque.  Le  raiment  dont  il  fai- 
cait  partie  fut  envov6  dans  le  Sud ,  et 
la  tranquillity  se  retablit  h  Rio. 

En  depit  de  ces  troubles ,  qui  pre- 
aaient  teur  source  dans  un  instmct  se- 
cret de  haine  pour  tout  ce  qui  n'^tait 
point  n^  Br^ilien;  nialgr^  la  lutte  s6- 
neuseque  Fempereur  entrevoyait  pour 
hi-m^me,  etia  p^nurie  pro^^ressive  du 
tresor,  de  relies  ameliorations  s'^taicnt 
fntroduitesdans  le  r^ime  int^rieurdu 
Bresil;  et,  si  rimpulsion  donnte  au 
commerce  pent  en  r^lamer  la  meil- 
Icure  part,  il  y  aurait  sans  doute  de 
rinjustice  h  refuser  h  don  Pedro  une 
▼oloat^.84^neuse,ane  cooperation  ac- 
tive dans  tout  ce  qui  pouvait  bdter 
remandpation  intellectuelle  du  Br^ 
siL 

Le  IToctobre  1829, il  ^pousalaprin- 
eesse  A mdie- Augusta  Napoleon,  fille 
do  pnnce  Eugene ;  et  Taccueil  qui  fut 
hit  a  la  jeune  imp^ratrice ,  lors  de  son 
entree  solenoelle  a  Rio,  put  lui  faire 


supposer  qu*n  D^ayait  pas  encore  perdu 
Tamour  de  ses  peuples.  Gependant, 
c'est  a?ec  raison  qu  on  Fa  represents 
anterieurement  comme  6tant  fatiguS 
du  gouvernement  dont  il  etait  le  chef, 
et  tourmentS  par  des  tracasseries  tou- 
jours  renaissaotes.  Cest  avec  raison 
qu'on  a  signals  la  disposition  funeste 
qui  Tentrainait  k  choisir  ses  favoris 
parmi  les  Portugais,  et  k  Pouter  des 
r^ts  menteurs,  qui,  en  lui  peignant 
les  delices  de  TEurope  sous  Faspect  le 
plus  seduisant,  le  dSgodtaient  du  Br^ 
sil ,  «  qui  peu  k  peu  se  degodtait  de 
lui. »  On  devait  le  supposer  n^nmoins, 
la  nouvelle  alliance  que  Tempereur 
venait  de  contracter  pouvait  rattacher 
bien  des  Gls  brisks;  les  liens  qui  n'avaient 
fait  que  se  reldcher  momentanement, 
pouvaient  se  resserrer  avec  Anergic  : 
telle  fut  sans  doute  la  foi  popuiaire, 
lorsque  rimpSratrioe  apporta  dans  Rio 
les  nobles  souvenirs  out  se  rattachaient 
k  sa  naissance.  Get  etat  de  choses  ne 
dura  pas  ion  stem  ps. 

Selon  les  ^ivains  les  mieux  infor- 
ms ,  la  catastrophe  Stait  inevitable ,  et 
elle  fut  accelSrSe  par  un  personnage 
que  dSsormais  Thistoire  du  Bresil  ne 
saurait  laisser  dans  Toubli;  mais,  pour 
faire  connaitre  Tinfluence  qu'exerca  Fi- 
lisberto  Gaideira  Brant,  marquis  de 
Barbacena ,  il  £aut  rStrograder  de  quel- 
ques  annSes.  «  La  peinture  exacte  du 
caractere  de  Filisberto  aurait  quelque 
chose  de  tres-piquant  pour  les  Euro- 
pSens,  et  offnrait  peut-Stre  un  type 
particulier  dans  un  roman  de  moeurs, 
a  dit  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire ; 
mais,  si  Thistoire  contemporaine  peut 
se  permettre  des  considerations  gene- 
rates, elle  doit  d'ailleurs  se  renfermer 
dans.le  recit  des  faits.  Filisberto  avait 
mene  une  vie  fort  aventureuse,  etdeja, 
sous  Fancien  gouvernement,  il  etait 
parvenu  k  une  tr^s-grande  fortune. 
L*empereur  accumula  sur  lui  les  titres 
et  les  honneurs.  II  fut  general  en  chef 
de  Farmee  du  Sud ,  se  mit  a  la  tete  de 
toutes  les  transactions  importantes  que 
le  Bresil  passa  avec  les  etrangers,  se 
chargea  de  tous  les  emprunts ;  et  enfin , 
ce  fiit  a  lui  que  Fempereur  oonlla  les 
negociations  relatives  k  son  mariage 
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avec  la  jeune  prinoesse,  fille  d'£ug^ne 
Beauharnais. 

«De  retour  au  Br^sil,  Filisberfo 
Caldeira  Brant  profita  de  renivrement 
que  causait  au  nionarque  I'alliance  la 

{)lus  heureuse.  Au  milieu  des  fdtes  bril- 
aotes  qui  se  succ^d^rent,  Tadroit 
courtisan  eut  Thabilet^  de  s*insinuer  de 
plus  en  plus  dans  I'esprit  de  son  maltre ; 
il  fit  vaioir  ses  importants  services, 
et  finit  par  s'imposer  lui-mSme  comme 
un  homme  dont  on  ne  pouvait  se  pas- 
ser. On  lui  offrit  le  ministere  des  finan- 
ces et  la  presidence  du  conseil;  mais  il 
refusa  d'accepter  ces  faveurs,  a  moins 
gu'on  ne  lui  donndt  une  haute  marque 
de  la  satisfaction  imp^riale,  en  legali- 
sant,  sans  aucun  examen,  les  comptes 
qu'il  presentait. 

<  Parvenu  au  timon  des  af&ires, 
Filisberto  sentit  qu'il  ne  s'emparerait 
pas  entierement  de  Fesprit  du  monar- 
que,  s'il  ne  r^ussissait  a  Eloigner  quel- 
ques  favoris  influents,  et  surtout  Fran- 
cisco Gomes,  secretaire  intime  du 
cabinet  de  Tempereur,  et  da  Rocha- 
Pinto,  sous-intendant  des  proprietes 
imp^riaies.  II  leur  suscita  des  querelles, 
et  rempereur  se  vit  oblige  d'envoyer 
en  Europe  les  deux  confidents  qu'il  che- 
rissait.  Arrive  a  Londres ,  Gomes  n'y 
perdit  point  de  temps;  il  r6unit  le  plus 
de  documents  qu'il  lui  fut  possible, 
pour  prouver  que  Filisberto  n'avait  pas 
it6  toujours  un  agent  sans  reuroche ,  et 
il  envoya  ces  documents  h  1  empereur 
lui-m^me.  L'affection  que  Fempereur 
portait  k  son  ministre  se  changea  tout 
a  coup  en  indignation ;  il  Taccabla  des 
plus  violents  reproches  et  le  destitua. 

«  Tandis  que  Gomes  tramait  la  perte 
de  Filisberto ,  ce  dernier  ne  s'etait  point 
endormi;  il  avait  profiti§  du  pouvoir 
qu^il  possedait  encore,  et,  accoutum^ 
h  manier  les  hommes,  il  avait  su  se 
manager  un  parti.  D6chu ,  il  ne  se  laissa 
pas  abattre;  mais,  assure  des  partis 
qu'il  s'dtait  m6nages  dans  les  cham- 
ores,  il  publia  un  pamphlet,  ou,  ecar- 
tant  avec  adresse  la  veritable  question , 
lui-m^me  se  fit  accusateur.  Par  la  pu- 
blicity que  lui  donna  Filisberto,  cette 
dispute  devint  une  affaire  nationale. 
Le  ministre  disgracie  se  mit  h  la  t^te 


des  m^ntents;  il  cr^  des  jounumx 
qui  favoriserent  sa  haine  et  ses  des- 
seins;  il  les  repandit  avec  |)rofusioD«fl( 
excita  de  tout  son  pouvoir  cet  espnl 
revolutionnaire  qui  bient6t  ameoal  ab- 
dication de  rempereur. » 

Mais  quelles  furent  les  ciroonstaneei 
qui  accompagnerent  ce  grand  ^eiM^ 
ment?  comment  s'accomplit  oette  do^ 
ni^re  catastrophe?  G'est  ce  qu*il  te* 
drait  de  longues  pages  pour  racooter 
d*une  maniere  satisfaisante,  et  oe  qM 
nous  allons  essayer  de  dire  en  qadqaes 
mots. 

Des  le  commencement  de  1890, 
I'orage  allait  toujours  grossissant ;  dec 
idees  d'union  federative  ^ient  ietees 
dans  le  peuple,  des  clubs  hostiies  st 
formaient.  Don  Pedro  voulut  tenter 
un  dernier  effort  pour  ramener  les  a- 

Srits.  De  toutes  les  provinces  du  Bresil, 
linas-Geraes  6tait  la  contr^e  ou  il  avait 
peut-^tre  conserve  le  plus  de  parti- 
sans, et  n6anmoins  une  grande  fer- 
mentation s'y  manifestait.  L'empereor 
espera  tout  apaiser  par  sa  prince; 
cette  lon^ue  excursion  politique  ne 
devait  point  se  faire  comme  celle  qu'fl 
avait  accomplie  si  rapidement  quel- 
ques  annees  a  u  para  van  t.  L*imperatrice 
tut  du  voyage;  une  suite  noinbreuse 
Taccompagna. 

Parti  de  Rio  de  Janeiro  le  30  de- 
cembre  1830,  Tempereur  n'etait  arrive 
que  le  23  fevrier  suivant  k  Villa-Rrca, 
^  ou,  si  on  Taime  mieux,  a  la  cite  inipe- 
riale  d*Ouro-Preto.  Partout  il  avait  re- 
cueilli  des  t6moignages  d'afTection; 
mais  souyent  aussi  il  etait  rest6  douze 
jours  entiers  sans  recevoir  aucune  de- 

S^chede  sa  capitale,  ou  s'agitaient  taut 
e  partis. 

Ge  fut  au  centre  du  pays  de  Minas, 
au  milieu  d*une  population  a  laquelle 
sa  force  morale  aonne  une  reelle  pre- 
ponderance, que  don  Pedro  avoua  des 
craintes  quMl  ne  pouvait  plus  d^guiser. 
Dans  la  proclamation  qu'il  adressa  aux 
Mineiros,  Pempereur  signala  les  ten- 
tatives  qui  ^taient  faites  sur  le  peuple; 
il  parla  avec  amertume  des  projets  de 
fMeration;  il  rappela  le  serraent  qui 
avait  cte  fait  i^  la  charte,  et  qu'on  etait 
sur  le  point  de  violer.  11  n'y  a  nul  doute 


BRl^SIL. 


157 


^*i]  ne  ddt  rencontrer  plus  d*un  sen- 
timent sympthique  chez  les  hommes 
ainqaels'ils  adressait;  peut^tre  m^me, 
avec  une  volonte  ^uergique,  edt-ii  pu 
tnxnrer  au  centre  de  Tempire  des  forces 
sufBsantes  pour  conserver  Je  pouvoir. 
II  failait  rompre  avec  les  cites  du  lit- 
toral :  la  fermentation  qui  se  nianifes- 
tait  a  Rio  de  Janeiro  au  contraire  le 
nppeia.  Le  12  mars,  il  arriva  au  palais 
de  San-Christovao.  Le  voyage  du  re- 
tour  s'etait  oper6  avec  une  rapidity 
prodigieuse;  aon  Pedro  n'^tait  point 
attendu.  Le  parti  portugais  voulut  il- 
luminer;  les  federal istes  s'opi)Oserent 
a  cette  manifestation  d'une  joie  qu'iis 
etaient  loin  de  partager.  Une  rixe  s'en- 
saiTit;  le  sang  coula.  A  la  suite  de  ces 
noaveaux  troubles,  un  ministere  br6- 
a\ieo  fut  constitui^. 

Le  4  avril,  anniversaire  de  la  nais- 
sance  de  la  reine  de  Portugal ,  dit  T  Art 
de  Y^ifier  les  dates,  r^dige  par 
M.  Warden ,  il  y  eut  a  la  cour  baise- 
mm  et  rejouissance;  mais ,  pendant  ce 
temps,  il  eclatait  des  troubles  serieux , 
ou'on  pretendait  avoir  6te  excites  par 
deox  fireres,  Tun  brigadier,  Tautre  aide 
de  camp  de  Pempereur.  Le  lendemain , 
ee  prince  fiit  temoin  lui-m^me  des  ten- 
tatives  fartes  par  les  agitateurs,  pour 
E^nire  unkitaillon  arrivant  de  Santa- 
Catharioa.  II  se  decida  a  renvoyer  ses 
ministres,  et  a  en  nommer  de  nou- 
veau  dans  un  sens  tout  oppose. 

II  s*en  faut  bien  que  ce  nouveau  mi- 
nistere pliit  ^  la  masse.  Le  desordre 
s'aocrat;  on  vit  des  bandes  d'hommes 
ann^  parcourlr  les  rues  de  la  capitale. 
Les  muUtres  devinrent  menacants ;  le 
renvoi  des  ministres  fut  demand^  k 
grands  oris.  Ce  fut  alors  que  le  com- 
mandant des  troupes  de  Rio ,  Francisco 
de  Lima,  qu'on  avait  vu  favoriser  Tin- 
SQrrection  de  tout  son  pouvoir,  vint 
eiiger,  au  nom  du  peuple,  le  retablis- 
sement  de  Tancien  mmist^re.  Selon 
d^aotres  renseignements,  trois  magls- 
trats se  seraient  trans^rtes  au  palais, 
et  lis  auraient  adresse  cette  demande 
positive  h  Tempereur.  Quoi  qu'il  en 
Boit,  la  r^ponse  de  don  Pedro  ne  man- 
^  ni  de  mesure  ni  de  dignity.  II  d^- 
oara  qu'il  ne  le  refuserait  point  h  faire 


droit  aux  reclamations  qui  lui  semble- 
raient  justes ,  mais  qu*il  ne  consenti- 
rait  jamais  h  subir  la  loi  qu'on  voudrait 
lui  imposer,  parce  que  ce  serait  violer 
^videmment  rordre  ^tabli  par  la  cons- 
titution. Cette  r^ponse,  transmise  au 
camp  de  Santa-Anna,  oil  des  troupes 
assez  nombreuses  s'^taient  r^unies ,  ne 
fit  qu^exasp^rer  les  esprits.  Le  nombre 
des  insurg^s  s'accrut;  les  portes  des 
arsenaux  furent  enfonc6es;  on  s'em- 
para  des  armes ;  bientdt  don  Pedro  se 
vit  abandonn^  mSme  des  troupes  assez 
nombreuses  auxquelles  avait  €t6  con  • 
fi^e  la  garde  du  chateau  de  San-Chris- 
tovao. 

Ce  fut  alors,  comme  Ta  dit  un  his- 
torien  bien  inform^,  qu'il  prit  la  re- 
solution de  renoncer  au  trdne ,  re- 
solution h  laquelle  toutes  ses  pensees 
Tavaient  deja,  sans  doute,  conduit  de- 

{)uis  lonstemps.  II  r^digea  lui-m^me 
*acte  d'abdication  qui  transmettait  la 
couronne  k  son  fils;  et,  le  7  avril,  a 
deux  heures  du  matin,  quand  le  major 
Frias  se  pr^senta  au  cb&teau,  ou  il  n'y 
avait  plus  que  quelques  gardes  d'hon- 
neur,  et  <^u'il  se  dit  charge  par  Fran- 
cisco de  Lima  de  demander  encore  une 
fois  le  renvoi  des  ministres,  don  Pedro 
se  conteuta  de  lui  remettre  Facte  d'ab- 
dication,  en  ajoutant  ces  paroles: 
«  Yoici  Tunique  reponse  digne  de  moi : 
j*abdique  la  couronne  et  je  quitte  Tem- 
pire.  Soyez  heureux  dans  voire  patrie. » 
Le  8  avril  1831 ,  un  conseil  provisoire 
de  re^ence  etait  deja  forme,  et  le  len- 
demain on  portait  le  jeune  don  Pedro  II 
en  triomphe  a  reglise,  oil  il  etait  pro- 
clame  empereur.  Le  13  avril,  la  cor- 
vette anslaise  la  F'olaqe,  et  le  navire 
frani^is la  Seine,  sortirent  du  port  de 
Rio  de  Janeiro.  Ces  deux  bdtiments 
portaient  don  Pedro  et  la  jeune  reine 
de  Portugal,  et  ils  se  dirigeaient  vers 
la  France  (*). 

(*)  Don  Pedro  passa  dn  JVarspite,  ou  il 
8*^tait  refiigie  d'abord,  sar  la  Folage,  Ce 
fut  de  ce  navire  qu'il  ecrivit  k  Tassemblee, 
pour  demander  le  maintien  du  decret  qui 
confiait  la  tutelle  du  jeune  prince  a  Boni- 
facio de  Andrada  e  Silva ,  qui  mcritait  k  si 
juste  titre  cette  marque  de  confiance.  H 
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Coup  d'ceil  oi&NiiRAt  sub  les 

PRDVINCBS  DU  BRESIL;  BXAlfEN  DB 
CELLBS    QUI    SONT    SITUEBS    SUB    LB 

LITTORAL.  Dans  la  premiere  partie  de 
cette  notice,  nous  avons  trace  rapide- 
ment  i'bistoire  de  la  decouverte  et  celte 
des  premiers  habitants;  nous  avons  eta- 
bli  certains  faits  n^ssaires  pour  com- 
prendre  la  geographic  et  Fhistoire  na- 
tureile  de  cette  portion  de  TAm^rique; 
nous  avons  donn^  ^alemeut,  d*une  ma- 
ni^resuccincte,  le  recit  des  revolutions 
que  Ic  pays  dut  uecessairement  subir 
a  la  suite  ae  la  conqu^te  hoUaudaise ;  la 
lutte  glorieuse  qu'elle  amena  a  ete  ra- 
contee.  Apres  avoir  ^tabli  ces  donnees 
g^n^rales ,  indispensables  pour  ap- 
pricier  auelle  est  la  situation  reeile 
du  Bresil  et  les  destinies  futures  aux- 
quelles  il  peut  pr^tendre,  nous  avons 
visits  la  province  de  Riode  Janeiro.  Ce 
pays  devait  offrir  a  la  plupart  des  lec- 
teurs  un  inter^tplusdirectqueles  autres 
provinces,  parce  (jue  c'est  celle  ou  le 
mouvement  nolitique  le  plus  remar- 
quabie  s'est  etabli,  et  que  c'est  de  \k 
qu*on  verra  probablement  sortir  la  plu- 
part des  innovations  qui  changeront  de 
face  la  contr^e  orientate.  La  capitale 
de  la  province  nous  a  longtemps  arre- 
ts. Nous  avons  reserve  pour  cette  por- 
tion de  notre  notice  certains  usages 
g^n^raux ,  communs  k  plusieurs  autres 
cites  du  Bresil ,  certains  faits  accomplis 
recemmenty  et  qu'il  fallait  necessaire- 

ecrivit  6galement  uue  lettre  que  le  volume 
de  PArt  de  verifier  les  dates,  public  par 
M.  Warden ,  nous  a  conserv^e.  Nous  la  don- 
nons  ici : 

«  Attendu  rimpossibilite  de  voir  ^par^- 
ment  tous  mes  amis,  pour  leur  faire  mes 
adieux ,  les  remen*ier  de  leurs  services ,  et 
les  prier  de  me  pardonner  les  torts  involon- 
taires  que  je  puis  avoir  commis  envers  euz, 
i'ecris  cette  lettre,  qui  leur  parviendra  par 
la  voie  de  la  presse. 

«Je  me  reure  en  Europe,  emportant  les 
souveuirs  les  plus  touchaiits  de  mon  pays, 
de  mes  enfauts  et  de  tous  mes  fideles  amis. 
Le  cceur  le  plus  endurci  serait  dechire  de 
la  perte  d'ohjets  aussi  chers ;  niais  je  dois 
oette  separation  au  sentiment  de  mon  hon- 
neur :  aucune  gioire  ne  peut  6tK  sup^rieure 
k  cette  consideraUon.* 


ment  rappeler  en  decrivant  les  lieux 
qui  leur  ont  servi  de  theatre, 

Maintenant ,  nous  allons  abandonner 
la  capitale  du  Bresil ;  nous  ailoos  quit- 
ter cette  societe,  a  iiioitie  europeeane, 
dont  11  fallait  etablir  rinfluence,  mais 
que  nous  ue  retrouverons  plus  guere 
oue  lorsqu'il  sera  indispensable  de 
uecrire  les  chefs  -  lieux  ue  province. 
Nous  allons  imiter  le  voyageur  qui 
se  disposerait  a  faire  le  tour  du  Bre- 
sil ,  et  qui  voudrait  visiter  d'abord 
les  villes  du  bord  de  la  mer,  avaot  de 
s*enfoncer  dans  Tinterieur.  Sans  nous 
astreindre  a  des  descriptions  geogra- 
phiques,  qui  deviendraienttroparides, 
nOus  essayerons  de  saisir  dans  leur  en- 
semble les  faits  les  plus  curieux;  nous 
mettrons  surtout  en  relief  les  coutu- 
mes  etranges,  les  usages  singuliersqui 
resultent  de  Talliance  de  tant  de  peo- 
ples; nous  nous  arr^terons  de  prefe- 
rence dans  les  solitudes  inexplorees,  et 
ce  seront  surtout  les  nations  indiennes 
qui  vont  s^an^antir,  ou  dont  les  usages 
vont  se  transformer,  que  nous  essaye- 
rons de  faire  connattre.  Cepeudant,  de 
vastes  provinces  nous  restent  a  decrire, 
et  el  les  offrent  deja  h  TEurope  m 
importance  agricole  ou  commerciale 
que  Ton  ne  saurait  oublier.  Dans  ces 
descriptions  locales  done,  nous  n^i* 
gerons  k  dessein  les  traits  generaux  et 
communs  aux  diverses  capitaineritf, 
pour  rappeler  de  preference  les  faits 
speciaux  qui  doivent  les  distioguer. 
Ainsi,  pour  offrir  quelque  example, 
tandis  que  Rio  de  Janeiro  tire  de  soa 
territoire  du  sucre,  du  cafe,  des  bo^ 
d'ebenisterie,  du  coton  meme,  c'est 
le  cafe  qui  &it  sa  richesse ;  tandis  que 
Pernambuco  cultive  ces  denrecs,  elte 
y  joint  Texploitation  des  bois  de  tein- 
ture,  et  c'est,  avec  Tibirapitanga,  « 
coton  qui  fait  sa  prosperite.  H  en  est 
de  meme  de  San-Salvador,  du  Maran- 
ham,  du  Para.  C'est  en  procidaiit  de 
cette  maniere  que  nous  aliens  desor- 
mais  avancer.  Nous  partirons  des  liin»- 
tes  du  sud ,  et  apres  avoir  descendu  la 
cote  par  de  la  le  fleuvedes  Amazones, 
nous  penetrerons  dans  Finterieur. 

PbovincedeRio-GbandbdoSMt 

connue  egalemeni  sous  ib  wom  db 
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iAir-PBSBO.  G^lta  proTince ,  qui  ren- 
ferme  la  plus  erande  portion  du  terrain 
titoe  au  sud  de  Tancienne  capitainerie 
de  Santo-Ainaro ,  ou  n*eut  point  de 
donatairea  quand  Jean  III  diTisa  la 
cdte,  ou  ne  (at  point  colonist  par 
cenx  auxquela  on  I'avait  accord^e.  U 
anriva  pour  oa  territoire  ce  qui  eut 
lieu  poar  lea  terres  immenses  de  Saint- 
G^riel,  adjacentes  au  fleuve  de  la 
Biata;  elles  avaient  ^t^  eoncM^es  par 
Pierre  II  au  vicomte  d'Asseca  et  h  son 
frere  Jean  Gorrea :  ilfl  les  laisserent  in- 
coltes. 

Le  notn  de  capitainerie  du  Roi ,  sous 
kquel  on  d^igne  quelquefois  cette  pro- 
Yince,  yient  probableinent  de  ce  que, 
des  I'origiDe,  eile  fut  annexee  k  la  cou- 
ronne. 

Vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tieme  siecle,  ou  peut-^tre  vers  la  iin  au 
seizieme,  quelques  habitants  de  la  ca- 
pitainerie de  Saint- Vincent  transpor- 
t^rv^t  Jeurs  tobiissements  dans  le 
TOisf nage  du  lac  dos  Patos.  Leurs  des- 
cendants B*etendirent  au  sud  et  au 
coticfaaot,  k  mesure  que  les  indig^es 
kur  abandonnaient  le  terrain. 

Les  capitaineries  des  frdres  Souza  ne 
pouvant  pas  s'^endre  au  del^  des  li- 
mites  prescrites ,  ces  colons  furent  tou- 
jburs  considMs  comme  faisant  partie 
de  ieur  population.  Aussi,  lois  vit-on 
prendre  tantdt  le  titre  de  Paulistes, 
tairtdt  oelai  de  Vicentistes,  jusqu'^  ce 
que  le  rays  se  trourant  ^rig^  en  pro- 
Tiiioe,  lis  adoptassent  ia  denomination 
assez  bizarre  de  ConHnentistas, 

C*est  la  province  la  plus  m^ridionale 
dn  Br^sil  et  l*une  des  plus  importantes ; 
die  gtt  entre  les  38*  et  les  85*  degr^  de 
latitude  australe;  elle  confine  au  nord 
arec  les  provinces  de  Sainte-Catherine 
et  de  Saint-Paui;  elle  est  separee  de  la 
premiere  par  le  Rio-Manbituba,  et  de 
a  eeconde  par  le  Pellotas.  Au  couchant  ^ 
die  se  trouve  born6e  par  TUruguay  et 
la  province  de  ce  nom ;  an  sud ,  elle  est 
B^ree  des  possessions  de  Bu^nos- 
Ayres  par  le  golfe  de  la  Plata ;  enfin , 
POodan  la  baigne  au  couchant.  Elle  a 
pr^  de  cent  trente  lieoes  bresiliennes 
du  nord-est  au  sud-est,  etcent  lieues 
eaviioa  dc  lafgeur.  Des  ouvrages  mo- 


dernes  lui  donnent  quinse  mille  lieues 
de  superficie. 

Le  climat  est  temp^r^,  Fair  pur  et 
salubre;  Thiver  commence  en  mai  et  se 
terinine  en  octobre :  le  vent,  dans  cette 
saison.  r^ne  du  sud-ouest  a  Touest; 
il  est  jroid.  Quand  le  soleil  atteint  le 
tropique  du  Capricorne ,  le  jour  le  plus 

grandest  d'un  peu  moins  de  quatorze 
cures  et  demie;  dans  la  partie  la  plus 
meridionale,  la  gel^e  se  fait  sentir  de 

1'uillet  jusqu'en  septembre.  Ce  pays  est 
»as  et  plat  dans  presque  toute  son  eten- 
due;  une  foule  de  torrents  Tarrosent, 
et  Ton  y  remarque  plusieurs  lacs. 
Comme  nous  le  terons  voir,  aucune 
province  du  Br^il  ne  pr^ente  des  pd- 
turages  aussi  nombreux  et  aussi  abon- 
dants  que  ceux  de  la  portion  m^ridio- 
dale.  Partout  ailleurs,  le  terrain  est 
propre  a  la  culture  d'une  foule  de  pro- 
ductions ;  on  V  fait  venir  avec  avantage 
le  froment,  1  orce,  le  seigle,  le  mais, 
le  riz ,  et  on  y  cuTtive^alement  un  peu 
de  coton ,  de  manioc  et  quelques  cannes 
k  Sucre;  le  chanvre  et  le  Iin  y  prennent 
un  grand  accroissement ;  les  arbres  frui- 
tiers  de  T Europe  meridionale  y  pros- 
perent  beaucoup  mieux  que  ceux  qui 
appartiennent  au  climat  des  tropiques : 
le  p^cher  est  jusqu*^  present  celui  qui 
y  a  le  mieux  reussi ;  le  raisin  y  vient 
en  abondance  et  y  radrit  parfaitement. 
Mais ,  si  le  vin  qu'on  en  obtient  a  it^ 
longtemps  d^aicne,  les  efforts  reite- 
res  qui  ont  6t6  taits,  depuis  quelques 
ann^es,  par  les  colons  allemandsdoi  vent 
faire  preBumer,  d^  k  present ,  quels  se- 
ront  les  r^sultats  auxquels  on  pourra 
pretend  re.  D^  1814,  une  m^aille  d*en- 
couragement  etait  aocord^e  k  un  Br^ 
si  lien  qui  6tait  parvenu  a  obtenir  de  ses 
vignes  un  vin  sup6rieur  k  celui  que  Von 
avaitpu  recueillir  jusqu^alors,  et  m^me 
k  en  obtenir  d'excellentes  eaux-de-vie. 
ar  sa  position,  par  la  bont^  de  son 
climat,  par  la  vari^t^  de  ses  produc- 
tions, on  voit  done  que  la  province  de 
Rio-Grande  du  Sud  est  essentiellement 
utile  au  reste  de  Tempire,  et  qu'elie 
pourrait  se  passer  aisement  des  autres 
districts ;  elle  ne  compte  gu^re  cepen- 
dant  qu'une  population  de  cent  soixante 
mille  ames ,  dont  les  nouvelles  colonies 
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'^trang^s  forment  h  pett  pr^  uu 
dixi^ihe.  Sous  ce  rapport,  il  n'y  a 
guere  eu  d'am^lioration  depuis  aeux 
siecles ;  Timpulsion  r^ote ,  aonn6e  par 
les  Allemands,  peat  changer  rapide- 
ment  la  face  du  pays, 
r  Malgrd  Fint^r^t'  bien  r^el  qu'elle 
offre  5  Texplorateur ,  cette  province  a 
et^  pea  visit6e  par  les  voyageurs ;  et , 
sans  Tapparition  toute  r^ente  d*un 
ouvrage  fran^ais  spirituellement  ^rit, 
nous  aurions  ^t^  contraints,  nous 
Tavouons,  de  nous  en  tenir  aux  details, 
purement  scientiGques,  que  renferment 
quelques  ouvrages  espagnols  et  portu- 
gais.  £n  y  joignant  aonc  les  excel- 
lentes  observations  publiees  par  M.  Fe- 
liciano-Fernandes  Pinheiro ,  ^tcG  au 
voyage  de  M.  Arsene  Isabel le ,  nous 
esperons  donner  une  idee  nioins  in- 
complete de  ce  beau  pa^'S. 

Dans  ces  contr^es  si  pen  peuplees 
encore ,  et  0(1  la  vie  des  habitants  des 
campagnes  ofTre  si  peu  dMncidents ,  la 
description  de  la  capitale  est  la  chose 
vraiment  importante.  G'est  le  plus  ou 
moins  d'activit^  dans  ses  relations  com- 
merciales,  qui  atteste  le  raouvement 
imprim^clla province :  or,  F^tat  actuei 
de  Porto-Alegre  est  une  preuve  evi- 
dente  du  degre  de  prosperity  auquel 
doit  atteindre  Rio-Granae. 

Pobto-Alegbe  ou  Pgbtalegre. 
Porto-Alegre  n'a  point  toujours  6t6  la 
capitale  de  la  province ;  il  n*y  a  guerc 
qu  unequarantaine  d'anneesqu*on  lui  a 
donnecetitre,  qui  appartenait  pr^^- 
demment  ^  Villa  de  Rio -Grande.  C'est 
unejolie  ville  bdtie  en  amphitheatre  sur 
un  isthme  montueux ,  au  bord  oriental 
du  lac  de  Viamao,  presque  en  face  de  la 
harre  du  rio  Gayba.  L*histoire  de  sa  fon- 
dation  n'est  ni  bien  importante,  ni  fort 
remplie  d'incidents.  i^eanmoins  elle 
presente  un  fait  assez  curieux :  Fori- 
gine  de  cette  ville,  qui  a  recu  un  si 
prompt  accroissement ,  est  ad  5  un 
campement  insigniOant  de  colons  sor- 
tis  des  ties  Azores.  Cette  espece  de 
village  devait  bient6t  recevoir  un  ren- 
fort  considerable  de  population-.  En 
1763,  Villa  do  Rio -Grande  ayant  ^te 
envahie  par  les  Espagnols ,  une  partie 
de  ses  habitants ,  qui  s'etaient  d'abord 


disperses ,  66  r^unirent ,  et  lis  sdlvirefit 
]e  gouverneur  Ignacio  Eloy  de  M&do- 
reiro ,  qui  se  dirigea  vers  un  certain  Til- 
la^ede  Viamao  (Viamon),que  Fon  appe- 
lait  g^n^ralement  la  Grande-Ghapeue. 
Ce  fut  la  que  commenc^rent^  r^siderles 
gouverneurs,  les  autorit^  municipales, 
et  enfin  les  employ^  de  Fadmiais- 
tration.  Les  choses  demeurerent  ainsi 
jusqu'a  ce  que  le  vice-roi  du  Br^'l, 
le  marquis  de  Lavradio,  edt  ^t^  ios- 
truit  par  le  gouverneur  Joz^  Marcel- 
lino  de  Figueredo,  qu'il  existait  dans 
le  voisinage  un  district  plus  favorable 
pour  devenir  le  chef-lieu  ae  la  province: 
c'^tait  Fendroit  que  i'on  appelait  d^ 
Porto -Alegre  (le  port  riant).  On  v 
transporta  le  siege  du  gouvernemeot 
le  24  juillet  1773.  Cette  ville,  qui  ne 
date ,  on  le  voit ,  que  de  quelques  an^ 
nees ,  ne  dement  en  rien  le  nom  qui 
fut  impost ,  des  Forigine ,  au  miserable 
hameau  h  la  place  duquel  elle  futcoos- 
truite.  Pour  avoir  une  id^e  exactc  du 
paysage  qui  Fenvironne  et  de  Taspect 

3 u  elle'  presente ,  il  suffira  de  lire  la 
escription  aniin^e  que  nous  ofGre  uo 
voyageur. 

«  Nous  voici  transports  dans  la 
petite  capitale  d'une  grande  province 
du  Br^il,  a  deux  mill'e  iieues  environ 
du  foyer  ardent  de  la  civilisation.  Les 
lumieres  ne  nous  y  atteignent  que  par 
reflexion;  des  satellites  officieux  « 
chargent  du  soin  de  les  r^pandre  aussi 
^galement  que  les  intelligences  le  per^ 
mettent.  Voyez  quel  ciel  et  quels  sit«. 
Cest  un  ciel  d'ltalie,  ce  sont  des 
sites  et  une  vegetation  de  Provence. 
Cinq  rivieres ,  apportant  le  tribut  dc 
leurs  eaux  f<6conaes ,  et  se  r^unissant 
la  pour  former  le  Rio-Grande  do  Suit 

Eresentent,  en  face  de  la  ville,  un  vastc 
assin  parsem^  d'fles  nombreuses  tres- 
bois6es ,  peuplees  d'habitations  cbam- 
p^tres.  En  arriere  de  la  ville  ou  de  la 
colline,  k  distance  d'une  lieue,  «« 
chafnon  de  mornes  6leves  de  deux  cents 
metres  (plus  ou  moins)  d^erit  un 
demi-cercle,  et  se  dirige  au  sud»ea 
bordant  in^alement  lelleuve  Fespace 
de  huit  a  neuf  Iieues.  Entre  ce  cnatnon 
de  mornes  et  la  ville  s'^tend  une  plaine 
basse,  unie,  de  trois  a  quatre  lie«^ 
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de  circQit ,  se  troavant  enclav^c  par 
Its  montages  da  sud  t  par  des  coteaux 
a  Test  et  au  nord ,  et  par  le  Rio-Grande 
k  Touest  J  lequel ,  fier  du  volume  de 
ses  eaux ,  prend  sod  cours  majestueu- 
semeDt  vers  le  sud ,  a  travers  des  roches 
de  conglomerats ,  et  va  former ,  dans 
sa  course  ^  le  Lagoa  dos  Patos.... 

«  A  vrai  dire ,  la  position  de  Porto- 
A\f^n  est  au  milieu  de  deux  grandes 
baies  s^par^es  par  la  colline  sur  la- 
qadle  la  Title  est  assise:  Tune,  au 
Dord ,  formant  la  rade  et  le  port ;  Tau- 
tre ,  au  sud « abandonn^e  en  partie  par 
les  eaux  9  et  formant  deja  comme  une 
ville  basse ,  embellie  par  des  iardins , 
des  prairies ,  des  usines,  etc.  II  serait , 
oomme  on  voit ,  tres -facile  de  former 
une  ne  de  Porto- Alegre ,  en  coupant  la 
eolUne  a  Test,  et  ouvrant  un  canal  de 
jonction  avec  un  ruisseau  serpentant 
4ads  la  plaioe. 

«  Vouiez-Tous  jouir  maintenant  d'un 
spectacle  comme  on  en  donne  peu 
ro#fiie  au  grand  Op^ra  ?  Rendez  -  vous 
sar  le  point  le  plus  deve  de  la  colline, 
sur  la  place  principale ,  vous  aurez  au- 
dessos  de  vous,  au  nord  (qui ,  comme 
T0U8  le  saTez ,  est  le  mkU  de  rhp.mis- 
phere  austral),  la  ville  se  deroulant 
en  talus;  la  rade  couverte  de  navires ; 
les  lies  et  le  cours  sinueux  des  cinq  ri- 
vieres s*etendant  exactement  comme 
uiie  main  ouverte,  dont  les  doigts 
seraient  ^cartes ;  puis,  les  maisons  de 
plai'sance  bordant  en  demi-cercle  le  ri- 
vage  ombrage  de  la  baie ;  les  vallons 
boises  se  proloogeant  parall^lement 
aux  collines  du  nord-est;  la  vargem, 
OQ  plaine  en  arriere  de  la  ville ,  avec 
aes  iardins ,  ses  plantations  d'orangers , 
de  bananiers ,  de  palmiers ,  de  cactus , 
tous  entour^  de  baies  ^paisses  de 
Diiniosas  jaunes,  rouges,  violets  ou 
biaocs,  presque  toujours  couverts  de 
lleurs;  et  encore  au  dela  de  cette 
plaine  du  sud,  reposant  si  agr^able- 
ment  la  vue ,  de  johes  maisons  de  cam- 
pagne,  outfUas,  chacaras  ou  fazen- 
das,  bien  bdties,  pittoresquement 
placnes  sur  la  pente  oes  mornes. 

«  Supposezquevousavezchoisi,pour 
joutr  de  ce  tableau  delicieux ,  uue  de 
(tt  belles  journees  si  communes  sous 

jr  livraisan.  (Beesil.) 


cette  superbe  zone ,  un  temps  ealme , 
rheure  ou  le  zephyr  fait  la  siesta,  ce 
moment  qui  transmet  au  bassin  et  au 
ileuve  m^me  Tapparence  d'un  immense 
miroir,  ce  sera  pour  vous  un  pano- 
rama des  plus  pittoresques  et  des  plus 
animds.  Tout  ce  que  vous  avez  vu  se 
double  en  se  r^fl^hissant :  les  ties  et 
leurs  bestiaux,  les  maisons  et  leurs 
plantations  de  la  zone  torride ,  les  na- 
vires II  la  voile,  et  une  foule  d*ele- 
gantes  gondoles  bariolees  de  couleurs 
vives ,  sillonnant  les  cinq  confluents. 
Enfin  ,.en  reportant  vos  regards  a  Tho- 
rizon  vers  le  nord ,  vous  voyez  (si  vous 
n'^tes pas  myope) ,  h  distance  de  quinze 
lieues ,  la  chalne  de  montagnes  de  la 
Serra-Grande ,  qu*uue  atmosphere  va- 
poreuse  voile  en  partie 

«  Sachez  qu^on  ne  jouit  pas  seule- 
ment  d'une  vue  agr^able  a  Porto- 
Alegre ,  on  y  jouit  encore  d*une  bonne 
sante ;  iamais  climat  ne  fut  plus  conve- 
nable  a  des  Europ^cns ;  ce  ne  sent 
pas  les  chaleurs  suffocantes  da  praia 
de  Rio -Janeiro,  les  polvaderas  et 
les  nuits  fro  des  de  Buenos  -  Ayres ; 
c'est  un  air  temper^,  embaum^,  pur 
et  salubre ;  aussi  les  medecins  n*y  font- 
ils  pas  fortune :  les  pharmaciens  m^nie 
y  sont  r^duits  a  se  faire  parfu- 
meurs(*)  » 

II  y  a  unequinzained'ann^es,  M.  Fer- 
nandes  Pinheiro  evaluait  la  population 
de  Porto-Alegre  a  six  mille  naoitants, 
repartis  sur  onze  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf  feux.  En  comparant  la  savante 
statistique  donnee  par  cet  ecrivain  a 
la  relation  que  nous  venons  de  citer , 
on  voit  que  dans  ce  court  espace  de 
temps  le  chiffre  a  exactement  double ; 
on  donne  aujourd'hui  douze  mille  dmes 
a  la  capitale  de  Rio-Grande ;  et  telle 
est  Tactivit^  mise  dans  les  construc- 
tions, qu*il  y  a  trois  ans ,  dit-on ,  on  y 
bdtissait  une  maison  par  jour. 

Ces  maisons,  construites  avec  soin 
en  briques  ou  en  pierres  de  taille,  n'out 
en  general  qu^un  ^tage;  mais  elles 
offrent  Taspect  le  plus  agr^le ,  et  ua 

(*)  Arsene  Isabelle,  Voyage  a  Buenoi- 
Avres  et  a  Porto-Alegre  par  la  Banda  orien- 
tal, etc.  Havre,  i835,  p.  477- 
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long  balcon  de  fer,  invent  dor^ ,  r^ne 
le  long  de  la  fa^de.  li  y  a  une  soixan- 
taine  d'annees,  I'emplacemenroccup^ 
par  la  viile  n^offrait  guere  que  des  ro- 
tiis  mar^ageuses,  et  deja  Tcffi  pense 
h  bStir  dans  la  plaine  une  cft6  basse , 
ou  s'eleverait  un  museum ,  un  iardin 
botanique.  Pes  ce  moment  un  tn^tre 
est  eu  construction ;  et ,  bien  que  ius- 
qu*^  present  Teducation  ait  6te  negli- 
gee, une  institution,  fondle  recem- 
ment  par  un  Beige  et  par  un  Portugais, 
MM.  Gielis  et  Gomez ,  promet  de  don- 
ner  une  impulsion  reelle  aux  etudes,  qui 
avaient  un  besoin  urgent  de  ce  se- 
cours.  Quoique  le  mouvement  intel- 
lectuei  soit  reellement  arriere  dans 
cette  portion  du  Br^sil ,  on  aurait 
tort  d'en  conclurequela  presse  n  exerce 
pas  a  Porto-Alegre  son  influence.  II  y 
a  quatre  ou  cinq  Journaux  qui  ne  s*oo- 
cupent  que  des  debats  poSitiques ;  \h , 
comme  dans  le  reste  de  I'empire ,  les 
plus  grandes  questions  gouvernemen- 
tales  sont  posees,  et  elles  sout  discu- 
tees  avec  passion. 

CoLONiE  ALLEMANDE.  Quel  que 
soit  I'avenir  politique  de  cette  pro- 
vince ,  que  Ton  nous  repr^sente  comme 
renfermant  intmrieurenient  un  parti 
considerable  pour  la  forme  federative 
et  qui  confirme  cette  opinion  par  son 
attitude  hostile ,  elle  possede  un  M- 
meot  de  prosp^rit6  qui  n'existe  pas 
pour  Ifs  autres  capitaineries.  Grace 
surtout  au  climat  et  a  la  disposition 
du  sol,  la  colonie  aliemande  qui  est 
venue  s'etablir  dans  ces  parages,  r^us- 
sit  non-seulement  au  dela  de  toutes  les 
previsions ,  mais  elle  est  deveuue  un 
grand  ^tablissement  modele,  ou  les 
colons  bresiliens  vieunent  prendre,  en 
deuit  d*eux-m^mes ,  des  lemons  d'agri- 
culture  et  d*industrie.  A  sept  lieues 
environ  de  Porto-Alegre,  eu  suivant 
la  route  par  terre ;  h  vingt  lieues  en 
s'embarquant  sur  Tun  des  cinq  fleuves 
qui  preiment  naissance  devant  la  ville, 
on  trouve  TArrayal  de  San-Leopoldo , 
que  Ton  d^signe  aussi  sous  le  nom  de 
la  feitoria  ou  de  la  factorerie.  Ce  vil- 
lage si  important ,  situe  dans  une  plaine 
basse  au  bord  de  Rio  dos  Sinos ,  est 
environn^  de  montagnes  et  de  vasies 


for^ts ;  il  se  compose  a  un  millier  d'^ 
trangers,  presaue  tous  Allemands;  et 
Ton  remarqued.jck  parmi  eux  les  ri- 
sultats  d*une  haute  pens^  commer- 
ciale  et  d'une  forte  resolution.  Des 
routes  admirables  ont  ^t^  pratiquees, 
malgre  les  difficultes  immensesque 
leur  pr6sentaient  les  localites;  et 
quoiqu'ii  n'y  ait  que  cinq  ou  six  ans 

3u'il  ait  ete  fonde,  I'Arrayal  offre 
eja  Taspect  d'une  i^etite  ville  rem- 
plie  de  vie  et  d*activit^ ;  elle  se  com- 
pose d 'environ  cent  cinquante  mai- 
sons  bdties  en  charpente  et  en  briqiies, 
et  presque  toutes  nabitdes  par  des  ar- 
tisans, au  milieu  desquels  on  remarque 
plusieurs  commercants  francais,  qui 
ont  tout  lieu  de  s'applaudir  (f^tre  ve- 
nus  s'etablir  en  ce  lieu. 

Le  territoire  concddd  c^  la  colonie  al- 
iemande proprementdite,  n'excedepas 
?|uinze  lieues  carries ;  mais ,  oomme  le 
ait  observer  le  spirituel  6cn>ain  qui 
parcourait  naguere  ces  parages,  eite 
pent  s'etendre  beaucoup  vers  le  nord, 
au  dela  de  la  Serra ,  parce  qu*il  ne  lai 
a  6td  trao^  d'autres  hmites  de  oe  cote 
que  eel  les  m^mes  de  la  province. 

Par  une  oombinaison  fort  heureuse 
pour  la  province  de  Rio*Grande,  tan- 
dis  qu'un  grand  nombre  de  colons  al- 
leniands  sont  agriculteurs,  ets'oocu- 
pent  de  ddfriclier  les  terras  ou  de 
perfectionner  Teducatiou  des  bestiaux, 
d'autres  industriels,  qui  avaient  a  leiir 
disposition  quelques  capitaux,  sesoiit 
d^id^  h  former  des  etablissenients 
d'une  utilite  directe ,  tels  que  des  tan- 
neries, des  distilleries,  des  scieries 
propres  a  exploiter  les  bois  adniirabies 
du  voisinage,  des  briqueteries  et  des 
poteries  qu*on  pourra  opposer  avec 
avantage  a  celled  que  Ton  connaissait 
avaut  eiix.  A  ces  travaux  de  fabrique, 
auxquels  ils  etaient  deja  habitues  en 
Europe ,  ils  n*ont  pas  craint  de joindrc 
Texploitation  des  denn^s  purement 
coloniales ;  si  bien  que  le  niarche  oo- 
vert  pour  eux  a  Porto-Alegre  offw 
sans  cesse  de  nouveaux  produits. 

II  se  passe  en  ce  moment,  a  San- 
Leopoluo,  des  transactions  assez  bi- 
zarres ;  des  terrains ,  qui  naguere 
Etaient  probablemeut  d^aign^parMI 
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BrMliaii.  d  qui  S6  trooTent  endaY^ 
ians  la  oofonie  aiieniande ,  sont  payes 
un  prix  ilev6  a  leurs  nouveaux  pro- 
primires.  lis  nlgnoreot  poiot  que  ce 
B'crt  pas  le  territoire  qui  manque ;  et, 
avecoes  nouveaux  foods,  ils  espereut 
Clever  encore  des  ^tablissements  plus 
cposiderabtes. 

On  J'a  d^ja  fait  remarquer,  si  on  peut 
atteodre  pour  le  pays  un  resultat  es- 
sentid  de  Tetablissenient  aue  nous  v^ 
nons  de  si&naler,  il  faut  le  voir  sur- 
tout  dans  rtoulation  qui  doit  nattre 
infailtiblcMtieut  dkiez  les  Br6siliens,  a  la 
vue  de  taot  de  difUcult^  vaincues  par 
des  hoinmes  industrieux.  On  aime  k 
croire  lutoe  que  I'orgueil  national  8*y 
trouvera  int^rtss^,  et  que  I'on  doit 
eompter  beaucoup  sur  un  tel  sentiment. 
•  Deja ,  dit  un  vo^ageur  que  nous  nous 
sommes  plu  a  ctter,  une  soci^t^  d'ao- 
tionnaires  8*c£t  form^  pour  la  cons- 
truction d'un  pont  sur  le  Rio  dos  Si- 
n€fs,  Dejk  ii  ^tait  question  de  bdtir 
des  edifices  publics ,  d*ouvrir  de  nou- 
veJIes  routes ,  de  construire  un  bateau 
a  Tapear ,  d'entreprendre  enfin  des  tra- 
vatix  capables  de  fomenter  rindustrie^ 
de  favoriser  le  commerce,  veritable 
source  de  richesses  et  de  civilisation.* 
Sans  doute,  h  une  ^poque  <5u  ii  y  a 
surabondance  de  population  dans  la 
phipart  des  Etats  de  T Europe,  et  oi^ 
une  mnde  lassitude  morale  p^e  sur 
tousles  rangs  de  la  societe ,  on  ne  sau* 
nit  Crop  se  feliciter  de  ce  oue  de  sem- 
biablcs  ^blissements  sorgauisent 
pour  ainsi  dire  d'eux-m^mes ;  ils  pr^- 
parent  les  voies  aux  srandes  Migra- 
tions mil  pourront  soperer,  par  la 
aoite,  dans  TAm^rique  meridionale. 

l^DUCATIOIf   DES    BESTIAUX.    MaU 

gr^   la  diversity  des   produits  agri- 
ooles  que  peut  fournir  ie  sol  de  Rio- 
Grande,  c^est  surtout  de  la  multi- 
S cation  des  bestiaux  que  ce  paj[S 
it  toujours  tirer  sa  richesse  princi- 
pale.  On  o'est  pas  d'accord  sur  I'ori- 
gine  des    immenses  troupeaux    que 
renfemient  aujourd*hui  ses  pdturages : 
fas  aos  veuleut  quails  soiait  dus  k 
Taetivit^  des  jesuites;  les  autres,  et 
e'est  fopiuioQ  du  docteur  Funes ,  sup- 
posent  que  ce  furent  les  deux  freres 


Goes  qui  introduisirent  huit  Taehas  et 

un  taureau  des  possessions  espagnoles 
dans  celles  des  Portujs^ais.  Si  Ton  s'en 
rapporte  a  cette  autorite,  tel  fut  le 
prix  que  Ton  attacha  primitivement  k 
ces  animaux ,  qu'un  oomme  dont  le 
oom  nous  est  parvenu ,  Gaete ,  qui  les 
avait  conduits  k  travers  les  chemins 
les  plus  difficiles,  se  trouva  suffisaoir 
.  ment  reconipens^  par  le  don  d*una 
varhe  (*).  Bieo  que  M.  Fernandas 
Piuheiro  rappelle  cette  circonstance 
importante,  peut-^tre  est-ce  k  tort 
que  uous  avons  affirm^  un  fait  au 
moins  douteux,  savoir,  que  les  pre- 
miers troupeaux  de  Rio -Grande  se- 
raient  venus  de  San-Vicente,  ou  avaient 
dQ  multiplier  les  animaux  introduits 
par  les  freres  Goes.  Le  savant  bisto- 
rien  est  n^essairement  dans  le  doute 
a  cet  6gard ,  comme  tous  ceux  qui  trai- 
teront  ufie  question  semblable ;  et  Ton 
peut  croire  que  les  premiers  bestiaux 
de  la  capital  uerie  descendent  des  ani* 
maux  aoandonn^,  en  1539,  par  les 
Espagnols,  sur  les  rives  du  Rio  de  la 
Plata,  tout  aussi  bien  qu'on  adopte- 
rait  Topinion  contraire.  Cequi  est  plus 
positif ,  c'est  que  ce  fut  vers  Tannee 
1721 ,  et  surtout  en  1735,  que  les  ha- 
bitants de  Rio-Grande  commencerent 
k  former  des  extanciasy  ou,  si  on 
I'aime  mieux ,  des  esp^ces  de  fermes 
propres  a  T^ucation  des  bestiaux* 
Elles  s'etaient  multipli^  d'une  ma- 
niere  remarquabte ,  et  leur  prosp^rit^ 
allait  croissant ,  lorsque  Tinvasion  du 
Rio -Grande  paries  Es{iagnols(1768) 
leur  porta  un  coup  terrible ,  dont  ce- 
pendant  elles  se  remirent  peu  a  peu. 
Durant  les  dernieres  guerrcs  entre- 
prises  par  Tempereur  don  Pedro  centre 
les  r6publiques  unies  de  la  Plata ,  la 
quantite  de  bestiaux  que  Ton  enleva  k 
la  banda  oriental,  pour  en  oeupler 
les  pAturages  du  Rio-Grande,  fut  r6el- 
lenient  prodigieuse,  et  fit  la  fortune 
de  ce  pays,  en  m^me  temps  que  la 
prosperite  de  Tautre  en  re^ut  un  coup 
dont  elle  aura  peine  k  se  relever. 
On  se  tromperait  beaucoup  si  Ton 

(*)  Gregorio  Funes ,  Ennio  de  la  hitto« 
ria  civil  del  Paraguay,  Bucuo»-Ayrety  eta. 

11. 


1«4 


L'UNIVERS. 


supposait  que  les  pHturages  de  cette 
proviDce  sont  ^alement  favorables  1^ 
reducation  des  oestiaux.  Les  plaiDes 
les  plus  voisines  de  la  mer,  ou  les  ve- 
getaux  re^ivent  rinfluence  des  priu- 
cfpes  salins  queleur  apportent  les  vents, 
sont  mer  veil  leusement  propres  a  en- 
tretenir  la  vie  et  la  bonne  disposition 
des  bestiaux.  Leur  chair  en  re<^oit  m^me 
une  saveur  particuliere  (*).  En  remou- , 
tant  la  Serra,  les  pMurages  voisins  de 
la  mer  sont  encore  excellents;  mais 
ceax  que  Ton  connaft  sous  le  nom  de 
vacaria,  et  qui  regardent  le  c6t6  op- 
pose ,  le  Sertao ,  malgr6  les  ruisseaux 
limpides  dont  ils  sont  arros^s,  sont 
bien  loin  dejouir  des  m^mes  a  vantages. 
Les  animaux  y  sont  presque  tous  atta- 
qu^s  d*une  nialadie  que  Ton  d^igne 
sous  le  nom  de  tocar^  et  qui  seniole 
proc^er  du  manque  de  sel.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  peu  h  peu  leur 
digestion  se  trouble,  et  qu'ils  com- 
mencent  a  maigrir  jusqu'a  ce  qu'enGn 
lis  meurent.  Ces  pauvres  animaux  se 
montrent  tellement  avides  de  subs- 
tances salees ,  que  tout  aussitot  qu'un 
voyageur  met  pierl  a  terre  dans  la 
plaine ,  ils  viennent  lecher  la  sueur  de 
son  cheval.  Les  proprietaires  les  plus 
h  leur  aise  n'h^sitent  pas  a  faire,  de 
temps  a  autre ,  la  deuense  d*un  peu  de 
sel  qu'ils  donnent  a  leurs  animaux ,  et 
qu'ils  disposent  dans  la  campagne  en 
monticules  recouverts  de  terre  (**). 
Ceci  remplace  jusqu*a  un  certain  point 
cette  terre  saline  aue  l*on  desi'gne  autre 
part  sous  le  nom  ae  baiTerOy  ou  m^me 
ces  terres  snlpStr^es  que  Ton  rencontre 
dans  le  Sertao  de  Minas  et  dans  le 
centre  du  Piauhy  (***). 

(*)  Voyez  Joze  Felicia  no  Fernandes  Pin- 
heirot  Antutes  da  proviiicia  de  San-Pedro, 
t.  II. 

(**)  M.  Arsenc  Isabelle  dil Avec  raison  qu'il 
seraii  facilt?  de  remedior  dans  ces  parngps  an 
manque  de  sel ,  avec  dos  nioyeiis  siinisants 
pour  en  faire  venir,  soil  par  la  %'oie  de  I^Uru- 
guay  et  de  rYbiruy ,  soil  parcelle  de  Porlo- 
Alegre  el  du  Jacuy.  Aiors  on  pourrait  for- 
mer des  etablissemenis  fort  avaiitageux  dans 
les  montagneSfSurtout,  ajonte  le  voyageur, 
pour  Teducation  dos  muleis. 

(***)  On  appelle  barrero  une  terre  saliue 


Plusieurs  estaneeirosy  pour  renou- 
veler  les  pdturages,  les  incendient;  et 
rherbe  plus  tendre  qui  renatt  ensuite 

{)asse  pour  purger  les  animaux  etpour 
es  engraisser.  Quelaues  personnes 
oondamnent  ce  proc^e.  Ce  qu*il  y  a 
de  certain ,  c'est  que  les  cendres  ferti- 
lisent  la  terre ,  qu*elles  d^truisent  le;^ 
plantes  parasites ,  et  qu'on  a  au  oaoins 
ravants^e  de  d^truire  par  la  flamme 
les  reptiles  et  les  insectes. 

Comme  dans  les  pampas  de  Buenos- 
AyTes,  les  chevaux  sauvaces  se  sont 
multipli^  au  milieu  des  paturages  de 
Rio-Grande.  Les  6conomistes  bresi- 
liens  appellent  Tattention  du  souver- 
nement  sur  la  ntossit^  de  pertection- 
ner  les  races  qui  errent  dans  oes  cam- 
pagnes;  ils  voudraient  que  Ton  prit 
exemple,  sous  ce  rapport,  de  TAngle- 
terre  et  de  la  France;  et  ils  citent  Topi- 
nion  de  F^lix  Azara ,  qui ,  en  combat- 
tant  Topinion  de  Buffon ,  a  pi*ouve  que 
les  chevaux  soumis  a  la  domesticite 
^taient  plus  robustes  et  plus  rapides 
que  ceux'  que  Ton  rencontre  a  Tetat 
sauvage ,  et  que  TonHesigne ,  dans  ces 
parages,   sous   la   denomination  de 

Dans  la  province  de  Rio- Grande, 
les  individus  qui  se  livrent  h  Teduca- 
tion  des  bestiaux  ne  sont  pas  toujours 
ceux  .(]ui  s*ocrupent  de  la  preparation 
des  viaudes  seems.  On  api  elle  ceux-ci 
charqueadores  ou  safqadorei ,  et 
d'ordinaire  ils  forinent  leurs  etablis- 

qiron  rencontre  en  abondtfnce  dans  les  Pam- 
pas de  Buenos- Ayres ,  et  le  long  des  rotes 
de  la  Patagonie,  dans  les  contrees  oti  la 
rarete  (fu  set  ne  permel  poitii  qu'on  eu 
donne  aux  bestiaux.  Le  l>arrt'ro  y  sirpplee 
avec  a  vantage ;  on  le  regarde  m^nie  rouime 
cla;it  d*un  usage  indispensable  a  la  pro|ia- 
galion  des  animaux ,  puisque  leg  Ixpufs  et 
les  chevaux  sauvag<>s  ont  ces.se  de  parcourir 
cerlaincs  plaines  qui  enetaicnl  depuurvues; 
on  attribue  au  deiaut  alisolu  de  terre  saline, 
le  manque  de  bestiaux  qui  se  fait  sentir 
dans  diverses  parties  du  Rr^il.  D* Azara  a 
ete  le  premier  a  faire  remarquer  cette  pro- 
prietede  ceriains  terrains,  qui  s*oppose  peut- 
Itre  a  ce  qu'on  puisse  les  utiliser  autrement 
qu'en  les  consacrant  i  la  propagatioa  ties 
betes  a  comes. 
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sements  sur  1e  bord  de  qnelque  ri- 
viere qui  donne  de  la  facility  aux  ar- 
rivages.  (Test  a  Tepoque  ou  les  bestiaux 
sont  dans  le  noeilleur  etat^  depuis  no- 
Tembre  jusqu'en  avril,  aue  Ton  com- 
mence les  abatages  et  les  salaisons. 
Aujourd'hui  cette  province  est  h  peu 
prts  le  seul  lieu  ou  Ton  vienne ,  de 
ioutes  les  parties  de  I'empire,  pour 
s'approvisionoer  de  charque  ou  came 
seeca  y  oonnue  ^galeinent  sous  le  nom 
de  came  do  Sertctoi  et  cependant 
ee  n^est  guere  qu'en  1780  qu  a  com- 
mence le  developpement  de  cette  In- 
dustrie. Aujourdliui  11  serait  difficile 
d'etablir  le  noinbre  exact  des  6tablisse- 
ments  ou  elle  se  pratique. 

^ous  ne  saurions  croire  qu'lk  Timi- 
tation  de  ce  qui  a  lieu ,  dit-on ,  quel- 
quefois  a  Rueuos-Ayres  et  dans  la 
Banda  oriental ,  on  ait  jamais  compte 
les  moutons  pour  si  pen  de  chose, 
qu'on  s^en  soit  servi  en  guise  de  com- 
bustJMe;  peut-^re  m^me  faut-il  ran- 
^  cette  assertion  panni  les  exagera^ 
tionsdont  tourmillent  rertains  voyages: 
le  fait  est  neanmoins  quMci,  cbmme 
dans  ptusieurs  autres  localites,  les 
mnutons  ne  semblent  £tre  d*aucune 
▼aleur  pour  ceux  qui  les  multiplient. 
On  proposatt ,  il  y  a  quelques  ann^ , 
de  faire  venir  des  troupeaux  d'Espa^ne, 
et  de  renouveler  ainsi  la  race ;  mais  ce 
projet  n*a  point  ete  mis  h  ex^ution ; 
et  telle  est  I  inf(6riortt^  des  laines,  qu^on 
les  donnait  au  plus  vil  prix  il  y  a  seu- 
lement  dix  ou  douze  ans  (*). 

Ver^  f822,  un  industriel  voulut^ta- 
biir,  gHkre  aux  laines  qu*il  savait  pou- 
▼oir  se  procurer,  une  manufacture  de 
ebapeaux  grossiers ,  dans  le  voisinage 
de  Porto-Alegre ;  mais  le  pays  ^tait 
encore  trop  |>eu  pr^par^  au  a^ve loppe- 
ment  d*une  industrie  quelconque;  et 
cette  manufacture,  qui  aujourd*nui  au- 
rait  peut-#tre  d'immenses  resuitats, 
se  Tit  oontrainte  de  cesser  ses  travaux 
presque  aussitdt  qu^elle  les  eut  com- 


Les  pasteurs  auxquels  sont  confies 

{*)  Le  prix  courant  de  la  laine  inferieure, 
dit  M.  Pinbeiroy  etl  de  256o  k  3,aoo  reis 
I'wn^Mt. 


les  immenses  troupeaux  deRio-Grande, 
ces  peones  qui  remplacent  ici  jes  gau- 
chos  de  la  Pampa,  ont  avec'eux  la 
plus  grande  analogic ;  leurs  moeurs  pa- 
raissent  toutefois  moins  rustiques, 
leurs  habitudes  sont  moins  sauvages , 
et  peut-^tre  aussi  remaraue-t-on  moins 
de  |>auvret6  dans  leurs  nabitations. 

Si  le  spectacle  que  presente  une  de 
ces  vastes  estancias,  qui  sou  vent  n^ont 
pas  moins  de  trente  lieues  d*etendue , 
ramene  involontairement  a  ces  temps 
primit  fs  ou  les  troupeaux  ^talent 
toute  la  richesse  des  homines,  il  n*en 
est  pas  de  mdme  de  ces  churqueadaSy 
qui  attestent  les  besoins  sans  cesse 
renaissants  de  notre  industrie.  II  suffit 
de  Jeter  un  coup  d*oeil  sur  les  immen- 
ses cargaisons  de  cuirs  et  de  cornes 
qui  nous  arrivent  annuellenient  du 
Bresil  meridional ,  pour  se  faire  uue 
idee  des  scenes  effroyables  que  pre- 
sentent  de  semblables  ^tablissements. 
Pendant  plusieurs  mois,  ce  sont  de  ve- 
ritables  abattoirs  en  permanence,  mnis 
non  pas  des  abattoirs  oij ,  comme  dans 
nos  grandes  villes,  tout  a  ei^  ralcuie 
pour  la  salubrite  pubiique.  Dans  la 
plupart  des  cbarqueadas ,  tons  les  sens 
sont  offenses  a  la  fois.  Le  pays  d'a  en< 
tour  est  empeste  par  les  debris  d'ani- 
maux  qu'on  abandonne  aux  ci.iens 
sauvages  et  aux  oiseaux  de  prole ;  et  on 
a  toujours  consid^re  comme  uue  preu  ve 
^vidente  de  la  salubrite  du  climat,  le 
peu  de  maladies  dangereuses  que  de- 
Tcloppent  de  tels  foyers  dinfection. 

Ce  nombre  infini  de  cuirs  de  boeufs 
qui  proviennent  des  estancias  ou  des 
cbarqueadas ,  et  que  Ton  d^signe  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  cuirs  le- 
gers;  ces  immenses  cargaisons  qui  ap- 
provisionnent  nos  tanneries,  s'embar- 
quent  encore  h  Rio -Grande,  dans 
I  anclenne  capitale;  et  c'est  k  ce  genre 
de  commerce  que  cette  ville  doit  toute 
sa  richesse  et  sa  prosperite  croissante. 
Du  reste,  rien  n^est  plus  triste,  rien 
n'offre  un  aspect  plus  desole  que  cette 
villa  et  ses  environs.  Un  Toyageur  mo- 
derne  Fa  fort  bien  caract6ris^e,  en  di^ 
sant  qu^on  n'y  voyait  que  des  sables 
et  que  Ton  n'y  respirait  que  du  sable. 

La  ville  de  Rio-Grande,  design^  6ga- 
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kmentsous  le  nom  de  Tilla  de  San-Pe- 
dro, est} a  soixantelieuesde  la  nouvelle 
eapitale,  et  elle  a  et6  bdtie  a  trois  lieues 
du  fleuve  qui  lui  donne  son  nom.  II 
la  divise  en  deux  cit6s ,  Tune  s'appe- 
lant  du  nom  de  Joze,  I'autre  cooser- 
Tant  celui  de  Pedro  ou  do  Sul.  Ces 
deux  viiles  sont  exposees  au  m^me  in- 
convenient :  le  moindre  vent  y  soul^ve 
des  sables  mobiles ;  et,  lors<]^u  unTE^am- 
fero  un  peu  violent  vient  a  soullller  ^ 
on  volt  quelquefois  les  maisons  basses 
enseveiies  sous  ces  espies  d^ava- 
lanches. 

Les  deux  vrlles  f funics -n'offrent 
gu^re  qu'nne  population  de  six  niille 
ames ;  cette  population  est  dans  Fopu- 
lence,  et  cependant  le  dernier  voya- 
geur  qui  Ta  visit^e  ne  fait  pas  un 
tableau  fort  attrayant  des  plaisirs 
qu^elie  pent  goOter.  Selon  lui ,  Tappdt 
au  gain ,  une  deportation ,  ou  quelque 
inter^t  bien  puissant,  peuvent  seuls 
engager  k  vivre  a  Rio-Grande.  Nean- 
moins,  grdce  a  Tesprit  d*association  qui 
distingue  les  negociants ,  les  plus  grands 
travaux  sont  coura^eusement  entre- 
pris ,  et  les  inconvenients  (]ue  pr^sente 
une  situation  si  peu  agreable  out  et^ 
puissamment  modiOes  :  ou  a  construit 
des  quais,  des  canaux  ont  €i€  ouverts, 
une  douane  spacieuse  reqoit  les  mar- 
chandises  nationaies  et  ^trangeres,  un 
theatre  s*est  ^iev^.  D'autres  Edifices 
d*utilite  publique  sont  en  construc- 
tion; et,  pour  accomplir  ces  grands 
travaux ,  on  n'a  eu  que  les  fonds  don- 
n^  par  les  negociants  de  la  ville.  Une 
autre  cause  de  prosperity  future,  et 
celle-la  ne  saurait  guere  faillir,  c'est 
Temploi  que  I'ou  commence  a  faire,  i 
San-Pedro,  de  ces  navires  a  vapeur 
qui  doivent  etabiir  des  communica- 
tions si  rapides  entre  les  divers  etabiis- 
sements  formes  sur  les  bords  du  Rio- 
Grande.  Ce  fleuve ,  qui  prend  naissance 
devant  Porto-Alei^re ,  et  qui  a  pour 
sources  les  cinq  rivieres  dont  la  dis- 
position bizarre  avait  impose  son  nom 
a  la  villa  qui  fut  un  instant  eapitale  de 
laprovince  (*},ce  fleuve,  dis-je,esid'une 

^  (^  Tiamao,qii*i1  faudrailecrire  Yi-a-mao, 
j*M  vu  la  main.  Nous  avons  Ai]i  fait  remar- 


navigatioD  facile,  et  se  jette  dam  oe 
grand  lac  dos  Patos^  que  Ton  a  sur- 
nomme,  h  juste  rataon ,  dans  le  raijrs, 
0  Mar  PequenOf  la  petite  mer.  If  out 
ne  rappellerons  pas  lei  oe  que  nous 
avons  deja  dit  sur  cette  esp^  de  Md^ 
diterranee,  dont  la  navigation  peat 
^re  un  jour  d*un  si  haut  inters.  En 
quelques endroits,  ses  bords,  couterts 
de  forets,  sont  admirablea;  et  e^est 
une  tribu  indienne ,  aujourd*hui  ctri- 
lisee,  qui  se  charge  du  cabotage  et 
m^me  du  transport  des  voyageurs.  De 
mdme  que  les  Coroados ,  avec  leaquels 
du  reste  ils  avaient  peut-^tre  d*autres 
rapports,  les  Goyna2es  enterraient 
leurs  chefs  dans  ces  grands  Vases  que 
Ton  designait  sous  le  nom  de  camu- 
ds;  mais,  ce  qui  leur  etait  particulier, 
c'est  qu*ils  ddposaient  ensuite  ces  urnes 
sepulcrales  au  fond  d*excavations  creu- 
sees  dans  des  rochers ,  ou  on  les  de- 
couvre  encore.  Les  femmes  goynazes 
se  montrent  babiles  h  tisser  des  etoffes 
de  coton ,  dont  elles  s*babillent ,  et  leur 
procede  a  et6  rappeie  dans  le  bel  ou- 
vrage  de  M.  Debret. 

Cette  province ,  qui  comptait  jadis 
tant  de  tribus  independantes ,  teiles  que 
les  Garijos,  les  Patos,  les  Tappes,  et 
surtout  les  Guaranis,  ne  reoferme 
plus  que  des  Indies  dvUisadoSj  ou  si 
on  Taime  mieux ,  des  Indiens  baptises, 
et  qui  ont  entierement  oubiie  leurs 
anciennes  trailiilons  religieuses.  A  Tex- 
ception  d'une  tribu  de  Bogres,  par- 
faiiement  inddpendante ,  et  dont  on 
espere  encore  former  une  reduction 
sur  les  contins  de  Saint-Paul ,  tout  le 
reste  a  ete  sou  mis. 

D^s  Torigine ,  le  caract^re  inhe- 
rent aux  nations  qui  habi talent  c^te 
portion  du  Bresil ,  se  montra  mer- 
veiileusement  propre  a  subir  (outes 
les  modifications  que  voutaient  leur 
imposer  les  Ruropeens;  les  Carijos 
sont  representes  par  les  anciens  voya- 
geurs comme  ayant  des  inclinations 

qiiemveA  M.  Arsene  Isabelle,  que  lesdnq 
rivieres,  par  leur  disposition,  motivaientceUe 
deuominalioD ,  qui  rappelle  le  nom  com- 

{)a«e.d*Olinda  et  oelui  de  plusieurs  autret 
ocaliles,  ^ 
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doace$  et  caressantes ,  et  ils  fbrent  sub- 
Jugu^  par  les  Paulistes  arec  une  rapi- 
itte  incroyable.  II  dut  en   dtre  de 
m&ne  des  Patos ,  aui  n'^taient  sans 
doute    qu*une    de   leurs    tribus  (*). 
Quant  aux  Guaranis ,  qui  se  sont  mon- 
Xris  si  flexibies  dans  ieurs  rapports 
avec  les  Europ^ns ,  on  sait  que  leur 
^tat  social  6tait  sufGsamment  avanc^ 
pour  quMls  se  liyrassent  a  des  travaux 
agricoles  beaucoup  plus  soutenus  et 
beaocotip  plus  compliqu^  m^nie  que 
ceux  des  autres  trimis.  Par  cela  seul , 
ils  etaient  infininient  plus  propres  au 
genre  de  vie  r^ulier  dont  la  regie  de- 
rait  leur  £tre  impost  par  les  jesuites. 
Est-cea  cette  disposition  particuli^re 
de  la  raee ,  est-ce  aux  pri^eptes  qu'ils 
reoevaient  dans  les  missions ,  qu'ils 
ioUent  d^dtre  parvenus  aa  ran^  so- 
cial qu*on  les  voit  occuper  aujour- 
d^bui?  Le  fait  est  que  nulle  nation 
iiidieooe  na  8*est  fo^ounte  si  complete- 

(*)  A-t-ti  eiisti  rMlcment  an^  nation 

d^si^nee  ainsi,  et  dont  le  nom  aurait  ^ti  tra- 

doit  en  portugais?  Esf-ce  elle  dont  le  lac 

doa  Piatoa  a  pris  sa  denomtnation  ?  Ge  sont 

•DtaAt  de  nits  siir  lesqueis  les  historiens 

paraisient  pen  d'aocord.  II  y  a  lant  de  na- 

tkms  qui  ont  dispani  de  TAnieriqiie  meri- 

diooale!  lemoin  ceile  dvs  Atures ,  dont  M.  de 

Uomboldt  visita  les  sepultures  vers  le  coro- 

jncneeineQt  du  siecle,  et  dont  la  langue 

n*^il  plus  parl^  que  par  un  vieux  perro- 

queL  Uii  Toyageiu*  moderne  rappetle,  a  pro- 

pos  du  lac  dos  Patos,   une  traditiou  cu- 

rtense;  iieantnoius,elnialgreoe  quVllea  de 

piqiiant ,  nous  croyons  qu  on  ne  peat  ruere 

fa  rduger  que  parmi  ces  legcndcs  popuTaires 

qui  oalfsenl  si  vile  en  Ameriqne.  Seloii  lui, 

les  jesnites  aitraieiit  deniande  jadis  an  roi 

dlUpagne  eette  expeee  de  Medilerrao^,  qui 

B'a  pas  moins  de  45  lieues  de  long ,  eomme 

ctant  BO  petit  lac  sans  cons^uetice ,  fiuma 

tagaa  peqaetiena ,  et  propre  tout  au  plus  k 

tiener  dea  f-anards.  La  chose  aurair  ete  con- 

«edee  sana  diiBcuile  aux  bous  peres ;  mais 

plus  lard  des  geograpbes  un  peu  plus  liabi- 

les  se  seraieiit  aper^usde  Petrauge  super- 

cbfrie;  riinnieiise  lagoa  serai t  renlr6e  ila 

ooiironne:  Couieroisle  nom  de  lac  des  Canards 

oa  do%  Patoa  lui  serait  rest^.  Les  peres  n*oiit- 

lis  pas  asact  da  leurs  faits  et  gestes  sans 

qu*oa  les  gratifie  de  oette  Strange  histoire.  J 


ment  aux  usages  des  conqn^rants  en 
oubliant  son  ancienne  origine.  Aujour<a 
d'hui  ceux  des  Guaranis  qui  habitent 
la  rcpublique  de  TUruguay  et  la  pro- 
vince  de  Rio-Grande,  recueillent  oien 
certainement  le  resultat  des  habitudea 
laboricuses  qu'on  rcmarqua  en  eux 
Jadis ,  ou  plutdt  qui  leur  rurent  don- 
nees.  Bien  que  de  race  parfaitement 
pure ,  il  y  en  a  quelques-uns ,  dans  ces 
parages,  qui  poss^ent  des  estancias 
considerables,  et  qui  y  forment  de 

f;randes  cultures.  Log^s  mieux  que  ne 
e  sont  ordinuirement  las  Indiens,  ils 
ont  adopts  compl^ternent  le  costume 
hispano-am^ricain.  Jamais  on  ne  les 
▼oil  alier  a  pied ,  et  ils  ont  en  tout  les 
roaliieres  d*un  bon  propri^taire  euro- 
p^en ;  leurs  femmes,  de  race  indienne 
conime  eux ,  vont  a  la  messe  couvertes 
de  la  ma nte ,  et  chargees  de  bijoux ; 
11  y  a  m^me  quelque  chose  d^assez  gro- 
tesque dans  la  mani^re  dont  elles  imi- 
tent  la  marche  et  la  tournure  des  dames 
bresiliennes.  Pour  completer  Tidentit^, 
11  y  a,  a  sept  lieues  de  Porto- Alegre , 
un  village  compost  uniquement  de  des- 
cendants de  Guaranis,  ou  Ton  vit  en 
partie  h  Teuropeenne ,  et  ou  Ton  se- 
rait fort  embarrass^  de  recueillir  d*au- 
tres  traditions  que  celles  qui  avaient 
cours  dans  les  missions.  Dans  ce  vil- 
lage, on  voyait ,  il  y  a  quelques  ann^s 
seulement ,  un  convent  aui  ne  renfer- 
mait ,  dit-on,  que  des  retigieuses  gua- 
ranis. 

Ce  qu'il  y  a  d*assez  curieux  sans 
doute, -c'est  de  voir  ces  Indiens,  si  dis- 
poses k  accepter  nos  coutuines,  se 
mettre  en  possession  de  certaines  cul- 
tures qui  n'appartiennent  ^u^re  qu'^ 
TEurope.  Naguere  encore  li  y  avait , 
dans  les  portions  temp^r^es  du  Sud, 
des  Guaranis  qui  cultivaient  la  vigne, 
et  gui  avaient  adopts  en  partie  let 
habitudes  de  nos  vignerons.  II  faut 
tout  dire  cependant,  les  derni^res 
guerres  ont  ete  fatales,  dans  pres- 
que  toute  la  province,  aux  Guaranis 
civilises.  LMnstinct  pillard  des  Indiens 
s'est  reveille  cbez  eux  fort  mal  5  pro- 
pos.- Autrefois  alli^a,  ou,  pour  mieux 
dire,  faisant  partie  de  la  population  dee 
anciens  pueblos,  ils  opt  ^t^  excite » 
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dit-on,  par  les  Bresiliens,  et,  unis  aux 
Charruas,  leurs  depredations  se  sont 
exerc^es  d'une  maniere  trop  flagrante 
sur  les  possessions  republicaines ,  pour 
qu*on  n'ait  pas  cherclie  a  les  punir. 
Des  expeditions  ont  ete  dirigees  contre 
eux ;  on  les  a  forc^  h  rentrer  dans  les 
anciennes  missions,  ou  bien  ils  ont  ^te 
enrdles  dans  Tarm^e.  Dans  tons  les 
cas,  leurs  cultures  ont  6te  dctruites. 
Emmenes  dans  les  vilies,  il  est  pro- 
bable que  leurs.  femmes  et  leurs  enrants 
y  subissent  une  sorte  d'esclavage(*). 

II  n'en  est  pas  des  Charruas  comma 
des  Guaranis.  Cette  nation  errart  te,  don  t 
Fdix  Azara  nous  a  peint  avec  ener- 
gie  les  ^tranges  coutumes  et  les  terri- 
bles  initiations,  cette  nation  avait  des 
dogmes  trop  sanguinaires;  elle  etait 
trop  essentielleinent  guerri^re  et  no- 
made  pour  se  soumettre  docilement 
aux  exigences  de  notre  civilisation.  De 
bonne  neure,  elle  adopta  I'usage  du 
cheval;  eomme  les  Guaycourous,  elle 
se  servit  de  la  lance,  et  on  la  vit  se 
porter,  avec  son  genie  destructeur,  sur 
tous  les  points  ou  eile  esperait  satis- 
faire  son  godt  pour  le  pillage.  Malgr^ 
Taspect  vraiment  pittoresque  que  pre- 
sentaient  ses  guerriers  a  clieval,  son 
excessive  malproprete  ^tait  passee  en 
proverbe,  meme  parmi  les  Indiens. 
Vers  1833,  les  derni^res  hordes  inde- 
pendantes  ont  et^  detruites  sans  piti^, 
et  on  a  exerc^  sur  eux  la  terrible  mission 
qu'ils  s*etaient  imposee,  dit-on,  par 
principe  religieux.  Ceux  des  Charruas 
qui  ont  adopts  les  dogmes  du  christia- 
nisme,  autant  que  les  Indiens  peuvent 
le  faire,  semblent  ^tre  entres  comme 
h  regret  dans  cette  voie  de  civilisation ; 
lis  ont  adopts  un  moyen  terme;  ils  se 
sent  d^ides  k  porter  des  v^tements; 
mais  toutes  leurs  inclinations  sont  en- 
core pour  la  vie  errante.  Ils  sont  p6ons, 

(*)  Depuis  cette  epoque,  qui  ne  date  que 
de  x833  ,  tout  le  pays  s'elendant  depuis  le 
Salto  jusqu^au  Bresil  est  en  partie  desert, 
et  Toil  ne  pourra  y  crier  d'etablissement 
stable  un  peu  important ,  qu*en  y  instal- 
lant  des  colonics  a*etr»Dgers  indiisliieux , 
surreilles,  encourages ,  et  prudemment  di- 
riges  par  des  boromes  liabiies. 


guides,  enlaoeurs  de  bestiaux,  toutce 
qu*on  voudra  enfin,  pourvu  que  la  fonc- 
tion  puisse  s'allier  avec  leur  goOt  deter- 
mine pour  la  vie  nomade.  Ce  sont  d>x- 
celients  pasteurs,  mais  plus  souvent  des 
brigands  redoutabies  qui  ne  se  font 
aucun  scrupule  d'attaquer  les  voya- 
geurs  et  de  les  assassiner  pour  les  de- 
pouiller.  Les  choisit-on  pour  guides, 
se  met-on  sous  leur  sauvegarde,   le 
pacte  est  conclu,  et  rien  n*est  plus  h 
craindre.  II  n'a  pas  ete  question  de  sa- 
laire,  vous  donnez  ce  qu  il  vous  semble 
convenable  d'olFrir.  L'usage  veut  ce- 
pendant  que  ce  soit  un  dobrao,  ou 
quatre-viiigts  francs,  pour  un  voyage 
considerable.  Cette  recompense  est  a 
peu  pres  toujours  la  m^me,  et  semble, 
dans  tous  les  cas,  suffire  aux  exigences 
du  guide.  Pour  ce  prix ,  non-seulenient 
le  Charrua  vous  fera  traverser  le  de- 
sert, mais  il  vous  nourrira,  car  il  est 
excellent  cuisinier,  quand  il  y  a  des 
bestiaux  dans  les  campos.  Estnon  fati- 
gue, arrive-t-on  dans  le  voisinage  de 
quelque  estancia ,  le  Charrua  a  bientot 
abattu  un  boeuf;  au  moyen  des  bolasou 
du  la^o,  Tanimal  est  tue  a  Tinstant. 
Un  morceau  choisi  est  coup6  et  enve- 
lopp^  soigneusement  dans  un  morceau 
de  peau  sanglante.  Arrive  dans  un  lieu 
de  station ,  lasado  n'est  pas  long  a  (e 
preparer,  et,  pour  le  cuire  a  point,  le 
gourmet  le  plus  difficile  de  ces  parages 
ne  voudrait  pas  d*autres  proceoes.  Ln 
trou  est  fait  en  terre,  des  branches 
mortes  procurent  un  charbon  ardent; 
la  viande ,  toujours  enveloppee  dans  soc 
morceau  de  peau,  est  aeposee  dam 
cette  espece  de  four,  et  recouverte 
d*autres  charbons.  Ce  procede,  usit^, 
comme  on  sait,  dans  la  mer  du  Sud, 
r^tait  par  les  Tupinambas,  et  il  est 
probable  que  les  guides  indiens  I'ont 
emprunte  a  leurs  anc^tres.  Une  fois 
rendu  ati  lieu  de  votre  destination ,  I'ln- 
dien  qui  a  eu  des  soins  si  zeles  pour 
votre  conservation  vous  devient  par- 
faitement  stranger;  et  peutnfitre  serait- 
il  tout  aussi  fatal  h  celui  qu*il  aurait 
conduit  jadis  dans  le  d^ert,  de  le  ren- 
contrer,  que  cela  pourrait  le  devenir 
au  voyageur  dont  il  n*aurait  jamais  <^te 
connu 
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Lorsque  nous  avons  etabli  la  statis- 
tvjue  de  cette  province ,  nous  avons 
^it  retnarauer  que  le  Rio-Uruguay  for- 
mait  une  de  ses  Hmites.  Cette  niagni- 
ilque  riviere  preud  naissance  dans  la 
cnaine  de  Rio-Grande,  recoit  les  eaux 
du  Pepery,  de  Tlbicuy  et  du  Merinay, 
et  se  jette  dans  le  Rio- Paraguay,  apres 
un  oours  d'environ  trois  cents  ijeues. 
LUmguay  a  des  crues  extraordinaires , 
pendant  lesquelies  il  inonde  les  vastes 
plaines  quMl  traverse;  le  Rio-Uruguay 
a  doone,  oonune  on  sait,  son  nom  ^ 
une  noQvelle  republique,  dont  le  terri- 
toire  a  jadis  appartenu  au  Br^il ,  mais 
dont  les  nouvelies  divisions  politiques 
nous  interdisent  ici  la  description.  La 
portion  du  Bresil  arrosee  par  le  Rio- 
Lruguay  est  sans  doute  une  des  plus 
interessantes  k  observer,  mais  c'est 
aussi  une  des  plus  difUciles  a  parcourir, 
et  une  des  rooins  connues.  C'est  dans 
le  Voyage  de  Bl.  Arsene  Isabelle  que 
Ton  pet2t  voir  ce  qu'il  en  coflite  pour 
traverser  oes  re^ons,  dont  la  fertility 
naturelle  D'est,jusqu'a  present,  qu'un 
obstacle  de  plus  a  surmouter  pour  le 
Toyaseur.  Si  c'est  la  grande  riviere 
que  I  on  reaaonte,  les  forets  oftrent  un 
coupd'ceil  magnifique;  mais  elles  sont, 
ia  piupart  du  temps,  steriles,  denuees  de 
ressoun*es;  et  maiheur  a  celui  qui  n'a 
point  einport^  ses  provisions ,  plusieurs 
jours  pourront  s'ecouler  sans  qu'il  ren- 
contre la  moindre  chose  pour  apaiser  sa 
faim.  Sont-ce  les  terres  noyees  par  le 
fleuve qu'il  s*agit  de  traverser ,  ou  celles 
que  sillonnent  une  foule  de  petites  rivie- 
res, dont  la  culture  n'a  pas  pu  utiliser  le 
eours,  lacaravane  parcourt  lentement 
CCS  terres  martoi^euses  sur  d*enormes 
charrettes  grossierenient  fai^nn^es, 
tdles  que  celles  dont  on  fait  usage  sur 
le  Rio  de  la  Plata, et  que  leurs  roues 
enonnes  ^levent  au-dessus  des  eaux; 
mais  ces  voitures  gigantesques,  tral- 
ste  par  des  boeufs ,  tombent  quelqUe- 
fois  aans  d'epouvantables  fondrieres, 
et  sourent  i\  ne  faut  pas  moins  de  plu- 
sieurs heures  pour  les  en  tirer,  en 
^prouvant  des  difficult^  inouTes.  Est- 
on  simplement  a  cheval,  et  s'agit-il  de 
traverser  ces  fleuves  qui  sont  un  obs- 
tacle perpetuel  k  la  marche  du  voya- 


geur,  si  Ton  ne  sait  pas  nager,  il  faut 
se  decider  a  employer  un  moyen  fort 
usit^  dans  le  pays,  et  qui  n'est  point 
exempt  de  danger.  Ou  prend  un  cuir, 
et  on  lui  donne  une  forme  concave,  au 
moyen  de  quelque  lien.  La  petotay  car 
c'est  ainsi  que  i'on  nomme  cette  <^trange 
embarcation,  est  attach^e  au  cbeval; 
vous  vous  asseyez  dans  votre  pirogue 
improvisee,  etVinstinctde  votre  cour- 
sier  vous  entratne  vers  Tautre  bord. 
Les  ^v^neraents  funestes  ne  sont  pas 
rares  dans  de  semblabies  voyages;  le 
cbeval  pent  ^tre  indocile  et  s  ellrayer, 
les  forces  peuvent  lui  inanquer.  Cest 
ainsi  que  p^rit,  avec  trois  de  ses  com- 
pagnons ,  le  jeune  et  infortune  Seilow, 
Que  son  zele  pour  la  science  entrafnait 
dans  les  iieux  les  plus  deserts.  II  se 
noya ,  de  la  maniere  la  plus  deplorable, 
dans  un  fleuve  de  la  province  de  Saint- 
Paul  ,  au  moment  peut-^tre  ou  il  allait 
recueillir  le  fruit  de  ses  longs  travaux. 

Missions  jesuttiqubs.  Quelques 
erreurs  ont  et^  repandues,  dans  ces 
derniers  temps,  sur  la  position  statis- 
tique  des  missions  du  Paraguay,  for- 
mant  ce  que  divers  auteurs  ont  appele 
autrefois  rempireguaranique,  et  dont 
on  s'est  plu  a  exag^rer  la  population, 
puisqu'elle  a  ete  port^  Jusgu*a  deux 
cent  inille  dmes ,  et  que  ce  cbitfre  forme 
k  peu  pres  celui  de  la  population  totaie 
du  Paraguay. 

Sept  missions  se  trouvent  situ^es 
sur  la  rive  gauche  de  I'Uruguay,  et 
elles  font  partie,  depuis  1801 ,  de  Tem- 
pire  du  Bresil.  Quinze  autres  ^tablis- 
sements  de  ce  genre  avaieitt  et^  fondes 
entre  TUruguay  et  le  Parana,  lis  ont 
ete  detruits  peii  k  peu  par  difF6rentes 
causes,  et  leur  ruine  a  ete  consomm^e 
par  les  troupes  iudisciplinees  d'Arti- 
gas.  Huit  autres  missions,  se  trouvant 
sur  la  rive  droite  du  Parana,  font 
partie  du  Paraguay  proprement  dit; 
elles  existent  encore  maintenant.  II  est 
tres-difflcile  d'evaluer  la  population 
exacte  de  ces  etablissements.  Si  nous 
nous  en  rapportons  k  Funes,  d*apres 
le  recensement  fait  en  1801  par  le 
gouverneur  don  Joaquim  de  Sorria, 
les  trente  villages  des  missions  guara- 
nis  comprenaient  quarante-cinq  mille 
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six  cent  trente-neuf  fnditiclus,  et  ce 
chiffire,  compart  k  oelui  de  1767,  pr^- 
sentait  en  moinsquatre-vingt-huit  mille 
troiscent  quatre-vingt-dix-huit  indivi- 
dus.  II  y  a  (juelques  ann^es ,  M.  de  Saint- 
Hilaire  faisait  mouter  celle  des  sept 
missions  br^siliennes  h  six  mille  dmes. 
Un  seal  fait,  cit6  par  M.  Reiigj^er,  don- 
neraune  ideeexacte  de  leurdecheance. 
La  seuie  bourgade  de  Santa-Rosa  pos- 
sedait,  il  y  a  soixante  ans,  plus  de 

auatre-?ingt  mille  t^tes  de  bl^tail;  lors 
e  la  revolution,  elle  n'en  avait  pas 
dix  mille. 

L'histoire  des  missions  j^uitlqoes  a 
6t6  d^ja  donn^  dans  une  autre  partie 
de  cet  ouvrage,  et  notre  intention  ne 
saurait  ^tre  de  revenir  sur  ce  qui  a  6i6 
dit  a  ce  sujet  par  M.  Famin.  Nous 
rappellerons  neanmoins  ici  que  les 
dernieres  euenres  ont  n^cessaire- 
ment  aioute  a  la  mine  des  huit  mis- 
sions. Comme  les  r^uctions  plus  an- 
ciennes  du  Paraguay,  elies  sont  bdties 
sur  un  plan  r^ulier,  et  elles  offrent 
encore  oes  const ractions  assez  remar- 
quables;  mais  c'est  tout  ce  qui  atteste 
I'ancienne  puissance  de  la  soci^te  reli- 
gieuse  qui  les  avait  fondles.  Adminis- 
irees  aujourd'hui  par  les  autorit6s  ci- 
Yiles  et  militaires  qui  regissent  le  reste 
du  Bresil ,  leurs  habitants  u'appartien- 
nent  plus  m^me  aux  tribus  qu'il  avait 
fallu  tant  d*efforts  pour  soumettre. 
Sans  partager  le  dedam  profond  qu'un 
voyageur  moderne  affecte  pour  ies 
moyens  de  civilisation  employes  par 
lesj<^uites,  nous  avouerons  volontiers 
avec  lui  quil  y  avait  quelque  chose  de 
beaucoup  trop  theHtral  dans  ces  inoyens 
mimes,  puisqu'il  a  vu  encore,  dans 
les  egiises  en  ruine ,  des  statues  de 
saints,  dont  ies  yeux  mobiles  et  les 
cestes  mena^ants  ^taient  destines  a 
^ter  la  terreur  dans  Tdme  des  nto- 
pbytes.  Cependant  cette  richesse  des 
^iises  dont  on  s'est  plaint,  oes  sculp- 
tures qui  se  degradent,  ces  dorures 
prodigu6es  detoutes  parts,  et  qui  eom- 
meucent  a  s'effacer,  tout  ce  luxe  reii- 
gieux  en  un  mot  ^tait  la  consequence 
tres-permise  du  systeme  qu'on  avait 
adopts.  A  an  peuple  jeune,  il  fallait 
toutes  ks  pompes  qui  oonviennent  a  la 


jeunesse  des  peoples.  II  j  anrait  bien 
quelque  injustice,  nous  le  pensons,  it 
exiger  que  des  hordes  qui  la  veiUe 
croyaient  encore  aux  conjurations  des 
piayes,  et  qui  regardaient  peut-ltre 
comme  un  article  de  foi  religieuse  la 
fdte  du  massacre ,  fussent  conauites  par 
les  mo^ens  purement  rationneis  quW 
emploie  a  regard  des  hommes  de  natn 
race.  Ce  qu*il  y  avait,  a  notre  avis, 
d'insupportable  dans  le  t^tne  des 
missions,  c'etait  cette  discipune  toute 
monastique ,  cette  monotonie  des  ha- 
bitudes qui  conduisait  necessairement 
les  Indiens  h  un  d^odt  profond  de 
leur  6tat.  Quant  au  r^ime  de  vie 
physique  et  h  la  communaut^  des  biens, 
je  pense  que  nous  manquons  jusgu*! 
present  de  documents  assez  posttifs 
pour  juger  cette  portion  des  r^^lements 
de  la  compagnie.  Nous  voyons,  dans 
quelques  renseignements  manuscrlts, 

Su'il  y  avait,  sous  ce  rapport,  des  roo- 
ifications  stabiles,  et  que,  lorsque  le 
marquis  de  Bucarelli  fit  executer  Por^ 
donnance  d^expulsion,  certains  n^phy- 
tes  possedaient  d4jh  des  propriety 
Peut-6tre  h  cet  ^gard,  d*ailleurs,  voo- 
lait-on  adopter  un  systeme  d*toand- 
pation  graduelie.  Ce  qu'il  v  ade  certain, 
c*est  que  lorsqu*on  a  vecu  parmi  les 
Indiens,  qu'on  a^lt^moin  tfe  leur  in- 
croyable  insouciance  pour  les  choses  da 
lendemain,  qu'on  s*estc(mvaincudu  pea 
de  consistance  de  leur  organisation  ie- 
t^rieure,  le  systeme  pr^voyant  qui  as- 
sure h  cbacun  la  iiourriture  quotidienne 
f)aratt  indispensable.  Mettons  de  cM 
es  intentions  politiques  des  jlsuites, 
elles  sont  d^sormats  ju^^es;  ne  voyons 
que  la  grande  combinaison  sociale  ooi 
sauvait  une  race,  et  qui,  au  milieu  des 
d^erts,  faisait  surgir  un  peuple.  Oo 
il  y  avait  une  society  active,  il  n'y  a 
plus  que  des  mines;  et,  d'une  extrl- 
mitl  a  Tautre  du  Rr^il,  les  Indiens, 
qui  sont  les  meilleurs  juges  des  misercs 
de  leurs  freres,  regrettent  Tepoque  <m 
la  main  qui  les  soumettait  leur  assurait 
du  moins  la  subsistance.  Comme  bien 
d'autres  historiens,  MM.  Render  et 
Longdianip  (*}  avouent  que  les  jesBites 

(*}  Rengger  el  LoDgduiinp,  Esni  hiil»- 
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eiploft^reDt  les  Tndiens  h  leur  profit; 
mm  its  oonviennent  que  leur  systeme 
toit  protecteur.  Aujourd*hui,  on  ne 
nurait  plus  gu^re  exploiter  de  misera- 
Me^trious  errantes ;  tnais  ou  il  ne  se 
reneontre  pas  des  hommes  tels  que  les 
Martiere,  les  Passanba  et  les  Azeredo, 
on  trouve  plus  court  de  s'eii  d^bar- 
rasser  et  de  les  an^antir. 

Maintenant ,  si   nous  en   venons 

an  caractcre  ext^ieur  des  missions, 

nous  verrons  qu*on  laisse  d^perir  tout 

aussi  bieD  foeuvre  materielle  que  l^oeu- 

Tre  todale.  M.  Arsene  Isabelie,  qui 

visita  il  y  a  deux  ou  trois  ans  le  village 

de  San-Borja,  dit  positivement  que, 

tandis  que  les  autorit^  et  les  commer- 

^ots  notables  sont  log^  dans  les  an- 

eieones  habitations  des  Indiens ,  et  que 

le  oommaodant  militaire  occupe  le  col- . 

I^e,  on  taisse  tomber  en  mine  Thos- 

pice,  les  ateliers  et  les  inagasins;  il  en 

est  de  mAne  de  Teglise.  «  Nous  h^i- 

times  quelqae  temps  avant  de  la  visiter, 


la  f<^o1alion  dn  Paraguay  et  le 
dicUlortftl  du  do€leur  Fran- 
oa.  Fwis,  1S97,  I  Tol.  in-8,  a*  ^ditioD. 
De  Ions  ksi  ouiragei  modernes,  c*Mt  celui 
q«  fattt  le  nicui  connaitre  radmiiiial ration 
jiidiciaire  et  financiere  du  Paraguay,  ainai 
flue  Teiai  dca  missions ;  niais  il  sera  siirtout 
unpnrunl  a  coii>ulter  fiour  oeux,  qui  vou- 
droot  avoir  dca  details  positifs  sur  le  doc- 
leur  Franda,  doot  radmiiiist ration  nesati- 
rait  <frec6in|4etement  etrangere  a  ceiix  qui 
cuaittinenl  lea  provinces  meridionales  du 
BtcsiL  ^rrit  d*une  maniere  claire  et  elegante, 
en  re^^tte  Tirement  que  VEssai  sur  U  Pa- 
ragmar  ne  reiifenne  itas  de  plus  nombreux 
d^aUi  sar  la  geognpuie  et  siu*  les  produc- 
tkmsici  pays*  qu«  lea  auteurs  sem blent  avoir 
obaprreca  avec  tant  de  soin.  II  serail  curieux 
de  comparer  cei  renseigneiuenls  k  ceui  don- 
aes  par  Felix  D.  Axara.  II  est  ii  rt'greUer 
■DC  eea  nHsaiiieurs  D*aieiil  pas  piiblia  la  rela* 
tMR  de  leur  voyage,  il  jr  a  deji  pres  de  dii  ans : 
die  cAl  %iveinenC  eacile  la  curiosite;  car  il 
but  dire  de  VEstai  sur  U  k'araguay,  ce  que 
1*00  dit  rarement  d'un  livre  :  L'ouvrage  est 
tropeo*in.  La  carte  qui  est  jointe  &  revolume 
est  la  froisieme  donuee  par  Azara ,  mais  k 
bqvdle  M.  Reiigger  el  Longrbainp  out  fait 
diTenes  additioiu  el  plusieurs  suppressions. 
Il  a  bliu  necessaireuieQt  ef&cer  le  nom  des 
boargwlei  qui  n*existent  plus. 


dit  ce  voyageur;  car  on  s'attendait  ^ 
en  voir  crouler  le  fatte  d*un  moment  IT 
Tautre.  Chaque  fois  quil  fait  du  vent, 
11  se  detache  d*^normes  poutres,  qui 
roulent  avec  fracas,  ebranlent  le  reste 
de  I'antique  Edifice,  dont  la  forme  est 
un  carr^  long,  sans  bas  c6t^s  ni  clo- 
cher;  seulement,  5  Tentr^e  du  cbccur, 
au-dessus  du  jub^,  s'^levait  ia  coupole 
en  cliarpente  dont  j*ai  dejfi  parle,  la- 
quelle  etait  decoree  d*assez  belles  pein- 
tures;  deux  rang6es  de  colonnes  en 
bois  dur,  d*ordre  toscan  ou  rustique, 
soutenaient  la  charpentedans  le  milieu , 
et  formaient  une  nef.  Les  ornements 
ont  et^  enlev^;  il  ne  restait  plus  que 
deux  autets  sur  les  cdtes;  mais  nous 
retrouvdmes  une  grande  partie  des  or- 
nements du  chceur  cntasses  dans  deux 
pieces  lat^rafes  servant  autrefois  de 
sacristies.  Les  dorures  6taient  encore 
tr^s-frafches ;  elles  n'avaient  pas  ^t^ 
^pargnees  par  les  iesuites ,  pas  plus  que 
les  peintures-et  les  images.  Get  en- 
semble de  cbapiteaux ,  de  frontons ,  de 
colonnes  torses ,  cannel^es  ou  lisses ,  ces 
tableaux ,  ces  ornements  surcharges  de 
dorures  tres-Qnes,  de  peintures  remar- 
quables,  de  sculptures  delicates,  ces 
saints  de  toute  grandeur,  de  tous  or- 
dres  mojiastiques,  destines  a  jouer  un 
role  imposant  au  milieu  d'un  peuple  de 
neophytes  facilement  cr6dules,  tout 
cela  nous  fit  Teffet  d'un  piagasin  de 
theatre,  et  rien  de  plus.  » 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  les 
details  de  cette  guerre  que  les  J^uitea. 
du  Paraguay  soutinrent  avec  tant  de 
resolution  contre  la  couronne  espa- 

§nole,  et  durant  laquelle  un  fantOme 
e  roi,  rindien  Nicolas,  fut  mis  en 
avant,  comme  representant  les  droits 
de  sa  race.  On  n*a  pas  oublie  Tactivit^ 
prodigieuse  que  les  peres  de  la  compa- 
gnie  developperent  dans  cette  circons- 
tance,  les  moyeus  ingenieux  par  les- 
quels  ils  surent  obvier  au  manque 
aartillerie,  en  fabriquant  des  canons 
avec  les  enormes  roseaux  qui  croissent 
clans  ces  parages,  leur  hal)ilete  a  triom- 
pher  des  difllcult^s  locales,  leur  habi^ 
tuded^une  certaine  tactique  militaire, 
tout  cela  est  rest^  c^lebre  dans  les  an- 
nates du  pays.  Ce  qu*on  sait  moins 
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g^n^ralement,  c^est  qu*apres  leur  ex-        Au  moment  ou  nous  ^rivons  octl 

pulsion,  qui  forme  un  episode  histo-  notice,  un  grand  mouvement  politiqw 

rique  tout  h  fait  a  part,  les  sept  mis-  s'opere  a  Rio-Grande  do  Sul.  Plus  in* 

sions  de  TUruguay  tirent  encore  partie  dustrieuse  gue  ceiles  du  centre  et  di 

des  possessions  espagnoles  dans  1  A m6-  P^ord,  voisine  d*une  republic^ire  nou- 

rique  m6ridionale.  Au  commencement  velle,  cette  province  a  senti   qu'*eii' 

de  ce  siecle,  lorsque  la  guerre  s'eleva  avait  en  eile  tous  les  elements  possil 

entre  (es  deux  puissances  iimitrophes,  d'indcpendance;  Tunite  de  I'empire  al 

ce  fut  surtout  au  courage  et  a  Fadmi-  ^t^  brisee  en  m6me  temps  a  Textron  "' 

rable  sang-froid  d'un  simple  soldat  bre-  sud  ct  a  Textr^mite  nord.  Le  Parp 

silien,  nomm^  Joze  Borges  do  Canto,  rentre,  dit-on,   sous   la  domination! 

qui  avait  mtoe  jadis  deserte  uu  regi-  centrale.  11  n'en  est  pas  de  m^ine 

ment  de  dragons ,  que  Ton  dut  la  con-  Rio-Grande ,  et  dans  ces  vastes  plainest 

qu^te  de  San-Miguel,  et  par  consequent  ou  s'agite  une  population  deja  exerceej 

celle  du  reste  des  missions  voisines.  aux  armes,  la  guerre  menace  d'etre  al 

Les  details  de  cette  guerre  episodique,  la  fois  plus  terrible  et  plus  longue.1 

faite  parmi  les  Indiens  et  au  nulieu  Quelles  que  soient  les  causes  d*uue  se-l 

d*un  pays  desert,  ne  sont  pas  sans  in-  paration  violente,  pr^vue  depuis  long-^ 

ter^t,  et  ils  ont  m^me  fourni  le  sujet  temps,  mais  dont  nous  ne  pouvons' 

d'un  poeme  bresilien,  ou  Taspect  pit-  comiaitre  encore  Tissue,  il  est  infiiii--] 

toresque  de  la  contree  est  rappcle  avec  ment  probable  aue  les  missions  ne  se-  [ 

un  talent  remarquable.  Malbeureuse-  pareront  point  leur  cause  de  celJe  duj 

ment  Tbistoire  de  ces  expeditions,  ou  Rio-Grande;  par  leur  position  ni&iie,' 

?[uelques  centaines  de  soldats  combat-  il  est  difficile  qu'elles  suiveut  en 

ent  avec  acharnement  pour  de  vastes  Jitique  une  ligne  differente.  ^ous'ne! 

deserts,  nous  entratnerait  aussi  loin  serions  pas  surpris  quand  il  Hi  seraiti 

peut-^tre  que  le  recit  de  ces  campa-  de  m6me  de  la  province  presque  insu-j 

gnes  reglees  dont  le  sort  des   plus  -  laire  qui  va  nous  occuper. 
grands  htats  de  TEUrope  d^^pendait;        Pboviisce  de  Santa-Cath  4bi?ia. 

nous  nous  con  tenterons  done  ae  les  si-  Pendant  longtemp>,  la   province  del 

gnaler  ici,  tn  rappelant  que,  depuis  Sainte-Catherine  n'a  point  forme  un 

ces  guerres  de  FUruguay,  les  sept  mis-  gouvernemeiit  separe,  et  sa  lormatioo 

sions  ont  fait  partie  des  possessions  est  toutemoderne:  une  portion  dr  son  1 

bresiliennes  et  ont  relev^  en  partie  de  territoire  relevait  de  Saint-Paul;  une' 

Rio-Grande  (*).  autre  ^tait  obligee  de  recourir  a  Tad-; 

ministration  de  Rio- Grande  de  San-i 

(*)  Voici  Icurs  noms  el  la  population  que  Pedro.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  etrangei 

leur  accorde  la  cosoiographie  brcsiiienue,  a  sans  doute,  c'est  que  cet  admiraUe 

repoque  de  la  coiiqucie  :  pays  fut  longtemps  considere  ^r  ia  \ 

San -Miguel  considere  corome  la  metropole  comme  un  lieu  de  deporta-'| 

capit  Je 1900  tion.  Puis ,  un  pen  plus  tard ,  et  quand  [ 

San-Joao 1600  on  se  fut  assure  de  son  importancci 

San-Lourenco 9G0  agricole ,  le  gouvernement  se  vit  con- 1 

Santo-Angelo i960  traint,  pour  la  peupler,  d  y  ^tablir,  a 

Saii-Luiz a35o  diverses  reprises ,  des  colons  Tenant 

San-Nicolau...... 3940  des  lies  Acores,  auxquels  on  fit  de 

San-Francisco-Borja i3oo  grandes   concessions;  et  cependant, 

11  n*jr  a  gucre  qu  un  an ,  c'ctait  dans  cette  malgr^  cette  lenteur  dans  la  colouisa-| 
derniere   bourgade  que  residait  un  savant 

illustre,  dont  FEiirope  n*a  oublie  ni  les  (ra-  rientes.  Selon  les  nonvelles  les  plus  posiiivei,! 

vaux,  ni  la  longue  captivite.  M.  Ronplaiid  ce  scrait  au\  depredations  i^ausees  par  Inl 

avait  fait  des  essais  de  culture  que  les  cir-  trou|}eaux  al>anaoniics  a  eux-m&nes  qui! 

Constances  n'avaient  point  couronnes  de  sue-  faudrait  attribuer  le  non«succes  des  tra\aui' 

ces,  et  il  se  disposait  a  se  rendre  a  Cor-  agricoles  de  M.  Boopland. 
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to,  malgr^  Fespece  d'todifference  que 
ia  metropole  conserva  longtenips  |)our 
oe  Days,  ie  temoignage  des  historiens 
et  des  Toyageurs  est  unaoime,  Sainte- 
Catherine  est  un  des  endroits  les  plus 
delideux  de  la  terre,  et  c'est  h  coup 
sdr  un  des  territoires  les  plus  fertiles. 

£*oa  ouvre  en  efTet  Mawe,  Langs- 
rff,  Choris,  Daperrej,  qui  y  ont  sd- 
joorne  a  des  ^poques  diniib*entes ,  leurs 
temoigaages  unanimes  d'admiration , 
ieurs  recits  animes ,  Pemporteut ,  on  Ie 
(tirait  surces  descriptions  poetlques  que 
roD  rencontre  dans  les  Toyageurs  du 
dix-buitieroe  siecle,  quaod  ils  veulent 
^pfindre  ces  ties  heureuses  de  TOc^anie , 
ou  la  nature  se  pare  de  tant  de  pompes. 

La  province  de  Santa-Catbarina  a 
reqa  one  division  analogue  k  celie  du 
Maranham :  elle  se  compose  d'une  tie, 
et  d*une  poition  de  territoire  conside- 
rable, iaisant  partie  du  continent. 
Selon f opinion  de  quelques  savants, 
rimmeiise  canal  qui  separe  I'tle  de  la 
terre  frnne  n*a  pas  dd  toujours  exister, 
et  ujie  observation  attentive  des  loca- 
lites  peut  fatre  croire  a  une  sembiable 
revolution,  qui  a  pu  iire  Ie  resultat 
d'une  action  lente  des  eaux,  plutdt  en- 
core que  ceiui  d*une  revolution  subite. 
ri  qu*il  en  soit ,  cette  terre  detach^ 
b  cdte  n*a  qu'une  largeur  bien 
faiUe,  si  on  la  compare  a  son  etendue. 
Lite  de  Sainte-Catherine  peut  avoir 
environ  neuf  legoas  de  longueur,  sur 
deni  et  demie  de  large ;  encore  n'est-ce 
<|D>ntres^ud*endroitsqu'ellese  pr6- 
sente  ainsi;  presque  partout  c'est  une 
zone  qui  n'a  pas  plus  d*unelieued*une 
rive  a  t'autre.  Sur  Ie  continent,  Ie  ter- 
ritoire de  la  province  est  considerable; 
fl  oceupe  un  espace  de  terrain  qui  doit 
avoir  soixante  legoas  du  nord  au  sud, 
H  sa  largeur  est  de  vingt  legoas.  Dans 
les  deux  directions  que  nous  venous 
d'ipdiquer,  la  province  contine.  avec 
Saint-Paul  et  avec  Rio-Grande  de  San- 
jttiro,  et  c'est  ce  qui  explique  com- 

:i>t  elle  oocupe,  Ie  long  de  la  mer,  la 

isgrande  portion  de  rancienne  ca- 
fitaincriedeSanto-Ainaro,  dont  il  est 

fr^queniment  parl^  dans  les  vieilles 

ironiques  bresiliennes. 

U  territoire  de  I'lle  de  Sainte-Cathe- 


rine est  montueUx,  abondant  en  eaux, 
convert  de  vastes  for^ts  et  de  pdtura- 
ges;  Ie  climat  en  est  temp6r6,  au  point 
de  permettre  la  culture  de  la  plupart 
des  arbres  a  fruits  d'Europe ;'  et  telle 
est  la  salubrity  de  Tair,  que  les  obser- 
vateurs  les  plus  consciencieux  regar- 
dent  ce  pays  conime  un  lieu  essentiel- 
lement  propre  a  r^tablir  la  saut^  des 
navigateurs  ^u'un  long  voyage  a  fati- 
gue. Au  3resil  mdme,  les  medecins 
n'besitent  pas  a  envoyer  dans  ce  beau 
pays  les  ma  lades  qui  ne  peuvent  re- 
couvrer  la  sant^  sous  Ie  soleil  trop  ar- 
dent des  tropiques.  La  verite  nous 
oblige  5  dire  qu  un  observatcur,  dont 
Ie  talent  est  dcpuis  longtemps  reconnu , 
a  signal^  certams  parages  conime  ^tant 
essentiellement  malsains :  ce  sont  ceux 
qui  avoisinent  les  mar^cages.  Dans  son 
Foyage  midiccU  auUmr  du  mcmdey 
Lesson  dit  que  rhumldit^,  unie  a  la 
chaleur  el  a  I'abondance  de  certains 
fruits,  peut  developper,  chez  les  Euro- 
p^ens,  Ie  cholera-morbus  et  la  dyssen- 
terie ;  il  signale  aussi  plusieurs  maladies 
chronigues.  D'un  autre  cote,  I'extr^me 
fecoudite  des  femmes,  et  Ie  nombre 
des  enfants  qu'on  aper^oit  de  toutes 
parts,  attestant,  d^une  mani^re  posi- 
tive, que  ces  causes  morbides  n*exer- 
cent  qu'une  influence  bien  se^ondaire 
sur  la  population. 

Sur  cette  zone  etroite,  encore  si  peu 
exploit^e  par  lesvoyageurseurop^ens, 
il  semble  que  la  nature  ait  voulu  reunir 
les  merveilles  qu'elle  a  diss^iiinees 
autre  part ;  c'est  Ie  p.iys  de^  riches  in- 
sectes,  des  masniliques  l^pidopteres ; 
c'est  la  patrie  acs  colibris,  et  de  ces 
innonibrables  oiseaux-mouches,  aux- 

Suels  les  anciens  liabitints  avaient 
onn6  Ie  nom  si  ^xpressif  et  si  poetique 
de  cheveux  du  soleil.  Qu'on  lise  tous 
les  voyageurs  qu'une  relaclie  de  quel- 
ques jours  a  fix^s  momentan^nient  h. 
Sainte-Catherine;  sans  avoir  fait  une 
etude  bien  speciale  de  I'histoire  natu- 
relle  du  pays,  ils  signalent  tous  quel- 
ques faits  importants  dont  I'industrie 
peut  s'eniparer.  Le  docteur  Sellowy  re- 
connut,  dit-on ,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  Pexistence d'une  mine  decharbon 
de  terre,  et  il  n'y  a  gu^re  de  d^couvcr^ 
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tes  modernes  que  Ton  puisse  opposer  h 
ceile-ci  pour  son  importance.  Quelques 
ann^s  anterieuretnent,  au  rapport  de 
M.de  MenezesDruminond.  des  richesses 
metalliques,  ignorees  aujoiird*hui,  au- 
raient  6teoonnuesd*un  ancien  habitant 
de  rtle,  et  des  iilons  d'or  abondants 
seraient  caches  dans  les  montagnes. 
Mawe  signale  un  produit  des  rivages 
qui  peut  alimenter  le  luxe  de  nos  ma- 
nufactures, mais  qui  majheureuse- 
ment  nes'estrencontr^jusqu'ace  jour 
qu'en  assez  petite  quantite;  c*est  un 
coquillage  du  genre  murex ,  dont  on  ob- 
tient  un  pourpre  magniGaue.  Si  Ton  re- 
trograde de  quelques  annees ,  M.  Langs- 
dorff  indique  un  autre  genre  de  ricbesse 
.tir6  du  regne  animal;  et  ie  savant 
compagnon  de  Krusenstern  donne  plu- 
sieurs  details  importants  sur  la  ()eche 
de  la  baleine.  Cest  dans  sa  precieuse 
relation,  trop  peu  connue  en  France, 
qu'on  Deut  lire  une  description  de  la 
magnidque  armac&o  qui  existe  dans 
rile.  Cette  usine,  propre  a  fondre  le 
lard  du  cetae^,  est,  sans  contredit,  la 
plus  belle  et  la  plus  vaste  qui  existe  au 
Br^sil,  puisque  Tespece  de  citerne  oil 
Ton  renferme  Thuile  permettrait  a  une 
petite  embarcation  de  se  mouvoir  ais6- 
ment.  Mais,  en  mdme  temps,  il  est 
probable  que  de  tels  ^tablissements, 
bdtis  sur  des  dimensions  colossales, 
ont  perdu  une  partie  de  leur  impor- 
tance ;  car  nous  avons  des  raisons  pour 
supposer  qu'on  ne  p^he  plus  annuellc- 
ment  sur  ces  cdtes  pres  de  cinq  cents 
baleiues,  commecela  arrivait,  dit-on, 
au  commencement  du  siecle. 

Nous  I'avons  dit,  ce  que  I'on  doit 
cbercber  dans  les  relations  qui  nous  par- 
lent  de  Sainte-Catberine ,  ce  sent  les  de- 
tails d'histoire  naturelle,  les  curieuses 
peintures  de  Tinterieur :  aussi  quelques 
passages  nous  ont-ils  sufHsamment 
frappe  dans  le  voyage  de  M.  Langs- 
dorti,  pour  que  nous  les  reproduisions 
presquetextuellement.  «  Quelque  char- 
mantes  que  soient  les  u)rlts,  quel- 
que delicieux  que  soit  le  pays,  dit  le 
savant  voyageur,  cependant  il  y  a  un 
assez  grand  nombre  de  r-eptiles  veni- 
ineux,  pour  que  les  promenades  ne 
goient  pas  tout  a  fait  exemptes  de  dan- 


ger. Parmi  ces  reptiles,  les  ptas  naisi- 
bles  sont  le  serpent  corail  (coluber  ah 
rallinus)  et  le  jararaca.  »  Le  serpeot 
corail  est  peut-^tre  le  pi'js  redoutabie 
de  tous;  les  habitants  ne  sauraient 
parler  de  sa  morsure  qu^avec  Tappi- 
rence  d*une  frayeur  extreme :  on  scot 
qu'il  s'agit,  dans  leur  pensee,  d'uoe 
mort  certaine.  Heureusement  que  oi 
serpent  se  meut  tr^s-lentement,  a  peo 
pres  comme  VanguU  JragUiSf  le  ser* 
pent  fragile,  qu*on  nomnie  aussi  eo 
anglais  bUnd  worm,  Le  serpent  corail 
D*est  pas  difficile  a  tuer  en  rase  cam- 
pagne,  ou  sur  le  bord  de  la  tner.  Do 
reste,  aussitdt  qu'il  voit  Fhoinme  ap- 
procher,  il  en  a  peur,  et  il  clierche  I 
luir.  Le  grand  danger  d*^re  mordu  par 
ce  reptile  n*a  done  lieu  que  torsqu  on 
marcne  nu-pieds  dans  les  oois  fourres, 
ou  il  trouve  moyen  de  se  cacher;  des 
feuilles  alors  le  recouvrent,  ei  ou  peat 
marcher  sur  lui  sans  s'en  aperce^ir.Oa 
n'en  est  pas  plutdt  mordu,  qu*a  I'ids- 
tant  tout  le  corps  enfle,  une  h^orra- 
gie  g6nerale  se  declare.  Non-seulemeat 
le  sang  coule  par  le  nez ,  les  yeux  et  les 
oreilles ,  mais  aussi  par  Textrdniite  del 
doigts.  Ces  petits  serpents  ont  rare- 
ment  plus  d*une  aune  et  deniie  de  lon- 
gueur. Le  jararaca  est  aussi  extrtoe- 
ment  venimeux,  et  les  exemples  de 
personnes  mortes  des  suites  de  sa  ble»- 
sure  ne  sont  pas  rares;  toutefois,  od 
regarde  son  venin  comnie  moius  in£iil- 
lible  dans  ses  effets  oue  celui  du  ser- 
pent corail.  Souvent  dans  la  soir^,  an 
milieu  des  terrains  has  et  marecageux, 
Tair  qui  s'^leve  dans  un  espace  de  douze 
ou  quinze  pas  est  impr^gne  d*un  par- 
fum  exactement  semblable  h  celui  ikr 
muse.  L'opinion  populaire  la  plus  ge« 
n^ralement  rcpandue  est  que  cette 
odeur  s'exhale  du  jararaca.  a  Je  lavsm 
aux  voyageurs  qui  me  succ^eront,(BI 
M.  Langsdorff ,  a  ddcider  si  la  diosee^ 
vraie  en  elle-mlme,  et  jusqu^a  oad 
degr6  elle  peut  I'^tre.  II  est  possilite 
que  la  nature,  en  donnant  a  ce  reptUii 
la  propriete  d'exhaler  une  telle  odeur« 
ait  voulu  garantir  Thomme  d'un  si  fer* 
midable  ennemi ;  de  m^me  qu^elle  Vt 
mis  en  garde  centre  le  plus  terrible  de 
tous ,  le  serpent  a  sonuettes  i  grikce  aux 
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ndots  retentiwants  dont  sa  queue  se 
TOiYe  garnie.  »  Le  savant  vojaseur  se 
Ute  d^ajouter  qu*il  a  tu6  et  depouiile 
plusieurs  serpents  de  cette  nature ,  sans 
ricn  sentir  de  Todeur  p^etrante  qu'il 
reniargaait  lors  de  ses  promenades  du 
soir.  II  fait  remarquer  avec  juste  raison 
qo'il  ne  saurait  y  avoir  de  cause  pour 
qw  oet  efTet  singulier  se  fasse  sentir  le 
ioir,  de  preference  a  une  autre  fieure. 
Si  Dous  avons  rappei6  un  tel  fait ,  c*est 
que  nous  aTuns  entendu  comnie  lui  le 
i^itde  cette  tradition  populaire.  Dans 
cette  circonstaoce ,  peut-^tre  le  vulgaire 
est-il  tronip6  par  les  exhaialsons  pi^nd- 
trantes  du  caiman. 

La  chose  est  bien  reconnue,  File  de 
Saiote-Catiierine  est  la  patrie  des  plus 
bcaax  papiilons  qu*on  puisse  se  pro- 
eurerdans  fAmerique  mdridionale.  Le 
Datoni&te  auquel  nous  venons  d*em- 
prunter  auel<(Qes  details,  avoue  que 
ees  soperoes  losectes  different  autant 
par  kir  oaturt  et  par  leurs  habitudes 
des  lepidopteresdXurope,  qu'on  trouve 
en  eux  de  qractdres  extdrieurs  qui 
leor  sont  particuliers.  En  general ,  lis 
i*61erent  dans  les  airs  d*un  vol  Ideer  et 
rapide;on  les  voit  planer  sur  lesTleurs 
qui  se  trouvent  au  sommet  des  arbres , . 
et  (ftit  ih  quails  se  reposent.  lis  sont 
extrftoement  sur  leurs  gardes  et  pres- 

Setoujours  en  mouvement;  rarement 
\  mt'On  se  fixer  sur  les  fleurs  h 
port^  de  la  main ;  en  sorte  que  c'est 
presque  toujours  au  vol  qu'il  faut  les 
attraper.  Un  amateur  qui  ne  ferait 
asafe  id  que  du  morceau  de  sole  que 
Ton  emploie  en  Europe  pour  les  abat- 
tie,  serait  tr^-peu  satisfait  de  sa 
cbasse,  et  courrait  risque  de  retourner 
cfaex  lui  trk-desappomt6.  II  faut  de 
grands  filets  que  Ton  puisse  attacher  h 
une  canoe  U|ere.  « J^observai  avec  la 
Iilas  grande  surprise,  dans  mes  excur- 
nous,  une  espece  particuli^re,  le/?- 
^fryakojfmanseggif  qui ,  quand  il  s*en- 
fii^iatt  de  dessus  un  arbre  ou  quittait 
•a  femelle,  faisait  un  bruit  clair  et 
distinct,  oomme  celui  d*une petite  cr^ 
oeile.  Ce  bmit  provenait  prooablement 
de  la  disposition  de  ses  ailes.  »  Var- 
chidamas  nitrite  encore  d*attircr  Tat- 
testion  dans  les  campagnes  de  Sainte- 


Catherine  :  c'est  un  papillon  qui  vole 
tres-vite  et  tres-haut,  niais  qui  a  la 
singulierepropridted'exhaler  une  odeur 
de  muse  tr^-legdre  et  tres-douce.  Un 
autre  phenomene  a  ete  egalement  ob- 
serve par  M.  Langsdorff :  un  papillon, 
qu*il  prit pour  le catilina  cramerijimtX- 
tait,  par  une  ouverture  tres-remar- 
quable  de  son  corselet,  une  certaine 
quantity  de  matiere  frigoriGque.  Cela 
avait  assQZ  Tair  d'un  moyen  de  de- 
fense mis  \k  la  disposition  de  Finsecte 
contre  ses  ennemis ,  et  pouvait  se 
comparer  ^  ce  qui  se  passe  chez  la 
chenille  machaon.  Divers  papiilons 
de  jour,  qui  sont  coniptes  dans  Tfle 
parmi  les  especes  les  plus  communes, 
vivent  en  societe,  et  on  les  voit  rcunis 
par  centaines,  ou,  pour  mieux  dire, 
par  milliers.  La  demeure  de  predilec- 
tion de  plusieurs  especes  est  dans  les 
districts  has,  sablonneux  et  quel<{ue- 
fois  un  peu  humides ,  prds  des  rivieres 
et  des  ruisseaux.  Ces  beaux  insectes 
s'abattent  quelquefois  par  essaims  sur 
le  sable.  Quand  un  de  ces  papiilons  qui 
vivent  en  socidtd  est  pris,  et  gu'on  le 
fixe  h  terre  au  moyen  d'une  dpingle,  il 
est  sur-le-chainp '  environne  par  une 
multitude  de  beaux  insectes  du  m^me 
genre,  et  Ton  peut  en  un  instant  en 
prendre  jusqu'a  une  cinquantaine. 

Population  ,  impobtangb  de  la 
baib  ,  antiquitb  des  fobttfica- 
TiONS ,  CAPITALS.  Maiutenant ,  si 
nous  quittons  les  lieux  solitaires  ou 
le  savant  peut  contempler  encore  tant 
d*autres  scenes  interessantes ;  si  nous 
abandonnons  les  for^ts  vier^es  ou 
la  nature  deploie  des  magniticences 
ignor^es,  et  one  ce  soit  pour  p^n6- 
trer  dans  les  nour^ades  qui ,  en  peu 
d'annees,  se  sont  elev^es  sur  les  ri- 
vages  de  File ,  nous  verrons  que  la 
population  est  en  g^n^ral  bonne,  bos- 

{Mtaliere,  industrieuse;  les  colons  des 
les  Azores  y  ont  confondu  leurs  usages 
avec  ceux  des  Bresiliens ,  et  il  en  est  r6- 
suite  un  caract^re  national  que  van- 
tent  tous  les  voyageurs.  Parmi  les  sept 
paroisses  et  les  trois  villas  c|ue  ren- 
ferme  la  province  enti^re,  trois  fregue- 
zias  appartiennent  h  Hie  de  Sainte- 
Catherine;  le  reste  est  r^parti  sur  I9 
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continent,  et  sur  une  tie  assez  consi- 
derable du  voisinage,  que  Ton  nomme 
ilha  de  San-Francisco.  Cest  n^nmoins 
dans  Sainte-Catlierine  m^ine  qu'est  si- 
tu^e  la  capitate  Nossa-Senhora  do  Des- 
terro.  Cette  jolie  ville,  qui  date  a  peu 
pres  de  Tepoaue  ou  Jean  III  forma  la 
capitainerie  ue  Santo- Ainaro ,  est  du 

f>etit  nombre  des  cit6s  americaines  ou 
'on  rencontre  encore  des  vestiges  de 
Tarchitecture  du  seizieme  siecle. 

S'avance-t-on  dans  le  bassin  immense 
de  Sainte-Catherine,  qui,  au  rapport 
d'uu  de  nos  marins  les  plus  expert men- 
tes ,  est^  apres  celui  de  Rio  de  Janeiro, 
la  baie  la  meilleure  et  la  plus  conside- 
rable de  TAmerique  m^ridionale  (*} , 
on  trouve  qu'il  est  d^fendu  par  de 
(hibles  fortilications  assez  mat  entre- 
tenues ,  mais  (|ui  offraieut  naguere  en- 
core un  caractere  vraiment  pittoresque. 
«  La  forteresse  de  Santa-Cruz ,  bdtie 
sur  rtie  Anhatomirim,  est  Fouvrage  le 
plus  considerable,  dit  M.  Duperrey ;  sa 
fondation  date  de  F^poque  du  premier 
etablissement  colonial.  On  y  penetre 
par  un  portail  remarquable  par  son 
style  gothique  et  sa  vetust^,  aures 
avoir  gravi  uue  centaine  de  marcnes, 
ou  d'euormes  cotes  de  baleines  sont 
piacees  en  guise  de  rampe.  Des  bos- 
(luets  touffus,  demeure  charmante 
a'une  foule  d*oiseaux-mouches ,  bor- 
dent  les  parties  laterales  de  cet  escalier 
jusqu^au  d^barcadere,  dont  Templace- 
ment -tres-^troit  est  masqu6  par  une 
pointe  et  des  rochers  de  gran  it.  Trente- 
deux  canons  rouill^s,  de  difierents  ca- 

(*)  Selon  M.  Duperrey,  elle  pent  recevoir 
les  plusgraiides  esradnfs,  met  Ire  sous  la  de- 
fense de  fortifications  mieux  entcndups  que 
celles  qui  existent  actuellemeDt ,  plus  de 
navires  marcliands  que  tout  le  commerce 
du  Rresil  ircn  altirera  jamais  ,  et  d(*\euir 
un  jour,  par  sa  pusitioo  (jeograjihiqup/run 
des  |)oints  \vs  plus  im|>ortauts  de  Tocean 
Austral.  II  y  a  im  autre  port  peu  frequente, 
c*est  le  bassin  du  sud ;  il  presenie  ce|)endant 
U!i  a^aiilaRi-  que  u'oflir  |>as  ceini-ri,  les 
grands  navires  peuvent  le  remonter  jusqu^au 
pied  de  la  ville.  Vojez  le  Voyage  aulour  du 
monde  de  la  corvette  la  Coquilie,  t.  I,  p.  58 
de  la  pailie  liistorique. 


libres ,  months  sur  des  affdts  dMres, 
composaient  toute  rartillerie  de  cetta 
forteresse,  quand  nous  la  visitdma, 
et  Quelques  soldats  deguenill^,  rs> 
semnlant  plus  a  des  paysans  qu*a  da 
militaires,  en  formaient  la  garnison.*, 

II  n*y  a  nul  doute,  comroe  le  (al 
observer  le  vovageur  lui-m^nie,  qot : 
les  derniers  ^venements  n*aient  donni 
un  autre  aspect  aux  fortifications  di 
Santa-Cruz.  Lacapitaleelle-m^nien*fsl 
plus  ce  qu'elle  ^tait.  Cette  joiie  villa, 
qui  n'a  pas  encore  le  titre  de  cidade» 
renferme  environ  six  mille  habitants; 
ce  qui  forme  k  peu  pres  le  tiers  deh 
population  entiere  de  Ffle.  Biltiesurb 
c6te  occidentale,  Nossa-Senbora  do 
Desterro  pent  avoir  pres  de  six  cettti 
maisons  num^rotees,  dont  quelques* 
unes  sont  el6gantes;  mais  ou  n'yn* 
marque  aucun  edifice  public dequdqiH 
importance.  Avec  le  mouvementindus* 
triel  qui  se  fait  sentir  dans  la  pronooe 
de  Rio-Grande  do  Sul,  son  commerae 
ne  saurait  manquer  de  prendre  de  ^a^ 
croissement.  Deja  les  ma^sinsdesntei 
prindpales  sont  approvisionues  aboih 
damment  des  diverses  niarchaudisei 
d'Europe,  aue  Ton  rencontre  a  Rio  et 
h  Saint-Paul.  Quoiqu*il  y  aitdegrandei 
fortunes  dues  au  commerce  etaiix  p6- 
cheries,  le  luxe  de  cette  petite  capitali 
ne  pent  pas  se  comparer  a  celui  des 
grands  chefs-lieux  de  province.  Par  la 
douceur  de  son  climat ,  par  sa  position 
un  peu  isolee,  Sainte-CaUierine  parait 
surtout  propre  a  servir  de  lieu  derfpos 
aux  hommes  qui ,  lasses  des  affair<fS, 
cherchent  un  asile  paisible,  que  n'of- 
frent  plus  aujourd*hui  les  grandes  dtes 
de  la  c6te. 

Naguere  encore ,  au  temps  ou  M- 
Langsdorff  parcourait  cojiays ,  on  fai- 
sait  de  vastes  concessiottl  aux  coloitf 
qui  voulaients'y  etablir.  Les  nombreux 
troupeaux  que*  Ton  el^ve  (mais  gui 
ne  prosperent  peut-^tre  pas  aussi  biefl 
qu'a  Rio-Grande,  en  raison  dc  Tab- 
sence  des  terres  salines) ,  les  cultures 
plus  ou  moins  considerables  de  ou- 
nioc,  de  mats,  de  riz,  dc  cafe,  de 
Cannes,  de  tabac,  de  lin,  d'iiidigo 
m^ine,  Taflluence  toujours  croissaale 
des  strangers,  voiliiautantderaisons 


BR^SIL. 


177 


yt  mH  6A  ndeeiiiiriilnfflf  dimiimMr  la 
•MM^  qu'on  ^rouYait  h  fonaet  des 
dUbliaacineDt^ 

NATioif  s  iHDieiNn.  L'ancien  nom 

dHha  dos  Patos, impost jadisiSaiote- 

CaUwrine,  ra|»dle  aaiez  quels  etaient 

m  premicn  oalntaiiU.  Les  Indiens 

Falos  et  ies  IndiensCarijoa,  dont  le 

carart^re  fMiisible  eit  bien   connu, 

faraissent  8*tee  partag^  fiadis  le  ter- 

ntolre  iosolaire,  et  mfyne  la  portion  de 

la  proviace  qui  apnartient  au  continent. 

Par  <|Qelle  suite  d^er^neinents  a-t-on  yu 

icecder  ^  ees  deui  nations  une  race 

iadoaiut^  ?  Cest  ee  que  nous  igno- 

roos.  NMS  une  tribu  belliqueuse  de 

Bogresou  Boms  erre  encore  dans  les 

aMNita|mes  isolto  de  SainteCatherine, 

d^ott  die  fondait  nagu^  sur  les  trou* 

EMix  et  iur  les  toblisseroents  agrico- 
,ca  faisaiitdegrandes  depredations. 
Les  Bugres  parlent  la  Ungoa  geral,  en 
usage  pamu  les  Tupis,  et  par  cons6- 
queol  lis  appartiennent  k  rancienne 
race  eoaqoerante;  aussi  nous  parais- 
sent-ils  conserrer  des  traits  caract^- 
ristiqiies  assez  differents  de  ceux  que 
Too  remarque  parmi  les  descendants 
directs  des  Tapuyas.  lis  laissentcrottre 
aotfrent  leur  bniie  pen  foumie.  La 
dtspositioD  de  leurs  yeux  rappelle  un 
peu  moins  la  pbysionomie  nao^ole; 
lis  moiitrent  quelques  di8()ositions  i 
se  lifier  aux  travaux  agricoles;  la 
chaw  est  n^nmoins  leur  occupation 
praidpale,  et  presque  touiours  ilsse 
aont  montrte  ennemis  implacables  des 
chretims.  II  y  a  quelques  ann^ ,  vers 
IS16 ,  des  eaux  tbennales  fort  efBcaces 
araient  etedto>UYertes  dans  les  mon- 
tagpes  de  Sainte-Catberine.On  Yfonda 
on  elaldissement,  et  un  d^tacnement 
de  Biiliee  fui  enYoy^  pour  le  prot^er. 
Le  Yoisioage  de  ces  soldats  deplut  aux 
Bogpres,  et  ils  r^lur^nt  de  les  an^n- 
tir.  Aycc  cette  sagacity  atroce  que  I'on 
jtnmfae  chtz  tous  ies  sauYages  quand 
11  »*9fft  d^une  guerre  d^embuches ,  ils 
abattireof  des  arorcsy  ils  form^ent  des 
barricades  qui  devaient  fermer  tout 
passage  aux  soldats ,  dans  le  cas  ou  ils 
chenmeraient  h  fuir  dans  la  forit ;  puis , 
fhoire  etant  choisie,  ils  s'aYaocerent 
en  silence,  et  inirent  le  feu  au  po8te» 

irWraison.  (Busu..) 


au  moyen  de  jaYelinesenflammtaqQMIs 
lancent  avec  unedext^rit^surprenante 
sur  les  toits  de  palmiers,  et  qui  portent 
partout  rincendie.  Les  soldats  du  poste 
turent  ^org^  avec  une  incroyable 
barbaric,  et,  comme  les  sauYages 
Tavaient  orcYu,  il  y  en  cut  bien  pea 
qui  pureni  6chapper.  Pendant  quelque 
temps,  cet  eY^nement  jeta  la  consterna- 
tion parmi  les  habitants  de  Sainte- 
Catherine.  Mais  I'attaque  des  Bugres 
ne  resta  pas  sans  reprteailles,  et  Teta- 
blissement  qu'ils  sYaient  d^ruit  fut 
r^tabli  avec  des  dispositionsnouYclles. 
Les  armes  des  Bugres  sont  Pare,  to 
fikche  et  lejaYelot.  lis  y  joignent  une 
massue  taiilee  h  pans  coupite ,  et  dont 
la  forme  est  assez  diffi^rente  de  la  ta- 
cape  des  Tupis.  Peut-^re  doit-oncon- 
sfaerer  comme  une  espto  d*arine  de- 
fensive ce  masque  grossler  fait  avec 
une  ecorce  d'arbre  (cor/ic^o),  avec 
lequel  ils  se  cadifent  le  visage.  Lors- 
qu'ils  corobattent  en  plaine,  ils  de* 
ploient  une  dextdrite  merveilleuse, 
une  grande  perseverance ,  surtout  dans 
leur  attaoue.  Divisesparescouades  ou 
isoies  en  eclaireurs,  ils  parviennent  h  se 
cacber  entierement  dans  le  eapbn:  on 
appelle  ainsi  ces  longues  berbes  qui  cou- 
vrent  les  pdturages.  Ils  y  restent,  s*il 
le  faut ,  trois  jours  entiers.  Tout  k  coup 
Tennemi  parait,  leurs  tetes  s'ei^vent,  les 
fleches  volent  k  leur  but,  et  ils  plongent 
de  nouveau  dans  cet  ocean  verdovant , 
qui  les  cache  k  tous  ceux  dont  ils  ont 
quelque  chose  licraindre.  Attaquent-ils 
corps  ^  corps,  la  blessure  quails  font 
avec  leur  massue  est  toujours  perpen- 
diculaire :  les  deux  bras  s^eievent  en 
ineme  temps,  et  souvent  un  seul  coup 
suffit  pour  donner  la  mort.  Lc«  Bugres, 
que  ron  rencontre  surtout  a  Rio- 
Grande  ,  k  Saint-Paul ,  a  Sainte-Cathe- 
rine,^  Minas,et  memeauMato^rosso, 
forment  aujourd'hui  une  nation  belli- 
queuse,  aussi  celebre  dansle  sud  que  les 
Botoooudos  le  sont  encore  sur  to  c6te 
orientate.  Ceux  d'entre  ces  Indiens 

Su'on  est  parvenu  k  civiliser  forment 
'excellents  canotiers.  Les  Bugres  de 
Sainte-Catherine  ne  pourront  pas, 
selon  toute  probabilite,  rester  long- 
temps  encore  dans  la  vie  sauvage.  lis 
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^ont  traqa^  de  toue  c6Us  par  ia  civi- 
ifaition.  D6f5  ils  ne  soot  plus  dans 
kar  tot  pninitif :  un  calefon  et  une 
cbemise  ad  toile  de  cotoa  grossi^re 
GOUYrent  leur  nudity.  Ilo'en  est  pas  de 
mkae  des  tribus  reeul^es ;  les  Boro- 
raios.  par  exetnple,  qui  habitent  les 
txNitras  voisines  da  Mato-Grosso,  et 
qui  feisaient  Jadis  partie  de  la  grande 
«onf6dtotiOD ,  ies  Bororenos ,  comme 
on  le  voit  dans  I'ouvrage  de  M.  Debret^ 
ont  conserve  tout  le  luxe  sauvage'qui 
appartenait  fadis  aux  guerriers.  Nous 
avons  reproduft  dansocSouvrage  le  por- 
trait d'un  des  chefs  au  moment  oik  il  part 
pour  une  exp^ition.  II  porte  cette  es- 
p^  de  masse  d'arme  dont  nous  avons 
Q^h  parl6,  et  un  des  guerriers  gui  le 
suit  s'est  charge  de  ia  machine  incen- 
diaire(*),  qui  joue  un  rdle  si  terrible 
dans  les  guerres  d'extermi nation  que 
font  les  BugreS  k  leurs  voisins. 

On  sent  que  ces  tribus  independan- 
tes  ont  dCI  vivement  exciter  fa  haine 
des  planteurs  et  ceile  des  fazendeiros, 
qui  eievent  des  bestiaux.  Une  guerre 
active  leur  a  et^  faite ,  et  quand  ies 
hordes  n*ont  pas  tX^  d^truites,  les 
guerriers  ont  ^t^  r^duits  en  esclavage. 
La  situation  de  ces  sauvages  vient  tout 
r^cemraent  d*^veiller  la  soliicitude  du 
gouvemement,  et  un  decret  du  3  no- 
vembre  1830  r^voque  Pordonnance 
rojrale  du  7  novembre  1808,  qui  decla« 
rait  ia  guerre  di  ceux  de  ces  Indiens 
qu'on  Yoit  error  dans  les  solitudes  de 
Saint-Paul.  Les  Indiens  prisonniers 
de  guerre  sont  declare  libres,  ainsi 
que  leurs  descendants  :  ils  doivent 
tire  seoourus  par  le  tr6&or  public ,  et 
Ton  senropose,  entre  autres  mesures, 
de  les  raire  arriver  k  Tetat  de  civilisa- 
tion,  en  dirigeant  leurs  soins  vers 

(*)  Cette  machine  inoendiaire  est  d'uae 
OLtrteM  simplicity,  mais  sei  c(Tet8  soot ter- 
ribles :  au  rapport  dc  M.  Debret,  ellese  com- 
pow  d'une  oranche  de  did  enveloppee  de 
lilaments  de  tucum  ou  aemiira,  qui  com- 
muniqueDl  facilement  le  feu  au  bois  reti- 
neux  auquel  ils  sont  enlac^.  Ccla  nous  a 
rappel^  ces  fleches  garnies  de  coton  en- 
flamme  que  les  Tupis ,  d'apris  Hans  Stade, 
bn^aient  jadis. 


r6ducatioa  des  be«tiiQi«ift)teM 
Ters  la  cultare  des  tmraini  qoi  liit 
seront  oonc6d^.  On  ne  sauniit  Iny 
apf>laudir  k  de  semblables  intentions; 
mais  on  pent  affirmer  d^avanoe  fltiili 
T^ssite  d*un  proiet  semblabie  dqN» 
dra  surtout  des  hommefi  sous  la  [»•• 
tectton  desquels  on  aura  plac6  la  fih 
diens. 

Protyncb  db  San-Paulo.  Ob  i 
deja  Tu  au  commenoement  de  eefli 
notice  quel  r6le  important  joaent  is 
Paulistes  dans  Thistoire  primitive  Ai 
Br^il.  Ainsi  que  Ta  dit  avec  un  gnid 
bonheur  d'expression  un  des  knr 
Tains  modernes  qui  oonnaisseot  tl 
mieux  TAm^rique  du  Sud ,  «  ki 
moeurs  de  cette  race  de  i^r,  sonesi" 
rage  indomptable,  sa  haine  pourloik 
esp^  de  ioug ,  ses  courses  gigMittt- 

3ues  dans  rinterieur  du  pa\'8,  ontMt 
e  son  histoire  un  ^pisoae  \  nart  dan 
celie  du  Bresil.  Les  Paulrstes,  pes- 
dant  un  siecle  et  demi,  fureot  sv 
terre  ce  que,  dans  le  m^me  intenalle, 
les  flibustiers  forcnt  sur  les  edtes  de 
rOcean  et  de  T  Amerique  m6ridionle.i 
Sans  admettre  peut«tre  la  oompsni' 
son  absotue  avec  Imfrires  iektvOf^i 
nous  avons  tent6  de  jeter  un  coup 
d'ceil  sur  les  services  rendos  par  la 
Paulistes  au  reste  du  Br^il.  Easayoos 
d'examiner  maintenant  si  la  posiUoade 
la  province,  son  dimat,  la  nature desoD 
territoire  n*ont  pas  eu  quelqueiiiflueiMe 
sur  les  succes  inouls  des  Paulistes,  ct 
sur  la  nature  de  leurs  d^uvertesC)- 
Notre  intention  ne  saurait  ftre  deft- 
baisser  en  rien  ia  gloire  qui  sc  ntta- 
che  au  titre  de  Paulfste.  Ges  homMS 
du  seizi^ine  s\Me  eurent  bien  asKS 
d^obstacles  k  vaincre  dans  les  w«to 
for«ts  de  TOuest ;  la  nature  semoflto 
assez  rebelle  avant  desesoume(tre;w 
payerent  enGn  trop  fr^uemi»e«t« 
leur  vie  les  d^uvertes  qu*on  tearw 
acoomplir,  pour  que  leur  nom  nerew 
pas  avec  toute  sa  renominee.  MsMi 
sans  ce  climat  tempM  qui  P^'^I'M 
une  race  plus  robuste  de  pr«^<'*'^JJ: 
son  d^veloppement;  sans  ces  beBes 

(*)  HidodoreUc^rdaire, Rente dadns 

mondes. 
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Mam  %n  se  pHteicnl  ^eoieiit  ami 
tafiMX  de  r  i^priciiiture  eC  a  r^ducatiott 
deabflitiatix;  emu  mot « sans cefletivv 
4b  Ticte  out  lea  portait  juaque  dans 
km  aoKtiadm  da  riDt^rieur,  il  o'est 
n^  probable  que  lea  habitants  de^ 
Saiol-Paiii  d  de  Saint-VioGeDt  euaseat 
mmm  one  Tie  m  ftoondt  ea  r^stdtata. 
Od  MHurraH  ajovter  k  touteaoescausea 
b  docUitd  d«  Indiana  qui  hahitaieot 
aaa  ponffoa ,  et  ia  faeilite  que  lea  pre* 
miers  omqn^rBiita  frouvorent  k  lea 
aamwttie  :  eeaoat  autaotdefaitsque 
■a—  alkwB  d^yctoppcr. 

Niille  proviaoe  n  a  eu  dea  Uniitea  ai 

iacertaMtt,  nuJIe  eontr6a  au  Br^l 

D*a  prteat4  use  denoarcatton  sf  arbi" 

traire  aelon  lea  p^riodeahistoriqiieat 

qodqnea  meta  auffiroat  pour  tout  ex* 

piMivar.  Loraque  le  roi  doo  Joao  III 

M  dMMla  I  rtparfir  Iac6tedu  Br^U 

ca  cayitaMMffaa,  il  oonoeda  a  Martini 

Alioiiaa  de  Soaza,  run  dea  premiera 

cq>tofliCeiifa»  lift  territoire  de  eent 

liR9Ba  le  km  dea  odies.  A  aon  frte 

Pedro  Lopes  da  Soosa,  il  en  aooordait 

tBukmmi  daqoante*  CesI  ce  qa'on 

appeki  plua  tara  laa  capitainertea  da 

SaA-VieaolB  et  de  Santo-Amaro.  Ged 

ae  paaaail  le  SO  ianvier  1633.  Or,  on 

salt  laa  imoienaea  difficult^  que  pr^ 

aealait  a  oette  ^poqoe  la  colooiaatioa 

de  aeiabUblea  tenrttoirea.  Quaranta 

ana  ae  a*etaient  jmw  ^eoul^ ,  que  Toft 

valinat  k  la  provinoa  de  SaifttrVincent 

prfifSB  to  MMti^  dea  terraina  cdoo6» 

MS ,  pour  en  former  la  capitaioerie  da 

Kio  de  Janeiro*  Noua  ne  aauriona 

pidteadie  aidrre  jpaa  li  pas  lea  empii- 

leoWDls  SBGeeasiD  ^ue  lea  proviaoea 

Hdaiaea  eneroereal  aur  oe  ^rand  terri^ 

iMffe.  Pliia  tard,  Saint-ViaeeBCa'ia* 

SDmra  ane  partie  de  la  capitaioerie 

deSaofta-Amaro;  et  en  definitive,  le 

pqFS  doa  Vieealiates  et  dea  Pauliatea 

«'a  ptaaaac  riea  perdu  de  soa  area. 

Aajaatdiiai  cdU  proviaee,    aitu6e 

aatreka  ad»  MT  et  les  M*  de  latitode 

and,  OQcnpe  ua  eapaeedecenttrente- 

ejna  Itaues  d'^tendae  du  nord  aa  sod ; 

de  rest  k  Touest ,  aa  iongaear  moyenoe 

est  d'eoTiron  cent  lieues.  Si  Ton  jette 

no  ooap  d*€eil  aur  la  carte  de  rAm^ri- 

'  \t  on  wt  convaincra 


alateeal  qae  aatlabalia  i^lta,  aitate 
preaqye  entidrement  aoaa  la  aone  teni* 
pdree,  ae  oritait  admirablement  par 
aes  limltea  a  toua  lea  gearea  d'exi^a* 
tioa.  Vers  Torient ,  rOoeao  permettail 
une  eommuoicatioo  £acile  avec  laa  aar 
tres  proviaeea ;  au  sud ,  la  province  d» 
San-Pedro  conduiaait  jusqu'aux  mia* 
aioas  guaraniquea ;  au  nora ,  des  qu'oa 
avait  franchi  la  laontaffoa  da  Maata* 
qaeira,  Minas-Geraes  developpait  aas 
terrea  fertilea  et  sea  mines  aboadantaa* 
Goyaz,  qui  se  trouve  dans  laoi^aia 
direction,  ne  pouvait  pas  rester  long- 
lempa-  ignore  dea  au'on  avait  traverse 
leRio^jrande.  Knana  TouesttG^^yazet 
le  Mato^rosao  peniiettaient«parleura 
fleuves  imoieaa^,  de  pdo6trer  dana  lea 
deserts  de  TAmazonie. 

PbSMIBBS  HABITAJITS   DB  SaINT* 

Paui.*  Cest  surtout  dana  Ira  anciena 
biatoriens ,  dans  lee  ourrages  devenoa 
tres-rarea  des  vieux  missionaaires, 
qu'il  fiiut  ^tudier  Torigine  de  crtte 
soci^t^dea  Paulistes,  qu'oa  apr^otde 
depuis  aouadescouleurssipeuexactes. 
La,  comme  partout  atUeurs,  cependant, 
lea  origioea  soot  asaez  obscures.  C^ 
que  Ton  aait  |M>8itivemeot,  c^est  qua 
les  nationa  qui  babitaieat  ee  terri« 
toire,  les  Patoa ,  les  Caryos ,  lea  Guay- 
nazes,  appartenaient  k  une  race  plua 
paisible  que  les  Tupis,  dont  pli^ieura 
eependant  parlaient  la  langue ;  et  cpia 
les  premiera  aventuriera  qui  auivi* 
rent  les  coneesaionnairea  asaerWreal 
promptement  certainas  faordes.  Seloat 
Herrera ,  il  y  avait ,  dte  1637 ,  une  fkc* 
torerie  oH  Ton  veaait  faire  la  traite  dea 
esdavea,  et  on  a  unec6dule,  en  data 
de  16S3,  par  laqaelle  Martim  Affooao 
eono^ait  k  Pedro  de  Goes  le  droit 
d'exporter  dix-aept  eadavea  fraacs  da 
tous  droits.  Comma  le  fait  tr^4Maa 
Observer  Avrez  de  Cazal,  puisqu'd  f 
avait  une  ractorerie,  il  est  plus  mia 
probable  qu'une  navigation  r^lieia 
Mit  MMte  vers  cea  re^pons  du  Sud, 
On  ae  saurait  se  le  dissimuler,  d^ 
les  premiers  temps ,  la  traite  dea 
Indiena  est  6tablie  r^^olierement,  et 
voiet  lea  eoojectures  qu'il  est  pcrawa 
de  £ure  k  oe  aajet.  B*apn^  ttemMai 
Martial  Alfonso  im  fiit  pas  lepramiar 
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Earop^n  qui  aborda  cette  portion  da 
la  cdte.  Deux  Portugais,  quel'onsup* 
pose  aroir  fait  partie  d*uii  equipage 
naufrag^,  r^idaient  parmi  les  lodiens. 
II  etait  arrive  h  Antonio  Rodriguez, 
et  surtoutli  Joao  Ramalho,  une  aven* 
ture  semblable  h  celle  d'Alvarez  Cor- 
rea.  lis  avaient  ^t^  accueillis  par  une 
tribu,  et  d*aprte  ce  que  Ton  voit  dans 
la  yieille  relation  d*Eians  Stad'e,  il  est 
infiniment  probable  aue  oes  deux  horn- 
mes  ^taient  emmenes  en  guerre  par 
les  Guaynazes  oontre  leurs  ennemis. 
lis  avaientappris  la  lingoa  geral :  pent- 
^tre  furent-i|s  les  premiers  a  engager 
les  Indiens ,  dont  ils  partageaient  les 
p<^rils,  k  vendre  les  prisonniers  quMls 
faisaient  aux  nouveaux  ^tablissements. 
Si  les  choses  eurent  lieu  ainsi ,  elles 
se  passerent  h  peu  prte  comme  k  la 
cdte  d'Afrique,  ou  les  hordes  furent 
arrases  Tune  contre  Tautre  d^s  I'ori- 
gine  de  la  traite.  Quant  k  Martim 
Affonso  de  Souza ,  apres  avoir  visits 
la  baie  de  Riode  Janeiro,  il  oommen^ 
par  bdtir  la  forteresse  de  Bertioga 
devant  4a  barre  de  Santos.  Avant  que 
la  capitainerie  lui  fdt  conc6d6e,  il 
forma  sur  son  territoire  le  premier 
^tablissement  portugais  qu*on  y  eAi 
vu.  II  fit  alliance  avec  les  chefs  les  plus 
puissants  du  voisinageret/grdce  a  la 

f»ix  qu'ii'sut  mainteiiir'* autour  de 
ui,  on:  put  commenoer  |a  culture  de 
la  canneli '  Sucre.  II  ^tablit  aussi  It 
premier  en'g^nbo  qu'on  edt  vu  au  Br6- 
sil;  plusieurs  colons  I'imiterent.  Ge 
fut  sous  ses  auspices  que  s*organisa 
une  compagnie  de  n^ociants  pour  la 
propagation  des  travaux  agriooles  et 
industriels.  GrAceli  ses  sotns,  plusieurs 
families  onginaires  des  ties  A^res 
yinrent  augmenter  la  nouvelle  colonic. 
Mais,  je  le  repute,  avec  ces  premiers 
travaux  si  utiles  et  si  n^cessaires,  la 
traite  s*etablissait  dans  les  regies.  II 
ne  &ut  done  pas  aller  chercher  autre 
part  Torigine  de  ces  guerres  impi* 
toyables  qu*on  voit  faire  aux  Indiens 
par  les  Paulistes  durant  pres  de  deux 
siecles.  II  est  probable  que  Martim 
Affonso  oompnt  de  bonne  heure  ce 
qu*il  y  avatt  d*inique  dans  les  mesures 
que  Ton  avait  adopts,  et  Ton  peut 


supposer  littssi  qo*ii  ae  eonieBta  II 
fiiire  des  eaclaves  panni  les  (ribusii^ 
Demies  de  ses  aui^;  caronlefdl 

Srohiber  les  entradoij  ou  les  expM* 
ons  dans  rinterieur,non«sealeiMiil 
afin  de  consolider  les  ^tablisseiiMrfi 
du  littoral ,  mais  encore  dans  la  eniili 
de  troubler  la  bonne  hannooie  fl 
existait  entre  lui  et  les  chefs  de  tiJNi 
Des  cette  epoque  neanmoias,  lent 
^it  fait ,  et  nous  lui  verrons  prenil 
un  prodigieux  d^vdopperoent 

II  y  avait  dans  le  ooeur  deoedrf 
quelgue  ombre  de  justice.  Mai8,ooHial 
le  fait  observer  un  bistorien  \srbaSa^ 
il  retoiirna  en  Portugal ,  d*oa  le  ni 
Jean  III  I'exp^ia  pour  les  lodes ori» 
tales.  Dte  lors ,  il  y  eut  infractioo  ooa* 
pl^  aux  reglements  qui!  avait  teUllr 
et  Ton  vit  commencer  ces  guerres  M» 
plorables  qui  ensanglantentlespreai^ 
resannalesdu  Br^il.  MalheureusenMrt 
Martim  Alfonso «  avant  de  s'^igMT) 
avait  soumis  le  droit  d*extaterhl 
entradas,  ou  les  expeditions  hostihi 
contre  les  Indiens,  au  bon  plaisir* 
ses  lieutenants ;  le  malque  produisinik 
les  licences  donn^  k  cette  ^poquelnt 
incalculable.  Les  chosesen  viorntl 
ce  point ,  que  la  femme  du  oonoessioi* 
naire.  Dona  Anna  Pimentel,  aooorddt 
k  Lisbonne  mime  le  droit  d*eotndi| 
ou,  si  on  Taime  mieux,  la  permissioi 
de  faire  des  esclaves. 

Ce  pr6ambule  ^it  n^cessaire,  nous 
le  crayons,  pour  faire  compreodreqoei 
fut,  d^:rorigine,  le  veritable es^ 
dont  furent  animus  les  Vioeiitiste^ 
Ainsi  que  Tout  fait  don  Vaissette  e( 
Charlevoix,  il  n*est  pas  juste  n^ 
moins  de  considerer  les  premiers  ltt> 
bitants  de  Saint^Paul  comme  un  lamss 
de  brigands  cherchant  avant  toot  In 
soustraire  aux  lois  de  la  m^tropolft 
C^taient  tout  simplement  des  bommei 
mus  par  les  habitudes  de  leur^ue; 
et ,  par  ce  qu'on  voit  faire  a  Martim  Ai* 
fonso  de  Souza,  guerrier  illustre,(loot 
rhistoire  contemporaiiie  r6p^te  nt* 
quemment  le  nom,  on  peut  jngerda 
resprit  deplorable  qui  excitait  alorslei 
colons  (*}. 


(*)  Le  prkieiix  Roteiro  d« 
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Gonmie  Diego  Alrez  Gonrea « le  nau- 
'  de  San-Salvador,  Ramalho,  avait 
Dne  Indienne.  Elle  appartenait 
iTctlte  nation  des  Quay  nazes ,  dont  ies 
faairitudes  paisibles  se  sont  perpetu^ 
Joqa'il  notre  ^poqne.  Un  manuscrit 
eontemporain ,  qui  nous  a  plus  d^une 
ibis  servi  de  guiae ,  rappelle  Finstinct 
paeifique  de  oette  race,  qui  ne  s'toit 
MHtit  cependant  iaiss^  envahir  par  les 
urijos  et  par  les  puissants  Tamovos,  ses 
bdiraufHU  Toisins.  Cetait  dans  les  plai- 
Des  fertiles  de  Piratinin^  que  Ramalho 
amdt  {His  le  parti  de  s^etablir.  Prot^^ 
par  Tabyre^,  le  grand  chef  des  Guay- 
nazea,  il  avait  acquis  une  certaine 
infloenoe  sur  la  tribu,  et  ce  fot  a  lui 
qo^OQ  dut  les  premieres  unions  oui 
se  formerent  entre  les  Indiens  et  tea 
Eoroptois. 

De  ees  alliances,  pea  nombreuses 

d^abord ,  devait  nattre  une  race  auda- 

deiise  qui  a/iait  dian^er  la  face  du 

Bri^L  Jlfa»,  paruueetrangecircons- 

(anop  et  par  une  combinaison  qui  n'a 

peut-ltre  pas  M  dtudi^  suflisamment, 

eet  Sen  metis ,  dontserecrut^rent  plus 

tard  ks  rangs  des  Paulistes ,  ces  mo- 

nuMhuoB  dont  on  nous  vante  la  force 

et  le  courage,  ne  sortirent  pas  d*une 

face  indienne  anssi  bardie  que  celles 

qu*oa   allait  asservir.    Peut-^tre  ses 

babitiHles  sociales,  d^ja  modifi^  par 

ime  cause  que  nous  ignorons,  la  ren- 

daMof-elles  par  cela  m^me  plus  propre 

an  WHe  qu'elle  allait  jouer ;  peut-etre 

anssi  aon  tiorreur  pour  raothropopha- 

gie  lUtHelle  une  cause  sufQsante  de 

rapprochement.  Ce  qu*il  a  de  certain , 

^cst  ao'on  vit  se  passer  k  San- Vicente 

BO  fm  qui  s*est  bien  rarement  renou- 

ydi  dans  les  autres  provinces  ou  la 

popBiatioD  indienne  ^tait  tout  aussi 

nomlMreiise  :  one  race  nouveile  sortit 

de  deux  races  oppose. 

GfaroDiqaes  locales  nous  appren- 


rojde,  dont  raoteur^it  preMpie  conleiiH 
ftnSm  de  oet  eTenementft,  dit  posttiToiient, 
ca  psHaot  de  h  fondation  de  San-Virente 
par  Bfjvtini  AUboio :  £*ttt  ^Uia/oi  po9oada 
de  mmim  9  konrada  gtnie,  etc. ;  cctte  hour- 
CMfe  fcc  pcopi^e  d*iiD  grand  nombre  de  gens 
■oaorabfai* 


nent  combien  les  Guayna^es  «  ^taient 
gens  paisibles,  faciles^satisfaire,  et 
ne  donnant  nulle  peine  aux  conqu6* 
rants.*  Eiles  se  plaisent  a  raconter 
combien  leurs  usages  etaient  diffi^ents 
de  oeux  des  autres  Indieos  :  elles  sent 
loin  cependant  de  leur  refuser  tout 
courage.  Ecoutons  la  description  naive 
qu'en  donne  leRoteiro.  GesGuaynazes 
sont  en  guerre  continuelle  avec  les 
Tamoyos  d'un  cdt^,  et  les  Carijos  de 
I'autre,  dit-il.  lis  se  tuent  cruellement 
entre  eux.  I>es  Guaynazes  ne  sont  ni 
malicieux  ni  troropeurs.  Cesontaucon- 
tralre  des  hommes  simples ,  de  bonne 
disposition,  et  tr^s-enclins  k  croire  tout 
ce  qu'on  pent  leur  dire.  Ce  sont  gens 
de  peu  de  travail,  tr^-noncbalants, 
ne  cuitivant  Das  la  terre.  lis  vivent  du 
gibier  quMis  tuent,  et  du  poisson  quUls 
prennent  dans  le  fleuve.  lis  joignent  k 
cela  les  fruits  sauvages  que  donnent 
les  for^ts.  Ce  sont  de  grands  archers, 
mais  ennemisdela  chair  humaine.  Usne 
tuent  pas  ceux  quMIs  font  prisonniers , 
mais  lis  les  acceptent  pour  esclaves. 
S'ils  viennent  a  se  rencontrer  avec  les 
blancs,  jamais  lis  ne  leur  font  de  mal ; 
bien  au  oontraire,  ils  leur  sont  de 
bonne  compagnie.  Quant  a  celui  qui  a 
qudque  esclaveguaynaze,  il  ne  faut  pas 
qu'il  en  attende  quelque  service,  parce 
que  c'est  une  race  paresseuse  de  sa 
nature,  et  qui  ne  sait  point  travailler. 
Cetle  nation  n'a  pas  non  plus  cou- 
tume  d'aller  faire  la  guerre  h.  ses  en- 
nemis  hors  des  limites  de  son  terri- 
toire.  Elle  ne  va  pas  les  chercher  dans 
leors  repaires,   parce  qu'elle  ignore 
Tart  de  combattre  dans  les  for^ts; 
elle  se  bat  dans  les  campos  ou  elle  vit, 
et  elle  se  defend  avec  Tare  centre  les 
Tamoyos.  Quand  ceux-ci  viennent  Pat- 
taquer,  alors  elle  combat  vaillaniment 
en  rase  campagne ,  a  coups  de  fleches,  et 
elle  se  montre  aussi  habile  que  ses  en* 
nemis.  Les  Guaynazes  ne  vivent  pas 
rassembl^  en  aldte  dans  des  maisons, 
comme  le  font  les  Tamoyos,  leurs 
voisins ;  mais  ils  demeurent  dans  les 
campos, au  fond  de  cavenies  creusees 
en  terre,  06  ils  entretiennent  du  feu 
jour  et  nuit.  Leur  couche  se  compo- 
se de  branches  d*arbres,sur  lesquelles 
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ibMettdent  Im  paMrx  des  animaaz  tn^ 
k  la  chaste.  La  lanoiM  de  oette  nation 
eat  diifi^eiite  de  odie  des  peuples  toi- 
atns ;  mais  ils  a*eDtendent  avec  lea  Ca- 
ri}08.  Quant  k  la  conteur  et  iii  la  dia* 
position  du  corps,  iJs  ressemUent 
compldtement  aoz  Tamoyos.  A  Texem- 
pie  des  autres  tribus  de  la  c6te,  ils 
ont  grand  nombre  d'idoUtrics. 

Voila,  d*apr^  le  t^moignage  du 
naif  chroniqueur,  quels  fiirent  les  an- 
c^tres  des  mamalucosi  et  nous  avoue- 
rons  qu*i)  est  assez  difficile  d'y  reoon* 
nattreles  traitsdistinctifsdes  Panlistes. 
Cependant ,  nous  le  r^petons,  peut-^tre 
ne  restait-il  des  habitudes  indienneSf 
chez  cette  race,  que  ce  qu'il  en  fallait 
pour  former  une  population  robuste 
capable  de  roister  aux  fatigues  du 
desert,  tandis  qu*el1e  apportait  tout 
naturellement  des  instincts  plus  socia- 
bles. Trop  souvent  les  mamalucos  de 
la  c6te  orientale ,  qui  provenaient  des 
Europeens  et  des  femmes  tupinambaa, 
reprenaient  la  vie  noniade  des  Indiens, 
et  l*on  n*en  saurait  vraiment  compter 
beaucoupqui  aient  exerc^  une  favorable 
influence  sur  la  population  brisilienne. 
Ici ,  au  contraire,  tout  semontra  favo* 
rable  h  Tordre  de  cboses  qui  allait  se  de- 
Telopper ;  et ,  d^j  Torigine ,  le  m^ange 
des  races  pt^para ,  pour  ainsi  dire,  lea 
^v^nements. 

D*ailleurs ,  pour  aborder  plus  fran- 
chement  cette  question  si  importante, 
et  qui  a  si  peu  occupy  les  historiens, 
II  faut  dire  que  la  population  des  Vi- 
centistes  se  recruta  chez  plusieurs 
autres  tribus.  Elie  s*adjoignit  un  grand 
nombre  de  ces  Carijos,  qui,  a  Texcep* 
tion  du  massacre  des  prisonniers  et 
de  son  goilt  decide  pour  Tagriculture, 
ofifraient  une  assez  arandeanatogie avec 
les  Tunis ;  elle  alia  jusque  dans  le  voisi- 
nage  des  possessions  espagnoles  recru* 
ter  des  hordes  de  Tappes  m^ridionaux 
et  de  Guaranis;  en  un  mot,  par  des 
alliances  suocessives,  et  dont  on  re- 
trouve  partout  les  traces,  elle  s*lncor- 
pora  les  tribus  indtenuesqui  pouvaicut 
sympathiser  avec  les  Europeens ;  elle 
it  ce  que  les  meilleurs  esprits  reeom- 
mandent  auiourd^bul  aux  classes  labo- 
rieoscs  dn  msil ,  afin  qu'une  race 


entMre  na  diqiaraisae  pas  sani  pnfit 
pour  les  g[^n6rat)on8  futures. 

Une  fois  le  premier  noyau  de  la  po- 
pulation form^  dans  les  plaines  de 
Piratininga,  les  clioses  marcherest 
afec  une  rapiditepeu  commune,  sar- 
tout  lorsque  Nobrega  et  Anchieta  eu- 
rent  raasemble,  par  rautorit^  de  ieur 
parole,  plus  d'mdigenes  que  n'ea 
avaieni  pu  r^nir  \ei  conqueraots. 
A  partir  de  cette  ^poque,  la  villedi 
Saint-Paul  est  fond^.  Ce  n'estd^aboid 
qu'on  collie  destine  a  devenir  le  si^e 
oes  travaux  apostoliques.  Unanapres, 
en  1554,  une  bourgade  considerable 
s'elevepres  decette  maison  qu  occupent 
treize  religieux ;  six  ans  plus  tardi  la 
population  s^est  accrue.  On  a  compris 
rarantage  que  pr^nte  Tunion  des 
eaux  du  Rio-Tamandataby  et  de  rBjn* 
bagabahu ,  et  la  ville  naissante,  reca- 
ll de  trois  lieues ,  re^oit  ce  prodi^eox 
accroissement  de  force  et  d^actni^ 
qui  lui  acquerront ,  des  la  fin  du  sd- 
zi^me  siede « une  reputation  si  formi- 
dable. 

C'est  dans  un  petit  livre  espufnA 
devenu  beaucoup  urop  rare,  c'est oaos 
la  Vie  du  P.  Joseph  de  Andiieta,  q« 
Ton  peut  ^tudier  ce  qu'il  y  eut  de  mi- 
ment  curieux  dans  les  premises  ori- 
giues  de  la  colonic  (*)  \  c'est  la  qoe  Too 
neut  voir  combien ,  en  peu  d'aoo^i 
les  deux  races  se  sont  unies  iatime' 
ment,  combien  la  fusion  a  iU  cotor 
piete.  En  eiTet,  apres  avoir  aocompB 
des  travaux  apostoliques  dont  le  noiD- 
bre  effraye  aujourd'bui  la  pens^i  m 
P.  Ancbieta  veut  douner  h  ces  popu- 
lations nouvelles  une  idee  des  oabf 
sacramenUUes,  que  Ton  re^aiU 

(♦)  rida  del  padre  Joseph  de  iw*««j 
tradtizida  de  latin  en  easteltano,  fer 
padre  Estevan  de  Patemtna.  Siliw* 
x6i8,  I  vol.  in>i9.  La  Tie  d'AMbicUiai 
£te  ^crite  prfiititivencfit  en  portngMt* 
le  P.  Pedro  Rodriguez,  provincial  du  Br* 
OB  ea  fit  euMito  uoe  version  lalioe  fort 
■nrquable,  et  c'eat  aur  ce  travail  quel 
nina  t  fail  son  livre.  Ce  n'eat  point 
Tement  une  Craduclion:  quekfees  panie&a 
k\k  abr^ees;  mais  Tauteur  etpagnol  a  " 
troduit  Skm  faa  travail  pluaieun  £uiir 
veauz. 
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Citfte  #MpM  eomme  Iklsant  partie  du 
calte.  Cest  dans  les  deux  laogues  au'il 
ttoipose  SOD  drame  saci^ ;  et  quana  on 
aeoourt,  de  tous  les  points  de  la  colonie^ 
■OQS  ces  vastes  tentes  qui  ont  et^  dres- 
afes  dans  la  plaine  afio  de  eootenir  des 
auttiende  speetateurs.,  c*est  une  piece 
^riie  alternativement  en  langue  por- 
t^ise  et  en  langue  tupi  que  Ton  yient 
ta>ttter.  Ce  seal  fait,  sur  lequel  nous 
a'insisterons  point,  maisquel'on  n*avait 
pas  reinarque  avant  nous,  suffit  [)our 
cxpliqoer  eombien  avaient  (si6  rapidea 
lea  alliaDces  eatre  ks  natarels  et  lea 
Europ^ena  (*)• 

On  ae  tromperalt  ^trangement  n^n- 
moinStSi  Too  croyait  que  les  grands 
^tabitsBeoieDts  du  Bresil  meridional  se 
ooastitiierent  sans  secousses  violentes. 
Dfo  Ves  premieres  ann4es,  on  volt  les 
habflanls  de  la  bourgade  de  Saint-Yin* 
cent  ci  dela  plaine  de  Piratinin^  en 
kitte  arec  les  deux  bommes  qui  es- 
sajraient  d'^tablir  sur  leurs  eath^u- 
meoes  im  pouToir  purement  spirituel , 
taodis  qu*ils  basaient  le  leur  frequem* 
ncot  Bar  la  Tiolenoe,  et  toujours  sur 
oaeob^iasanoe  passive.  Quelquefoisces 
lottes  sont  sanglantes :  les  Vicentistes 
et  ks  Paolistes  ne  craignent  point 
dialler  attaquer  les  n^pliytes ,  qui  for* 
ment,  a  quelques  lleues  de  leurs  cites 
naissantes,  one  society  fort  differente. 
Pour  ^n  cesser  ces  bostilites ,  de  fr^- 
goeotes  n^gociations  sont  n^cessaires, 
joaqa'a  ce  que  la  euerre  terrible  que 
£Mit  lea  Tamoyos  a  leurs  Yoisins,  et 

Ju  menace  un  moment  les  Portugais 
on  eompiet  an^ntissement,  prouve 
anx  deux  partis  qui  divisent  la  colonie , 
la  n^cessit^  de  rtonir  leurs  forces ,  et  de 
ks  opposer  a  un  ennemi  si  formidable. 
Le  P.  Gaspar  de  Madre  Dios,  qui  a 
icarii  un  ou vrage  sp^al  sur  la  province 
de  Saint- Vincent,  a  voulu  prouver, 
contre  Topinion  de  Joseph  Vaissetteet 

(*)  Dans  Toravre  d'Anchieta,  qui  malbca- 
Teuscmeot  ne  nous  est  point  parvenue ,  le 
dialogue  n'rtair  pas  inlerrompn  par  le  chan- 
gonenl  aubit  d'tdiome;  on  avait  introduil 
OBlre  \eBJormadas  des  evptes  dMnlenncdes, 
ifueiquet  digret^tmt^  dit  k  chronique ,  com- 
fOs^akngaetupL 


de  Cbarlevoix,  que  les  premiers  habi- 
tants de  Saint-Paul  ^taient  des  Indiens 
et  des  jesuites  qui  n'avaient  iomais  re« 
connu  d*autre  autorit^  queeelle  du  For* 
tugai.  Pious  ne  pouvons  admettre  non 
plus  Topinion  quMl  combat,  et  qui  tena 
a  considerer  comme  des  bri^nds  sam 
frein  les  fondateurs  de  la  capitate :  il  ne 
faudrait  pas  neanmoins  croire  a  une 
purete  absolue  d'origine.  C6taient  tout 
siroplement  des  mamalucos  issus  din* 
diens  et  d'Europ^ns,  qui  pouvaieni 
bien  reconnattre  Tautorite  de  la  m^tro* 
pole,  mais  qui  devaiedt  avoir  des  id^ 
singulierement  larges'quant  In  Tesclava'^ 
ge  des  tribus  indiennes,  auxquelles  ils 
portaient  une  baine  her6ditaire.  Plus 
tard,  lorsque,  durantlaguerreavecles 
Tamoyos,  les  j^uites  exerc^rent  une 
r^lle  influence  dans  la  cite,  ils  purent 
bien  modifier  cesentiment ;  mais  il  ^tait 
trop  bien  enracin6*dans  Tesprit  du  sie- 
de,  il  etait  trop  bien  d'accord  avec  lea 
int^r^ts  des  colons,  en  un  mot ,  il  appar- 
tenait  trop  bien  h  la  race,  pour  que  Von 
dCkt  esperer  de  Teteindre  compl^teraent. 
L'instinct  sauvagereprenait  toujours  le 
dessus ;  cela  ostsi  vrai  que,  dans  le  si^e 
de  Saint-Paul,  qui  arriva  vers  1561,  et 
ou  les  Tamoyos  parvinrent  a  8*intro« 
duire  Jusque  dans  la  cath^rale,  Ta- 
byre9a,  aevenu  cbr^tien,  immolait 
sans  piti^,  au  pied  de  Tautel,  les  Ta- 
moyos qui  lui  demandaient  grdce  et 
qui  se  rendaient  k  lui. 

II  y  aurait  une  fort  grande  injustice 
a  juger  les  jesuites  du  seizieme  siecle 
et  leurs  travaux  d'apr^  les  idees  aue 
peut  inspirer  le  systeme  suivi  dans  les 
missions.  La ,  on  peut  voir  des  proiets 
ambitieux  s*allier  a  des  vues  habifes  i 
dans  les  premiers  travaux  ex^ut^ 
par  les  peres  de  la  compaanie,  au  Bre- 
sil, tout  fut  desintdresse;  et,  au  be- 
soin,  le  recit  de  leurs  fatigues  et  da 
leurs  souffrances  pourrait  le  prouver. 
Iilobreea  merite  reellement  le  titred'o- 
p6tre  du  BresU^  qu'on  lui  d^cerne  dans 
toutes  les  relations;  Anchieta,  qui  tra- 
vailla  sans  reldcbe,  durant  quarante- 
quatre  ans ,  ^  ia  conversion  des  indige- 
nes, et  qui  ne  craignit  pas  de  rester 
seul  comme  otage  entre  les  mains  des 
Tamoyos  p^ur  sauver  la  colonie ,  offire 
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encore  un  caractere  plus  6]ev6  et  plus 
^nergique;  le  P.  Jean  d*  Aspicuelta ,  le 
P.  Antoine  Perez ,  le  P.  Leonard  Nu- 
nes,  et  tant  d*autres,  les  seconderent 
avec  un  z^Ie  que  peuvent  appr^ier 
seuls  ceux  qui  ont  v6cu  de  la  vie  des 
for^ts,  ou  qui  ont  repos6  dans  une 
cabane  indienne.  II  s'en  faut  bien  qu*ils 
aient  obtenu  les  r^ultats  qui  se  mani- 
fest^rent  au  Paraguay.  Jamais  ils  ne 
purent  s*opposer  compl^tement  h  eette 
iraite  odieuse  que  les  Paulistes  allaient 
faire  h  main  ariQ^  jusque  dans  les  fo- 
r^ts  les  plus  reculees  du  Br^il;  jamais 
leurs  successeurs  ne  purent  emp^cher 
oue  les  bandeiras  de  Saint-Paul  et  de 
Saint-Vincent  n'allassent  porter  la 
guerrejusque  dans  les  reductions,  pour 
revenir  avec  des  esp^ces  d'ermees  com- 
poses d'hommes ,  de  femmes  et  d*en- 
rants,  qu*on  soumettait  bient^t  aux 
travaux  les  plus  p^nibles.  II  y  a  mieux, 
les  lois  r6pressives  de  la  couronne 
^bouerent  toujours  contre  ce  pr^tendu 
droit  d*envahissement,  si  bien  reconnu 
par  les  Paulistes.  Les^ouverneurs  g^ 
n^raux  tol^r^rentcequ'ils  ne  pouvaient 
emp^ber;  et  sans  former,  comme  on 
Ta  dit,  une  r^pubtiaue  a  part,  les  ha- 
bitants de  Saint-Paul  conserv^rent  une 
ind^pendance  effective,  qui  a  bien  pu 
tromper  quelques  ^rivains. 

Incursions  dans  les  forets,  ban- 
beiras;  bruits  hensongers  rb- 
pandus  8ur  les  paulistes.  nous 
avons  essay^,  au  commencement  de 
cette  notice,  de  tracer  rapidement 
rhistoire  des  expeditions  gigantes^ 
ques  que  Ton  dut  aux  Paulistes,  du- 
rant  le  dix-septi^me  et  le  dix-hui- 
ti^me  si^cle;  nous  avons  fait  voir^e 
toutes  les  grandes  explorations  qui  ont 
fait  connaitre  le  Br&il  int^rieur  sont 
le  r^sultat  de  leur  perseverance.  Voici 
comment  se  faisaient  ces  expeditions; 
et  ici  nous  croyons  devoir  emprunter 
quelques  phrases  k  un  ecrivain  qui 
nous  semble  avoir  compris  admirable- 
ment  le  genie  aventureux  de  repoque 
qu'il  a  voulu  peindre.  «  Une  ressem- 
blance  de  phjs  entre  les  Paulistas  et  lev 
flibustiers,  dit  M.  Lacordaire,  c*est  la 
Dianiere  dont  s*organisaient  leurs  ex- 
peditions, et  le  melange  de  supersti- 


tion ,  de  meprisdela  vie,  etdeterodle, 

2ui  forniaientlefondsdeleurcaract^. 
^e  meme  ()ue  cbez  \esfriresdeki 
cdtCy  c'etaiit  ordinairement  quefque 
vieux  coureurdes  bois,  bronz^de  corps 
et  d*dme,  et  initie  a  tous  les  secrete 
du  desert,  qui  concevait  le  plan  de 
Texpedition^  ou  bien  queloue  jeune  de- 
butant dans  la  carriere ,  desireux  de  se 
signaler.  lis  ne  manquaient  jamais  de 
volontaires  pour  s'enr6ler  sur  leurs 
pas.  Les  conditions  de  partagedu  butin 
futur  arretees  et  tous  les  pr^ratift 
termines,  une  derniere  formal  res- 
tait  a  remplir  :  celle  de  regler  ses 
comptes  avec  le  ciel ,  et  d'attirer  sa 
faveur  sur  I'entreprise.  Une  messe,  a 
laquelle  assistaient  avec  recueilleroeDt 
tous  les  interesses,  faisait  ordioaire- 
ment  TafiEaire.  Les  plus  devots  allaient 
ensuite  purifier  leur  dme  de  ses  vieox 
peches  aupres  d*un  prttre,  ()ui  souvent 
reoevait  en  m^me  temps  leur  vcmi  de 
consacrer  aux  autels  une  partie  du  aro- 
duit  de  Fexpedition.  Si  le  moine  etait 
severe,  avant  de  donner  Tabsoiutioo, 
il  s'enquerait  soigneusement  de  TobjeC 
de  Tentreprise,  et  n*absolvait  qo*au« 
tant  qu'il  etait  simplement  qaestion 
de  decouvrir  des  mines;  mais  le  plus 
grand  nombrepassait  prudemmeotoette 
question  sous  silence,  reoommaodaDt 
seulement,  en  termes  generaux,  de 
traiter  avec  douceur  les  Indiens  oui  se 
presenteraient  sur  la  route,  afin  oe  les 
attirer  au  giron  de  I'l^glise.  Le  p^ 
tent  n*avait  d'ordinaire  eo  ce  inoment 
aucune  objection  a  faire;  une  fdis  n 
route,  Dieu  sait  comment  iltenaitses 
promesses! 

«  Enfin ,  soit  par  terre ,  soit  par  eao, 
Texpedition  se  mettait  en  campa^^ne; 
les  parents,  les  amis,  k'accompagDaieDt 
Il  quelque  distance,  faisant  des  vonix 
pour  sa  reussite :  tous  savaient  le  pea 
de  chances  qu*ils  avaient  de  se  revoir. 
Alors  commencait  dans  toute  son  ^er 
gie  la  lutte  de  fliomme  avec  la  nature 
sans  frein  et  terrible  du  desert.  11  fal- 
lait  souvent,  la  hache  a  la  main,  s'oo- 
vrir  une  route  dans  Tepaisseur  d^ 
forets,  camper  pendant  aes  semaioes. 
entieres  dans  des  terres  noyees  et  pes- 
tilentielles,  affronter  les  rivieres  d^ 
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bordte,  les  chutes  d'eau,  la  fl^e  de 
Mndien  cach^  en  embuscade,  les  feux 
d*un  soleil  vertical  pendant  V€ti^  les 

CuiesdifuTiennes  de  la  saison  oppose, 
famine,  ies  maladies;  braver,  en  un 
mot ,  toot  oe  que  rimagination  peut  se 
lepr^seoter  de  dangers  de  toute  espece. 
Partout  ou  la  terre  ^tait  rouge  et  otfrait 
eertains  indices  k  lui  connus,  le  chef 
de  rexpMition  faisait  fouiller  le  sol;  si 
im  peu  d^or  s^offrait  h  ses  re^rds,  les 
fotif^es  passees  ^taient  oubiiees,  et  les 
travanx  d^exploitation  commen^aient 
SQssitot ;  dans  le  cas  contraire ,  on  pous- 
sait  plus  avant,,  Des  roois,  des  ann6es 
entiores ,  ae  passaient  de  la  sorte ;  enfin , 
OQ  Yoyait  arriver  h  Saint-Paul  qudaues 
Baalheareux,  hdves,  m^connaissables 
iux  reox  m€mes  de  leurs  proches,  res- 
its de  Vexp^AJtion  d^ja  k  nioiti^  oubli^e. 
S*ils  aYaieat  de  Tor  k  montrer,  des 
promessca  briUafltes  k  faire,  peu  im- 
portait  la  distance,  une flevre  generate 
s'emixarait  de  toute  la  province;  des 
fjumues  entieres ,  y  compris  les  fenimes 
et  les  enfaots,  se  mettaient  en  route 
pour  le  nouvel  Eldorado.  Ce  qui  sur- 
riYait  aux  dangers  du  trajet  s  i6tablis« 
sait  snr  les  lieux,  et  une  nouvelle  co- 

&ie  ^tait  fondee.  Quelquefois,  lorsque 
expeditions  se  composaient  d  un 
petit  nombre  d'individus,  on  n'en  en- 
lendait  plus  jamais  parler.  Cependant 
tous  o*aTaieot  pas  peri;  mais,  s^pares 
de  leor  patrie  par  un  intervalle  im- 
inense,  tea  aventuriers  se  dispersaient 
de  odte  et  d'autre,  et  chacun  a*eux  s*e- 
tafaUssait  la  ou  lui  en  venait  la  fantai- 
de.  Cest  ainsi  ^ue,  dans  les  provinces 
les  plus  ^loignees  du  Br6sil,  on  ren- 
contre assez  souvent  des  families  qui , 
loin  d*aTpir  ouUie  leur  origine,  rap- 
peilent  encore  avec  une  sorte  de  fiert^ 
que  le  sang  des  Paulistas  coule  dans 
fears  veines. 

m  l>e  retour  dans  ses  foyers,  le  Pau- 
fista  V  rapportait  une  humeur  alti^re, 
ue  indMeDdance  sauvage,  hostile  a 
lous  ics  lioM  sociaux.  D  etait  rare  qu'il 
B*eilt  pas  quekpies  oomptes  a  r^er 
irec  ses  romos^  soit  k  propos  <jres- 
^^es  ealer^t  soft  pour  toute  autre 
offense  reqae ,  etroo  savait  ou'il  edt  €U 
pwar  les  ol^ets  de  sa  haiuie 


de  le  renoontrer  le  soir,  k  la  brune, 
dans  un  lieu  toirt^.  Un  long  stylet  4 
cach^  dans  Tune  de  ses  bottes  ou  sous 
le  cuir  de  sa  selle,  edt  alors  in^vita- 
bleroent  vu  le  jour,  et  n^edt  pas  briI16 
en  vain  dans  Tombre.  Si  Tocc^asion  fa- 
vorable ne  se  presentait  pas,  makr^ 
son  irritabilite  naturelle ,  il  savait  l^t- 
tendre  longtemps.  Maintes  fois  il  est 
arrive  qu^apres  des  annees  d'attente 
mqtuelle  deux  ennemis  de  cette  espece 
se  rencontr^rent  inopinement  dans  les 
for^ts,  loin  de  tout  sejour  habite;  Tun 
d'eux  devait  alors  renoncer  a  la  vie. 
Le  vainqueur,  apres  le  combat,  omet- 
tait  rarement  de  d^oser  le  vaincu 
dans  sa  derni^re  demeure;  il  s'age- 
nouillait  ensuite  sur  la  fosse, y  r^itait 
quelques  prieres;  et,  apres  y  avoir 
plante  une  croix  form^  a  la  ndte  de 
deux  morceaux  de  bois,  il  s'6Ioignait 
sans  y  penser  davantage.  Le  desert 
gardait  Odelement  le  secret,  et  tout 
etait  dit. 

«  Des  individus  ces  haines  impla- 
cables  s'etendaient  aux  families,  qui 
^pousaient  Odelement  la  cause  de  cha- 
cun de  leurs  membres,  quel  que  fdt  le 
degr^  de  parents.  Presque  sans  inter- 
ruption, fa  ville  etait  remplie  de  trou- 
bles et  de  dissensions.  Ce  que  la  ven^ 
detta  produit  encore  de  nos  jours  en 
Corse  se  voyait  done  alors  a  Saint- 
Paul  ,  avec  cette  difference  ndanmoins , 
qu'elle  emprnntait  aux  moeurs  rudes  de 
ce  siecle  une  ^nergie  dont  notre  6poque 
est  k  peine  susceptible  (*}.  » 

L'habile  ecrivain  fait  remarquer  que 
ce  tableau  rapide  ne  oonvient  en  au- 
cune  faqon  aux  Paulistes  d'aujourd'hui  ^ 
et  que  ces  derniers  n*ont  b^rit^  de 
leurs  p^res  qu'une  noble  Oert^  et  une 
bravoure  k  toute  ^preuve;  mais  rien 
n*est  plus  vrai  que  resquisse  qu*il  nous 
trace  du  caract^re  indompte  de  ces 
premiers  habitants  de  Saint-Paul  et  de 
Piratininga.  Telle  fut,  a  peu  de  chose 
pr^s,  la  vie  que  mendrent  Arziio, 
Antonio  Dias,  BartholomeuRocinho, 
Garcia  Ruiz,  Leme,  Manoel  Preto,  et 
tant  d'autres  aventuriers  cel^bres.  Ces 

{*)  Theodore  Lacordaire ,  Kevoe  dee  dens 
moaaes,  t.  II,  nr*  airie. 
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cheh  de  Paulistesprenaient  le  nom  de 
bandeirantes y  et  la  troupe  qu'ils  com- 
mandaient  celui  de  hanaeira;  comme 
Dousdisions  encore,  au  XVIP  siecie, 
une  bancUere,  pour  designer  un  certain 
nombre  de  soldats  marchant  sous  uo 
m^me  drapeaq.  Quelqueiois  Texp^di- 
tion  ^tait  uniquement  destin^e  k  fa  re- 
cherche des  m^taux  pr6cieux ;  puis  elle 
se  tournait  tout  h  coup  contre  les  In- 
diens,  comme  cela  arriva  h  Buenno  et 
k  son  p^re  dans  les  grandes  solitudes 
de  Goyaz.  D'ordinaire,  c'etait  la  recher- 
che des  mines  qui  entr3tnait  les  Pauiis- 
tes  dans  ces  provinces  du  nord  dont  la 
distance  effraye  imagination;  car,  ainsi 
qn*on  Ta  tres-bien  £it  observer,  s'ils 
ailaient  jusqu'aux  bords  de  FAmazone, 
ct  cela  est  arrive  fr^quemment ,  «  c'est 
h  peu  pres  comme  si ,  TEurope  ^tant 
couverte  de  for^ts  sans  chemins  trac^ , 
un  habitant  de  la  France  se  frayait  une 
route  jusqu'au  centre  de  la  Siberie.  » 
Plus  ordinairement,  les  bandeiras  ne 
quittaient  point  les  plaines  du  Sud;  et, 
dans  ce  cas,  elles  se  dirigeaient  contre 
les  grandes  tribus  indiennes,  qu*elles 
emmenaient  en  esclavage. 

Les  ^crivains  de  cette  period e  sont 
unanimes  dans  leurs  plaintes :  tant6t, 
comme  le  rapporte  M.  Femandes  Pin-, 
heiro  d*apres  les  manuscrits  les  plus 
authentiques ,  on  voit  les  Paulistes  em- 
mener  de  la  Guayrajusqu'iiquinze  cents 
Indiens,  c^u'ils  vendent  ensuite  sur  la 
place  publique;  on  designe  tel  bandei« 
rante,  comme  le  celebre  Manoel  Preto, 
par  exemple,  qui  compte  dans  ses  pro- 
prietcs  jusqu'a  mille  Indiens  propres  h 
se  servir  de  Tare.  Tout  ceci  se  passait 
dans  la  dernieremoitiedu  XVII'sitele. 
A  cette  epoque,  les  Paulistes  ne  s'atta- 
ouaient  plus  seulement  aux  tribus ,  ils 
8  attaquaient  aux  villes.  Non-seulement 
la  Guayra  ^tait  desol^e  par  eux,  mais 
Ciudad-Real  et  Ciudad  de  Xeres 
^taientruin^s,  et  unegrande  partie  des 
Indiens  Quarames  disparaissaient  de- 
vant  leurs  invasions.  Ce  fut  a  peu  pres 
▼crs  1620  que  les  Paulistes  commen- 
cferent  k  porter  la  guerre  dans  les  re- 
ductions j^suitiques ,  et  lis  poursuivi- 
rent  ces  incursions  k  main  arm^ 
Josqu'en  1679.  De  lit  ces  halnes  sans 


fin  que  You  volt  se  perp^er  eatKlii 
doniinateurs  du  Paragaay  et  les  habi- 
tants de  Saint-Paul ;  de  1^  tous  oct 
bruits  mensongers  ^ui  se  repandiitDt 
principalement  au  dix-huitieine  si^, 
et  qui  representaient  la  ctt^  de  Saiot- 
Paui  comme  une  esp6ce  de  repaire  de 
brigands.  Les  bandeirantes  savaieotaB 
servir  k  merveille  du  sabre  et  de  Pa- 
copette;  dans  les  for^ts,  ils  savaieit 
lutter  de  ruse  avec  les  Indiens  les  pto 
habiles;  a  force  de  parcqurir  les  pro- 
vinces les  plus  ^loign^,  ils  araleot 
fini  ])ar  acouerir  sur  ce  vaste  territolR 
des  id^s  ae  g^ogranhie  pratique  m 
communes;   mais  la  s'arr^alt  lear 
science.  It  n*en  est  pas  un  seul  aui  ait 
pris  la  plume  pour  faire  cesser  lesbroits 
qui  circulaient  en  Europe  sur  la  pr^ 
tendue   r^piiblique  fond^  dans  kl 
plaines  de  Piratininga.  Dans  cette  (S^ 
cussion,  on  le  sent  bien,  ravantip 
devait  rester  k  ceux  qui  parlaient,  el 
qui  parldient  avec  Anergic.  Les  iocor* 
sions  contre  les  Indiens  sont  k  coupadc  - 
une  des  choscs  les  plus  monstrueosei 
qui  aient  jamais  souiU6  l*histoire  de 
TAm^rique;  mais  cet  abus  sanglantde 
la  force,  les  Paulistes  en  partageaient 
le  biflme  avec  {es  Europ^ns,  et  aiec 
les  j^suites  eux-m&nes.  II  est  Weft 
prouv^  aujourd^hui  gue  les  raoyais 
bostiles  ne  furent  pas  ^tran^ers  aQ 
j^suites,  et  que  le  nom  de  reductioo, 
qu'on  imposait  aux  missions  du  Part- 
guay,  pouvait  dans  le  tait  receroiruM 
acception  fort  differcnte  da  sens  spifr 
tuel  qu'on  lul  attribuait  (*}. 

(*)  On  salt  que  les  j^iirei  obtinrent  m 
href  du  pape  qui  excommaniait  IfS  deten* 
leurs  dliidiens ;  oe  fur  apre«  la  lecture  de 
ce  bref  que  les  jesuites  turent  eha&«rs  de 
Saint-Paul.  A  la  suite  de  cette  eipukioa  n 
r^pandirent  ausai  des  hruiu  absurdei  sur  tnt 
espece  de  scliisme  qui  se  serait  forme  dim 
la  rapilale.  Yoici  oc  qnedit  Alpb.  d«  Briu- 
cbamp,  d'apres  Southey,  qui  Ivnait  ces  de* 
laiU  1  a  n'eu  poini  douitr,  de  quelquerelitMB 
Jesuit  ique. «  Les  Paulisteaeleveut  autd  eoD^n 
auiel ,  et  pour  mieux  deiourner  lej  P*^p!* 
Cariges  el  Hiagiares  dVuibrasacr  le  cnrisli*' 
nisme,  qui  les  eOt  assujettis  aux  missioi^ 
naires  du  Paraguay ,  ils  font  entendre  itt 
sauvages  qu*il  n*y  a  attcnne  dtflcreqcect- 
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Lors  de  riorasioD  des  Hollandais, 
lei  Paulistes  ^taient  trop  ^loignds  du 
fbedtre  de  la  guerre  pour  v  prendre 
uae  part  active;  mais  a  est  laux  qu'ils 
aieot  dioisi  Tinstaut  ou  la  mere  patrie 
nccombait  sous  le  poids  de  ses  pro- 
ves misereSy  pour  se  detacher  compI6- 
tement  de  ses  interets.  Lorsque  la  ^lo- 
rieuse  revolution  qui  pla^it  un  prince 
de  la  maisoo  de  Bragnnce  sur  le  trdne 
Alt  aocomplie,  Saint-Paul  fut  une  des 

rmiiires  cites  du  Br^sil  h  rodnifester 
joie  que  lui  inspirait  un  semblable 
diao^unent  politique. 

CiaiCTiBE  ACTUEL  DBS  PlUUSTES. 

Mais,  par  quelle  suite  d'^v^nements, 
par  quelle  combinaison  nouvelle  dans 
100  organisation  sociale,  la  province 
4e  Saint-Paul  vit-elle  s*op^er  un  chan- 
g^Dcnt  complet  dans  les  coutumes  de 
set  habitants?  Les  bornes  qui  nous 
soot  impost  dans  cette  notice  ne 
nous  pennettent  point  d^aborder  un 

a'et  SI  oomplique.  Ce  quMI  y  a  de  cer- 
1;  c^est  que  durant  les  dernicres 
aooceidu  dix-huiti^me  siecle  on  vit  se 
nodifier  k  un  tel  point  le  caractere  des 
Paulistes,  qu*Q  ne  resta  plus  h  cette 


k  iriicion  du^tieniw  et  la 

croyna  da  dtihis  aa  hrinl :  eux-n^mci 

MaflMBt  a  dMf  de  F^lite,  et  lui  donnent 

Ib  MB  de  pipe;  ib  inslituent  des  pr6tre» 

€l  deiMfSi,  flf  iniroduiaenl  la  oonfeisioa 

Miliiiiiliilt,  ilt  cclebrent  la  mewe,  iU  fon- 

dflif  dtf  coUfet,  ih  fabriqtieut  des  livres 

MU  tnc  l*cooroe  de  certains  arbrei,  et  j 

liareQt  deiearacteres  inconnus  qii*ils  pr^ten- 

deadeiiretreinspir^narle  soufuedivin....  *• 

«DeIaiiaauit  un  melange  monstrueux  des 

cmnoiiies  du  christianisme  avec  les  8U|)ers- 

lilioiis  br^iliennes;  les  Pautislcs,  imilant 

ki  ooDTulstons  et  le  d^lire  religieux  des  de- 

VIM,  captiveiviit  ainsi  Tespril  crMuJe  det 

lii^ti,  qiit,  frapp^  de  oet  amalgame  nou- 

nm  derht^  et  de  eMflMfniea  k  la  fois  bar- 

b«cset  ttcrca ,  ooufaient  en  foule  se  ranger 

•OM  eo  DOttYellct  lois»(Histoire  du  Kresil , 

L  III,  p.  34s).  Uest  dillirilede  reuoir  ao 

M  de  tifBes  tant  de  laits  al>surdes,  et  oca 

MfaQIfli  astertioni  n'out  pas  besoiu  certai- 

aaaNUtd'terc  refutees ;  cepcudaul  eties  prou- 

^M  a%ee  cuaelle  habilete  00  choisissail  la 

Mlare  d>»  oruiti  ||iib  Toa  mettait  ea  cir* 


population  active »  mats  turbulente, 

3u  une  reputation  m^rit^  de  bravoure 
e  g^nerosite,  de  franchise  ra^me,  qui 
contraste  d'unc  manierebien  prononc^e 
avec  cet  esprit  habituel  de  violence  et 
de  cruaute  qu*on  signale  parmi  les  an- 
ciens  colons.  Une  ^ucation  moins 
imparfaite,  un  assez  grand  deveiop- 
pement  de  Tagriculture,  les  travaux 
r^guliers  des  mines,  ont  pu  con- 
triDuer  a  ce  changement.  Peut-^tre, 
apres  tout,  le  caractere  trop  ardent 
des  Paulistes  n'avait-il  besoin  que  d'une 
sa^e  modification.  Ce  qu'ii  y  a  de  cer- 
tarn ,  c'est  qu*aujourd*hui  le  plus  heu- 
reux  d6veloppement  moral ,  comme  le 
mouvement  intellectuel  le  plus  reniar- 
quable,  paratt  appartenir  h  Saint-PaiiL 
Descbiption  physique  de  la  peg- 
VINCE.  La  province  de  Saint-Paul  est 
une  de  ces  regions  pri  vilegi^^  qui  pour- 
raient  se  passer  au  besoin  des  autrcs 
subdivisions  du  Br^sil,  etdont  le  reste 
de  Tempire  se  passerait  assez  difSciie- 
ment.  Ses  nombreux  troupeaux  sont 
une  ressource  assur6e  contre  le  manque 
de  subsistances  durant  une  expedition 
militaire  :  la  portion  du  sud  est  essen- 
tiellement  propre  aux  productions  de 
FEurope  m^ridionale  {*) ;.  le  Nord  lui 
fournit  toutes  les  denr^es  agricoles  des 
troplques;  et  enfin  ses  mines  de  fer, 
qui  ont  remplac^  les  mines  d*or  epui- 
s^es ,  lui  permettraient  d^entreprendre 
certains  travaux  industriels  qu'il  se- 
ralt  diflQcile  d'etablir  avec  le  m^mo 
succes  sur  un  autre  point. 

D'apr^s  les  dernicres  ordonnances  po- 
litiques  venues  k  notre  connaissance, 
tout  le  territoire  de  Saint-Paul  se  par- 
take aujourd*hui  en  trois  comarcas, 
qui  plus  tard  seront  souniises  elles- 
m^mes  h  de  nouvelles  subdivisions. 
II  Y  a  peu  de  territoires  dans  Tempire 
qui  pr^sentent  une  telle  vari^te  quaint 
a  la  disposition  du  sol :  pour  s'assurer 
de  oe  fait,*  il  suflit  de  designer 


(*)  Od  Toil  dansle  Roteiro  do  Brasil,  qne 
nous  avons  mis  k  profit  plus  d'une  fois,  com- 
bien  la  culture  de  la  vigne  avail  r^ussi  d^ 
Torigine  k  Saint-Vincent.  L«  riz  qui  crott 
aux  environs  de  Santos  est  le  plus  renomm^i 
de  tout  le  Br^l. 
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montagnes;  nous  nommeronsdonc :  la 
Serra-Araassoiava,  dont  on  a  &it  Gua- 
rassoiava,  etdont  le  nointu{>iquesigni- 
fie  le  voile  du  soleily  en  raison  de  la 
Taste  ^tenduede  terrain  sur  laquelle  se 
projette  son  ombre  bien  avant  que  Tas* 
tre  se  cadie  k  Thorizon;  FAraguara, 
donts'^appentde  fr^uentes  exhalai- 
sons,  le  Pirapirapuan ,  ou  se  trouve 
encore  de  Tor;  la  SerrorDowrada^  qui 
doit  son  ancienne  denomination  a  Texis- 
tencede  quel<]ue  mine  6puisee ;  le  monte 
Cardoso,  aui  s*61eve  dans  le  voisinage 
de  la  mer ;  le  monte  Jurea,  dont  le-s  flots 
battent  la  base  avec  fureur,  et  qu*une 
expression  populaire  designe  sous  le 
nom  de  montagne  Juive  {monte  de 
Jtidea)^  en  raison  des  imprtoitions 
frdquentes  que  sessinuosites  arrachent 
au  voyageur;  et  enGn  le  Jaguary,  que 
Ton  contemple  aussi  de  la  plage,  et 
dont  les  rocnes  sourcllleuses  sont  en- 
trem^ldes  d*arbres  immenses.  Toutes 
ces  montagnes,peu  connues  en  Europe 
et  rarement  citees  dans  les  traites  geo- 
graphiques,  impriment  k  la  contr^e  ce 
caractere  vraiment  pittoresgue  aue  les 
voyageurs  ne  se  lassent  point  d  admi- 
rer, et  que  des  descriptions  sp^ciales 
ont  fait  conifattre  trop  rarement  (*}. 

Comme  Fa  fort  bien  remarqu6  le 
p^re  de  la  gtographie  bresiiienne,  k 
rexception  du  Para,  il  n*^  a  pas  une 
seule  des  provinces  maritimes  qui  soit 
sillonnee  par  un  si  grand  nombre  de 
fleuves  navieabies.  Cependant  il  faut 
avouer  que  les  plus  considerables  ne 

(*)  Jusqira  present,  si  Ton  en  excepte 
TouTrage  du  F.  Gaspar  da  Biadre  de  Deos, 
qui  8*occupe  purement  des  faits  positifs,  il 
n^existe  pas  une  seule  monographie  spe- 
dale  sur  Saint-Paul.  Si  Ton  eiait  prive  des 
details  incomplets  de  Mawe;  si  Ton  ue 
pOfs^it  pas  les  renseignements  plus  silrs, 
mais  (rop  courts,  de  Spix  et  Martius,  il 
ftindrait  s*en  tenir  aux  statistiques  gene- 
rales  de  Pizarro  et  d*Ayres  de  Cazal.  Geci 
donne  une  juste  idee  de  la  maiiiere  im* 
parfatte  dont  sont  connues  certaines  lo- 
caUles  du  Rrdsil.  Le  travail  fort  estimable 
de  M.  Meoezes  de  Drunimoiid,  qui  se 
base  sur  des  rensetguements  fournis  par  M. 
Andrada,  est  malheureosenient  tout  a  fait 
coQsacre  k  k  icieDce  mineralogiqug. 


sauraient  ^tre  d*aucune  utilitf  poor 
amener  jusqu'au  bord  de  la  mer  lei    i 
productions  de  Tinterieur ;  par  une  dis-    J 
position  particuliere,  ils  hiient  tons 
vers   Touest,  pour  aller  se  perdre 
dans  rOcdan. 

La  riviere  de  Paranna  elie-m^,  ^i 
Joue  un  si  grand  r61e  dans  la  geogra- 

f>hie  de  TAmerique,  et  qui,  par  levo- 
ume  prodigieux  de  ses  eaux,  inanfae 
rivale  des  plus  grands  fleuves ,  la  rivi^ 
de  Paranna,  qui  offre  un  autre  genre 
de  communications,  prend  naissaoce 
dans  la  province  de  Saint-Paul.  Elle  est 
form^e  pr  ie  confluent  du  Paranab^bi 
et  du  Rio-Grande,  rivieres  considera- 
bles, qui  ont  leurs  sources  a  une  dii- 
tance  fbrt  61oign^e,  puisque  la  pre- 
miere vient  du  centre  de  Goyaz,  taiidis 
que  la  seconde  arrive  de  la  portion  in* 
terieure  de  Minas-Geraes. 

L*Ignussu  et  le  Parannapanema  sont 
deux  rivieres  essentiellement  impor- 
tantes,  et  dont  les  bonis  ne  sont  p» 
encore  assez  exploites;  mais,  sans  coa* 
tredit,  et  comme  nous  Favonsd^iait 
observer,  le  Rio-Tiete  est  peut-lltiede 
tous  les  cours  d'eau  qui  arrosent  la 
province  celui  qui  a  le  plus  contribu^ 
a  developper  le  goQt  des  Pauli^^tes  poor 
les  grandes  explorations.  En  effet,  aorti 
d'un  district  qui  se  trouve  a  enviroo 
vingt  lieues  de  la  ville  de  Saint-Paul, 
il  passe  a  fort  peu  de  distance  de  oc^ 
capitale ;  c'est  surtout  apr^  qu'il  a  refo 
le  Pirassicaba  que  sa  navigation  preod 
line  grande  importance.  Malgr^  les  dif- 
ficulties extremes  que  pr^ente  sa  navi- 
gation, on  le  descencTsur  des  embar- 
cations  considerables ,  et  c*est  aiosi  que 
Ton  pent  p^netrer  jusque  dans  les  pro- 
vinces les  plus  reculees  de  rihterieor. 
Jadis  c'6tait  au  moyen  de  ces  vastei 
canots,  que  Ton  savait  creuserdans 
les  arbres  immenses  qui  croisseot  sur 
le  Tybaia  et  le  Jaguary,  que  les  Pau- 
listes  descendaient  jusqu*aux  deserti 
de  Cuiaba.  Le  Tiete  se  rend  dans  le 
Paranna;  et,  quand  nous  dironsqud* 
ques  roots  des  euerres  terribles  qui  a^ 
oompagn^rent  lia  decouverte  du  Mato^ 
Grosso,  on  verra  que  cette  route,  n 
facile  en  apparence  pour  revenir  sur 
les  bords  de  rOo6an,  fat  plus  d'ooe 
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frit  afaandonn^,  par  la  ferreur  qa^im^ 
■inicDt  ks  redoutables  Payagoas;  il 
aJhit  les  an^antir  poor  ne  plus  les 
oaindre;  et  ils  s'mient  attribu^  ]a 
iooiiiiatioo  das  fleuves,  oomme  les 
Goajoourooa  s*iDtitulaient  maitres  sou- 
fcnios  de  la  plaine. 

Si  Pespaoe  nous  permettait  d'entrer 
tew  de  nombreux  details  sur  la  g^ 
gnphie  int^rieure  de  cette  belle  oon- 
tree,  et  sur  rhistoire  naturelle  de  ses 
d<jeiU , sans doute  ii  y  aurait  quelque 
iatapit  k  alier  visiter  oes  grandes  chu- 
tes d'eau  &es  affluents  du  Tiet6,  ou, 
lee  caacadfs  s'opposant  k  r^migration 
des  poissoDB  voyageurs,  on  voit  se 
former  des  aldees  passa^res  de  pr- 
ehears qoi  riennent  exploiter  ces  rives 
deaertes.  II  y  aurait  quelque  charme  k 
eooteaiplereette  nature  abondante,  qui 
Drcseate  d^  des  dififi6rences  assez  no- 
tables avec  ee  qu'on  observe  dans  les 
liem  plus  rapproch^  du  tropique.  En 
effipt,  la  temperature  s*etst  deja  abais- 
ade j  oette  eontree  n*est  plus  autant  ia 
legKMi  des  palmes  que  celie  du  Brdsil 
central*  Lesooniferes  8*y  niontrent,et 
k  graod  pin  de  FAnierique  m^dio- 
aaie  y  porta  abondamment  ses  fruits , 
^i  iKMirrissent  pendant  des  mois  en- 
tiers  eertaines  truNis  sauvages,  conune 
les  diAtaigoes  du  Lecy this  nourrissent 
les  hordes  de  la  odte  orientate.  Mais 
e'est  am  ouvrages  sp^iaux  au'il  ap- 
partkot  de  signaler  oes  grandes  divi- 
akMis,  c'est  k  eux  que  Ton  doit  recourir 
pour  ofateair  de  semblables  details. 
Ajootoos  un  mot  cependant.  D€}k  la 
soologk  de  ees  oontrte  a  snbi  plus 
(Tune  modification  importante ,  grdce 
anx   incursions  fr^uentes  des  Euro- 
pStos.  Tandis  ^ue  quelques  animaux 
ae  sont  prodigieusement  multiplies, 
d^autres  ont  presque  enti^rement  dis- 
paro.    C'est   ainsi  que  le  beau  ph6- 
niooptere,  le  suara  au  plumage  de 
pottfpre»  qui  faisait  Tadmiration  des 
saovages  eux-mtoes,  et  qui  etait  si 
fyynmiin ,  ae  rencontre  a  peme  aujour- 
^^bau  Dans  la  vidlle  relation  d'Hans 
[  Slade,  on  voit  que  les  Tupinambas 
poovaknt  se  le  procurer,  pour  leurs 
panu-cs  de  Mtes,  sur  toute  cette  portion 
do  ifttorai.  U  y  a  une  vingtaine  d'an- 


nto  seulement,  ^administration,  qui 
certes  ne  s'occupe  gu^re  habituelle- 
ment  de  cboses  semblables,  croyait 
devoir  rendre  une  ordonnance  pour  la 
conservation  de  ce  magnifique  oiseau , 
I'un  des  plus  beaux  ornements  des  for^ts 
bresiliennes.Cinq  lieues  au  nord  duRio- 
Sahv-Grande,  liraite  de  la  province, 
se  irouve  Tembouchure  d  une  pro- 
fonde  riviere  nomm^  la  Guaratuba  (*), 
qui  a  oris  son  nom  de  rinnombrable 
quantite  de  phenioopt^res  qui  pen- 
plaient  ses  rivages.  Aujourd^bui  encore, 
il&^tablissent  leur  ponte  dans  une  !le 
basse  couverte  de  man^liers ,  etqui  se 
trouve  situ^  a  pen  pres  irdenx  neues 
de  la  mer.  II  estdefenduexpress^ment 
de  lesdetruire,  Tespeoe  menacantde 
s'^teindre  (•*). 

CiDADB  DB  SaN-PaULO.  NoUS  SVOUS 

d^ja  fait  connattre  au  commencement 
dece  paragraphe  quelle  ^tait la  veritable 
originedela  villeSaint-PauL  Commen- 
ce en  1552,  grdce  h  la  fondation  d'un 
college ,  elle  prit  le  nom  qu*elle  porte 
aujourd'hui  ae  la  premiere  messe  qui 
y  futdite,  et  qui  fut  c^l^r^lejour 
anniversaire  de  la  conversion  de  Saint- 
Paul.  Dans  roriffine ,  on  joignait  tou- 
jours  a  son  nom  le  nom  de  la  plaine  ok 
elle  est  bdtie,  et  on  Tappelait  San-Paulo 
de  Piratinlnga ;  ce  ne  fut  qu*au  bout 
de  six  ans  qiron  f^rigea  en  ville.  N6an- 
moins  son  accroissement  fiit  assez 
considerable  pour  qu*elle  acquit ,  des 
le  dix;buitieme  siecle,  uue  veritable 
importance.  Aujourd'hui  c'est  une 
des  plus  jolies  viiles  du  Bresil ,  et  c'est 
surtout  une  de  celles  dont  le  s^jour  est 
le  plus  agreable.  BMie  par  les  33*  83' 
10"  de  latitude  sud ,  et  les  48*  59*  26' 
ouest  de  longitude  de  Paris,  on  voit 

Jiu'elle  est  construite  a  peu  pres  sous 
e  tropique  du  Capricorne,  dont  elle 
n*est  eloign^  que  d'un  mille  et  demi 
vers  le  nord.  Comme  die  a  M  fondte 

(*)  Tuia  veut  dire  htaudoup  dans  h 
Uiigoa  geral. 

(**)  Ell  depttdeeeUe  defense  salutaire  si- 
goalee  par  Ayrez  de  Cazal ,  M .  de  Saint* 
Uilaire  a  tu  tuer  un  si  grand  nombre  de 
oes  beaux  oiseauA,  qu'il  pmoit  la  destruc- 
tion de  I'espece, 


too 


rUNlVEKS. 


h  cDTirOD  ioott  tetits  pieds  aa-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  on  peut  dire 
qu'eiie  jouit  de  tous  les  avautages  qui 
se  rattaciieot  au  ciimat  des  regions 
ec^uinoxiales ,  sans  avoir  ies  inoonv6- 
liients  d^une  ctiaieur  extr^ne.  La  tem- 
perature moyenne  ne  deiMsse  guere 
22"  ou  23»  du  tliermonietre  centigrade, 
et  eile  se  maintient  souveni  entre  1&* 
et  18°  Reaumur.  De  temps  a  autre ,  le 
froid  se  fait  assez  vivemeot  sentir; 
mais  il  n*est  jamais  assez  intense  pour 
necessiter  un  grand  changement  dans 
la  maniere  de  se  v^tir.  Telle  est  en 
general  la  douceur  de  la  temperature, 
que  c'est,  avec  Porto-Alegre,  la  vitle 
qui  convient  le  mieux  sous  tous  les 
rapports  au  s^jour  des  Europeens.  La 
plupart  du  temps  mSme ,  ce  n'est  que 
sous  ce  dimat,  qui  rappelle  ceiui  de 
TEspagne  et  dei'italie,  que  les  etran- 
gers  oont  le  sejour  s'est  prolonge  au 
Bresil  peuvent  se  remettre  de  la  iao- 
gueur  causee  trop  souvent  par  des 
chaleurs  excessives. 

On  a  deja  vu  que  la  plaine  de  Pirar 
tininga,  ou  s'eleva  la  vilie  de  Saint- 
Paul  ,  avait  6t^  dioisie  par  les  Indiens, 
dans  ies  temps  anterieurs  a  la  cooqu^te, 
pour  y  former  une  ald^e.  Cest  dire 
assez  oombien  Templacement  6tait 
propre  k  la  fondatiou  d'une  vilie.  Un 
mstiuct  admirable  dirigeait  toujours 
ies  indi^^nes  dans  le  c»oix  des  ioc»- 
lites  qu'ila>adoptaient  pour  y  faire  un 
66jour  plus  ou  moins  prolonge  ,et  Ton 
s'est  toujours  bien  trouve  de  suivre 
ieurs  indications  k  cet  6gard.  Expose 
k  des  vents  rafratchissants  dont  le 
retour  est  periodique ,  la  cite  de  Saint- 
Paul  domine  la  vaste  plaine  qui  s*etend 
de  Touest  au  sud ;  elle  a  et6  construite 
8ur  une  Eminence,  etdesqu'onraper^ 
^it  de  la  route,  on  est  frappe  de  son 
aspect  de  proprete ,  en  meme  temps 
que  Ton  remarque  quelque  chose  de 

I)lus  riant  que  daus  la  plupart  des  vil- 
es  situeea>  loin  du  bord  de  la  mer. 
Saint-Paul  ne  se  distingue  pas  cepen- 
dant  par  Timportance  de  ses  edifices ; 
mais  une  sorte  de  re^ularite  a  preside 
a  sa  construction.  Soit  eloignement  de 
mat^riaux  conveuables,  soit  persis- 
tance  dans  un  mode  de  ooostruction 


adopts  AhB  roridae  et  ttopitatf  i 

rlques  cites  de  rEuropemmioiMli, 
maisons  sont  presauetoutesMtM 
en  terre,  ou,  si  on  laimemieuXftB 
iaipay  especede  brique  seclieea  rair,  it 
que  Ton  btanchitaumoyead*uo6iorte 
de  chaux  designee  dans  le  pays  souk 
Dom  de  tabaUnga,  Ce  gears  de  ooof*  ( 
truction  commode,  expeditif  et  don* 
bie,  que  Too  conDaftcheznoasaNi 
le  nom  de  pUi,  a  ^t^  porti  par  la 
Paulistes  dans  la  plupart  des  iieaoii 
ils  ont  introduit  Ieurs  babitudei  is- 
dustrielies.  Veut-on  former  un  mur, 
on  se  sert  d'un  mouie  fonn^  de  m 
planches  mobiles  placees  de  Gfaainp,<l 
assujetties  vis-a-vis  les  unesdesautM 
par  des  pieces  transversales,  qu'an^ 
tent  des  dievilles  egaleineat  uiobikik 
Cest  dans  ces  especes  deeaisseii^ 
Ton  introduit  une  oertaine  quautJIii 
de  terre  humide.  EUe  doit  £tre  kwttN 
avec  vigueur  au  moyeo  d'uoe  maae, 
jusqu'a  ce  que  la  briqae  soit  fonMC 
selon  la  capacity  du  moule.  Let^^ 
s'elevent  ainsi  les  unesaudessusiki 
autres  jusqu'a  oe  que  les  gros  unR 
soient  acfaeves*  II  est  bon  de  nppdv 
qu'au  fur  et  mesure  que  les  traM 
avancent,  on  dispose  tes  cbosesdi 
maniere  k  ce  que  remplacementdjl 
portes  et  des  tien^tres  soit  resum 
Tdle  est  la  solidity  de  ce  ccnre  de 
construction,  que  Ton  vaitdeibw- 
tations  qui  n'ont  pas  moins  dedevi 
cents  ans  d'existeoce,  et  qui  n'eijgort 
pas  encore  de  grandes  reparations.  1/i 
maisons  de  Saint-Paal  oat  deiu  oo 
trois Stages,  etquelquefoisdani^ 
Commeon  ignore  Tusage  des  gooUw- 
res,  OD  a  soin  dedonnoralatoittR 
quelques  pieds  de  saillie.  Saos  eiiw 
sage  prtoution ,  la  base  des  aiaifioii 
pourrait  promptement  se  deterioitf* 
Lorsque  le  P.  Tego  pr^teadit  pi* 
mulguer  k  Saint-Paul  le  href  deM* 
qui  excommuniait  les  detenteurs  dct* 
daves ,  il  y  eut ,  comma  on  siit,  uj 
insurrection  dans  laquelie  lei  jWW 
furent  diass^  pour  jamais.  .I^PJ*? 
temps,  le  college  qu^ilfravaicntwg 
fut  consacr^  k  un  autre  «Mf*-£jL 
dispose  de  maniere  k  pouvoirsarjjj 
de  residence  aux  gouverneursi  et  ^ 
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€0  raptiort   les  Paolistes  n^ont  fait 

^annciper  de  piusieurs  ann6es  sur  ce 

Mi  est  arrive  £kns  bien  d'dutres  cit^ 

do    Bresil.  Au  tiombre  des  Edifices 

poMics  V  it  faut  niettre  la  Casa  de  Mi' 

werieordiay  trois  hdpitaux,  trois  cou- 

YCDts  qui  appartiennent  aux  ordres  des 

bteedictins,  des  franciscains  et  des 

cnrmcs  cbauss6s.    Les  t^gtises  n'ont 

rien   d*essetiti«llement  remarquable , 

Ken  que  leur  construction  re monte  a 

Due  epoque  plus  eloign^  que  la  plu- 

part  de  celles  de  l^empire.  Quelques 

plaees   assez  belles,  trois  ponts  de 

pkrre,  des  fontaines  en  assez  grand 

umnbie  (mats   dont  Teau  n'est  pas 

amsi  eslimee  pour  les  usages  doines- 

tiquet  que  oelle  du  Tiet^ ,  aue  l*on  voit 

Qoaler  aunedemi-lieue  de  la  ville) ,  des 

met  €i>rt  ^pres,  grdce  h  rinclinaison 

da  901 ,  Toria  ea  peu  de  mots  ce  qui  peut 

frappcr  DO  danger  dans  Tancienne 

eite  des  Paalistes.   De  noinbreuses 

lastifiiUons   se   fondent    cependant; 

eette  eapitale  est  en  voie  de  progres, 

el  cheque  ann^e  voit  naltre  d  lieureux 

Ckangements,  qo'il  serait  trop  long  de 

iignMer  ici. 

U  J  a  uoe  dizaine  d'ann^es ,  on  ne 
tvnptait  gu^  a  Saint-Paul  qu*une 
population  de  trente  mille  ^es ,  et  il 
ii>  a  ^ere  de  probability  qu*elle  ait 
hAm  one  grande  augmentation.  La 
inoiti6  des  habitants  appartient  k  ia 
blanche,  ou  se  disant  telle;  le 
se  compose  de  noirs  on  d'hom- 
de  oouleur ;  ce  qui  fait  roir,  d^s  le 
prmiier  coup  d'ocil,  qu'avec  Rio- 
urande  do  Sul  et  Rio-Negro,  cette 
viHe  est  telle  gui  souffre  le  rooins  de 
ratelition  de  la  traite,  parcequ'elie 
CBtiraft  iemoins  d'avantages.  Du  reste, 
soa  dimat  est,  peut-dtre  plus  encore 
que  la  disposition  d'esprit  des  habi- 
tants, oe  qui  s'est  oppose  a  I'introduc- 
tloA  jrnn  grand  nombre  de  negres. 
On  a  remarqu^  oue  Pair  piquant  des 
flBontagnes ,  et  plus  encore  les  nuits 
ftoMes  qui  se  font  sentir  dans  une 
grande  partie  de  la  province,  etaient 
^9KotielleroeDt  pr^judiciables  a  la  sant6 
de  flAostmrs  trinus  de  noirs.  Celles  qui 
hamtent  tes  hauts  p5turages  a  Touest 
de  Benguela  s'aoclu»atent  plus  ais^- 


ment,  et  ellea  foumissent  les  noira 
que  Ton  rencontre  le  plus  fr^uem- 
ment  dans  cette  eapitale. 

D'apr6s  Topinion  de  savants  voya** 
^eurs  allemands ,  le  gpQt  pour  les  ob- 
jets  de  luxe  provenaut  de  riodustrie 
europeenne  a  fait  moins  de  progres  %. 
Saint-Paul  que  dans  les  opuieutes  cit^ 
de  Bahia ,  de  Peniainbuco  et  du  Ma- 
ra nham.  Le  confortabie  et  la  propret^ 
Tern  portent  dans  les  maisons  sur  rde- 
gance  et  sur  la  richesse  des  aineuble- 
nients.  Au  lieu  de  ces  glaces  nombreu- 
%^  que  Ton  exp^die  de  France,  et  de 
ces  meubles  soigneusement  polls  que 
Ton  importe  de  TAm^rique  du  JNord,  et 
qu*on  rencontre  a  chaque  instant  dans 
'  fes  autres  provinces,  11  arrive  plus 
ft'equeinment  que  Ton  ne  voie  dans 
la  salle  servant  de  lieu  de  roceptioa 
que  de  grandes  chaises  ven^rables-  par 
)eur  antiquite,  et  quelques  petits  mi* 
roirs  provenant  des  feoriques  de  Mu- 
reniberg.  Au  lieu  de  lampes  dans  ie 

§odt  moderne,  et  de  bougies,  une  lampe 
e  cuivre  h  Pancienne  mode ,  ou  Ton 
brdle  de  Thuile  de  palma  Christi,  suftit 
pour  ^laireir  Tappartement.  Dans  le 
ton  g^n^ral  de  la  society,  on  remarque 
aussi  une  influence  moins  directe  de 
TEurope  :  les  cartes  sont  appei^ 
npoins  frequemment  comme  une  res- 
source  contre  Tennui ;  une  conversa- 
tion anim^e,  le  chant,  la  danse  occu- 
pent  presque  toutes  les  soirees, 

II  existe  h  Saint-Paul  une  salle  de 
spectacle  b5tie  dans  le  style  moderne* 
On  y  joue  quelques  pieces  tirees  de 
Tancien  repertoire,  quelques  op^raa 
traduits  du  fran^is.  Mais  la,  comme  k 
San-Salvador  et  a  Pernambuco,  les 
acteurs  sont  pour  la  plupart  des  nom^ 
mes  de  couleur ,  et  il  est  impossible  de 
ne  point  sourire  de  Teffet  que  produi- 
sent  te  blanc  et  le  rouge  sur  ces  figures 
a  teinte  plus  ou  moins  fonc^.  IjeM 
costumes  ne  sont  pas  moins  grotes- 
ques ,  et  Texactitude  de  la  oouleur  lo- 
cale est  k  coup  sQr  ce  qui  pr6occupe 
le  moins  ces  artistes  improvises. 

II  y  a  plus  de  cfaarme  et  plus  d*ori- 
ginalite  5  la  fois  dans  les  divertisse- 
ments purement  nalionaux.  Quelqu»- 
fois  les  plaines  de  Piratininga  voient 
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te  renouTeler  oes  coarsesde  taureaaz 
qui  faisaient  jadis  les  d^lices  des  Por- 
tngais ,  cpmine  oelles  de  leurs  votsins. 
Les  Paulistes  y  deploieDt  une  certaine 
habilet^,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  en- 
core les  comparer  aux  tor^dors 
espa^ols.  Le  peuple  a  ses  danses  par- 
ticuheres,  et  le  landou  {tandit)^  qui 
rappelle  si  bien  la  chica  de  nos  colonies, 
a  tM  adopts  id  non-seulement  par  les 
D^^res,  qui  portent  partout  leur  godt 
efmn6  pour  la  danse,  mais  il  est  pass6 
dans  les  divertissements  des  hommes 
de  couleur,  appartinssent-ils  encore 
plus  h  la  race  iMienne  qu*^  celle  des 
noirs  proprement  dits.  II  en  est  de 
mime  de  la  batuca.  Ge  qui  distin- 
gue surtout  les  Paulistes ,  c*est  le  godt 
exquis  qu'on  leur  voit  d^ployer  dans 
la  composition  de  leurs  chansons  na- 
tionaies.  Pour  peu  que  Ton  soit  sensi- 
ble »  une  vive  expression,  a  une  m^lodie 
simple,  il  est  imuossible  de  ne  point 
Itre  toud)^  du  enarme  de  leurs  mo* 
dinhas.  <  Saint-Paul,  par  beaucoup 
d'endroits,  ressemble  k  une  ville  de 
TAndalousie,  ditun  voyageur  fran^is 
que  nousavons  d^ja  cite....  II  n'est  pas 
rare  d'y  entendre,  comme  k  Cadix, 
les  sons  de  la  ^uitare,  a  une  heure 
avane^  de  la  nuit,  sous  quelaue  fenl- 
tre  grille  qu*entr'ouvre  ^  demi  une 
main  incertaine.  Les  femmes  qui  re- 

Soivent  ces  hommages  sont  celebres 
ans  tout  le  Br^il  par  la  vivacite  de 
leurs  ^ftces ;  t^moin  le  triple  proverbe 
qui  dit  pour  Pemambuco,  eUes  et 
non  eux:  pour  Bahia,  eux  et  non 
eiies ;  euun  pour  Saint-Paul,  elles  et 
encore  elles  {*).  »  Les  Paulistes  ont 
une  taille  et  une  tournure  qui  semble- 
raient  exclure  la  ddicatesse  des  mou  ve- 
ments,  et  cependant  elles  sont  pleines 
de  grdce  et  de  vivacity ;  elles  offrent 
dans  leur  physionomie  une  heureuse 
union  de  gaiet6  et  de  franchise.  Leur 
teint  n'est  point  non  plus  aussi  pdle  que 
celul  des  autres  femmes  du  Bresil; 
elles  partagent  avec  les  hommes  une 

{*)  Spix  et  Martius ,  en  TanUnt  aussi  le 
cbanne  det  femmes  de  Saiiil-Paul,  repro- 
duisent  le  teite  du  jproTerbe  :  Baliia,  eilei 
ndo  eltas;  Pernamouco ,  eUas  nao  tiles; 
San-PiulOy  cUas  c  eltas^ 


certaine  simplicity  pleine  de  ft«ndiise 

Ju'on  vante  dans  le  reste  de  rempire. 
^ans  la  society ,  elles  portent  un  ton 
plein  de  gaiete,  mais  sans  affectation; 
avant  tout  elles  sont  promptes  a  saisir 
Tesprit  d'une  conversation  enjouee. 
Aussi  plusieurs  voyageurs  rejettent-ils 
sur  la  franchise  habituelledes  rapports 
soclaux  les  reproches  qu'on  leur  aoresse 
ouelquefois,  et  ils  meat  qu'on  ait  le 
droit  de  les  accuser  de  I^^^t6 ,  oomme 
plus  d'une  fois  on  Fa  fait. 

Quelques  fiimilles  se  sont  conseirte 
k  Saint-Paul  pures  de  tout  melange, 
et  elles  aiment  k  rappeler  oette  po- 
sition exceptionnelle.  On  peut  dire 
que  ce  ne  sont  point  celles  qui  le  dis- 
tinguent  par  la  beauts  du  sang;  oo 
peut  ajouter  aussi  que  I'union  avec  les 
races  indigenes  a  eu  les  plus  heureux 
r^ultats ,  quant  k  la  beauts  des  traits 
et  a  la  vivacity  de  I'expression.  En  som- 
me ,  il  est  nrtferable  pour  I'iudivida 
n6  de  ces  alliances ,  que  ce  soient  les 
cafact^res  de  la  race  caucasique  ooi 

Sr^ominent.  II  est  devenu  fort  oif- 
cile  de  specifier  aujourd'hui  dans 
quelle  proportion  se  sont  ^tablis  les 
mdanges,  et  Ton  peut  dire  qu'il  n'v  a 
plus  qu'un  petit  nombre  de  mamalu- 
cos  issus  directement  d'un  blanc  et 
d'une  Indienne.  En  g^n^ral ,  les  indi- 
vidus  qui  couservent  plus  ou  moins  les 
caracteres  physiologiques  de  la  race 
indienne ,  passent  successivementd'ua 
brun  assez  prononc^  a  une  teinte  jaune, 
puis  a  une  blancheur  k  peu  pres  com- 
plete. Ce  qui  distingue  presque  tou- 
jours  ces  mitis ,  c'est  la  larceur  de  la 
face ,  la  proeminence  des  os  de  la  jooe , 
la  petitesse  de  leurs  yeux  noirs,  et  une 
certaine  incertitude  dans  le  regard :  oes 
divers  caracteres trahissent  inmianqua- 
blement  une  origine  indienne.  Au  nom- 
bredes  qualites  ext^rieuresa  reoKuquer 
chez  les  Paulistes,  il  faut  mettre  h 
fierte  d'aspect ,  la  force  dans  la  oonte- 
nance,  rexpr<^ion  d'un  esprit  inde> 
pendant.  Leurs  yeux  bruns ,  et  ils  les 
ont  fort  rarement  bleus,  sont  remplis 
de  feu  et  d'ardeur.  Leur  chcTdure 
^paisse  est  d'un  noir  6datant,  et  i 
ont  toute  Tapparenced'one  force 
culaire  peu  commune. 
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S  r€B  iaut  bieii  que  tons  ces  avan- 
tages  soient  partae^  par  ies  individus 
oai  proTieonoit  des  aUiances  des  In- 
oens  eC  des  Doirs.  Les  m^tis  de  cette 
esptee,  qui  sontd'unbninfortobscur, 
d  que  Ton  d^igne,  ainsi  que  nous 
TaTons  d^j^  dit,  sous  le  nom  de  cafu- 
aos ,  se  distinguent  par.  une  cbevelure 
noire ,  qui ,  en  participant « surtout  chez 
les  fernmes,  des  caract^res  propres 
anx  dem  races,  prend  un  d^Teloppe- 
ment  prodigieux.  II  est  tel  souvent, 

S*oB  le  prendrait  [K)ur  le  r^ultat 
loe  disposition  artificielle.  Durant 
kur  Yoyage,  Spix  et  Martius  furent 
frapp^  de  Taspect  strange  qu'offrait 
vne  de  ces  paavres  cr^tures  qu'ils 
teaoontrcreDt  sur  la  route  de  Rio  h 
&int»Paiil.  Dans  la  m^me  excursion , 
Us  reroarqa^rent  ^galement  que  le 
mflanae  des  races  ne  s^opposait  (ms  k 
oe  quiine  hideuse  infirmity,  qui  af- 
fige  sartoot  nos  pays  de  montagnes , 
exerpit  son  inOuence  fiftcheuse.  lis  vi- 
reat  des  individus  afDigds  de  f^ottres 
doomies.  Plus  tard ,  M.  Walsh  faisait  la 
mtoe  remarque  dans  certaines  locali- 
ty do  pays  de  Minas,  et  il  signalait 
one  triste  observation.  Un  ^tatcrimb^ 
€tllit6  analogue  a  celui  de  nos  Cretins 
peat  se  remarquer  chez  les  individus 
attaqocs  de  cette  hideuse  maladie. 

YnsnRTS  bbs  Paulistes  ;  osA- 
6BS  FAKTICUI.IEXS.  Avec  les  Scrtaue- 
jos,  qui  out  adopts  dans  leurs  vastes 
campos  un  v^tenient  si  diff6renl  de 
odui  qii'on  remarque  sur  le  littoral, 
ct  les  nabitants  de  Minas-Geraes,  qui 
semblent  avoir  conserve  quelque  chose 
des  modes  primitives,  les  Paulistes 
soot  Jes  seuls,  au  Br^il,  qui  aient  un 
ooslame  vraiment  caractkistique.  On 
sent  que  nous  ne  parlous  id  ni  des 
noirs  ni  des  Indiens.  Tons  les  jours 
cepeodant  ce  costume  national  tend  h  . 
se  modifier :  mais  on  le  trouve  surtout 
en  osage  dans  les  caronagnes.  II  con- 
siste  dans  une  esp^  oe  poncho  fort 
ample,  ordinairement  de  couleur  bleue, 
qoe  les  bommes  savent  disposer  d'une 
mani^  fort  d^nte,  et  dont  on  se 
scrt  en  guise  de  manteau  par-dessus 
la  autres  habits;  un  chapeau  k  targes 
bords,  des  bottes  moUes  dont  le  cuir 

13*  Ucraiton.  (Bbesil.) 


n*a  point  ^t^  noirci,  un  couteau  de 
cliasse  a  poign^e  d'argent,  ach^vent 
de  completer  le  costume  d'un  vrai  Pau- 
liste.  chez  les  femmes ,  nos  modes  ont 
fait  leur  revolution  habituelie.  La 
roante  est  en  partie  abandonn6e,  ex- 
cepts dans  les  classes  tres-secondaires. 
Fr^uemment  encore  le  ohapeau  rood 
est  conserve,  et  les  gracieuses  Paulis- 
tes savent  tirer  un  parti  admirable  de 
cette  coiffure,  quon  retrouve  aussi 
dans  Minas. 

Les  habitants  de  Saint-Paul  disent 
proverbialement  que,  quand  ils  au- 
raient  donn^  seulement  au  firesil  le 
hamae  et  la  cangica ,  ils  auraient  fait 
assezpourlui.  Lehamac,ene£ret,quise 
trouvait  en  usage  de  temps  immemorial 
chez  les  Tupis,  fut  adopts  par  les  Pau- 
listes d^  Torigine,  etde  11^,  probable- 
ment,  il  passa  dans  le  reste  du  Bresil.  II 
nous  paralt  assez  raisonnable  d>n  ac- 
corder  6galement  Fusage  aux  naufra- 

§^  de  San-Salvador  et  aux  habitants 
'Itamaraca.  Quant  h  la  cangica,  c'est 
un  mets  essentiellementnational,  qu*on 
trouve  r^pandu  dans  rint^rieur,  par- 
tout  oili  les  Paulistes  ont  pouss6  leurs 
explorations  :  il  nous  a  sembl^,  nous 
Tavouerons.  par  son  extreme  simpli- 
city, bien  dlgne  d'etre  empruntis  a  la 
cuisine  des  tribus  sauvages.  La  can- 

§ica ,  c[u*on  vous  vante  avec  tant  d'en- 
oousiasme  dans  les  campagnes  du 
Sud ,  etqui  parattsurtoutes  les  tables, 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  espece 
de  potage  fort  insipide,  compose  de 
fframs  de  maTs  d^pouill6s  de  leurs  pel- 
Bcules  et  bouillis  dans  du  lait ,  ou  sim- 

Element  dans  de  Teau.  Dans  bien  des 
ourgades  de  Tint^rieur,  la  cangica 
forme  la  base  de  la  nourriture  des 
habitants.  Une  chose  assez  remarqtia- 
ble ,  c*est  qu'il  r^ne  dans  le  Sua ,  ^ 
regard  de  la  farine  de  manioc,  les 
preju^6s  qui  ont  poids  vers  le  Nord , 
et  qui  font  rejeter  fr^quemment  Tu- 
sage  du  mais  comme  6tant  nuisible  Jk 
la  sant^.  Dans  cette  circonstance,  fort 
heureusement ,  Topinion  populaire  est 
d*accord,  sinon  avec  la  raison,  do 
moins  avec  la  n^cessit^.  Le  sol  des 
provinces  m^ridionales  est  bien  plus 
propre  a  la  culture  des  diverses  especes 
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de  mafs  qu*^  celle  da  manioc.  Gelle-d, 
h  son  tour,  prend  son  libre  d^ve* 
loppement  le  long  de  la  cdte  oiien- 
tale  et  dans  les  provinces  voisines 
de  la  ligne. 

MoUVSMElfT    INTELLSGTUEL,    LCB 

Paulistes  ont  aooompli  leur  oeuvre,  et 
lis  le  sentent.  Le  mouvement  est  don- 
n^;  ce  n'est  plus  k  eux  seulement  qu'il 
appartient  d*aller  explorer  les  contr^es 
lointaines  de  Tempire ,  de  s*eiforcer  h 
d^couvrir  des  mines  nouvelles,  etde 
soumettre  les  nations  indigenes.  lis 
ont  tourn^  vers  Tindustrie  agricole 
cette  ardente  activity,  qui  les  a  rendus 
pendant  si  longtemps  des  yoisins  in- 
commodes ;  ils ont  abaAdonn^, ou  peu 
s'en  faut  y  les  travaux  des  mines.  Avec 
Taide  des  SuMois  et  des  Allemands , 
auxquels  ils  ont  eu  le  bon  esprit  de 
Conner  leurs  usines,  ils  8*en  tiennent 
k  rexploitation  de  ce  mineral  de  fer 
dont  rabondance  est  telle  dans  les 
monta^nas  de  Guarassoyava ,  qu*oa 
pourrait  en  allmenter  le  monde.  Mais 
1^  encore,  faute  de  bras  et  d*une  In- 
dustrie sumsante,  les  produits  ne  sont 
{)as  oe  qu'ils  peuvent  devenir.  Pour 
e  commerce  ext^rieur,  ils  ne  sau-t 
raient  en  faire  la  base  de  leur  pros- 
p^rit^  :  le  systtoe  des  rivieres  qui 
arrosent  le  pays,  la  disposition  des 

Sorts  s*y  opposent.  Que  leur  reste-t-il 
one  k  faire?  Quel  rang  doivent-ils 
done  occu^r  doormats  aans  la  grande 
conC6d^ation  ?Le  rdla  qui  leur  reste  h 
remplir  est  peut-ltre  plus  beau  encore 

2ue  celui  qui  les  a  d^j^  mis  en  ^vi- 
ence  d*une  mani^re  si  brillante. 
Ordce  i  Tinstinct  belliqueux  qu'ils  ont 
i^  de  leurs  anc^tres,  et  qui  leur 
donne  une  sup6riorit6miIitairedont  les 
dernieres  guerres  avi^c  Buenos- Ajrres 
ontfournidespreuTes  nouvelles,  ce  sera 
toigoursparmi  eux  qu*on  recrutera  les 
meilleures  troupes  au  Br^il.  SI  les 
troubles  du  Sud  ne  peuvent  £tre  apai- 
861,  et  si  Ton  admet  Fbypothibe  d'une 
ooniSd6ratioii  par  groupes  de  provin- 
ces, soit  que  fa  contr^  qui  nous  oc« 
cupe  ne  separe  point  ses  int^r^ts  du 
gouvemement  central,  avec  lequei  elle 
est  en  communication  par  une  route 
excellente,  soit  qu^elle  s^unisse  k  Rio- 


Grande,  dont  ellepartageiusqQ^lua 
certain  point  les  haoitudes  locales  (*), 
elle  pent  ooiiserver  une  attitude  ex- 
cellente. GHiee  au  gtoie  particulier  de 
ses  habitants,  la  direction  du  roouve- 
ment  intelleetuel  pent  lui  appartentr, 
ou  elle  peut  du  moins  le  prtager  avec 
Rio  de  Janeiro.  Gonrnie  te  ditaient ,  fl 
y  a  plusieurs  annto,  tSpix  et  Martius, 
apres  Tarriv^  du  roi  on  eai  bien  I'io* 
tention  de  donner  une  university  i  la 
nouvelle  monarchic;  mais  on  resta  dans 
rincertitude  ouand  il  s'agit  de  savoir  si 
elle  serait  ^tablie  dans  la  capitale  ou  a 
Saint-Paul ,  qui  est  situ^  sous  un  cli- 
mat  plus  temp^r^.  M.  J.  Garcia  Stock 
ler,  fils  d'un  consul  allemaod  a  ^-' 


bonne,  homme  d*une  haute  instmctioQ, 

proposa  un  plan  con^u  sur  le  roodele 

des  dcoles  allemandes ;  mais  il  fut  re- 

.  jet6 ,  dit-OD ,  par  rinfluence  de  oeox 

?ui  voulaient  maintenir  le  Breni  dans 
6tat  de  oolonie  portugaisa.  De  bos 
jours  cependant.  les  aociens  projets 
se  sont  en  partle  rMis^.  Ea  ISM, 
une  6oo\e  de  d  roit  a  M  fondte  k  Saiot> 
Paul ,  et  la  dur^  des  ooun  qae  ron 
y  doit  suivre  a  ^t^flxie  k  cinq  ans. 

Santos.  Nous  avons  dit  plus  bas 
combien  11  ^tait  difficile  ^e  Saint- 
Paul  devtnt  une  ville  de  coouneroe 
dans  toute  I'^tendue  de  ce  mot,  et 
nous  avons  signaM  comma  obstacle 
principal  I'absence  d*un  port  oom« 
mode.  Santos  est,  k  proprement  par- 
ler,  la  seule  ville  importante  qui 
puisse  ^tablir  des  relations  directes 
avec  les  puissances  marltimes  de  I'£u- 
rope,  oa  mtoe  avec  Porto  et  Lis- 
bonne.  G*est  en  quelqne  sorte  le  port 

(*)  11  att  A  reoMrqiMr  mm  ee  p^s,  dost 
les  nistoriens  du  dix-ieptilaM  aiede  anu«at 
hk  une  ripubli<fue  eomul^eneat  ind^poi- 
dante,  t*ett  distingue,  dunot  lei  danuew 
MmmenU,  pur  une  opinion  Uwte  oea- 
trtire.  Apres  le  dipert  i^  don  Pedro,  oa  a 
VII  un  eorpt  de  cavalerie  pwiliste,  compeet 
d^^viron  <€oo  bommes  et  parfidtca  ^ 
^ipA ,  se  rendre  dans  U  capitale  pour 
ttoir  hd»  droits  h^r^taires  du  jeune 
pereur  k  la  oouronne.  Ce  seul  foit  poorrsity 
au  besoin ,  indiquer  quellesera  Tattitude  da 
Saint-Paul  dans  les  ^vfaements  qui  se  ft^ 
parent. 
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de  Saint-tettt;  mats  cette  eftpitale  en 
est  61oign6e  d'environ  treize  lieues ,  et 
telle  est  la  disposition  de  la  c6te ,  que 
las  arriTBges  pr^ntent  des  difficulty 

?re8que  insurmontabies.  Fond^  en 
S46  sur  la  cAte  aeptentrionale  de 
Saint-Vincent  y  sa  situation  est  basse 
et  hamide;  ses  maisons  n^anmoins 
flODt  plus  solidement  bftties  que  ceiles 
de  Saint-Paul.  On  y  a  employ^  la 
pierre  au  lieu  de  la  iaipa.  Le  coU^ 
des  Jteuites  est  assez  consid^able,  et 
il  a  ^te  transform^  en  hdpital  mili- 
taire.  Le  port  n^est  point  depourvu  de 
commodity ;  ii  est  assez  bien  d^fenda 
par  phisteurs  forts,  et  deux  barres, 
qui  ont  quf Ique  c^l^rit^  dans  les 
tempa  historiques,  y  coudutsent :  Tune, 
Barra-Grande ,  recoit  les  navires  de 
hant  bold;  Tautre ,  jBertioga ,  ne  donne 
passage  fV^'h  de  faibles  embarcations. 
On  aooorde  ii  Santos  une  population  de 
dnq  h  six  oiiile  Ames,  que  ron  accuse 
d'me  pea  hospitali^re.  £n  face  Santos, 
et  graTissant  les  flancs  de  la  Serra  do 
Mar.  on  aper^oit  la  route  abrupte  qui 
coDdoit  ^  Saint-Paul.  Dans  cette  par- 
tie  de  la  cdte,  la  Serra  do  Mar  pent 
avoir  enriron  trois  cents  pieds  d^l6- 
Vation.  Cela  n'a  point  empech6  qu*une 
Tole  siiiueuse,  mais  encore  assez  fa<* 
die,  n*y  ait  m  pratiqute  h  travers 
miUe  obstacles,  (/est  un  de  ces  ou- 
Tra^  ngantesques  qui  donne  une 
haute  id6e  du  people  qui  a  os6  Ten- 
treprendre.  En  quetques  eodroits,  le 
chemin  a  dd  ^tre  taille  dans  le  roc  vif. 
On  le  Toit  sillonnant  des  ^l^vations 
coniques,  d'oik  roeil  considere  avec 
cffiroi  d*immenses  precipices  garnis 
tooTent  d*une  v^ration  impenetra- 
ble. Les  passages  p^rilleux  ont  iti 
hrareasement  garnis  de  parapets;  et, 
81  quelques  acadents  arriYent  aux  tro- 
pas  de  mulcts  qui  franchissent  la 
mootagne,  les  pietons  n'ont  guere  k 
redoater  qjoe  la  fatigue.  On  sent  n^an- 
noiiis  tons  les  inconvenients  qui  ri- 
solteot  Doar  Saint-Paul  d*une  route 
seniblable.  Les  objets  d*un  poids  con- 
sid^ble,  tels  que  les  pieces  d*artiilerie 
on  les  chaudi^res  k  usines,  ne  peuvent 
Itre  transport's  au  sommetdela  mon- 
tagne  qu*avec  des  efforts  qui  d^passent 
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tout  ce  qu'on  petit  Imagtner.  11  en  rl-' 
suite  que,  mafgre  leur  eloignement  de 
la  capitale,  on  est  souvent  tent'  de 


reusement  Villa  de  Cananea,qui  fiit 
bdtie  en  1587 ,  et  qui  pr'sente  un  an- 
crage  assez  commoae,  est  a  cinquante- 
huit  lieues  de  Saint-Paul.  Villa  da 
Conceicao  de  Itanbaem  n*en  est  qu*i 
▼ingt-deux  lieues :  mais  il  ny  a  que  les 
canots  et  les  lancnas  qui  puissent  pas- 
ser sa  barre. 

Nous  venons  de  signaler  tout  k 
I'heure  le  d'troit  de  Bertioga;  le  fort 
bdti  k  Pentr^e  de  la  barre  qui  porta  ce 
nom  Joue  d6j^  un  r6le  danslacurieuse 
histoire  de  Hans  Stade,  dont  nous 
avons  donne  une  rapide  analyse  an 
commencement  de  cette  notice.  En 
general,  ce  sont  les  villas  de  cette 
province  qui  offrent  au  Bresil  leplus 

gand  nombrede  traditions  primitives, 
n  pent  meme  dire  quMl  serait  d*un 
haut  interet  pour  Thistoire  de  les  re- 
cueillir  des  k  present,  qu*elles  vont  pro* 
bablements*eteindre,  et  qu'elles  servi* 
raient  sans  doute  k  expliquer  certaine$ 
ciroonstances  locales  assez  importan- 
tes,  dont  Torigine  va  se  perdre.  G'est 
ainsi ,  par  exemple.  qu'on  pent  attri- 
buer  k  la  haine  ae  deux  families  puis- 
santes ,  et  a  leur  rivalite  dans  la  re- 
cherche des  mines,  Tantipathie  qui 
divise  encore  aujourd'hui  les  habitants 
de  Saint-Paul  et  ceux  de  Taubate,  qui 
marche  immediatement  pour  Tim- 
portance  apres  la  capitate.  Les  Pirati- 
nincanos  et  les  Taubatenos  seraient 
peut-etre  dej^  contraints  de  recourlr 
a  la  memoire  de  leurs  vieillards ,  s'il^ 
YOulaient  s'expliquer  les  motife  d*une 
animadversion  qui  n'a  pu  encore  s'e- 
telndre ,  et  dont ,  k  coup  sQr ,  le  peuple 
lenore  la  cause.  Les  habitants  duoourg 
de  San-Vicente  n'apportent ,  dans  leun 
relations  avec  les  autres  habitants,  del 
pretentions  ridicules  a  Idifldalguia,  ou, 
si  on  Taime  mieux ,  k  la  noblesse,  qu^ 
parce  quMls  se  considerent  comm^ 
etant  les  premiers  habitants  europeen^ 
da  Bresil.  Une  serieuse  investtgatioQ 
de  rhistoire  de  ces  anciennes  families 
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offrirait,  n*en  doatons  pas,  decurieux 
documents. 

Angien  monument.   Si  c'est  la 
province  de  Saint-Paul  qui  peut  se 

florifierd'avoir  vu  s'dever  la  premiere 
ourgade  europ^enne  apr^  Porto^igu- 
ro,  ou  Ton  conservait encore  du  temps 
de  Lindley  la  fameuse  croix  attestant 
la  decouverte  de  Cabral ,  c'est  elle  aussi 

3ui  possede  le  plus  ancien  monument 
u  Bresil.  Ce  monument  est  bien  sim- 
ple ,  il  est  vrai ;  c'est  un  monolithe ; 
mais  il  peut  servir  h  jeter  du  jour 
sur  une  assez  grande  discussion  his- 
torique,  qui  divise  aujourd'hui  les 
savants.  A  I'entr^  de  la  barredeCan- 
nanea ,  du  c6te  du  continent ,  sur  un 
amas  de  pierres,  on  voit  un  pi6destal 
de  marbre  d*Europe,  ayant  quatre 
palmes  de  hauteur,  deux  de  large  et 
un  d'epaisseur.  Les  armes  de  Portugal 
y  sont  gravies,  mais  sans  les  tours  qui 
d'ordinaire  les  environnent.  U  est  plus 
deterior^  qu'on  ne  saurait  dire;  mais, 
selon  ce  qu*aflirme  M.  Ayres  de  Cazal , 
on  reconnatt  fort  bien  qu'il  a  ^te  plac^ 
dans  le  lieuqu'ii  oocupe  en  1503.  Selon 
le  geographeque  nousvenonsde  citer, 
le  monument  de  Cannanea  prouverait 
jusqu'a  I'evidence  que  la  flotte  qui, 
durant  cette  ann^-la,  sortit  du  Tage 
pour  examiner  la  terre  de  Vera-Cruz, 
ne  retrogada  point  du  parallde  de  18<» 
de  latitude  australe ,  comme  le  pretend 
Vespuce  dans  sa  douteuse  relation.  S'il 
D*a  point  ete  plac^  par  Martim  Affonso, 
ainsi  que  le  dit~un  historien  mo* 
derne,  F.  Gaspar,  il  confirmerait 
Topinion  de  ceux  qui  veulent ,  contre 
Amerigo  Vespucci ,  que  la  flotte  de 
1501 ,  ou  n*ait  pas  abord6  la  cote 
orientale,  ou  qu^elle  ne  soit  point  par- 
venue  dans  ces  parages,  parce  qu  elle 
devait  ndcessairement  avoir  emport^ 
des  homes  aux  armes  de  Portugal, 
et  datees ,  pour  constater  la  prise  de 
possession. 

Nous  avouons,  guant  a  nous,  que, 
dans  cette  discussion  importante  qui 
touche  h  un  des  points  les  plus  curieux 
de  rhistoire  du  nouveau  monde ,  nous 
nous  contenterons  de  citer  le  fait,  et 
dMndiquer  le  monument.  P^ous  atten- 
dons,  pour  fixer  notre  opinion,  que  les 


investigations  scientifiques  qui  se  pr^ 
parent  h  ce  sujet  aient  paru.  11  est 
probable  que  le  m^moire  de  M.  le  vi- 
comte  de  Santarem  levera  bieo  des 
doutes. 

Population.  Nations  indisn- 
NES.  Avant  de  quitter  cette  province, 
nous  rappellerons  que  c'est  une  des 
plus  peupl^es  reiativement  h  son 
^tendue ;  elle  n'a  pas  moins  de  trente- 
huit  villas  r6parties  sur  frois  comar- 
cas.  On  compte  une  foule  de  povoa- 
coes ,  d*arrayal ,  d'alddes ;  et  le  nombre 
des  habitants,  qui  nes*elevait,  en  1808, 
qu*a  200,478 ,  etait  d^ja  mont^  en  1815 
a  215,021;  ce  qui  fait  pour  ces  con- 
tr6es  un  accroissement  assez  conside- 
rable. Gependant  sur  les  17,500  milles 
carr^  que  renferme  la  capitalnerie, 
5000  seulement,  ou  les  deux  septi^mes 
de  la  surface  sont  converts  de  hois, 
12,500  restent  pour  les  prairies  et 
les  pHiturages.  Ainsi  que  Tindiquent 
MM.  Spix  etMartii|s,  cela  donnerait 
pour  une  famille  de  cinq  person- 
nes  r.^o  de  mille  carr6  en  forets ,  que 
Ton  pourrait  employer  k  des  travaux 
agricoles,  et  ^VeV  ^galement  de  mille 
carr^  qu'on  livrerait  en  pdturagesaux 
troupeaux.  On  regrette  avec  les  sa- 
vants voyageurs  que  les  essais  de  co- 
lonisation qui  ont  eu  des  resultats  si 
imparfaits  a  Canta-Gallo,  n'aientpas 
^tefaits  sur  le  territoire  de  Saint-Paul. 
La  fertility  de  la  terre ,  et  surtout  la 
douceur  du  climat,  offraient  des^ 
rants  de  r^ssite  qu*on  n'a  point 
trouv^  sur  le  territoure  de  Rio  de  Ja- 
neiro. 

Precis^ment  en  raison  de  cette  po- 
pulation qui  ne  peut  manquer  de  s^- 
crottre,  et  qui  envahit  tous  les  jours  le 
d^ert,  on  ne  doit  pas  s*attendre  ^ 
rencontrer  dans  la  province  de  Saint- 
Paul  un  grand  nombre  de  tribus  rest6es 
^  r^tat  purement  sauvage;  les  der- 
ni^res  nouvelles  qui  nous  soient  par- 
venues  annoncent  positivement  Tinten* 
tion  oQ  sont  les  Bogres,  restes  de  la 
nation  des  Bororenos,  de  se  soumettre^ 
sur  les  confins  de  la  province,  h  la  vie 
a^ricole.  En  parlant  de  Sainte-Gathe- 
rine,  nous  avons  dit  quelques  mots 
sur  cette  nation ,  qui  a  jete  si  longtempi 
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r^DTsnte  parmi  1m  colons.  Peut-dtte 
a-i-elle  d^ja  complement  change  ses 
usages;  peat-^tre  ne  retrouverait-on 
plus  d^ja  chez  die  aacune  de  ces  armes 
ou  de  ces  brillaots  ornemeota  qui  fai- 
aajent  jadis  la  parure  des  chefs.  Si  nous 
empmntoDs  ^donc  au  bel  ouvrage  de 
M.  Bebret  un  guerrier  dans  toute  sa 
ponipe,  c^est  plutdt  pour  donner  une 
idee  des  hommes  que  les  anciens  Pau- 
listes  eurent  k  combattre  jadis,  que 
poor  signaler  ce  qui  existe  encore  au- 
jOQid^hui. 

n  a*en  saarait  ^tre  de  m^me  de  la 
r^rtentation  si  originaie  qui  repro- 
duit  une  f#te  dans  les  missions  de 
San-Joze.  Une  fois  soumis,  les  Indiens 
abandonnent  assez  promptement  tout 
oe<pii  a  rapport  aux  usages  militaires 
ou  a  la  Tie  nomade;  les  antiques  diver- 
tissemcnts  de  la  tribu,  les  aanses,  les 
chants  mteie  qui  les  animent,  sont 
conserr^s  plus  lonstemps.  II  est  assez 
corjeuz,  dn  reste ,  ae  voir  se  |)erp^tuer 
cfaez  oes  Indiens,  qui  habitent  un 
petit  Tfllage  de  Cuntyba,  un  usage 
dont  nous  parlent  les  voyageurs  du 
seizieme  sime :  nous  voulons  parler  de 
b  coutume  ou  ^ient  les  Tupis,  lors 
des  danses  solennelles,  de  hacher  des 
plumes  pour  s'en  parsemer  le  corps,  et 
se  fiaiire  ainsi  une  espece  de  v^ment 
dcssinant  parfaitement  les  formes.  On 
peut  consulter  a  ce  sujet  Lery  et  sa 
description  naive.  Quant  aux  details 
d'invention  purement  moderne,  nous 
ne  sauiions  mieux  faire  que  d'emprun- 
ter  au  voya^eur  artiste  Texplication 
qu'il  a  donnee.  « II  est  facile  ae  recon- 
naitre ,  au  premier  aspect ,  la  d^iicatesse 
innee  du  goOt  chez  les  sauvages  civi- 
lises de  la  mission  de  Saint- Joseph, 
autant  k  la  r^gularite  symetrique  des 
li^nes  de  leur  tatouage,  qu'i^  I'ing^- 
nieuse  imitation ,  nai  vement  grotesque, 
des  vdtements  militaires  europeens, 
dont  le  musicien  sauvage  rappelle  ici 
ks  oouleurs  caracteristiques  appliqu^ 
sur  la  peau  (les  revers,  parements  et 
collets  soot  rouges).  Toujours  imita- 
teurs,  lis  cherchent  ^galement  Tavan- 
tage  (Tune  coiffure  rcbaussee  d'un  ac- 
cessoire,  d'nn  diad^e  m^me,  ou  d'un 
bonnet  couronn^  de  longues  plumes. 
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•  Ces  Indiens  d'une  antique  civilisa- 
tion, moins  mosiciens  que  les  Guara- 
nis,  n'ont  que  le  tambour  pour  instru- 
ment de  danse. 

«  G^n^ralement  bien  feits,  affiles, 
gais ,  rempiiB  d'intelligence,  ils  conser- 
vent  aussi  un  sentiment  de  pudeur,  qui 
a  inspire  aux  femmes  la  n^cessit^; 
comme  luxe,  de  se  fabriquer  des  demi- 
jupes  toutes  (Ramies  de  plumes.  Cet 
prnement,  qui  leur  couvre  uniquement 
la  chute  des  reins,  en  augmente  ridi- 
culement  le  volume,  et  les  prive  ainsi 
de  la  ffrdce  naturelle  que  nous  admi- 
rons  chez  les  femmes  europ^ennes.  » 
La  province  renferme  encore  quel- 
ques  Indiens  sauvages  appartenant  a  la 
race  des  Goyanas;  mais  ils  ne  se  mon- 
trent  plus  sur  les  herds  de  I'Oc^n,  et , 
SI  les  soldats  indiens  d'ltapua  et  de 
Garros  en  font  quelques-uns  prison- 
niers,  tfest  dans  la  profondeur  des  fo- 
rets  que  visitcnt  rarement  les  colons. 
Maintenant,  si  nous  descendons  de 
nouveau  vers  le  port  de  Santos ,  ou  si 
nous  prenons  la  route  par  terre  qui  a 
iU  ouverte  entre  SaintrFaul  et  la  capi- 
tale,  nous  franchirons  rapidement  une 
vaste  6tendue  de  territoire  qui  a  6t6 
d^rite,  et  nous  nous  trouverons  dans 
rancienne  capitainerie  de  San-Thome. 
Ici ,  Taspect  de  la  nature ,  la  disposition 
du  sol,  la  position  des  habitants,  tout 
va  changer;  et  le  iecteur  sentira  aise- 
ment  que  les  int^r^ts  politiques  nesont 
plus  ce  qu'ils  sont  dans  le  Sud,  de 
mime  que  la  vie  int^rieure  offre  de 
grandes  differences. 

Campos  dos  Goaytakazbs,  Cap 
Fbio,  £spibito- Santo,  Porto-Se- 
Goap.  Les  lieux  que  nous  aliens  d^rire 
n'ofrriraient  au  Iecteur  ni  un  bien 

fraud  int^r^t  historique,  ni  un  attrait 
e  curiosite  bien  vif,  s*il  fallait  s'en 
tenir  au  recit  du  petit  nombre  d'^v^ne- 
ments  politiques  dont  on  a  pu  conserver 
le  souvenir,  ou  h  la  description  de  la 
vie  monotone  que  mene  une  population 
clair-sem6e,  sans  6iergie,  oemandant 
k  la  p^lie  ou  k  des  proc^6s  grossien 
d'agricuiture  une  nourriture  toujours 
chetive,  mais  dont  elle  sait  se  conten- 
ter.  Les  champs  fertiies  des  Goayta- 
kazes  ferment  une  beureuse  exception 
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«t  jouiasent  aa  BiMl  d'one  c^iHbrit^ 
iD^it^;  8e8  habitants  sont  Holies  et 
indufltrieiix;  le  luxe  d*Europe  ^teitit 
mime  k  Campos  Toriginalite  des  oou- 
tiiilies.  Mais  ce  dialtrict,  qui  depend  en 
melque  sorte  ^alement  de  Rio  et  de 
la  proYiooed*£8pirito-Santo ,  n'aqu*une 
dousaine  de  lieues :  c'est«  pour  ainsi 
dire,  une  oasis  o(k  sommeille  la  ciyilisa- 
tion  ^trang^re,  et  ou'entoure  une  es« 
fh»  de  d^ert  abanaonn6  aux  bommes 
lea  plus  indoients  du  Br^il,  les  plus 
insoucieux  d'am^liorations ,  et  pieut- 
dtre  aussi  les  plus  sobres.  Quand  on  a 
d^rit  en  e£fet  les  forlts  niagnifiques 
da  littoral,  les  scenes  merveilleuses 
qu*elles  pn&entent;  ouand  on  s'est  vu 
contraint  de  rappeler  en  quelques 
mots  qu*U  y  a  I&  matl^re  pour  le  na* 
turaliste  k  aes  investigations  in^uisa* 
bles,  et  aussi  k  des  discussions  sclen* 
tiflques  qui  ne  rentrent  pas  dans  notre 

5 Ian,  que  dire  des  pauvres  habitants 
u  littoral,  auxauels  leur  pautret^  ex- 
treme interdit  1  hospitalite?  N^  dans 
oette  solitude  mime,  Ou  se  recrutant 
trop  Bouvent  parmi  les  vagabonds  de 
Rio  de  Janeiro  et  de  San-Salvador, 
pour  tout  vltement  ils  se  contentent 
en  ginlral  d*un  cale^on  de  toile  gros- 
silre,  mais  propre,  et  d*une  chemise 
flottant  par-dessus;  leur  nourriture, 
c'estleproduitdeleurplcheuni^rita^ 
nelle  farine  de  manioc :  rarement  les 
feijoes,  lacarneseca,  lelardsallou  tou- 
clnho ,  viennent  varier  leurs  repas  chl- 
tifs.Dans  la  capitale  mime  d'£spirito- 
Santo,c'esttout  aupius  silesbatiaux 
Que  Tontue  deux  fois  parsemaine  suf- 
llsent  k  la  consommation  des  habitants. 
Ce  pays  tt*a  pas  touiours  Ite  sous  un  tel 
rigime;  il  Itait  Ividemment  plus  Ooris- 
aant  lorsque  les  Jlsuites,  ^i  y  avaient 
fondl  des  missions,  faisaient  exicuter 
des  travanx  par  les  niophytes,  et  fon- 
daient  de  temps  k  autre  quelques  nou- 
telles  aldles.  Partout  quelque  Idifice, 
qu*on  laisse  trop  souvent  tomber  en 
mine,  atteste  les  efforts  <|ui  avaient 
M  fefts;  et,  pour  tout  dire,  le  seul 
4ninal  qui  e»iste  au  Brisil  a  Itl  creusi, 
dans  ces  parages,  par  ces  hommes  ac- 
tifs,  qui  n*ont  fait  que  parattre.  Id, 
tomm  dans  d'autres  portions  de  i'A- 


miriquedu  Sud,  ks  aria  want  par(a§<s 
aur  le  rolrite  de  Toeuvre  des  Pihrtn : 
ricrivain  consciencieux  qui  leor  est  k 
plus  favorable  avoue  que,  dabs  la  pro- 
vince d*Espirito-Santo,  lestndiens  fin»- 
rent  par  se  plaindre  au  pouvoir  civil 
de  San-Salvador  de  Tespece  de  rddu- 
sion  dans  laquelle  ils  ^taieot  inaintenus. 
Mais,  en  fait  de  missions,  ce  qui  con- 
vient  k  une  locality  peut  fort  dicd  na 
pas  convenir  k  Tautre :  ainsi ,  dans  la 
mission  de  San-Pedro  dos  Indies,  gui 
fait  partie  du  territoire  de  Rio  de  Ja- 
neiro, et  qui  fiit  fondle  en  1630,  Tex- 
pulsion  des  missionnaires  ne  se  fit  pas 
sans  une  vive  ripugnance  de  la  part 
des  Indiens.  En  somme,  11  est  un  fait 
que  nous  avouerons  avec  le  voyagear 
^ui  a  le  mieux  Itudil  ces  sortes  de  ma- 
tieres;  c'est  oue,  pendant  les  deux 
silcles  oik  les  Jesuites  aouvemlrent  les 
Indiens  du  Brisil,  iis  en  firent  des 
hommes  utiles  et  beureux.  Nous  nous 
hiterons  de  riplter  avec  lui  en  mime 
temps :  «  Mais,  si  leur  administration 
obtint  de  si  beaux  succ^  et  mlrite 
tant  d'llo^es ,  c'est  paroe  qu*elle  s^adap- 
tait  parfaitement  au  caractire  des  ia- 
diglnes,  qu'elle  suppleait  a  leur  infl- 
rioritl,  et  que  c'ltait  pour  ces  hommes 
enfants  une  bienfaisante  tutelle.  Appli- 
que a  un  peuple  de  notre  race,  le  gou- 
vernement  que  les  disciples  de  Loyola 
avaient  adopti  pour  les  Indiens  aurait 
Itl  absurde  et  se  fdt  bient6t  Icroule.  • 
Depuis  San-Pedro  dos  Indies  jusgu'i 
Porto-Seguro,  Finsouciance  des  uits 
passis  et  rimprlvoyance  de  Taveoir 
caractlrisent  les  dififerents  villages  de 
Caboclos  que  rencontre  le  voyageur. 
Ces  Indiens  sounUSy  comme  on  les  ap- 
pelle,  ne  sont  pas  pricislment  malheu* 
reux;  ils  sont  bien  loin  d'avoir  passi 
par  toutes  les  perslcutions  et  les  petites 
tyrannies  auxqudles  Itaient  expcrals  les 
ouaranis  de  VUruguay.  MalgrI  bien 
des  vexations,  on  a  oonservl  avec  eux 
quelque  ombre  de  justice :  en  pluaieurs 
endroits,  ils  sont  encore  propriltaires 
du  territoire  quMIs  occupent;  ainsi  Ta 
voulu  Pombal.  Cependant  il  est  diffi- 
cile de  croire  qu'ils  passent  jamais  dans 
la  population  active  et  utile :  les  enva- 
hissements  de  la  race  blanche,  Toubli 
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toloDtaire  des  ordoonances  proteetri- 
oes,  les  grands  ivinemenis  qui  se  pr^ 

Crent,  tout  contribuera  a  les  d^uil- 
-enti^rement  de  leurs  propri^ted ,  que 
des  fermages  mal  entenaus  rendent 
pour  eux  tres^peu  profltables.  raais 
<|ti*oo  n*a  pu  Jusqu*a  ce  jour  aliener. 

Si ,  pour  donner  k  cette  portioQ  de 

Dotre   notice  quelque  int^r^t,   nous 

comptioDs  sur  la  aescription  de  oes 

tndiens  et  sur  le  r6cit  de  leurs  ooutu« 

Dies ,  rien ,  k  coup  sdr,  ne  serait  moios 

fonde.  Deoaandez-leur  Tancien  nom  de 

leor  tribu ,  ils  riffnorent ;  essayez  de  re- 

cttdlUr  quelque  tradition,  hors  le  sou* 

irentr  confiis  des  pdres,  ils  ont  tout 

oobli^.  Ilsp^ent,  ils  cultivent  un 

pni  de  manioc;  ils  ont  en  baine  les 

tribus  indiennes  qui  vivent  en  liberty* 

Ce  n^est  qu*avec  une  sorte  de  honte 

qu'ih  osent  parler  devant  les  Strangers 

la  langue  de  leurs  anc^tresi  ils  ne  le 

fout  mme  que  quand  le  rhum  les  a 

aninies.  Le  seul  trait  qu'ils  aient  oon« 

terri  peut-itre  de  leur  vie  ancienne, 

&est  I  babilet^  avec  laquelle  quelques- 

ans  d^entre  eux  se  senrent  de  rare,  les 

poses  bizarres  quMIs  adoptent  dans  oet 

eiercice,  et  la  promptitude  arec-laquelle 

Ih  saTent  abattre  les  grands  arbres  des 

forte.  On  pent  encoreles  ocCuper  k  scier 

dts  plaocbes ;  ils  s'enaoquittent  avec  ha- 

bilcte.  Leurs  femmes  savent  tisser  de 

jdlis  oQvrages  avec  les  fibres  de  taqua- 

rassoo;  elles  fabriquent,  avec  le  coton 

do  pays ,  deshamacs  vraiment  ^l^ants ; 

mais  tout  oed  n*existe  que  dans  les  aJ- 

dicB  industrieuses.  Autre  part,  le  Ga- 

bodo  v^ete  dans  une  honteuse  oisi- 

Tet6;  quoique  civills^,  il  va  a  peu  pr^ 

nn,  comme  ses  fr^res  des  forte.  La 

pMie  a-t-elle  ^t^  abondante,  il  se  ras- 

saaie;  la  faim  arrive-t-elle,  il  s'jr  r^* 

a^oe.  Cest  a  peu  pres  la  vie  du  sau- 

Tage,  oioins  la  poesie  des  traditions, 

Texcitation  des  guerres  et  Findepen- 

dance  des  for^ts. 

Mais  oeci,  nous  dira-t-on,  earact^- 
rise  une  race  ^futie.  Dans  leur  vie 
monotone,  les  anciens  colons  issus des 
Europeeos  pr^entent  quelques  traits 
plus  interessants  h  rafoeler.  Un  seul 
nit  pourra  r^ndre  :  us  n'ont  aucun 
bcsoiOf  et  Bporleat  de  la  peine  oue  s& 


donnent  les  ^trangerl  pour  leur  appor^ 
ter  quelques  marchanoises.  11  est  une 
circonstance  cependant  qui  teblit  en- 
tre  eux  et  les  babit^ints  des  campagnes 
br^iiiennes  une  notable  dilfi^renoet 
leurs  femmes  iouissent  d'une  libert^ 
qu'ignorent  celies  des  autres  provinces. 
Dans  les  povoacoes  de  la  cdte,  elies  se 
montreut  sans  r6pugnance  aux  i^tran- 

?ers;  elles  filent  le  peu  de  coton  qua 
on  parvient  k  recueillir.  Avec  tout 
cela,  leur  mise  est  d'une  ^^ance  que 
Ton  ne  s'attend  gu^re  a  rencontrer  dans 
le  desert,  et  le  soin  qu^eiles  donnent 
quelquefois  k  Tinterieur  de  leur  cabano 
contraste  avec  sa  pauvret6. 

Que  dire  des  vilies ,  apr6s  avoir  parl6 
des  habitants  diss^min^  du  littoral? 
Qu'importe,  par  exemple,  k  TEurope 
cette  villa  de  Cabo-Frio,  sur  impor- 
tance future  de  laquelle  on  s'est  m^- 
pris,  et  a  laquelle  on  avait  accord6  le 
titre  pompeux  de  cidadef  Cette  bour- 

Sade,  qui  ne  se  compose  guere  que  de 
eux  cents  feux ,  est  k  deux  ou  trois 
lieues  du  capcelebregui  lui  a  impost  son 
nom.  Yillegagnon  visita  jadis  son  ter- 
ritoire;  Salema  en  sortit  |iour  andantir 
les  Tamoyos;  mais  c'est  k  peu  prte  k 
cela  seul  que  se  r^uisent  ses  souvenirs 
bistoriques,  et  sa  description  ^  k  coup 
sdr,  n'offrirait  aucun  interet.Si  les  des- 
cendants des  Indieus  et  ceux  des  pre* 
miers  colons  ne  pr6sentent,  dans  ces 
contr6es.  aucun  trait  original  digne 
d'etre  consign^  dans  un  ouvrage  ou  il 
a  fallu  u^essairement  faire  un  choix 
s^v^re;  si  les  ald^es  et  les  bourgades 
n'ont  rien  d'assez  remarnuable  pour 
leur  consacrer  une  description  particu- 
li^re,  il  n*en  est  pas  de  m^me  de  la 
nature;  et,  dans  certains  endroits,  elie 
est  assez  puissante,  elle  offre  un  aspect 
assez  grandiose,  pour  faire  oubliet 
Tabsence  d'eneraie  chez  les  hoinmes. 
Laissons  parler  le  prince  de  Neuwied. 
«  r^ous  approchions  de  la  chatne  de 
montagnes  nomm^e  la  Serra  de  Inua. 
Cette  solitude  surpassa  toutes  les  id^es 
que  mon  imagination  s'teit  faites  des 
scenes  de  la  nature  les  plus  grandes  et 
les  plus  ravissantes.  Nous  sommes  en- 
tr^s  dans  un  teriraiu  bas,  o^  Teau  cou- 
lait  €u  abondance  sur  un  |ol  rocailleux , 
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ou  bien  formait  des  mares  tranquilles; 
un  peu  plus  loin,  8*6levait  une  forit 
d*uiie  beauts  sans  pareille.  Les  palmiers 
et  tousles  magnifiqaesv^^tauxarbo  res- 
cents  de  ce  beau  pays  ^taient  si  entre- 
lac^  de  plantes  grimpantes,  que  Ton 
ne  pouvait  p^n6trer  k  travers  l*6pais« 
seur  de  ce  niur  de  verdure;  partout, 
mtoe  sur  les  tiges  les  plus  minces, 
croissent  une  grande  miantit^  de  plan* 
tes  grasses,  des  Tanilles,  des  cactus, 
des  bromelia,  la  plupart  orn^es  de 
fleurs  si  remarquables,  que  guiconque 
les  volt  pour  la  premiere  fois  ne  peut 
revenir  de  son  enchantement.  Je  me 
contenterai  de  citeJr  une  espece  de  bro- 
melia dont  ie  calice  est  d'un  rouge  de 
corail ,  avec  la  pointe  des  folioles  d'un 
beau  bleu  violet,  et  Theliconia,  plante 
musac^  qui  ressemble  h  la  strelitzia, 
avec  des  spatbes  d'un  rouge  fonc6,  et 
des  fleurs  blandies.  Sous  ces  ombrages 
epais,  pres  de  ces  sources  batches,  le 
vovageur  dchauffe  ressent  un  froid 
subit.  Gette  temperature  piquante  nous 

Slaisait  h  nous  autres  naoitants  du 
ford ;  elle  ajoutai  t  au  ravissement  dans 
lequel  nous  plongeait  la  sublimits  des 
tableaux  que  nous  pr^sentait  la  nature 
dans  ce  desert.  A  tout  instant,  chacun 
de  nous  trouvait  quelque  chose  de  nou* 
veau  qui  fixait  son  attention;  il  I'an- 
non^ait  par  des  cris  de  joie  k  ses  com- 
pagnons.  Les  rochers  m^mes  sont  ici 
couverts  de  plantes  grasses  et  de  cryp- 
to^ames ,  dont  les  formes  varient  h  1  in- 
fini.  On  voit  entre  autres  de  magnifi- 
ques  foug^res  qui,  semblables  a  des 
guirlandes  de  plumes ,  sont  suspendues 
aux  arbres  de  la  mani^re  la  plus  pitto- 
resque.  Un  champignon  d  un  rouge 
fonc^  orne  les  troncs  dess^h6s,  un 
lichen  d'un  rouge  de  carmin  couvre  de 
ses  belles  taches  rondes  I'^corce  des 
arbres  vigoureux.  Les  arbres  des  for^ts 
gigantesques  du  Br6sil  sont  si  hauts, 
que  nos  nisils  ne  portaient  pas  jusqu'a 
leur  cime(*). » 

Tout  k  I'heure,  et  k  propos  des  con- 
trastes  qu'offre  cette  cote  a  moiti6  d^- 

(*)  Le  prince  Maximilien  de  Neuwied, 
Voyage  au  Bresil,  1 1,  p.  65.  Traduct.  de 
Mf  E)'ries. 


serte,  nous  avons  parl6  des  Campos 
dos  Goaytakazes :  c'estun  des  lieuxles 
plus  peupl^  de  Tempire;  mais  ici  qud- 
ques  explications  bistoriques  devien- 
nent  n6cessaires« 

Lorsque  Jean  HI  divisa  le  littorri 
du  Br6sil  entre  neuf  erands  feadatai- 
res,  une  capitainerie  fut  cr^  sous  le 
nom  de  San-Thom<$,  et  la  concession 
en  fut  faite  a  un  noble  portugais 
nomm^  Pedro  de  Goes  da  Sylva.  Elle 
occupait  vin^t  k  trente  lieues  de  c6tes 
entre  San- Vicente  et  Espirito-Santo, 
et  elle  ^tait  dominee  par  une  race  bd- 
liqueuse,  qui  ne  faisait  pas  partie  de  la 
confederation  des  Tupis.  Ce  fut  en  165$ 
seulement  que  le  conoessionnaire  vint, 
avec  plusieurs  colons,  s'6tablir  sur  ie 
riche  territoire  qu'arrose  le  Parabvba. 
Pendant  quelque  temps,  les  EuropSens 
vecurent  en  paix  avec  les  sauvages. 
Au  bout  de  trois  ans,  la  paix  fiit  trou- 
bl6e,  on  en  vint  aux  mains,  et  Too 
trouva  des  ennemis  redoutables.  Mal- 
Kr6  les  immenses  sacrifloes  qui  avaient 
et^  faits,  la  colonie  fut  abandonnde. 

Mais ,  au  Br^^il ,  et  mtoe en  Europe, 
on  conservait  le  souvenir  de  ces  champs 
fertiles  qu'on  s'^tait  vu  foro6  de  de- 
laisser,  et  que  ne  savaient  pas  mtoe 
soumettrea  de  grossiers  proc^^  agri- 
coles  les  trois  tribus  de  Goaytakazes, 
qui  s'^taient  d^lar6  une  guerre  perp6- 
tuelle.  On  r^olut  de  faire  de  nouveRes 
tentatives.  De  riches  capitalistes,  ^- 
blis  k  Rio  de  Janeiro,  soUicit^rentde  Gil 
de  Goes ,  second  successeur  du  premier 
conoessionnaire,  de  vdstes  espaces  de 
terrain  dans  les  Campos ,  pour  y  &ever 
des  bestiaux :  on  sent  qu'iis  ne'rencon- 
trerent  point  de  grandes  difficultes 
dans  raccomplissement  de  leur  de- 
mande.  Les  concessions  furent  fiiites 
en  1723  ou  1727,  et  des  lors  se  noua  la 
sanglante  tragedie  qui  devait  expulser 
les  Indiens  de  leur  beau  territoire.  Us 
ne  furent  attaqu^  n^nmoins  qu*en 
1730;  alors  cette  exp^ition  fut  deci- 
sive. Ceux  qui  ne  succomb^rent  point 
s'enfuirent  vers  les  solitudes  de  Minas, 
oik  nous  les  retrouverons,  sous  le  nom 
de  Coroados,  alli^  k  d'autres  Indiens. 
Quelques-uns  conserv^nt  fi^rement 
leur  nationality;  il  y  en  eut  enfin  qui 
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ne  parent  raster  a  Tamour  da  pays, 
cC  qui  rqiiarureat  dans  les  Campos , 
quaod  une  Yille  se  fut  ^lev^e.  Ici  du 
uoms ,  le  nom  d*un  bienfaiteur  des  tri- 
bas  dispers^es  se  presente  h  la  m& 
moire :  ^est  cdui  de  Domiogos  Alvarez 
]PasaDha ,  qui  gouvernait  ia  cit^  nais- 
aante.  Kous  n*entrerons  pas  k  coup  sdr 
dais  des  details  que  nous  serions  obli- 
ges de  repreodre  plus  tard :  il  sufiQra  de 
vappderoued^  lors  commenfa  unedre 
de  prosperity  toajours  croissante  pour 
le  paj 8.  Les  colons  acooururent  de  tou- 
tes  parts;  mais  il  E'en  fallut  bien que  ce 
moaTement  actif  amendt  dans  les  Gam- 
p08  r^lite  de  la  population  br^iiienne. 
On  vit  ae  reoouveler  en  petit,  dans  ces 
plaines  fertiles,  ce  aui  se  passait,  au 
seizitoie  siMe ,  dans  les  |)laines  dePira- 
ttmnQ.  «  Dans  une  p6riode  de  trente 
ans,  ait  un  Toyageur,  Thistoire  du  dis- 
trict desGoaytakazes  n'offre  qu'une  lon- 
gue  suite  de  disputes  et  de  r^voltes. » 
If  y  eat  oette  dift^rence  n^anmoins  que 
ioitte  ceCte  agitation  resta  inaper^ue 
pour  I'Europe.  Jusqu*alors  le  pays  etait 
demeure  dans  une  sorte  d'ind^pen- 
dance;  mais,  en  1762,  il  fut  r^uni  a  la 
coaronne.  Les  vice-rois  s*en  occup^rent 
avec  activite :  de  nouvelles  habitudes 
inspi  r^es  aux  habitants  changerent  Tes- 
prit  de  iajpopulation ;  de  pasteurs  qu*ils 
etaient,  us  deTinrent  a^iculteurs;  et 
la  rercrintion  morale  fut  si  complete,  que 
le  Teproclie  qu'on  fait  aujourd'hui  aux 
eaapistcu  estcelui  d*une  dissipation  ex- 
trtee  et  d*an  godt  effV^ne  pour  le  luxe. 
De  DOS  jours,  le  district  des  Campos 
oompte  bien  quelques  petites  proprie- 
ty; mais  ia  plus  granae  partie  de  son 
territoire  se  trouve  divis^  en  quatre 
fatzeodas  d*une  ^tendue  qui  effrayerait 
rimagination,  en  Europe.  Grdce  h  la 
Illation  inr^ilienne  cependant,  il 
n*en  resulte  point  de  d^vantage  ef- 
fectif  pour  Fexploitation  :  tout  pro- 
pri^taire  qui  veut ,  a  la  fin  d'un  bail ,  ren- 
trer  dans  son  heritage  est  oblige  de 
payer  les  constructions  et  les  ameliora- 
tioos  qpi  y  ont  M  faites.  II  est  pass6  en 
foree  d'usage  de  ne  point  tourmenter 
les  femuers :  aussi  a-t-on  tu  des  mai- 
soDs  oonsiddrables  et  des  moulins  k 
mien  s'derer  sur  des  terrains  qui  n'e- 
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talent  lou^  ^e  pour  quatre  ans.Bien 
d'autres  details  viennent  se  joindre  a 
ce  fait.  On  pent  done  r^peter,  avec 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  que  les 
rapports  des  mattres  et  des  fermiers 
sont  beaucoup  moins  favorables  aux 
premiers  qu'a  ceux-ci. 

La  capitale  de  ce  riche  pays ,  Villa  de 
San-Salvador  dos  Goaytakazes,  que  Fon 
appelle  plus  ordinairement  Campos, 
est  une  iolie  ville  6rig^  en  cite,  et 
batie^  le  long  des  rives  du  Parabyba. 
Ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  notre 
aperjju  g6ographique,  ses  rues  sont  r^- 
guiieres ,  et  |K)ur  la  plupart  pav^s ;  elle 
renferme  buit  ^glises,  et  le  prince  de 
Wied-Neuwied  evaluait  sa  population 
a  cinq  miile  individus,  il  y  a  dix  a 
douze  ans.  II  s'y  fait  un  assez  grand 
commerce.  La  contr^e  environ nante 
produit  beaucoup  de  cafe,  de  sucre  et 
de  coton.  II  y  a  des  proprietaires  qui 
fabriquent  meme ,  dit-on ,  annuellement 
k  pen  pr^s  cinq  mille  arrobas  de  sucre, 
inddpendamment  de  la  cachaqa.  Cette 
richesse  des  habitants  donne  une  cer- 
taine  6tendue  au  commerce  d'impor- 
tation.  Si  on  veut,  du  reste,  se  laire 
une  id6e  de  Topulence^  toujours  crois- 
sante ,  qui  s'est  manifestee  k  Campos ,  il 
sufHra  de  quelques  chiiSres  presentes 
parM.deSamt-Hilaire.  «Jusqu'en  1769, 
il  n'y  avait  encore  eu  dans  les  Cam- 
pos dos  Goaytakazes  que  cinquante- 
six  sucreries;  en  1778,  on  en  comptait 
dej^  cent  soUante-huit;  depuis  1778 
jusqu'en  1801,  c^  nombre  monta  a 
deux  cents;  quinze  ann^es  plus  tard ,  il 
s*6levait  a  trois  cent  soixante ;  et  enlin , 
en  1820,  il  existait  dans  le  district 

Suatre  cents  moulins  k  sucre  et  environ 
ouze  distilleries.  »  Selon  Martius,  le 
sucre  des  Campos  est  16  meilleur  qu'on 
fabrique  au  Br^sil.  N^nmoins  si  qud- 

3ues  ameliorations  ont  ^te  introduites 
emi^rement  dans  les  proc^d^s  de  fa- 
brication, ils  sont  bien  faibles,  et  Ton  ne 
saurait  pr^voir  quels  seront  pour  Cam- 
pos les  r^ultats  du  mouvement  qui 
s'6tablit  en  Europe  relativement  aux 
sucres  indigenes. 

D'apres  des  calculs  bases  sur  des 
documents  positifs,  il  paralt  que,  d^ 
1816,  telle  6tait  la  population  de  ce 
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Says ,  que  Ton  ne  comptait  pas  moiDS 
e  cent  trente^rois  personnes  par  lieue 
carr^e;  ce  qui  etait  treize  fois  plus  que 
dans  tout  i  ensemble  de  la  province  de 
Minas,  et  seulement  dix  fois  moins 
qu*en  France.  Comment  se  fait-il  done 
qu'en  longeant  la  cdte  jusqu*5  Espi- 
rito-Santo  et  dans  toute  la  province 
d'Espiritoelle-mSme,  la  population  soit 
fii  peu  importante,  si  clair-semee,  si 
inoigente  m6me?  Faut-il  en  attribuer 
la  cause  h  ces  grandes  fordts  qui  man- 
quent  dans  le  pays  de  Campos,  et  qui 
8ur  les  contr^es  limotrophes  se  pro- 
longent  h  des  distances  trop  consi- 
derables pour  que  des  routes  faciles 
soient  ouvertes?  faut-il  se  reporter  au 
temps  oi!k  les  incursions  des  Aymor^ 
ruinerent  les  anciens  colons?  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que,  pour  donner 
une  id6e  de  ces  contrees  solitaires,  il 
faudrait  r^p^ter  k  peu  pr^  ce  aue  bous 
avons  dit  au  commencement  de  ce  pa- 
ragraphe :  m^me  indolence  cbez  les 
blancs,  m^me  absence  d*originalit6  et 
de  souvenirs  chez  les  Indiens  que  les 
j^uites  avaient  soumis  au  cliristla- 
nisme,  m£me  liberty  dans  la  vie  extd- 
rieure  pour  les  femmes;  seulement, 
une  graude  hospitality,  inconnue  dans 
les  habitations  aiss6min6e8  de  la  plage, 
reparatt  k  Espirito-Santo. 

CcjLTUAS  DO  HAifioc.  En  g^n^ral, 
ce  pays  est  surtout  propre  k  la  culture 
du  manioc;  la  plante  alimentaire  en 
usaffe  sur  la  cdte  orientale  et  au  nord , 
la  plante  consacrde,  que  les  Indiens  re- 
gardaient  comme  un  pr^ent  de  leur 
proph^te  voyageur  Sund,  et  que,  par 
cela  m6me,  on  a  suppos6  pouvoir  bien 
n'^tre  pas  indigene  ou  Bresil.  Un  des 
grands  inconvenients  de  la  culture  de 
cette  plante  si  utile  du  reste,  c*est 
d*epuiser  le  sol  en  peu  d*ann6es ,  et  de 
ndcessiter  perpdtuellement  des  terres 
nouvelles ,  d'exiger  sans  cesse  de  nou- 
veaux  abatis  de  for^ts.  Les  esprits 
observateurs  regardent  cette  particula- 
rity, peu  connue  dans  la  culture  du 
manioc,  comme  une  cause  de  ruine  im- 
minente  pour  certains  cantons.  Si  Ton 
s'en  rapporte  ro^me  k  quelques  natu- 
ralistes,  plusieurs  regions  de  la  c6te 
orieutale ,  qui  joulssaient  d*uae  certaine 


opulence  pour  8*#tre  livrto  exdusiie- 
ment  k  cette  culture ,  sont  tonoMte 
dans  une  sorte  de  decadence.  M.  91^ 
low  comptait,  dit-on,  pourle  BfM; 
plus  detrenteesp^cesde  manioc  ^'^ 
ques  savatits  moins  c($16bres  ^„ 
encore  ce  chiffre.  11  seralt  done 
Bible  (^u'on  trouvftt  un  manioc  doi 
produits  Aissentaussi  abondantft, 
avoir  les  quality  nuisibles  dont  se 
gnent  les  agf  iculteurs. 

FouBitig  Dfi  tk  GOTB  0BTSirru4^ 
Je  ne  sais  plus  quel  est  le  vieux  voffr^ 
geur  qui  rapporte  que  la  fourmi  Sm^ 
appelee  par  les  premiers  colons  le  ttL 
du  Br^il  (0  rey  do  Brazil)^  en  ajot? 
tant  que,  sans  sa  presence,  les  iin» 
grations  de  TEspagne  en  Am6rique  ti* 
raient  inflniment  plus  considenifaki 
qu*elles  ne  le  sont.  II  est  certain  dt^ 
n*y  a  pas  dans  TAmdrique  du  Sud  d1ft» 
secte  qui  porte  autant  de  prejudice  4 
Tagriculture,  et  surtout  aux  plantl^ 
tions  de  manioc.  Rien  de  ce  que  raoo^ 
tent  k  ce  sujet  les  relations  ancieoatt 
et  modernes  n*est  etag^n^,  et  e*al 
surtout  le  long  de  la  c6te  orieatA 
qu'on  pent  s'en  convaincre.  Un  savui 
naturaiiste,  M.  Lund,  a  publie  ml 
lettre  pleine  d'int^r^t,  oh  il  racoiili 
dans  un  style  anim^  plusieurs  circoo^ 
tances  dont  il  fut  temoin,  et  qui  W 
conOrm^rent  pleinement  des  T6dlM 
qu'il  croyait  peu  exacts  :  il  s'agissaft 
o'une  grande  espece  connue  &ous  ft 
nom  ^atta  cephalotes,  «  Passant  m 
jour  aupr^  d*un  arbre  presque  isM^ 
dlt-il,  je  fus  surpris  d'entendre,  pat 
un  temps  calme,  le  bruit  des  feuillci 
qui  tombaient  k  terre  comme  de  h 
pluie...  Ce  qui  augmenta  mon  ^tonoe- 
ment,  c'est  que  les  feuilles  d^tacfate 
avaient  leur  couleur  naturelle  et  qm 
Tarbre  semblait  jouir  de  toute  sa  n- 
guenr.  Je  m*approchai  pour  troavcf 
Pexplication  de  ce  phdnomdne,  et  je  vft 
gue  sur  chaque  petiole  6tait  postee  uaC 
fourmi  aui  travaillait  de  toute  saforcel 
le  petiole  6tait  bientot  coup6,  et  ia 
feuille  tombait  k  terre.  Une  autre  sobm 
te  passait  au  pied  de  Farbre.  La  tem 
^tait  couverte  de  fourmis  occupees  I 
decouper  les  feuilles  k  mesure  qu'elles 
tombaient,  et  les  morceaux  etaient 
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-le-dumip  transport^i  dans  le  Did. 

Id  morns  d*une  heure,  le  grand  ceuvre 

ifBecomplit  sous  mes  yeux,  et  Tarbre 

«itierement  depbuiile.  »  M.  Au- 

de  Saiot-Hilaire,  qui  cite  cette 

raf»porte  une  drconstance  cu- 

« que  dous  n'avons  rappeiee  qu'a- 

tee  line  oertaioe  circonspection ,  et  qui , 

k  VLU  semblable  temoignage,  ne 

plus  de  doute.  Selon  lui ,  « toute 

popalation  d*Espirito-Santo  ne  s'af- 

_jft  pas  de  Tabondance  des  grandes 

JbHnDis.  Lorsqaeles  individus  pourvus 

jfafles  Tienoent  a  se  montrer,  les  nh- 

jpcs  et  les  enfants  les  ramassent  et  les 

Jtaaogent:  aussi  ies  habitants  de  Cam- 

M,  qui  sont  dans  un  ^tat  continuel 

w  rivalit^  avec  ceux  de  Villa  da  Yicto- 

liat  les  appelleDt-ils  papa-tanajurcu , 

aradeiurs  de  fourmis.  Ce  n'est  pas ,  du 

reste,  oniqaement  dans  la  province  du 

Saint-Esprit  que  Ton  se  nourrit  des 

grandes  founnis  ailees;  on  ni*a  assure 

£*oa  les  vendait  au  marche  de  Saint- 
ol  redaites  a  Tabdomen  et  toutes 
fiitoi.  J'ai  mange  moi-mdme  un  plat 
de  ees  animaux  qui  avaient  06  appr^ 
Um  par  une  femine  pauliste ,  et  ne  leur  ai 
peint  troiiTe  un  godt  desagreable  (*).  » 
MaJgre  les  inoooT^nients  que  nous 
aroos  signal^,  la  province  d'Espirito- 
Santo,  qui  est  aujourd'bui  d'une  si 
fiJble  importance ,  pourrait  changer  de 
rAke,  et  conqudrir  une  position  qui 
jusqa*^  present  lui  a  ^t^  refus^e.  Ge 
n*ett  point  le  territoire  qui  lui  manque ; 
car  eue  a  trente-huit  legoas  du  Rio-Ga- 
banuana  iusqa'au  Rio-Doce,sans  qu'on 
DfBsse  neanmoins  fixer  exactement  sa 
Httf  ear  de  Test  h  Touest.  Son  terri- 

^  HooB  aiooteroiu  ici  on  fait  qui  n*a 
iA  nendooDe  par  aucun  des  savants  nalu- 
■KMkrnes,  c'est  que  Tusage  de  cat 
^  aliment  futemprunt^priiDitiveineiit 
iadiens.  Le  Roteiro  do  Brazil  est  po- 
atif  k  ce  amet :  •hti  Indieus  mangeni  ces 
inaactea  grilKS  sur  le  feu,  et  font  grande 
fite  k  ee  nets ;  mtelqaes  blancs  les  imitenl, 
d  qmlquci  in^u  le  tiennent  pour  un  ex^ 
dlocr.  fls  vantent  mteie  sa  saveur  en 
qoe  ce  amii  dioaea  meilleures  que  les 
aecid'Alicaiite  (probablement  k  cause 
de  rMpeei);  auand  ellea  sont  torrefied , 
aant  Uimwa  int^rieurane&t. 


toire,  propre  h  la  culture  du  sucre,  da 
cafe,  du  coton,  et  m^me  de  Tindif^o, 
dont  on  s*est  beaucoup  occupy  jadis; 
ses  vastes  for^ts  vierges,  aui  fournis- 
sent  de  si  beaux  bois  de  charpente  et 
d'ebenisterie,  tout  pent  lui  faire  pr^- 
sager  une  prosperity  qu*elle  ignore 
encore,  et  qui  se  manifestera  probable- 
ment iorsque  la  compajjnie  anglo- 
brasilienne,  qui  s'est  formee  pour  rex- 

f^Ioitation  des  rives  du  Rio-Doce,  sa 
imite  septentrionale ,  aura  ^tendu  ses 
travaux.  Pendant  longtemps ,  ce  qui  a 
arr^t^  les  progr^s  de  I'asricuiture  sur 
difTerents  points,  c'est Ta  terreur  des 
Botocoudos  :  ce  motif  de  crainte, 
comme  on  le  verra  bient6t,  diminue 
tous  les  jours,  et  doitbientdt  cesser 
completement. 

Villa  da  Victobia.  La  province 
d'Espirito-Santo  renferme  six  hour- 

Sades  plus  ou  moins  considerables, 
ont  Villa  da  Victoria  est  la  capitale. 
Cette  ville,  que  les  anciens  historiens 
repr^entent  comme  etant  bdtie  a  I'em- 
bouchure  d'un  grand  fleuve,  s*eleve 
simplement  sur  les  bords  d'une  bale , 
comme  Rio  de  Janeiro,  dont  la  posi- 
tion a  fait  pr^valoir  la  mime  erreur. 
Villa  da  Victoria  est  bdtie  sans  regula- 
rity; ses  maisons  sont  propres  et  en- 
tretenues  avec  soin ,  mais  elle  n'offre 
rien  qui  puisse  occuper  vivement  I'at- 
tention.  La  •  comme  dans  tant  d'autres 
endroits,  c^est  I'ancien  college  des  je- 
suites  qui  sert  de  palais  aux  |^ouver- 
neurs.  Son  6glise,  dont  rarchitecture 
est  d'un  si  faible  interdt  pour  un  simple 
curieux,  renferme  cependant  un  mo- 
nument qui  pent  arreter  le  voyageur. 
C'est  la  que  rurent  inhum^,  enN567, 
les  restes  de  Joseph  Anchieta,  qui  6tait 
mort,  le  9  juin  de  la  m^me  ann^e,  k 
Reritysba,  et  que  Ton  transporta  de 
cette  ald^  dans  la  capitale ,  avec  une 
pompe  sauvage  qui  rap[)elait  assez  les 
regrets  dont  ce  missionnaire  6tait 
robjet:  Quarante-quatre  ans  de  travaux 
inouTs  et  de  courses  dans  les  forlts 
m6rit^rent  k  ce  missionnaire  le  titre 
d'apdtre  du  Bresil,  qu1l  partagea  avec 
I^ODrega.  C'est  dans  la  bioj^aphie  es- 
pagnole  qu'il  faut  lire  les  detaits  de  ces 
run^ailles.  Durant  les  quatorze  lieues 
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qui  s^parent  Reritygba  de  Villa  da  Vic- 
toria, le  corps  fut  port^  a  dos  d'hom- 
mes,  et  une  loule  cTIndiens  voulurent 
accompagner  le  cercueii.  Peu  s*en 
fallut,  quelques  annees  plus  tard,  que 
Joseph  Ancuieta  ne  re^dt  les  honneurs 
de  la  canonisation.  On  racontait  des 
choses  iuouies  de  son  humilite,  de  son 
detachement  des  choses  de  ce  monde, 
de  ses  provisions  prophetiques :  on  rap- 
peiait  surtoutcommentlesderni^res  in- 
fortunes  du  roi  don  SObastien  lui  a  vaient 
€te  revelees  au  fond  des  for^ts  br^i- 
liennes.  Bientot  I'araour  des  miracles 
s'en  m^la«  On  se  rep^taitdans  lesaldees 
comment  le  pieux  missionnaire  avait  la 
faculte  de  rester  trois  quarts  d'heure 
au  fond  de  Teau,  disant  paisiblement 
son  breviaire;  comment  encore,  lui 
qui  connaissait  si  bien  le  langage  des 
sauvages,  il  savait  aussi  expliquer  mer- 
veiileusement  le  chant  des  oiseaux.  La 
cour  de  Rome  ne  trouva  pas  sans  doute 
ces  belles  traditions  sufBsamment  prou- 
vOes ;  elle  s*abstint  de  canoniser  le  mis- 
sionnaire auquel  on  attribuait  tant  de 
pottvoir.  Anchieta  n'en  resta  pas  moins 
un  saint  aux  yeux  des  Indiens  qu'il 
avait  convertis.  Pour  tout  le  monde, 
c'est  un  homme  d'une  haute  intelli- 
gence et  d'un  noble  courage  (*). 

Pbovince  dePorto^eguro.  Porto- 
Seguro  jouit  d'une  haute  ci]ihnt6  dans 
les  annales  du  Br^il ;  ce  fut  la  que  se 
forma  le  premier  6tablissement  des 
EuropOens ,  et  cependant  on  s'accorde 
geueralement  h  regarder  cette  region 
comme  la  province  la  moins  avancee. 

{*)  11  etaitne  iZanarifa,  aux  Canaries,  en 
z533.  Son  pere  ^tait  du  pays  de  Biscay e,  et 
aa  mere  des  Canaries  mimes.  Tons  deux 
ils  elaient  nobles,  et  possedaienl  une graude 
fortune.  De  bonne  heure ,  le  ieune  Anchieta 
manifesla  son  goilt  prononec  pour  Tetude; 
on  Tcnvoya  avec  un  de  ses  fi*eres  a  Coimbre. 
Ce  fut  ia  qu*il  prit  serieusement  la  resolu- 
tion de  se  consacrer  a  la  conversion  des  In- 
diens :  11  enira  dans  Tordre  des  jesuites ;  et, 
au  boul  de  trois  aus ,  il  passa  au  Bresil.  II 
y  avait  47  ans  qu*il  etait  dans  Tordre,  quand 
]1  mourut  a  6^  ans,  ^puise  sans  doute  par 
les  fatigues  et  par  les  privations  de  toute 
espece  qu*il  avait  subies  dans  les  foHta  du 
Breul. 


d€dii«j 


Pour  s'expliquer  m^me  Tespeoe 
credit  dans  lequel  elle  ^it  tonsbtei 
le  dix-septieme  siecle,  il  faut  n6cc 
rement  se  rappeler  les  deplorabies  u 
sions  des  sauvages,  dont  elle  fiit  al 
th^tre.  Quandla  navigation  intin  . 
des  grands  fleuves  qui  forment  ses 
mites  sera  etablie  cependant,  quai^l 
communications  directes  avec  1 
Geraes  pourront  se  renouveler 
obstacle,  peu  de  provinces  du  lit 
presenteront  au  commerce  d*a 
grands  avantages.  II  n*y  a  guere  de 
ritoire,  en  enet,  qui  soit  si  b^i 
ment  situ4.  La  province  Porto-Sc 
telle  qu*elle  existe  aujourd^hui , 
compose  j)as  seulement  de  Vsm  _.^_ 
capitainerie  dont  elle  a  pris  le  noii^ 
elle  a  envahi  une  portion  des  terokij 
qui  se  trouvaient  sur  Espirito-SaDtoH' 
sur  Uheos.  Au  nord  done,  elle  ooofiv 
avec  Bahia ,  dont  elle  est  separ6e  parli. 
Rio-Pardo ;  au  sud ,  le  Rio-Docena». 
sa  division  avec  Espirito-Santo;  fV. 
Touest  enfin  elle  touche  h  Minas-GtML 
tandis  que  la  mer  la  baigne  daittS 
partie  orientale :  situ6e  par  les  15*41 
de  longitude,  etles  19«  30'  de  latifi 
australe,  sa  longueur  est  de  soixmL 
cinq  lieues  br^siliennes ;  on  n'a  ft 
encore  bien  d6termine  sa  largeor. 

On  se  le  rappelle  sans  doute,  lont^ 
Pedraivez  Gabral  quitta  les  cotes  4i 
Bresil  qu'il  venait  de  decouvrir,  il  laM 
deux  deportes  {degradados)^  que  if 
Tupiniquins  chercherent  ^  consoler  4b 
depart  des  navires.  Christovam  JaeqMK 
ne  tarda  pas  a  d^barquer  a  Porto-SC^ 
^uro.  II  y  arriva  en  1^4;  et  couMip 
il  s*etait  fait  accompagner  de  deiu  nfi> 
sionnaires  et  d*un  assez  grand  nonAl| 
de  colons,  le  pays  ne  tarda  pas  a  Aft 
mieux  connu. 

lyhs  Torigine,  la  bonne  quality  li 
ribirapitanga,  ou  du  hois  du  Br«t 
que  Ton  recueillait  sur  le  littoral,  sot 
abondance  surtout ,  frapp^rent  les  pi^' 
miers  explorateurs.  £n  Portugal «iA 
contrat  particulier  r^serva  son  exptoifK 
tion  ^  la  couronne.  Les  voyages  ayitf 
pour  but  ce  genrede  commerce  se  mvMt 

f>lierent,  et,  chose  assez  remarquaU^ 
a  bonne  intelligence  se  maintiut  Ioa|* 
temps  entre  les  nouveaux  colons  et  M 
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a  tees;  aussi  enToyait-on  visiter 
lemeot  la  nouvefle  colonie.  Si 
Idb  s*eii  rapporte  k  M.  Ayres  de  Casal , 
bsmie  JeaD  III  divisa  le  pays  en  ca- 
paioeries,  Porto-Seguro  etait  d^ja 
Ibis  un  ^tat  tres-florissant,  et  servait 
(feline  de  point  de  reldcbe  aux  navires 
Serenant  aes  Indes. 

Pedro  do  Gampo  Tourinbo  fut  le 
teanierdonatairede  la  capitainerie  de 
hntoSeguro,  qui  renfermait  dej^  un 
kabltssemeut  assez  considerable  sur 
m  boids  du  Rio  Buranhem ,  h  I'endroit 
mkot  ou  se  trouve  situ^  le  principal 
iutier  de  la  capitate.  Le  donataire 
Vcndit  tout  ee  qu*ii  poss^ait  en  Por- 
logal,etil  ^migra  imoi^iatement  avec 
HI  femme,  Inez  Femandes  Pinta,  et 
son  ills.  Plusieurs  families  se  reunirent 
^  OB,  et  Us  d^rqu^rent  bientdt  a  la 
fifCtorerie,  ou  se  trouvait  un  noyau 
de  population.  Aucun  concessionnaire 
pTavaitniaiosiJes  premieres  difiicult^s 
i;*a|xbflir :  aossi  la  colonie  que  Pedro 
lo  Campo  Tourinbo  fonda  fut-elle  re- 
feavd^oomroe  devant  avoir  les  plus  beu- 
ptax  resultats;  c*^tait,  en  quelque  sorte, 
Mnmeoneannexeder^taiolissementde 
OffistoTam  Jacques.  A  cette  epoque, 
k  laetorerie  comptait  d^ja  bien  des  an- 
itod'existeoce;  non-seulement  il  s'y 
pOQTait  des  Portugais  qui  y  demeu- 
slDCDt  depuis  plus  de  trente  ans,  mais 
19  unions  des  Europ^ens  avec  les  In- 
ticnnes  avaient  ^  fdcondes ,  et  il  en 
iCaftr^ult^  plusieurs  mamalucos,  qui 
ntidpaieot  pbvsiquement  h  T^nergie 
t  a  factivite  des  deux  races.  Cbose 
vn  dans  Tbistoire  des  premiers  6ta- 
Mssemeots  de  I'Am^ique  m6ridio- 
lak,  rien  ne  troublait  la  bonne  har- 
MNiie  qui  regnait  dans  cette  paisible 
Idee;  aussi  one  bourgade  considerable 
■t-elle  s*eiever  ais^ment  sur  cette  por- 
iofl  da  littoral  (*)• 


L'etablissement  oontinua  a  prospe- 
rer  jusqu'a  ce  qu*on  vit  sortir  des  fo- 
r^ts  des  hordes  innombrables  de  Ta- 
puyas ,  qui  jet^rent  la  delation  parmi 
les  nouveaux  colons,  lis  tinrentbon  ce- 
pendant.  La  bourgadede  Santo- Amaro, 
dont  on  a  peine  aujourd'hui  a  retrouver 
les  vestiges,  h  trois  milles  au  sud  de 
Porto-S^ro;  Santa-Cruz,  qui  avait 
d*abord  ete  fondle  dans  la  bate  de  Ca- 
bral,  et  que  ses  habitants  transports- 
rent  ensuite  sur  les  bords  du  Rio  de 
Simao  de  Tyba,  furent  les  premiers 
etablisseraents  de  la  province  qui  s'ele- 
vSrent  grfice  a  Tounnho. 

Nous  ne  r^peterons  pas  longuement 
ici  comment  le  premier  donataire, 
n'ayant  pas  pouss^  tres-Ioin  sa  carriSre , 
son  ills,  qui  ne  partageait  point  ses 

§otlts,  6tait  d^jh  sur  le  point  d'aban- 
onner  la  ca[)itainerie,  lorsqu'il  mou- 
rut.  La  province  entiere  tomba  alors 
entre  les  mains  de  dona  Leonor  do 
Campo  Tourinbo,  sa  soeur,  qui  ^tait 
veuve  de  Pesqueira,  et  qui  la  c^a  aux 
Laucastre  de  Portusal.  Ceci  se  passait 
vers  1556.  Les  ^tablissements  se  mul- 
tiplierent,  et  la  population  s*accrut; 
mais  telles  furent  les  devastations  . 
epouvantables  des  Abatyras  et  des 
Aymores,  que,  sous  le  regno  de  Jo- 
seph I'%  la  province  entiere  n'avait  plus 
aue  deux  bourgades.  A  coup  sdr,  les 
droits  qu'avait  exig^s  Leonor  do  Campo 
Tourinbo  n'^taieut  point  exorbitants, 
puisqu'il  s'agissait  d'un  territoire  qui 
e^alait  en  etendue  les  plus  grandes  prin- 
cipautes.  Cent  mille  reis  derevenu,  six 
cent  mille  reis  en  argent,  etune  rede- 
vance  annuelle  de  deux  boisseaux  de 
froment,  tel  fut  h  peu  prSs  le  prix  sti- 
pule. II  est  vraiqu'en  1564Santo-Amaro 
etait  detruit  de  fond  en  comble  par  les 
Abatyras,  et  qu'en  1587  la  capitainerie 
ne  comptait  pas  plus  d'un  engenho. 
Toutes  ces  catastrophes  avaieut  ete 
sans  doute  prevues.  Ce  qu^il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'a  part  ces  guerred  lo- 
cales de  sauvages,  dont  le  recit  serait 


(*)  Id  leRoleiro  do  Brazil  n*est  pas  com- 
latacnt  d'Moord  avec  U  chorograpbie 

iMieiiiic.  Il  parait  que  Pedro  do  Campo  •  */  4^     '        1,^  .,     , 

mrinbo,  gentUbomme  Ires-brave  et  \tL     sans  mter^t  pour  PEurope,  il  n'y  a 
m  narin ,  comme  il  dit ,  eul  a  soutenir  de     plus  riett  h  recueilhr  pour  I'hiStorien. 
dagg  assaats  de  la  part  des  Tupiniquins, 
Bitircs  de  la  c6te.  Ala  fin  tout  se calma, et 
paix  regna  sur  tout  le  territoire  de  la  ca- 


{Mtainerie;  mais  c*etait  one  paix  acheteepar 
a  victoire. 
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Les  j^uites  n*eul*ent  jamais  sur  cette 
portion  de  la  cote  que  de  tr^s-faibles 
6tablissements,  et  le  r^it  de  ieurs  ef- 
forts pour  civiliser  les  Indiens  n'oifre 
aucun  detail  nouveau.  Nous  ferons  re- 
marquer  cependant  un  fait :  11  n'en^tait 
pas  le  long  de  la  c6te  orientale  comme 
sur  les  bords  de  TUruguay,  la  commu- 
naut6  de  biens  n'existait  pas,  et  cbaque 
travailleur  actif  gardait  le  fruit  de  ses 
travaux. 

La  province  de  Porto-Seguro  tire  sa 
beaute  principale  des  immenses  fordts 
oui  la  couvrent,  comme  au  temps  de  la 
decouverte.  Une  bonne  partie  de  son 
territoire  n'offre  aucun  accident  de 
terrain.  A  partir  du  Rio-Doce,  ses  li- 
mites  m^ridionales,  jusqu'a  une  lieue 
de  Jucurucu ,  les  terres  sont  si  bassea 
qu*elles  s*eievent  a  peine  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  durant  les  grandes 
mar6es.  Dans  cette  etendue  de  terrain, 
on  ne  voit  pas  une  seule  montagne, 
ou  m^me  une  simple  colline.  Le  reste 
de  la  province ,  iusqu'au  Rio-Belmontes 
est  beaucoup  plus  pittoresque.  En  sV 
van^ant  vers  le  nord,  la  Serra  dos 
Aymores  s'^leve  avec  ses  forSts  impo- 
santes.  Ce  mamelon  que  Ton  aper^oit 
fort  loin  en  mer,  ce  monte  Pascoal, 
qui  re^ut  le  premier  un  nom  des  £u- 
rop^ns ,  et  qui  porte  avec  lui  ses  sou- 
venirs comme  un  monument,  fait 
partie  de  la  chatne  que  nous  venous  de 
nommer. 

Ce  qui  a  d^j^  He  dit  de  la  cote  orien* 
tale  et  de  ses  habitants,  il  faudrait  le 
r6p^ter  en  partie  h  propos  de  Porto- 
Sc^ro  :  la  vie  isolee,  la  crainte  des 
tribus  belliqueuses,  les  grandes  for^ts 
que  Ton  se  contente  orabattre  pour 
avoir  des  terrains  fertiles  a  livrer  k 
Tagriculture,  tout  cela  a  enfant^  des 
moeurs  fort  analogues,  assez  mono- 
tones, et  sans  grande  originality.  L^, 
comme  partout  le  Br^il,  auand  une 
terre,  debarrass^e  de  ses  belles  fordts, 
a  fourni  quelques  moissons,  on  se 
contente  de  repeter  avec  dedain  :  He 
huma  terra  acabada^  c'est  une  terre 
ruin^.  L^,  on  se  nourrit,  comme 
dans  toutes  les  terres  boisees,  de 
dbier  pris  au  mundeo  ou  au  pi^ge, 
ae  farine  de  manioc  et  de  haricots 


noirs.  Sup  les  r^ifs  aul  bordent  taetiL 
non  loin  de  ces  rochers  qui  preDiwiii 
le  nom  signiGcatif  A^Abrolhoi  (ottm 
les  yeux) ,  on  p^he  un  poisson  roott 
d^sign^  sous  le  uora  de  ganma,  Fna, 
il  nous  a  paru  d*une  rare  (Klicateat; 
s^ch^,  il  vaut  roieux,  dit-un,  quel 
meilleure  monie  de  Terre>I9euTe;  m 
g6n6ral ,  il  est  r^erv6  k  rexpor^ 
tion .  et  il  forme  la  plus  grande  ricbeai 
des  habitants.  Certains  fleu?es  de  k 
province  renferment  le  manati  oo  li 
peixe-boi ,  dont  on  a  fait  une  esp^^ 
sirene ,  sous  le  nom  de  maidasafpii^ 
et  sur  lequel  on  d6bite  mille  aim 
contes  populaires  dans  le  pays.  Ibil 
Tabondance  de  ce  lamantiu  u*est  pott 
telle  qu'on  puisse  Tobtenir  miaat^ 
et,  durant  les  quatre  mois  que  dot 
son  voyage  dans  ces  parages,  le  priBOl 
de  Neu'wied  ne  put  pas  se  procoRrii 
seul  individu  de  cette  espece. 

FoR^TS  DE  Pokto-Segubo.  ftni- 
ques  routes,  pratiqu^es  k  grzaAjBrn 
dans  ces  hois  sans  fin,  coniineDadt 
h  promettre  d'autres  commaDicatioil 
que  celles  des  fleuves;  on  en^ 
m^me  une  ouverte  le  long  du  Mocon, 
et  qui  fut  sur  le  fpintde  codterlavil 
aux  hardis  Mineiros  qui  avaient  m 
pratiquer  ainsi  un  chemin  du  Serna 
jusqu'au  bord  de  la  mer.  Mallieur  oe- 
pendant  h  celui  qui  ose  s'exposer  M 
guide  dans  ces  vastes  foretsi  rl  ni 
court  plus  gu^re  de  risques  de  la  pari 
des  sauvages;  les  Cumanachos,  lei 
Monnos,  lesFrechas,  les  Macbakalii, 
les  Botocoudos ,  sont  en  partie  deyewB 
inoffensifs ,  grdce  a  des  alliances  coo- 
tractees  rdcemment;  mais,  pourp0i 
qu'un  £urop6en  s*avance  k  traven  « 
dddale  inextricable  d'arbres  et  d«  J 
nes ,  il  est  en  peril  de  s*^arcr  dctw 
sorte ,  que  le  retour  aux  ^tablisserow 
du  bord  de  la  mer  devienne  impoffiiWjj 
Une  provision  abondante  de  poudre* 
de  plomb  pent  seule  sauver  le  chassMf 
imprudent  qui  s'cst  aventur^  mm  !■• 
dien  pour  le  guider.  II  y  a  une  tingtart 
d'ann^es,  le  soldat  d'un  poste  s'awag 
dans  les  for6ts  du  littoral,  et  ill* 
sept  jours  entiers  sans  poufoir  J 
trouver  sa  route.  Un  naturalislecj 
l^bre,  M.  Freyress,  pensa  toa«» 
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fidloie  de  son  thle  poor  lliistoire  na« 
tnrelle,  et  il  avoua  que,  s'il  n'edt  pas 
M  seocNini  h  temps ,  il  edt  suocombe  k 
h  fidin  et  ^  la  fatigue. 

Nmis  ne  dirons  rien  des  villas  plus 
on  moins  commercantes  aui  sont  dis- 
sfauD^  sur  les  bords  de  la  mer ;  nous 
B0  parterons  pas  inline  de  la  capitale, 
paavre  bourgade  de  deux  mille  six 
eeots  habhams,  qui  n'a  pour  elle  que 
ses  souYOiirs  historiques ,  et  qui ,  si 
roB  8*eQ  rapporte  h  Lmdley,  conserYe 
comiDe  un  pr^eux  monument  la  croix 
masi^einent  fa^onn^e  qu*^Ieva  jadis 
CiA>ial.  Cest  dans  les  grandes  for^ts 

Se  nous  ailons  p^n^trer ,  ce  sont  ses 
bitants  primitifs  que  nous  allons 
eeayer  de  laire  connaftre. 

Une  chose  remarquable  sans  doute, 
c*est  que  oe  fut  au  seizi^me  si^le,  h 
trsfm  oes  for^ts  profondes ,  que  Ton 
p^D^tra  poor  la  premiere  fois  dans  le 
pays  de  Minas,  Puis ,  quand  la  d^ou- 
veite  des  Ji^ions  de  Tor  et  des  pierres 
prMeoses  eat  €i^  accomplie ,  les  gran- 
da  forte  sembl^rent  se  refermer  |)our 
deox  siMes.  On  oublia  quelle  ^ait  la 
route  fiuirie  par  le  premier  explora- 
teor,  et  «i  Ton  p^netra  dans  Minas 
Genes ,  ce  flat,  cooune  on  salt,  par  une 
^ole  fort  difiKrente. 

Une  vaisoD  fort  naturelle  se  pr^ente 
atamxHos  k  la  pens^ ,  et  elle  peut  ex- 
plkmr  oet  oubli.  Durant  deux  siecles 
cnvDOD  les  Aymores,  les  Abatyras  et  les 
Fatacbos  exoc^rent  de  telles  cruautds 
sur  le  littoral;  ils  rendirent  si  formida- 
bies  les  for^ts  de  la  c6te  orientale  qu*ils 
donbiaieDt,  que  nul  voyageur  n'alla 
^todkr  U  gtographie  de  ces  contr6es. 
Gepeadant » i  ia  fin  du  seizi^me  si^le , 
TMS 1687,  on  Gonnaissaitparfaitement 
tovtes  les  drconstances  qui  avafent 
Tcado  si  remarguables  les  voyages  de 
FernandesTourioboetd' Antonio  Dias 
AdomO)  sur  le  Eio-Grande  et  sur 
lo  lUo-Doce.  Tous  ces  bruits  confus 
de  dto>avertes  de  pierres  pr^ieuses  et 
de  minerais  d'or,  qui  circuiaient  des  le 
edii^nie  sitele ,  sont  rapport^s  avec 
des  ctrconstances  minutieuses  par  le 
Hotaro.  On  Yoit  m^me,  h  travers 
des  descriptions  incompletes,  que  ces 
menreilleuses  ^meraudes  et  ces  pr6- 


tendus  saphirs  trouv^s  au  pied  des 
montagnes,  avaient  ^t6  appreci^s  d^s 
Fori^ne  eomme  ^tant  d  une  quality 
inf6rieure  (*}.  En  depit  de  bien  des 
incertitudes  sur  le  cours  des  deux 
fleuves,  on  voit  qu'ils  6taient  connus , 
et  qu'on  avait  le  sentiment  de  leur  im- 
portance. II  est  vrai  qu' Antonio  Dias 
Adorno  avait  eu  de  rudes  combats  h 
soutenir  au  retour  contre  les  Tupinaes 
et  les  Tupiniquins  refu^ies  dans  Tin- 
t^rieur,  et  que  ses  r^cits,  ainsi  que 
la  mediocre  qualite  des  pierres,  pu- 
rent  fort  bien  diminuer  le  zeie  des 
explorations  k  venir.  Ce  quMl  y  a  de 

{)Ositif ,  c'est  que  ce  ne  fut  que  dans 
es  derni^res  ann^es  du  dix-septieme 
siecle  que  Ton  se  d^cida  a  repren- 
dre  la  navigation  du  Rio-Doce  et 
du  Belmonte.  En  1695,  on  voit  bien 
Rodriguez  Arzao  p^netrer  par  ce  che- 
min  dans  la  province  de  Minas-Geraes; 
son  beau-frere,  Bartholomeu  Bueno  de 
Sequeira ,  n'est  pas  moins  heureux  que 
lui ,  puisqu'il  parvient  au  lieu  o^  est 
situ^  aujourd*nui  Villa-Rica;  mais.. 
apr^  ces  exp^itions,  il  ^  a  encore 
une  lacune  immense  dans  Tnistoire  du 
Rio-Doce.  En  1781 ,  quand  don  Ro« 
drigo-Joz^  de  Menezes,  gouverneur 
du  pays  des  Mines ,  veut  ouvrir  une 
voie  nouvelle  au  commerce,  ii  faut 
recommencer  les  explorations  comme 
par  le  pass6.  Pontes,  gouverneur 
d'Espirito- Santo,  Antonio  Rodriguez 
Pereira  Taborda,  son  neveu,  accom- 
plirent  des  travaux  utiles.  Mais  ce  fut 
surtout  a  un  ministre  d'l^tat,  connu 
par  Tardeur  de  son  imagination  ct  par 
1^  superiority  de  ses  vuesj  que  les 
provinces  maritimes  d*Espirito-Santo 

(*)  Trouxerdo  muito,  #  algumas  mutto 
grandes,  mas  todas  baisas ;  mas  presnmese 
que  debaixo  da  terra  as  depe  de  haver Jinas, 
•lis  en  anporlereDt  beaucoup ,  et  quelques- 
uiies  iiaieot  fort  grandes,  mais  toutes  de 
basse  quality ;  on  pr^ome  que  dans  IHnt^ 
near  de  la  terre  il  y  en  a  de  fiaes.»  On  voil 
qu'un  celebre  vojageur  a  ea  laisoB  de  dire 
que  ce  n'etait  probableinent  que  des  tour- 
malines et  des  morceaiuL  d'cuclase.  On  ne 
sait  ee  one  aigniBeat  les  dtamants  trouv^t 
a  ceUe  epoque ,  doot  parle  Alpb,  de  Bein-* 
champ. 
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at  de  Porto-Seguro  durent  I'avantage 
de  voir  le  Rio-Doce  consid6r^  comme 
une  route  importaDte  pour  penetrer 
dans  l*int^rieur.  Non-seulement  le 
comte  de  Linbares  fit  publier  un  d6- 
cret  qui  exemptait  de  tous  droits  les 
marchandises  transport^es  par  cette 
route  dans  ies  mines,  mais  il  fit  bd- 
tir,  non  loinde  I'emboucbure  du  fleuve, 
un  village  bien  connu  sous  le  nom  du 
fondateur,  et  qui  devait  prot^ger  les 
marchands.  Le  croirait-on?  au  mo- 
ment ou  Ton  commencait  k  sentir  les 
avantnges  de  cette  route,  onyplaca 
des  douaniers.  Neanmoins,  comme  le 
dit  un  voyageur,  ces  hommes  que  Ton 
re^ardait  comme  les.  agents  d'un  pou- 
voir  infidele  a  ses  promesses,  negd- 
nerent  pas  longtemps  les  bateliers. 
Atteints  par  les  u^vres  qui  exercentde 
si  cruels  ravages  dans  plusieurs  can- 
tons du  Rio-Doce ,  tous  moururent , 
et  alors  la  riviere  redevint  libre  comme 
elle  Tetait  auparavant.  Les  papiers 
publics  nous  annoncent  qu*une  compa- 
gnie  anglo-brasilienne  s'est  fait  conc6- 
der  la  navigation  du  Rio-Doce  et  du 
Belmonte.  Grdce  k  Tactivit^  qu*on  doit 
lui  supposer,  bien  des  obstacles  qui 
s*opposaient  k  la  navigation  ont  dil 
^tre  surmont^s.  II  en  est  <]ue  Tancien 
gouvemement  ne  s'6tait  jamais  sent! 
le  courage  de  renverser,  et  qui  n*exi- 
geaient  que  quelques  travaux.  En 
pratiquant  plusieurs  canaux  de  peu 
a*^tendue  et  creus^  lat^ralement,  les 
bords  magnifiques  du  Rio-Doce  peu- 
vent  ixre  assainis.  En  faisant  sauter  an 
moyen  des  mines,  certains  rocbers 
qui  interrompent  le  cours  des  eaux , 
la  navigation  du  Belmonte  peut  6tre 
facilit^e.  Sans  doute  les  grandes  cas- 
cades ,  telles  que  les  Escadinhas  et 
Cachoeira  do  Inferno,  resteront  des 
obstacles  invincibles  k  la  continuity  du 
voyage  dans  les  m6mes  embarcations ; 
mais  ies  passages  peuvent  6tre  facili- 
ty. Les  heux  de  station,  bienprtfi6ra- 
bles  aux  quartiers  militaires  que  la 
tranquillity  des  sauvages  rend  d^sor- 
mais  inutiles,  peuvent  dtre  multiplies. 
G'est  un  trop  ^rand  bienfait  pour  tou- 
tes  les  populations  du  littoral ,  que  le 
cours  de  ces  deux  fleuves,  pour  que  le 


eouvemement  ue  se  pr^  pas  I  toos 
les  efforts  d'am6lioratiou.  H  nefaotpas 
oublier  qu*a  son  embouchure  le  Rio- 
Doce  est  un  fleuvedeux  fois larffeoorome 
le  Rhin ,  et  que  lorsqu^il  sortde  Mints* 
Geraes,  oii  il  a  ses  sources,  il  est  d^j^ 
profond.  Les  Escadinbas  m^me,  qoi 
forment  trois  cbutes ,  ne  se  pr^teot 
qu'aux  lieux  ou  le  fleuve  comroenoe  a 
s^parer  la  province  de  celle  d'Espirito* 
Santo ,  et  la  navigation  n'en  devient 
impossible  qu'a  Tepoque  des  graixie 
s^cheresses.  A  partir  de  oes  parages 
jusqu'a  rOc^i ,  le  fleuve  ne  prtote 
plus  que  des  obstacles  sans  impor- 
tance; et  telle  est  la  puissance  de  S0D 
cours ,  qu'en  entrant  dans  TOcean  il 
conserve  longtemps  encore  la  doa- 
ceur  de  ses  eaux  (*). 

Nulle  province,  sur  la  c6teoriai' 
tale ,  n*a  4te  favoris^e  comme  odle- 
ci  par  le  systdme  de  ses  ri?ieres.  Ce 
que  nous  avons  dit  de  ce  fleuve  et 
du  Belmonte,  il  faudrait  le  dire  do 
San-Matheus ,  connu  jadis  soos  lenom 
de  Cricare,  et  qui  se  jette  k  dix  Keoa 
du  Rio-Doce ,  apr^  avoir  pris  nais- 
sance  dans  Minas ;  il  faudrait  le  r^ 
ter  du  Mucuri ,  qui  a  aussi  soo  on- 
line au  pays  des  Mines,  et  qui  se 
jette  k  la  mer  huit  lieues  plus  loin. 
Ici ,  neanmoins ,  les  obstacles  de  navi* 
gation  sont  plus  considerables,  et 
peut-^tre  ne  pourront-ils  jamais  ftie 
surmont^s.  Le  Peruhype,  ritanheOj 
le  Jucuru^u ,  le  Buranbem  traveront 
aussi  des  contr6es  admirablement  ter- 
tiles ;  mais  leur  navigation  est  plus 
born^e.  N'en  doutons  pas  ndaninoinsi 
d^  que  le  cours  des  deux  fleuves  pno* 
cipaux  aura  ^t^  utilise,  celui  des  ri- 
vieres secondaires  ne  tardera  ^J 
r^tre,  et  leurs  rives,  auiourdlwi de- 
sertes,  se  couvriront  ^habitations. 
Mais ,  je  le  r6pete ,  bien  que  les  rdgioos 
du  Rio-Doce  ne  soient  qa'k  cinq  QO 
six  jours  de  navigation  maritime « 
Rio;  bien  qu'on  puisse  se  rendre* 

(•)  Cest  mume  a  cette  circonstaiiee  tp'M 
doit  le  nom  que  les  Porrugais  lui  ont  la- 
posc.  Ses  eaux  sont  fort  troubles  i  f«*' 
dit-on ,  des  lavages  d*or  dont  il  entni»  *■ 
debris. 
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Sn-SalTador  k  Belmoote  dans  mi 
temps  plus  limits,  les  boids  de  ces 
deux  fleuves  servent  encore  d'asile  k 
one  multitude  de  tribus  disperse, 
Cest  14  qu'habite  la  plus  redoutee  de 
toQtes.  Crest  la  aossi  que  nous  nous 
anriterons  pour  examiner  son  aspect 
pbysique ,  ses  coutumes,  et  surtout  les 
Involutions  qu'eOea  subies. 

SoTocouDOS.  Lorsqu'on  est  done 
parrenu  sur  les  plaees,  4  moitiedesertes, 
ou  Tont  se  perdre  le  RIo-Dooe  et  le  Bel- 
moote, lapens^  se  porte  naturellement 
Ters  ees  End^ekmoung,  auxguels  les 
Portugais  ont  donn^  le  nom  de  Boto- 
ooodos,  etque  ronconsiderecomme  la 
nation  la  |mis  sauyage  de  ces  contr^es. 
Ge  n'est  point  la  sterility  de  la  ter^e, 
G*est  encore  bien  moins  la  rigueur  du 
dimat ,  oui  emp^che  cette  race  d'hom* 
mes  de  odre  quelques  pas  vers  la  civi- 
lisation.  Goinme  le  Tapuya,  dont  il 
descend,  le  Botocoudo  est  un  ^errier 
fu^tif^  et  toute  son  Industrie  se  r^- 
dojt  a  faconner  un  arc  Immense,  et 
des  flecbes  qui  ne  manquent  iamais  le 
bat.  Issu  d'un  neuj^le  nomade,  il  n*a 
pas  eu  le  loisir  aMmiter  Tindustrie  des 
autres  Indiens.  II  ne  repose  point  dans 
nn  bamac;  une  cabane  de  palmier 
ralnrite  raremeitf  :  il  d^daigne  presque 
toujoors  de  se  mettre  a  Tabri  des  in- 
joies  de  Pair.  Enfin  il  est  compl^te- 
ment  nu ,  et  il  ne  cberche  jamais  k 
d^uiser  sa  nudity  en  empruntant  aux 
aotrcs  sauTages  la  forme  de  leurs  or- 
nements ;  il  Ini  sufQt  de  se  colorer  la 
peao  avecla  teinte  noire  du  jenipa 
et  la  couleur  orang^  du  rocou.  Get 
^tre  miserable,  que  Ton  poursuit  jus- 
qoe  dans  ses  deserts ,  sait  seddfendre 
avee  courage.  Il  peut  mourir,  mais  il 
connatta  peine  les  movensdesoutenir 
sa  Tie  prmire;  car  le  gibier  venant 
k  led  manquer ,  les  bois  ne  lui  offrant 
plus  de  fruits ,  il  soufTre  cruellement 
de  la  faim.  Plus  que  tout  autre  sauvage 
oepeodaot,  il  aime  ses  bois ,  et,  il  faut 
FaTouer,  les  grandes  for^ts  d^ertes 
aembleot  toe  leseul  lieu  qui  convienne 
icelut  dont  les  dehors  tout  rest^  si  fa- 
loucfaes.  Le  dirai-jePla  premierefoisque 
ie  ?i8  an  Botocoudo  dans  sa  sombre 
lodoleooe,  dans  ce  repos  stupideqni 
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semble  exdure  tonle  faculty  de  Den- 
ser^ jene  pus  m'emp^cber  de  ndrt 
un  bizarre  parall^le,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  une  sorte  d'efifroi  que  je 
contemplai  cet  toe  quil  fidlau  bien 
reoonnattre  comme  appartenanti^  Thu- 
manit6,  et  qui  avait  presque  les  ha- 
bitudes d'une  bto  fauve.  Ctoiit  un 
vieux  guerrier  accroupi  sur  un  ter- 
tre;  ses  yeux  tristes  se  toumaient  vers 
nous  avec  cet  abaissement  de  la  pau- 
pi^re  qui  indique  le  besoin  du  som- 
meil;  sa  main,  lanc^  comme  au  ha- 
sard ,  aliait  frapper  la  mouche  incom- 
mode dont  la  piqtlre  le  tourmentait : 
il  lasentait  et  ne  la  cherchalt  point. 
Son  bras  renouvelait  h  chaque  instant 
ce  ijeste  plein  de  nonchalance,  et  il  j 
avait  dans  cette  mobility  instinctive 
quelque  analogic  avec  le  mouvement 

au'un  cheval  imprime  k  sa  queue  quand 
es  insectes  viennent  le  tourmenter  en 
trop  grand  nombre,  et  qu'il  veut  s'en 
debarrasser.  L'homme  que  je  voyais  en 
ce  moment  n'est  pas  plus  incomplet 
par  rinteliigence  que  tons  ceux  de  sa 
race;  je  m^  convainquis  plus  tard. 
Plus  tard  m^me,  je  vis  que  cette 
apathie  stupide  n'^tait  qu'un  faux  de- 
hors, et  que  des  sentiments  profonds 
d'amour,  de  haine  ou  d'admiratiou 
^taient  renferm^  sous  cette  enve- 
loppe  grossiere.  Je  vis  que  quand  la 

Sassion  venait  animer  la  fixite  norrible 
e  cette  physionomie  sauvage ,  Tlndien 
grandissait  tout  a  coup,  qu'il  repre- 
nait  sa  dignity  d*bomme,  et  que  c*e- 
tait  bien  encore  le  dominateur  des  fo- 
rto. 

Les  Botocoudos  descendent  des  Ay* 
mor^  C) ;  c'est  ce  que  disent  en  g^ 
n^ral  les  historiens,   mais  c'est  ce 

SuMls  rep^tent  sans  donner  des  details 
ien  positifs  sur  cette  race  primitive. 
Or,  voici  ce  que  Ton  trouve  dans  le 

Er6cieux  manuscrit  portugais  de  la  bi- 
liotheque  royale,  qui  nous  a  foumi 
d^j^  tant  de  curieux  renseignements. 
«  La  raison  veut  que  nous  ne  passions 

(*)  Du  mot  emhttr^^  oom  indien  du  bv* 
rigudo  ou  bombaz  irentricosa,  dont  ces  In* 
dieiu  tirent  romement  biiarTe  qu*ilf  por> 
lent  k  la  lene. 
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p«i8  plus  avant  idnf  AMareir  ce  mi6 
rest  qoe  cette  nation  qo'flBont  appel6e 
1«  Aytnor^,  et qui  a  cause  tant  de  aom'> 
tnage  k  la  capitainerie  dos  Ilheos ,  dont 
ia  odte  est  d^peupl^  aujourd*hui  de 
Tupiniquins ,  lesquels  se  sont  6Ioign6s 
paf  terreur  de  ces  brutes ,  et  s*en  sont 
all^  dans  le  SertSo  :  car  de  ces  T\x* 
piniquinS ,  11  tt'y  en  a  plus  maintenant 
fen  eette  province  que  dans  deux  aldees, 
et  oe  sont  celles  qui  se  trouvent  pres 
des  engehhos  de  Henrique  Luiz; 
elles  sont  fort  peu  peuplees.  Ces  Ay- 
inor^  descendent  d*une  autre  nation , 
que  Ton  appelle  les  Tapuyas.  Dans  les 
temps  passes ,  quelques  couples  se  se« 
nardrent  de  ce  peuple ,  et  s*en  ailkent, 
fbyant  par  d'dpres  monta^nes  la  pour- 
suite  de  leurs  ennemis.  La ,  ils  demeu*' 
fdrent  longues  annees  sans  voir  au- 
^ne  tribu.  Ceux  qui  descendirent  de 
ces  fugitifs  en  vinrent  jusqu'ii  perdre 
teur  ancien  langage,  et  a  en  composer 
on  autre  que  ne  saurait  entendre  au" 
6une  autre  nation  de  cet  ^tat  du  Btesil. 
Les  Aymor^  sont  tellement  sauvages, 
quails  sont  consider^  comme  barbares 
par  les  barbares  eux-mlmes.  Quelques- 
nns  d^entre  eux ,  que  Ton  avait  pris 
vlvants  ^  Porto-Seguro  et  aux  Ilheos, 
se  sont  laisB^  mourir  de  sauvagerie , 
sans  vouloir  manger.  La  nation  com- 
■len^  h  se  montrer  sur  le  bord  de  la 
mer ,  vers  le  Rio  de  Garavellas ,  pr^ 
de  Porto-Seguro.  lis  parcourent  main- 
tmant  les  for^ts  iusqu*au  fleuve  de 
€amamU)  et  de  la  ils  vont  prte  de 
Tinhafc^^  mais  ils  ne  descendent  le 
rivage  que  lorsqulls  ont  quelqu'un  ill 
eombattre.  Gette  nation  est  de  la 
mtoe  oouleur  que  les  autres;  n^an- 
noins  les  individus  uui  la  composent 
sont  |>iuB  grands  et  plus  robustes ;  ils 
ne  laissent  point  crottre  le  poll  sur 
teUrs  corps;  quand  ils  en  aper<^ivent, 
Hs  ont  soin  de  Tarracber.  Leurs  arcs 
et  tears  fl^ches  sontextraordinairement 
grands.  Ils  sont  archer  fort  habiles. 
Ces  saiivages  ne  vivent  point  r^nis 
en  aldto  comme  les  autres  Indiens ; 
car  personne,  jusqu'a  present,  n'a  pu 
voir  de  cabanes  construites  par  eux ; 
ils  sont  toiigours  errants.  Veulent-ils 
dormir,  ils  se  couchent  k  terra  sar 


des  ftuHles ;  et,  sM  plenty  tts  I6  p\mA 
au  pied  d^un  arbre ,  en  s'accroUpissant 
et  en  disposant  le  feuillage  de  mani^ 
a  se  garantir.  Jusqu'ft  present,  on  n< 
leur  a  reeonnu  aucun  lieu  d*asile.  Gei 
barbares  ne  disposent  aucune culture, 
ils  ne  plantent  aucuns  vivres ;  lis  S6 
nourrissent  de  fhiits  sauvages  etda 
gibier  quMls  peuvent  tuer.  Leur  chasSe , 
lis  la  maneent  crue,  ou  mal  r6tie,  qoand 
lis  ont  du  fbu.  Hommes  et  remmes 
S*en  vont  ras^,  et  ils  se  msent  avee 
certains  roseaux  quMls  savent  rendre 
fort  tranchants.  Leur  parler  est  rau- 
que ,  et  ils  arrachent  les  paroles  de  la 
gorge  avec  beaucoUp  de  fbH»  :  c*ert 
comme  fe  basque,  on  ne  saurait  Ti- 
crire.  Ces  barbares  ne  vivent  que  de 
leurs  brigandages  sur  les  autres  sau- 
vages qu  ils  rencontrent.  Jamais  oti 
ne  les  a  vus  r6unis  plus  de  vin^-cinq 
ardiers ;  ils  ne  combattent  jamais  face 
h  face.  Toute  leur  guerre  est  de  ruse; 
lis  se  portent  sur  ies  cultures ,  et  par 
les  chemins,  oh  ils  vont  guettant  ks 
autres  Indiens  et  toute  espeoe  decr^« 
tures.  Cach^  alors  derH^re  les  arbres. 
et  chacun  pour  soi ,  ils  ne  manqueot 
point  un  seul  coup ,  toute  fl&he  va  I 
son  but. 

«  Les  Aymor^  ne  savent  point  nager, 
et  un  cours  d'eau,  quel  qu*il  soit,  od 
I'on  peut  perdre  pied ,  sufBt  pour  d^ 
fendre  oontre  leurs  attaques.  lb  oe 
se  deoouragent  pas  toutefois,  et  vont 
chercber  k  plusieurs  lieues,  si  cda  est 
ntossaire ,  un  endroit  commode  od  ib 
puissent  passer  k  gu6.  Ces  sauvagei 
mangent  la  chair  humaine  coflune 
nourriture;  ce  que  ne  font  pas  let 
autres  peuples ,  qui  ne  d^vorent  lean 
ennemis  que  par  vengeance,  k  la  suite 
de  leurs  conkbats ,  et  par  anciennetf 
de  haine. 

«  La  capitainerie  de  Porto^Segnroet 
celle  des  Ilheos  sont  ravag^,  et  eHesse 
depeuplent  presque  oompl^tement  par 
la  terreur  qu'inspirent  oes  batlMres. 
Les  engenhos  k  sucre  ne  tratatHert 
plus,  parce  que  tons  les  esdavee  et  lei 

Sns  qu'on  y  emplo]rait  sont  iAorts« 
!0x  ^ui  ont  pu  eohapp^  k  leur  bras 
ODtpri^d*eux  une  telle  erainte,  qii'ci 
disant seulementeei  moli :  rcA  to 
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'jtjfnUHrh.  diacQAabanJonnesonbieo, 
€t  traTaille  a  se  mettre  en  nCtrM.  Cest 
ee  que  font  les  blancs  eux-m^mes ;  car, 
demiis  vin^t-cioq  ans  que  cette  plale 
senit  seotir  dans  ces  deux  caoitaiae- 
riet,  ces  Aymorts  ont  mis  a  mort 
phis  de  trois  ceots  Portugais  et  de  trois 
inllle  esdaves. » 

Le  chroniqueur  continue  en  racon* 
tant  comment  les  colons  de  Bahia, 
agtssant  sans  defiance,  se  rendaient 
aox  Uheos  en  longeant  les  bords  de  la 
mer.  Les  Aymores  ne  tard^rent  pas  k 
avoir  vent  de  cette  habitude  :  ils  brent 
bonoe  garde  sur  le  rivage,  et  des 
centalnes  de  voyageurs  furentd^vor^. 
Les  malbeureuz  croyaient-ils  6chapper 
k  Ui  mort  en  avan^ant  dans  TOcean , 
ou  te  saavaces  n'osaient  pas  les  sui- 
tre,  ectte  resolution  devenait  encore 
inutHe.  L'Ajmor^  guettait  jusqu*^  la 
oait ,  et  attendait  que  le  voyageur  se 
vft  oootrnnt  de  gagner  le  rivage. 
«  Cea  prages  ne  sont  plus  traversids 
sans  nsques  extr&nes  ae  la  vie,  s*^- 
crie  Rrancisoo  da  Cunba;  et,  si  Ton 
ne  trouve  nas  quelque  moyen  de  d6- 
traire  les  barbares,  ils  renverseront 
les  ^tablissements  de  Bahia,  vers  les- 
quels  ils  se  dirigent  peu  a  neu. » 

Ces  paroles  sont  bien  dim  toivain 
du  sdzieme  sihde ,  et ,  la  guerre  une  fois 
cntreprise,  Tissue  ne  pouvait  en  £trt 
doateuse.  La  lutte  est  engag^  depuis 
plos  de  deux  si^es  eependant,  et  ello 
fi*est  pas  encore  finie  :  il  n'est  ^u^ 
de  people  en  Amdrique  qui  ait  resists 
si  kmgtemps. 

Ce  qu*il  y  a  de  ^us  remarquaUe 
sans  doute,  et  ce  qui  frappera  fes  ob- 
smateursi  c'est  qu'en  en  exceptant 
cette  fnrenr  d^anthropophagle,  que 
Torn  a  pcut-^re  exag^ree,  et  cette 
honeur  poar  reao,  qui  ne  snbsiste 
ptm  m  m^me  degr^ ,  la  plupart  des 
traits  rapports  par  le  chroniqueur 
^ifppUqoent  encore  en  ^ande  partie  i 
li  fliasse  de  la  nation.  Si  pendant  deut 
Mdes  etdemi  ces  Indiens  onteu  asses 
de  courage  etde  perseverance  pourcon* 
server  leur  liberty ,  pendant  deux  si^ 
lies  et  demi  ils  n*ont  fiait  aucun  pro- 
pria, n  ne  feiut  pas  confondre  une 
corioeitfiassez  vague  et  Tabolition  de 
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certaines  coutumes  avec  cet  ^vefl  de 
rintelligence  qui  marche  vers  une  am6» 
Uoration  positive.  Nous  verrons  h  la 
fin  du  si^cle  oe  au*auront  fait  de  noa« 
veaux  efforts.  Ces  sauvages  ont  M 
mieux  observes  eependant;  on  a  etiidl6 
leurs  coutumes,  on  les  a  interr<M6s  sur 
leurs  croyances.  La  structure  bizarre 
de  leur  Jangaee  n'est  plus  rest^e  un 
mystere,  et  ron  a  ete  encore  surpris 
du  developpement  qu'oifrait  leur  in- 
telligence ,  en  les  voyant  d*apparence 
si  rude  dans  leurs  fordts. 

Les  Botoooudos,  ou  Botocodos ,  oo- 
cupent  aujourd^bui  le  territoire  qui 
s'etend  entre  le  Rio-Doce  etIeRio* 
Pardo,  depuis  le  treixidme  dcj^, 
lusqu'au  oix-neuvieme  et  demi  de 
atitude  australe.  Non-seuleroent  lis 
ont  des  communications  etablies  entire 
les  deux  fleuves,  mais  ite  tdlicheni 
jusqu^aux  frontieres  de  Minas-Ge- 
raes. 

Le  nom  que  les  Portugais  leur  ont 
donne  vientde  rornementcircolaire, 
tailie  dans  le  bois  du  barrigudo,  qu'ils 
portent  aux  oreilles  et  aux  fevres, 
comme  faisaient  iadis  lesTupinambas, 
les  Tamoyos  et  les  Tupiniquins,  qui 
employaient  des  disques  de  jade  vert 
ou  des  coquillages  arrondis.  Batoqm 
ou  botoque  signifie  en  effet  litterale* 
mentletampond'unebarrique,  labonde 
d'un  tonneau :  c'est  ranalogiefrappante 
qui  existe  entre  la  barbote  et  cet  usten* 
sile  qui  a  fait  imposer  aux  Aymor^s  la 
denomination  de  Botocudos,  (|u'ils  re- 

Srdent  du  reste  comme  injurieuse. 
lelques  nations  du  voisinaffe  les  d^si- 
gnent  sous  le  nom  signifieatirde  longue$ 
areUies^  mais  le  nom  veritable  qu'ils 
portent  comme  people  paraft  Itre 
Creemun^  Craemun  ou  EwkKreh^ 
monng;  car  les  voyaceurs  diniferent 
entre  eux  li  ce  sujet.  Certaines  tribue 
8*appeUent  entre  dies  P^aurttm  el 
iVacneiMk;  C) ;  probafaienent  qn'iine 

(*)  C*est  le  mot  Cracmun  qu*il  faat  trit- 
probdUeBMnt  adopter;  cir  e'cst  la  dcnoed' 
lutioik  qui  a  M  tnmuam  par  I^mbuS 
qui  oounaimit  le  mieua  tei  BetoeMMkSf 
puiscni*il  les  dirigeait  et  qu*il  viTail  ae  mii 
bed  d'eux.  Bt  TkomasGuido  MaiiimadoMl 

14. 


213 


L' UNI  VERS. 


Toieiir  significative  se  rattache  k  ces 
diff6rents  noms. 

Examinds  physiologiouement ,  les 
Botocoudos  presententplusieurscarac- 
teres  qui  les  font  difterer  k  certains 
^ards  des  autres  nations  indiennes. 
Un  voyageur,  qui  les  a  observes 
avec  Inexactitude  la  plus  consciencieuse, 
M.  de  Saint-Hilaire,  paratt  dispose  k 
reconnattre  en  eux  le  type  de  la  race 
mongole ;  et  il  est  bon  de  rappeler  ici 
peut-dtre  que  I'aveu  des  Botocoudos 
eux-ro^mes  apporte  une  preuvetoute 
naive  a  ces  discussions  incertaines  qui 
oocupent  encore  les  savants.  Un  jeune 
Indien  des  bords  du  Belmonte ,  amene 
k  Rio  de  Janeiro  par  M.  ie  prince  de 
Neuwied,  ne  put  s'empfeher  de  don- 
ner  le  titre  d*oncle  k  un  Chinois  quMi 
rencontra.  S*il  nous  6tait  permis  de 
jofndre  notre  opinion  nersonnelle  et 
nos  souvenirs  k  ceux  ae  tant  de  sa- 
vants ,  nous  n^h^iterions  pas  a  recon- 
nattre chez  ces  Indiens,  avec  M.  Au- 
guste  de  Saint-Hilaire,  le  type  mongol, 
comme  il  retrouve  dans  celui  des  au- 
tres tribus  de  la  lingoa  gercU  un 
des  rameaux  les  moins  nobles  de  la 
race  caucasique.  Ainsi  que  la  plu- 
partdes  autres  Indiens,  les  Botocoudos 
ont  les  cuisses  et  les  jambes  menues , 
les  pieds  petits ,  la  poitrine  et  les  ^pau- 
les  larges  ,  le  cou  fort  court  et  le  nez 
^patd,  les  yeux  divergents,  Tos  des 
joues  tres-eleve ;  cependant  on  remar- 
que  entre  ces  sauvages  et  les  autres 
peuplades  quelques-unes  de  ces  diffe- 
rences qui ,  dans  la  m^me  race ,  font 
reconnattre  les  dtverses  nations.  Ainsi, 
les  6paule8  et  la  poitrine  des  Boto- 
coudos ont  peut-6tre  plus  de  largeur 
que  celles  des  autres  Indiens  de  la  pro- 
vince des  Mines;  leur  t^te est  peut-^tre 
moins  ronde,  et  leur  cou  plus  court.... 
«  Attacbant  sans  doute  a  des  jambes 
menues  une  id^  de  beaute,  ilsserrent 
avec  des  liens  celles  de  leurs  enfants, 
et  la  plus  grande  injure  que  Ton  puisse 
leur  faire,  c'est  de  leur  dire  quMls 

aiusi  les  deux  atitres  noms.  Yoyez  a  ce  siijet 
Auguatede  Saint-Hilaire,  le  prince  de  Neu- 
1,  et  M.  Oebret,  Voyage  piUoresque  au 


ont  de  grosses  jambes  C)  et  de  grands 
yeux.  » 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  curieux  sans 
doute  chez  ces  Indiens,  c*est  la  va- 
riety que  Ton  remarque  dans  la  teinte 
de  leur  peau.  Quoiqu*elle  soit  en  g^ 
n6ral  d*un  brun  rougedtre,  tantdtflos 
clair,  tantdt  plus  fonc^,  elle  passe 
fr^uemment,  cbez  quelques  individus, 
k  un  ton  jaunStre  assez  intense,  et  il 
y  en  a  plusieurs  m^me  qui  se  rappro- 
chent .  tenement  de  la  race  blanche, 
qu'une  teinte  ros6e  colore  leurs  joues; 
chose  plus  remarquable  sans  doute, 
on  a  vu  parmi  eux  quelques  femroes 
dont  les  veux  etaient  bleus ,  etcette 
singularite,  qui  chez  les  autres  In- 
diens peut-€tre  n'edt  pas  et^  observe 
sans  repugnance  ^  passe  parmi  eux  poor 
un  type  oe  beaute  remarquable  :  c*est 
un  fait  que  se  plaisent  k  rappeler  les 
voyageurs. 

Fidele  en  e^n^ral  aux  usages  de 
la  race  dont  ii  descend,  le  Botocoado 
donne  bien  moins  de  soin  k  s^  parare 
sauvage  que  la  plupart  des  autres  In- 
diens. D  ordinaire  sa  peau  nue  est 
sillonu6e  par  les  blessures  que  lui  font 
les  Opines  des  for^ts.  Ses  cils  et  ses 
sourcils  ont  6t6 ,  il  est  vrai ,  arracfaes 
soigneusement ;  il  a  ras^ ,  avec  un  soin 
plus  minutieux  encore  peut-^tre,  ses 
cheveux  lisses  et  rudes,  qui  ne  for- 
ment  plus  au  sommet  de  la  t^te  qu*une 
espece  de  calotte  noire ;  mais  les  pein- 
tures,  dont  il  fait  rarement  usage, 
sont  appliquees  d*une  fa^n  grossim; 

(*)  Comme  on  Fa  pu  voir  un  pea  plus 
haut ,  lis  se  serrent  forfement  la  jarabe  af ee 
un  lieo  colore  d^embira ,  et  Ton  a  cm  qoe 
ceUe  operalion  avait  pour  but  de  rendre Vei 
enfanis  plus  agiles.  Ce  at  bien  platdt,  i  ootre 
avis ,  la  transmission  d'une  parure  repandofi 
chez  lesgrandes  nations  du  littoral,  teUes 
que  les  Tunis  et  les  Caraibes.  En  lisaot  Lay* 
Uans  Staoe,  Biet,  et  tant  d'autres  viens 
voyageurs,  on  voit  que  ce  genre  d*onienMiit 
appariient  k  presque  toules  les  triboa  coft- 
siderables.  Chez  les  Caraibes  des  ties,  let 
fern  met  se  tissaient  des  especes  de  hrode- 
quins  tres-serres,  qu*eUes  ne  pouvaient  quit- 
ter que  lorsqne  quelque  accident  venaitlesd^ 
diirer  ou  qu*ils  s'usaient  a  la  suite  det  tempi 
(  Voy.  Kochefort  du  Tertre  el  PeUeprat. ) 
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ct,  qooiqu'il  n^ait  jmis  rejet^  comply- 
tement  ces  riches  diaddmes  en  plumes 
qui  font  Torgueil  des  autres  trious ,  de 
^Mir  eo  jour  il  j  renonce  davantage, 
'el  Ton  peut  pr^voir  aistoent  T^poque 
oik  oes  attributs  du  pouvoir  seront 
cooipKteinent  rejetes. 

Poor  avoir  une  juste  id^  d'un  Bo- 
tocoodo,  tel  qu*ii  etait  il  y  a  une 
Tiogtaine  d'annto,  et  tel  qu*i]  se 
niODtre  encore  quelauefois,  il  fiaut 
fle  repr^nter  le  cnef  Kerengnat- 
nook,  par  exemple,  avecces  plaques 
qu'll  appelie  houmay  et  qui  ont  dis- 
tendu  le  lobe  de  Toreille  iusqu*^  le 
liire  toucher  aux  epaules.  L  ornement 
des  l^rres,  le  gnimcUOj  est  d'un  dia- 
metre  presque  aussi  considerable,  et 
U  atteste  Fextensibilit^  extraordinaire 
de  la  fibre  musculaire ;  car  la  levre  qui 
le  retient  n'a  plus  que  l*appareoce  d'un 
aooeao  fort  mince,  ou,  pour  mieux 
^rcj  d*un  ruban.  L'Indien  est-il  jeune, 
la  botoque  se  rel^vera  li^rement  et 
d*aiie  mani^re  horizootale ;  est-ce  un 
Tieillard ,  malgr^  la  l^eret^  de  Torne- 
ment,  la  l^vre  s'affaissera  d'une  ma- 
niere  hidease,etcette plaque,  frottant 
sans  oesse  les  dents  de  la  mdchoire  in- 
ferieore,  on  les  verra  tomber  avant 
I'ige.  Mais,  qu*elle  s'dleve  horizon- 
tatement  ou  qu'elle  s'abaisse,  ce  qui 
frappera  surtout  dans  la  physionomie 
du  sauTage,  (fest  cette  horrible  flxit^ 
de  la  bouche  (*),  qu*un  artiste  voya- 

(*)  La  botoque  le  place  et  ae  retire  a  to- 
loote.  Nous  eo  avont  tu  qui  dous  paraU- 
taient  avoir  le  diametre  des  plus  ^ndes 
dames  du  trictrac;  et  M.  le  prince  de  Neu- 
wied  ■  mesure  une  de  ces  plaques  cylin- 
driqoeSv  ooi  await  quatre  pouces  quatre 
lignes  de  dumefre  sur  one  epaisseur  dc  dix- 
hmt  Ugncs.  Comme  noot  Tavons  deja  dit, 
OB  les  taille  dans  le  bois  dn  barrigudo :  ce 
baia  crt  phia  leger  oue  le  liege ,  el  fort  blaoc ; 
il  jcquicrt  oette  teinte  lonqu'on  Ta  fait  soi- 
leaaeot  i^ber  au  feu,  parce  que  la 
s*evapore.  Ce  qn*il  y  a  de  plus  hi- 
sans  dotite  dans  Tusage  de  la  boto- 
que, c*est  qu*a  la  tongue  le  lobe  de  Voreille 
oo  Ici  lerres  se  decbirent ;  I'aspect  de  la  bou- 
cbe  devient  alors  horrible,  jusqu'i  ce  qu'on 
■it  recouso  les  deux  bords  de  la  levre  aa 
moyta  d'uoe  liaoe  fort  nenue. 


geur  caract^risait  nagu^re  d'une  roa« 
ni^re  si  juste,  en  se  servant  de  Tex- 
pression  que  nous  lui  avons  emprunt^* 
Si  le  cher  botocoudo  s'est  fait  peindre 
par  ses  femmes ,  apr^s  que  son  visage 
aurareQu  la  teinte enflammee  du  rocou, 
on  lui  tracera  avec  la  teinture  noire  du 
genipayer  une  esp^  de  moustache , 

3ui,  passant  d'une  oreille  k  Tautre, 
onnera  une  expression  plus  farouche 
encore  a  son  visage  deja  hideux.  D*au* 
trcs  fois  son  godt  sera  moins  bizarre : 
c'est  son  corps  qui  sera  teint.  Une  por- 
tion sera  peinte  en  noir,  I'autre  gar- 
dera  sa  couleur  naturelle ;  des  bandes 
d'apparence  sanglantes  lesillonneront. 
Jadis  il  portait  ud  diad^roe  semblable 
k  celui  des  Tupinambas ,  mais  il  etait 
beaucoup  plus  grossier.  Xjenucancaun 
ou  \ejakerd  kmni-okd  se  composait 
de  qumze  plumes  jaunes ,  qu'on  arra- 
chait  k  la  queue  du  japu,  et  qui  se 
fixaient  dans  la  chevelure  au  nioyen 
d*un  peu  de  cire.  Quelquefois  deux 
plumes  immobiles  d*ara  ou  de  perro- 
quet  suftiront  au  guerrier  sauvage 
pour  rappeJer  k  tous  son  rang.  Quel- 
quefois encore,  mais  le  fait  sans 
doute  est  plus  rare,  la  d^pouille  de 
queique  animal  sauvage  ajoutera  k  sa 
parure.  II  taillera  son  diademe  dans  le 
cnir  qu'il  aura  prepar6 ,  et  son  long 
manteau  tratnant  sera  la  peau  d'un 
tamandua  {*). 

Mais  tout  ceci,  ie  le  r^pete,  ap- 
partient  aux  jours  dfe  pompe  dans  les 
forto.  Exammons  la  vie  hanituelle  du 
sauvage,  apprenons  les  mis^resquMl 
doit  subir,  et  nous  verrons  s'il  peut 
toujours  se  parer  comme  il  le  faisait 
au  temps  pass^.  Ainsi  que  nous  avons 


(^  La  v^ite  nous  oblige  a  dire  que  oette 
circonstance  est  exceptionnelle ,  de  mime 
que  Tusage  des  braoelets  de  plumes  d*ara, 
et  de  ces  especes  de  bouquets  fabriqu^  avec 
la  gorge  du  toucan ,  dont  un  chef  tue  k  Lin- 
bares  aimait  a  orner  son  arc  Nous  avona 
neanmoins  eroprunte  au  Voyage  que  publie 
M.  Debrel  en  ce  moment  cette  pbnche 
curieuse.  Le  Botocoudo  repr^nte  sous  ce 
costume  appartenait  k  une  tribu  demi-civi- 
lisee,  et  Uvint  iiRioen  i8!i3.  Ce  fut  tt  oil 
M.  Debret  eut  occaaiim  de  kpeiiidrtt 
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sris  soio  d'en  pr^venir  le  lecteur, 
M»  Botocoudos  qui  n*ont  pas  €U  en- 
core isoumis  au  loug  des  £urop^ns 
^ivent  a  peu  pres  de  Ja  vie  errante 

aj'oa  attriDue  aux  Aymor^.  L'exem- 
^  e  des  tribus  plus  stientaires ,  qui  de- 
Sieuraient  aux  bords  de  TOcdan  est  k 
peu  pr^  perdu  pour  eux.  Nulle  culture 
n'assure  leur  subsistance;  tout  vient 
de  leur  bonheur  a  la  chasse  et  de  I'ha- 
bilete  qu'ils  y  d^ploient.  II  faut  le  dire ,. 
ouoique  ces  for^ts  soient  encore  bien 
O^ertes ,  elles  ne  le  sont  plus  oomme 
autrefois ;  la  chasse  devient  de  jour 
en  Jour  moins  abondante,  et  la  vie 
errante  du  sauvage  devient  aussi  plus 
difOcile.  Or,  il  y  a  quelque  chose  d'im- 
posant  dans  cette  lutte  perp6tuelle  de 
rbomme  qui  ne  veut  point  quitter  ses 
grands  hois,  mais  if  y  a  aussi  des 
obstacles  invincibles  k  cequ'ilyvive 
Gomme  y  vivaient  ses  anc^tres ;  il  faut 
qu*il  renonce  aux  f)ltes  pour  ne  son* 
ger  qu*^  son  ind6pendance.  Je  Tavoue- 
rai ,  toutes  les  fois  quil  nous  est  arriv^ 
de  rencontrer  une  de  oes  families  er- 
xantes,  cberchant  sa  nourriture  au 
hasard,  nous  avons  €t6  frapp^de  Fat- 
titude  d'austere  bienveillance  qui  r^ 
gnait  dans  la  figure  du  pere,  et  c'est 
alorsque  le  sauvage  nous  est  apparu 
yraimeat  ^rand.  Chef  de  la  femiiie,  il 
sent  par  instinct  ses  devoirs j  si  la 
for^t  est  avare,  si  le  hasard  le  favorise 
peu ,  il  se  punit  lui-m6me  de  son  im- 
pr^voyance,  et  P^tre  faible  qui  le  suit 
re^oit  touiours  sa  subsistance  avant 
que  le  chef  songe  h  lui.  Un  Botocoudo 
trapu  et  robuste,  a-t-on  dit,  k  la  vue 

5 errante  et  au  bras  nerveux,  exerc^ 
hs  sa  jeunesse  k  tendre  le  bois  roide 
et  ferine  de  son  arc  gigantesque,  est 
dans  les  solitudes  des  lor^ts  sombres 
et  toufTues  un  veritable  sujet  de  ter- 
reur.  Mais  on  pouvait  ajouter  aussi 
<{u'il  repr^sente,  avec  sa  dignity  primi- 
tive, rhomme  toujours  prdt  k  lutter 
contre  les  obstacles ,  et  plus  encore  k 
s*immoler  aux  besoins  de  sa  famille. 

On  ne  se  figure  pas,  sans  doute ,  assez 
oe  que  c*est  que  cette  vie  des  for^ts.  Ce 
brent  les  difUcultes  d'existenceque  les 
Ij^is  commeDcerent  k  offrir  au  dix-sep- 
Aiy      -y  .  ^idicidireatlesAyoiores 


k  se  partager  en  troupes  si  pea  nom« 
breuses.  Aujourd'hui  leurs  descendanly 
ne  composent  gu^  de  tribus  qui  d6- 
passentquarantelndiens.Mais,  oomme 
autrefois ,  les  grands  fleu  ves  arrosaot  la 
lisi^re  de  la  cote  ne  semblent  plus  les  ar- 
r^ter  :  c*est  le  bord  des  fleuves  qalb 
pr^fi^rent ,  et  c*est  \k  en  efifet  qu'ils  pea- 
yent  se  procurer  avec  le  plus  d*aooa- 
dance  le  gibier  qui  leur  est  nteessaiie. 
Voici  k  peu  pres  comme  la  cboae  sa 
passe  dans  ces  excursions  de  famille, 
qui  n'ont  guere  jamais  pour  objet  que 
fa  chasse  ou  une  visite  aux  ^traftgers. 

Ordinairement  le  chef  de  la  famillei 
le  p^re ,  marche  devant;  c*est  lui  qoj 
Sert  de  guide ,  et  il  n'est  chars^  ipiB 
de  son  arc  et  de  ses  filches,  qu^H  tieat 
k  la  main ;  car  elles  sont  trop  longuec 
pour  qu*il  les  dispose  dans  un  car- 
quois.  La  femme  vient  ensuite ;  c*est 
toujours  elle  qui  est  occup6e  de  oon- 
duire  les  enfants.  S'ils  sont  tropjea- 
nes  pour  surmonter  les  dilficalttt  qat 
pr^entent  les  eraudes  forfts,  elle  les 
porte  sur  son  dos.  Ce  n*est  pas  le  seol 
lardeau  dont  elle  soit  charge  Oidi- 
nairement  un  filet,  tressi§  avec  ks  fils 
de  Fembira ,  est  disposes  sur  ses  ^^- 
les  comme  une  espece  de  manne.  (Test 
]«^  que  se  trouvent  r^nis  et  confondos 
m^me  les  ustensiles  qui  forment  la 
richesse  de  la  famille;  et,  malgr^  leur 
faible  Industrie ,  quelquefois  le  fardeau 
se  trouve  bien  pesant. 

C*est  dans  ce  filet  en  effet  que  Ton 
conserve  les  boules  de  dre  que  Ton 
recueille  dans  les  bois ,  et  sonvent  le 
miel  sauvage  aue  Ton  n'a  pas  con* 
somm6  au  pied  de  Parbrequi  Fa  foumL 
C'est  1^  qu*on  tient  en  r^rve  des 
masses  d'^toupes  pour  obtenir  du  ftu, 
des  roseaux  effil^  pour  armer  ks 
fishes,  des  provisions  de  tucum  poor 
renouveler  les  oordes  de  Fare,  pais 
ces  kehrocky  especes  de  gobeleCsde 
trois  ou  quatre  pieds,  que  I  on  obdcot 
avec  un  certain  art  du  taquarassoo,  aft 
qui  doivent  contenir  dans  lea  haltes  b  j 
provision  d*eau  dont  la  tribu  €en 
usage.  C^est  la  encore  que  sont  rea- 
ferm^les  diversornementsqui  servcnt 
k  la  parure,  les  colliers  de  dents  dV 
nimaux,  les  longs chapeletsdegnui|9 


BR^SIU 


ai^ 


jpBTaM(  Dai*  te  d>jeti  d'ane  utility 
|iu8  difede,  le  ecmichoun  cocann^ 
M  porte-voix,  &|t  ayeci'eoveloppede 
^  queue  du  gnpod  tatou;  la  hache  de 
KT,  que  pos^e  auJQurd'hui  chaque 
tlibu,  et  qui  a  succed^  au  caratau, 
igan  n^est  autre  ehose  que  la  hache  eo 
^M^rite  doat  ae  servaient  jadis  toua 
lei  Judiens.  Quelquefois  tous  ces  ob- 

r,  dont  nous  abr^eons  h  desseiu 
aooienclature,  sont  m^les  a  des 
liallloiis  d^£uFOj>e  dont  on  ue  fait 
jpiare  usage,  mais  que  Ton  conserve 
Mdeusefnent, 

Gmduit  par  son  admirable  instinct, 
doDt  nous  ne  saurions  appr^cier  toute  la 
tncsse,  le  sauvage  a-t-ii  compris  qu'il 
ie  troQ? ait  dans  le  voisinage  du  tapir, 
da  guanba  ou  du  ptoiri,  il  se  glisse 
dana  la  £or£t,  toirte  les  Hanes  avec 
uoe  dcat^t^  merveiUeuse ,  et  lance  sa 
fleche,  qqi  oe  manque  presque  jamais 
U  but  La  flacbe  du  Botocoudo  est 
Hue  anne  admirable  dans  lea  f;randes 
i^iU  du  Bresil;  on  pent  le  dire  sans 
cxagrratioo  i  c'est  sur  ce  roseau ,  arm^ 
d^uo  autre  rcMeau  ou  d'une  pointe  dur- 
de  au  £mj  ,  que  repose  toute  la  subsis- 
lanoe  du  sauvage.  £lle  traverse  la 
forit  sans  bruit,  et  cependant  elle 
l^teiat  aussi  loin  que  notre  plus  gros 
plomb.  Yoyez  le  sauvage  pr6t  a  ti- 
ter :  il  cboisit  sai)s  hesitation  par- 
nu  ks  trois  e^p^ces  de  traits  celui 
dont  il  sait  qu*il  dbit  faire  usage. 
Cst-ce  un  eonemi  qui  paratt  inopine- 
meat,  c'est  Vamm^ckd  eamm,  ou  la 
ttebe  de  guerre  k  pointe  elliptique,  qui 
loi  doDoe  la  mort.  Voyofricke  nigme- 
M»«  on  la  flecfae  barbelee>  munie  de 
•on  oarpoD  presque  toujours  mortel, 
in  frapper  surtout  ie  grand  animal ; 
Ct,  pour  Tarracher  de  la  plaie,  ilfau- 
Ara  wiser  la  pointe  et  retirer  la  hampe 
arriere.  Enfin  VouagUki  bacanr 
Uick,  qui  n'offre  a  son  extremity 
Tune  espece  de  rosace  form^  par 
;  BflBods  du  fOieau  (*),  donnera  sou- 
Vaat  la  mort  au  petit  anioial  qu'il  ira 
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(*)  If  MIS  a^miis  TU  qiMiqiietlBdi«M  d'ta- 
iWiiialloiM,  etpriftdfWMiiaU  odaiqu  chai- 
mk  a  Saa-fisiredor  pour  IfM.  Spin  et  Mtr- 

par  BM  ~   ' 


frapper,  sans  hii  faire  une  blessure  sii9« 
glante. 

Le  cboix  est-il  fait,  le  Botocoudo^ 
oui  se  prepare  k  tirer,  examine  si  la 
picbe  est  droite,  si  son  poids  ^  teal; 
il  Tapplique  pr^  de  ToBil ,  et  la  fait 
tourner  avecpromptitude  entre  le  pouce 
et  riaUex.  Crest  alors  seulement  qu*il 
la  place  du  c&U  gauche  de  son  arc,  qui 
repose  perpendicuiairement  k  terre,  en 
la  tenant  ferme  avec  Tindex  de  la  main 

Sauche,  tandis  que  les  deux  [Nremieri 
oigts  de  la  main  droite  tirent  la  corde 
en  arriere;  ToBil  8*est  plao6  en  ligne.  et 
le  coup  part.  Mais  cette  suite  d  opera- 
tions suceessives,  si  longues  adtoire* 
est  instantante.  pour  ainsi  dire,  et  la 
description  la  plus  succincte  ne  saurait 
donner  Tid^  de  sa  rapidit<i  Toute  la 
vie  du  sauvage  repose  sur  son  habileti 
k  faire  usage  de  la  fleche;  il  Tapprend 
d^  la  plus  tendre  enfance;  sa  faiolesse 
I'oblige  encore  a  se  trainer  sur  le  sable, 
et  il  sait  marcher  a  peine,  ou'il  revolt  de 
son  pire  un  petit  arc  et  oes  fl^chea,  el 
qu*il  s'exerce  centre  les  insectes,  ou 
m^me  contre  les  oiseaux.  A  sept  ou  buit 
ans,  il  peut  souvent  pourvoir  a  sanour- 
riture;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  existe 
toujours  une  sorte  d' independence  in- 
dividuelle  dans  les  families  les  plus 
Bombreuses  de  Botoooudos. 

Une  certaine  quantity  de  gibier 
a«t-el|e  et^  abattue;  s'est-on  m^me 
procure  un  gros  animal ,  c'est  presque 
ioiyours  immediatement  que  le  festin 
va  commencer.  L'estoroac  du  Boto- 
eoudo ,  qui  r^siste  si  bien  a  la  faim ,  est 
toujours  pr^t  a  satisfaire  un  app^tit 
qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Par  le 
procede  du  frottement ,  souvent  decrit , 
et  commun  k  tons  les  sauvages,  le 
£eu  est  allume,  et  I'animal,  a  peine 
roti,  est  devor^  sur-le-cbamp.  11  y  a 
mieux,  ses  intestins,  qui  n'ont  pas  etd 
rejetes,  sont  nettoy6s  fort  l^^rement, 
et  terminent  souvent  le  festin;  la  peau 
mkne  n'est  point  ^pargn^e.  L'auteur 

de  gverre  qa*il  garniMait  I  boo  extremity 
d'un  grain  de  mais.  Avee  une  iecbe  dis* 
fotht  de  oette  Baniere ,  cet  Indiea  abatlalt 
a  vingl  ou  treate  pas  an  heja-'flor  du  6ertM^ 
9tm  eosanglanter  Jm  pkuMi, 
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de  cette  notice  a  vu  des  femmes  boto- 
ooudos  s^emparer  d*un  aigle  quMI  avait 
ta^,  le  flamoer  seulement,  pour  ainsi 
dire ,  et  le  manger  avec  toutes  les  mar- 
ques de  voracity,  tandis  que  le  sang 
tuisselait  encore  des  deux  c6t6s  de  la 
botoque  de  la  fa^on  la  plus  hideuse. 
A  Texception  du  serpent,  dont  encore 
ils  font  servir  une  espece  a  leur  nour- 
riture,  nulle  cr^ture  vivante  n*echappe 
h  la  voracity  des  Botocoudos.  Je  ne 
parlerai  ^as  des  animaux  qu*on  ne 
mange  suere  habitudlement,  tels  que 
le  grand  tamanoir,  le  couguar,  auquel 
ils  donnent  le  nom  de  couparakf  le 
iaguar,  quMls  designent  par  excellence 
'sous  celui  de  couparak  gipakeju; 
ces  mammif^res',  ainsi  que  le  caiman . 
dont  la  chair  a  un  goQt  prononce 
de  muse,  tout  est  bon  pour  leur  ap- 
p6tit  de^orant;  et,  si  1  occasion  s'en 
pr^sente,  ils  feront  rdtir  ^alement, 

I>our  s'en  nourrir,  des  grenouilies,  des 
^ards,  et  iusqu'a  ces  larves  degod- 
tantes  que  foumit  le  barrijjudo.  Pas 
plus  que  les  autres  Indiens ,  ils  n'igno- 
rent  le  moyen  d'enivrer  le  poisson 
pour  s'en  emparer  plus  ais6ment.  L*art 
de  p^cher  a  la  ligne  est  un  art  tout  nou- 
veau  pour  eux;  ils  s'y  livrent,  mais  ils 
sont  privds  presquetoujours  deces  ha- 
roe<^ons  d*Europe,  qu'ils  recherchent 
avec  tant  d'empressement;  un  petit 
arc  de  trois  pieds,  fait  avec  la  cote 
des  feuilles  du  coco  dejocUmUOy  leur 
sert  ^  frapper,  dans  le  fieuve,  le  pois- 
son qu'ils  ont  engourdi. 

Sans  doute,  le  r^ne  v^^tal  ne 
foumit  pas  avec  rooins  d'alK)ndance 
que  la  chasse  a  la  nourriture  du  Boto- 
coudo.  II  mange  avec  d^lices  Tamande 
du  kcythiSy  et  Ton  pretend  m^me  que 
I'usage  trop  r^p6t^  de  ce  fruit  ol^agi- 
neux  lui  donne  une  sorte  d*^l^phan- 
tiasis;  il  abat  VUsaraj  et  il  se  procure 
ainsi  le  chou  agreable  que  donne  ce 
beau  (mlmier;  Tesp^  de  tubercule  que 
produit  le  cora  do  mato  lui  fournit  un 
mets  savoureux ;  la  moelle  nourrissante 
de  Vatchay  qui  a  entierement  le  go^t 
de  la  pomme  de  terre,  la  gousse  de 
Vkioay  qui  ofifre  une  fecule  blanche 
et  doucef  Ibfeyao  do  mato,  ou  haricot 
des  for^,  ainsi  qu'une  foule  de  baies 


raA'afchissantes  et  d'amandes  piove* 
nant  des  palmiers,  tous  ces  fruits  des 
for^ts  contribuent  h  rendre  son  exis- 
tence plus  facile  et  sa  vie  beaucoup 
moins  precaire.  Mais,  on  Fa  dit  avec 
raison ,  le  lendemain  n'existe  pas  pour 
ce  sauvage;  un  jour  de  grande  chasse » 
il  mangera  avec  un  tel  exces  qu'il  fao- 
dra,  pour  lui  sauver  la  vie  peut-iStre, 
lui  fouler  avec  effort  Testomac,  et  fa- 
ciliter  par  ce  moyen  strange  une  diges- 
tion trop  laborieuse.  Une  autre  lois, 
quand  la  disette  se  fera  trop  vivemeat 
sentir,  une  corde  d'embira ,  ou  mdme 
une  simple  liane,  comprimera  tous  les 
visceres  en  guise  de  ceinture ,  et ,  grfioe 
a  ce  proc6de  bizarre,  le  sauvage  sup- 
portera  la  faim. 

Quoigue  ce  qui  a  iiU  dit  d6}h  sur  les 
Aymores  et  sur  leur  maniere  fort  sim- 
ple de  s'abriter  ne  puissp  pas  s'appli- 
{|uer  completement  aux  Botocoudos, 
es  habitations  que  ces  derniers  elevent 
sont  bien  loin  d'offrir  un  aspect  aussi 
comp1iqu6quecellesdesautres  Indiens : 
leur rancAo  se  compose,  la  plupartdu 
temps,  de  quelques  feuilles  de  palmier 
inclinees  de  maniere  k  former  un  abri. 
II  n'y  a  que  quand  ils  se  fixent  durant 
quelques  semaines  dans  unm^melieu, 
qu'ils  donnent  a  ces  huttes  plus  de  so- 
lidite;  mais  on  ne  pent  jamais  les  oom- 

Sarer  a  ces  petites  coupoles  si  6legantes 
es  Machakalis,,  ou  a  ces  chaumi^res 
commodes  des  Mongoyos,  qui  indi- 
quent  un  commencement  r!§el  d'indus- 
trie.  L'ameublement  de  ces  cabanes  est 
encore  plus  simple  que  celui  des  autns 
sauvages :  car  les  Botocoudos  ignorent 
Fusage  du  hamac,  si  gen^lement 
adopts  parmi  les  nations  indiennes. 
Une  -couche  grossierement  compoKsfe 
d'^toupes  de  quatei^  (lecythis  oilaria)^ 
quelques  vases  d'argile  grisdtre  &^n- 
n^s  avec  assez  d'art,  une  grosse  pierre 
qui  est  destine  k  casser  les  petits  cocos 
a  coque  dure  que  ces  sauvages  r^ed- 
tent  en  abondance,  et  dont  ils  sont  si 
friands,  voila  k  peu  pr^  tout  ce 
aue  Ton  remaroue  dens  une  hutte 
de  Botocoudo.  ll  est  bon  de  rappeler 
aussi  qu*^  Timitation  des  ^randes  iia« 
tions  qui  babitaient  jadis  la  cdte 
orientafe,  uq  petit  feu  hiHih  toojoaif 
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la  eabane,  prts  de  la  coudie  da 
gQCfricT. 

On  doit  ais^ment  le  siifjposer,  sur- 

foDt  en  se  rappelant  ce  qui  a  iiti  d^j^ 

^  sur  les  A  vmores ,  la  £ uerre  joue  un 

mnd  r61e  aans  ia  vie  du  Botocoudo. 

&  ]r  a  le  combat  de  guerrier  h  guerrier, 

poor  one  offense  particuliere;  il  y  a 

rcxpedition  longtenips  medit^  contra 

h  tribu  ennemie;  il  y  a  enfin  la  guerre 

avec  les  colons  br^siliens,  qui  est  tou* 

joors  la  plus  meurtri^re,  inais  dont  les 

ciemples  deviennent  de  iour  en  jour 

plos  rares,  et  qui  finira  bientdt,  sans 

doute,  par  cesser  conipl6tement.  Ces 

genres  diTers  d'agression,  ces  combats 

qui  se  renouvdlent  trop  fr^uemment 

encore,  offrent  des  particularity  plus  on 

noins  remarqoables,  des  faits  plus  on 

moins  carieux  a  observer.  Mais,  sans 

contredH,  la  lutte  la  plus  Strange  est 

celJe  qui  se  passe  entre  deux  guerriers, 

souvent  de  la  mime  famille,  toujours 

de  ia  mime  tribu,  et  qui  se  reprochent 

reciproquement  qoelque  tort. 

Combat  singulier  obs  Botocou- 
nos.  Cette  nation  si  extraordinaire  est 
peot-^tre  la  seule  qui,  en  Am^rique, 
ait  adopts  le  genre  de  combat  que  nous 
allons  dtoire,  et  dans  lequel  T^lo- 
qfuenee  sauvage  joue  toujours  un  tr^ 
grand  rdle. 

Lorsqn'on  guerrier  botocoudo  croit 
avoir  a  se  plaindre  d'une  insulte  grave, 
II  proyoque  son  enneini  h  un  combat 
aingnlier.  On  laisse  \h  les  arcs  et  les  fl^ 
cbes,  on  se  munit  de  longues  gaules, 
€t  la  tribu  s'assemble  dans  un  endroit 
degag^  de  la  for^t.  Alors  Fun  des  an- 
tsfsomstes  r6capitule,  dansun  discours 
teergiaae,  les  torts  quMI  croit  avoir  k 
nproenera  celui  qui  1  ecoute  immobile. 
On  pent  supposer  qu*U  sait  faire  parta- 
nr  aaviTe  anotion  a  une  partie  des  speo- 
ntoort;  car  8oavent,lilafindelaharan- 
g|K,  Tagitation  estasoncomble.  Tout 
ae  passe  dans  un  ordre  parfait  cepen* 
iant;  le  goerrier  offens^  sesaisita'un 
long  bAton,  et  il  frappe  k  coups  redou- 
bMs  sor  son  ad  versaire ,  qui  doit  mettre 
tout  son  conrage  k  supporter  patiem* 
watt  ce  juste  effort  d'indignation. 
HffBtdl,  lui-niitoe,  il  rentre  dans  son 
dmit :  il  pent  rappder  k  son  tour  les 


Injures  qn'ii  a  sonffertes;  son  adver* 
saire  est  contraint  de  recevoir,  sans 
cbercher  k  sV  soustraire,  les  coups 
terribles  qu*il  lui  ass^ne  de  toute  la  vi- 

fueur  de  son  bras.  Ce  combat  se  passe 
'abord  avec  assez  d'ordre;  mats  les 
burlements  succMent  bientdt  aux  ha- 
rangues ou  aux  simples  clameurs.  Les 
femmes  partagent  la  haine  de  leurs 
maris;  elles  s'^lancent  Tune  contre 
Tautre,  elles  se  frappent  avec  foreur, 
et  souvent,  dans  un  moment  de  rage, 
elles  saisissent  la  botoque  de  leur  anta- 
eoniste;  Ialevre,bideusementd6chir6e, 
laisse  tomber  son  omement,  et  plus 
tard  un  6pouvantable  stigmate  atteste 
d'une  mani^e  durable  de  quel  cdte  Ait 
la  victoire. 

Ce  qu'ii  y  a  de  plus  6tonnant  sans 
doute,  c'est  qu*une  fois  le  combat  ter- 
mini un  ordre  parfait  se  r^tablit ,  nul  ne 
songe  II  ses  blessures,  et  tout  marcbe 
comme  par  le  pass^.  Souvent  une  que- 
relle  suoite  arrive  dans  un  manage, 
un  simple  mouvement  d*impatience, 
am^ne  ces  combats  bizarres. 

GuEBBES  DE  TBiBUs.  Lcs  guerres  de 
tribu  k  tribu  ont  un  motif  un  pen  plus 
grave;  non-seulement  les  Botocoudos 
sent  en  querelle  avec  des  peuplades  fort 
differentes,  mais  une  baine  invet^r^ 
s^pare  des  hordes  appartenant  k  la 
m6me  famille  et  parlant  un  m^me  Ian- 
gage.  Avec  les  unes,  la  haine  est  im- 
placable, elle  date  de  plusieurs  siecles; 
avec  les  autres,  elle  est  accidentelle,  et 
peut  quelquefois  s*apaiser.  L'enl^ve- 
ment  d'une  femme,  les  limites  d*un 
territoire  d6passees  durant  la  chasse, 
routrage  fait  k  un  chef  ou  liun  simple 
guerrier,  voil^  tout  autant  de  motifs 
qui  peuvent  exciter  k  la  guerre  des  tri- 
bus  d'Endgerekmoun^  qui  plus  tard 
se  r^uniront.  D'ordinaire,  cette  guerre 
est  toute  d'embuscade,  et  elle  uTeo  est 
pas  moins  meurtri^re :  de  part  et  d'au- 
tre,  on  cherche  k  se  surprendre,  on 
diploic  ces  ruses  pleines  de  finesse 
qu^enseigne  la  vie  des  for^ts.  Une  ald6e 
a-t-elle  m  envahie,  et  la  tribu  est-elle 
d^idement  ^tran^dre,  rien  ne  saorait 
Mapper  k  la  hame  qui  s^re  deux 
races  oppos6es;  bommes,  femmes,  en- 
fioits ,  tout  sucoombe ,  St  quelqucfiNi  le 
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cprabat  se  termiiie  par  un  de  ces  fes- 

tins  ^pouvaotables  ou  le  prisonnier  est 
d^vore.  Par  une  strange  persistance  de 
coutume,  la  t£te  est  encore  excepteedu 
repas  soleoDel;  c*est  le  tropbeequi  or- 
pait  jadis  la  cabaoe ,  et  que  Ton  reserve 
encore  aujourd'hui.Quelquefois,  mais  la 
chose  est  devenue  bien  rare  sans  doute, 
des  troupes  se  rassemblent,  la  guerre 
cesse  d'etre  une  embuscade,  ellectevient 
une  mSl^e  terrible.  Au  rapport  deM.  le 
prince  de  Neuwied,  qui  a  r^ni  sur 
ces  peuples  les  documents  les  plus  cu- 
rieuX|  le  tableau  que  Lery  nous  trace 
d*un  combat  dont  il  fut  twioin  est  en- 
core iidele  aujourd'bui. 

Les  tribus  de  Botocoudos,  repous- 
se dans  les  vastes  for6ts  de  la  cote 
orientale,  soot-elles  devenues  trop  in- 
quietantes,  renouFellent-elles  trop  fr6- 
guemment  cette  ^erre  de  pillage  et 
d*embOchesgue  faisaient  les  Aymorb, 
une  expedition  est  ordinairement  di- 
rig^e  contre  eux,  et  on  emploie  k  cette 
guerre  dangereuse  des  bommes  qui  en 
connaissenfle  p^il  et  qui  savent  s*en 
preserver. 

Jamais  ces  ihdividus,  que  Ton  d^ 
signe  sous  le  nom  de  soldados  da  conr 
qidsta,  ne  marcbent  pour  une  exp^i* 
tion  sans  iire  rev6tus  d'une  arme 
defensive  qui  les  pr^rve  des  traits  des 
Indiens.  Cette  cuirasse,  que  Ton  desi- 
gne  sous  le  nom  de  gibdode  armas  (*), 
est  une  espece  de  casaque,  rembourr^ 
en  coton  et  piqu^,  qui  descend  jus- 

au'aux  genoux  et  defend  aussi  les  bras, 
fn  sent  ce  qu*un  v^tement  pareil  doit 
avoir  d'incommode  sous  un  cliinat 
aussi  cbaud ;  autant  vaudrait  £tre  re- 
T^tu  d^une  de  ces  armures  que  portaient 
les  compagnons  de  Pizarre  et  de  Cor- 
(ez.  Quoi  quMI  en  soit,  son  utility  po- 
sitive en  fera  longtemps  couserver 
Tusage.  LescasaquesduKio-Docesont 
en  coton ;  mais  on  en  fabrique  en  soie  k 
Minas,  qui,  dit-on,  sunt  plus  l^g^res. 
Une  expedition  est-elle  resoiue,  cnacun 
de  ces  soldats  s'arme  d*une  espingole 
4)u  d'un  fusil  sans  baionnette;  u  porte 

n  On  Toit  dans  le  RoCeiro  do  Bnsil 
ipi'il  csiitMt  en  1S67  une  febtiyw  de  eei 
fiuraiiei  a  fieiiMTftdor. 


au  cdt6  une  deces  grandesietpeiji^tt 
connatt  sous  le  nom  de/acdo.  Oap 
donne  une  livre  de  poudre  et  q 
livres  de  gros  plomb;  Tusage  dei 
est  fort  rare,  et  Ton  sent  queodai 
(tre  ainsi  dans  ces  for£ts  iDextriiai 
otk  un  seul  coup  neut  ^tre  arrMjf 
la  disposition  des  brancbes  ou  par  nj- 
trelacement  des  lianes.  Une  prov^ 
assez  abondante  de  farine  de  vmam 
douze  livres  de  viande  salde,  uo  |ii 
carr6  de  ce  sucre  brun  et  groisier  00^9 
d^^i^ne  sous  le  nom  oe  rofmit^ 
voiia  ce  que  renferme  un  loag  hm 
3ac,  et  ce  qui  doit  servir  de  proYJdoil 
h  une  camoagne  d'environdouzejovi 
Ces  soldats  sont  cboisis  souvcot  (hi 
la  classe  aes  Indiens  eux-ipftncs(^ 
P'ordinaire.  ils  ne  se  mettent  ea  ■» 
che  contre  les  hordes  enDemiei  fR 
trois  ou  ouatre  jours  apres  qu'uo  ik 
d'bostilite  a  exif;^  leur  presence :  fe 
veulent  faire  croire  ainsi  aux  guenkn 
botocoudos  que  leur  ofi'ense  est  w 
bli6e,  ou  plutdtqu*elle  restera  irapvil 
comme  tant  d*autres  attaques,sani|K 
personne  ose  la  veoger .  Ces  soldats^ai 

(*)  «  En  1 899 ,  oa  fit  renir  ooe  doiiaji* 
de  ces  soldaU  imUeos  au  quartier  gcoM* 
Kio  de  Janeiro,  poor  combattre  el  >  ^ip* 
d'un  oertain  nombre  de  negies  fusitiBf' 
vivaient  clandestinement  retirei  mt\aA 
lean  boii^  qui  con^rent  la  Bonligaik 
Coreovado,  et  d'o6  ik  deaeendaieut h  ^ 
afin  de  se  procurer  dea  subsistanoei  a^ 
lant  dans  les  maisona  des  fiudwurfi  A  ft* 
tete  et  de  Botafogo ,  qui  se  trouveat  M 
cole.  Les  negres  avalent  ilabK  dm  oh  Wi 
vierges  deux  points  d*liabitalioa  S|f4ll 
Quilombos.  Ils  y  possedaientleunfaMi 
el  de  plus  des  fusils ,  ainsi  que  dci  Mif 
tions  ae  poudre  apporlees  par  quel^ii' 
lilaires  deserteurs  qui  s'etaieot  loinii  r 
On  confia,  dis-je,  cette  expediiion 
taire  aux  soldats  indiens ,  et  quatrej 
station  permanente  dans  ces  for&ft 
leur  sunirent  pour  d^tniire  les  rc 
ments  ennemis,  s^emparer  do  cfaef,^^ 
une  partie  des  negres,  et  ramener  piW 
niers  quelques  femaAes  et  lean  enMin 
petit  nombre  qui  ^iiappa ,  toujoin  Mr 
TeiUi  par  ces  Indiana  et  auuaqaMt  dsi* 
vres,  vim  ae  reodre  k  diser^tioo  le  Jif 
fuiTant*  Debret,  To|r«^  piU0G«f># 
9re8il,t.  |,p.  37. 
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M^  Ibis  9Qr  la  trace  dec  saavages  >  font 
W  aarle  de  ne  plus  la  quitto-,  et  ils 
iMoient  dans  oette  circonstance  nne 
insse  que  rbabilet^  des  sauvages  elie 
Iprie  peut  ^galer. 

Farvient-OD  ianuft  prtsd'one  ald^, 
el  B  T  en  a  qo]  se  coroposent  d'up 
fwahrc  assez  consid^able  de  cabanes , 
«| attend,  pour  diriger  Tattaque,  que 
%  Jbnr   ait  lui ;  dans   le  cas  con- 
lnm«  Tavantage  serait  aux  sauvages. 
let  Botoeoudos,  de  leur  cdt^,  ont  des 
h  pea  pr^  certains  de  recon- 
Tarriv^  des  agresseurs.  Des 
dress^  avec  assez  d*art.  et  qui 
M,  des  pecaris  appriToises,  que 
1^  aittache  h  quefque  distance  des  ca- 
lms, eft  oui  brisent  leurs  liens  pour 
Tiloiinier  a  Thobitation  d^  qu*ils  sen- 
Itaik  vn  ctranger,  Yoil^  autant  de 
mofens  de  sorveiUance  qui  manquent 
nrefDcnt  lev  effet.  Si  les  sauvages 
soot  pr^fwos  k  temps,  ils  se  d^fen- 
daot  iTuoe  manl^  terrible.  Dans  le  cas 
eoofarafiT,  eCsitdtouetejour  commen- 
ce) potDdre,  les  soldats  font  cboix  avant 
toot  d'on  gros  arbre  derriire  lequel  ils 
iasent  se  poster,  et  ilsfontensorte 
ae  tenir  aeux  h  deux,  en  d^crivant 
eerde.  Des  que  le  jour  permet  de 
er,  le  fea  commence ,  et  presque  tou- 

trs  ie  carnage  devient  borrible ,  car 
tire  sar  des  bommes  endormis.  Les 
et  ies  enfants  jettent  des  hnr- 
lamentables ,  les  bommes  pous- 
leor  eri  de  guerre,  et,  dans  leut 
iiwapoir,  ils  lancent  au  hasard  quel- 
fldches  qui  frappent  rarement  les 
ta.  Dans  une  action  semblabie, 
triba  entidre  peut  ^tre  an^ntie. 
Ha  lair  cdt^,  si  les  Indiens  ont  €t6 
tia  k  temps,  et  Ton  dit  qu'ils  ont 
sagacity  merveilleuse  pour  recon- 
re.  Hen  qu'li  Podorat^  la  trace  de 
MvtB  ennemia,  onles  voit  prendre  posi- 
lilHi  ilerriere  quelque  arbre  isole ,  et  ils 
Ml  coin,  comme  le  foisaient  jadis  les 
TJPIiimnilmi    de  planter  des  pieux  ai- 

ndans  Tetroit  seotier  qui  conduit 
sar  demeure.  Embarram  dans  oe 
ihHBin,  oa  cbaque  pas  fait  coorir  ud 
^Mveaa  danger,  entour^  d*ennemis 

e distingue  i  peine,  et  que  souvent 
a  a  ae  Toitpas,  le  soldat  iodien 


devine  bientdt  que  sa  perte  est  in^ita- 
ble ;  car  le  Botocoudo  sauvage  &it  bien 
rarement  desprisonniers. 

ANTHBOPOPHA.GIE   DS8  BOTOCOTT- 

Dos.  £pouvant^  d'une  coutume  horri- 
ble, dont  on  retrouve  cependant  des 
traces  dans  Phistoire  de  toutes  les  na- 
tions ,  on  a  mis  demierement  en  doute 
Texistence  de  ranthropophagiechez  les 
hordes  d*£ndgerekmoun^.Un  des  voya- 
geurs  les  plus  consciencieux  qui  aient 
parcouru  ces  contr^es ,  M.  deNeuwied , 
nous  paralt,  plus  quetous  les  autres, 
Touloir  modifier  ropinion  afQrmati- 
ye.  Selon  ce  savant,  qui  a  examin6  leplus 
attentivement  la  question,  le  sin^epeut 
'^tre  consid6r6,  parmi  tons  les  gibiers, 
comme  celui  que  les  Indiens  prererent , 
et  on  aura  pns  desmembresdess^h^ 
de  singes  pour  des  debris  de  corps  hu- 
niains.  Selon  d*autres ,  les  Indiens  nient 
fortement  cette coutume ;  et,  si  Ton  s*en 
rapportait  au  r^it  qui  fut  fait  k  un 
Toyaseur  c^lebre.  ils  laissent  pourrir 
sur  I  arbre  oilk  ils  i'ont  frapp^  de  leurs 
fishes  le  guerrier  ennemi  auquel  ils 
dedaignent  de  donner  la  86pulture(*). 
Mais  que  r^pondre  au  r^cit  de  Queck , 
rindien  du  prince  de  Neuwied?  que 
dire  devant  ces  tites  orn^es  de  plumes , 
momies  bizarres  qu'on  ne  rencontre 
plus  ^u^re,  il  est  vrai,  mais  qui  servi- 
rent  jadis  de  trophee  apres  le  festin 
solennel?  Ecoutons  Tlndien  lui-m6me, 
tous  les  doutes  seront  lev^.  Ce  recit 
fut  difficilement  obtenu,  I'lndien  se 

(*)  M.  le  prince  de  Nenwied,  qui  expose  en 
parUe  ces  opinions,  finit  par  dire  neanmoias : 
«  n  est  douteux  qu'ils  dcvorent  la  chair  hu« 
mainepar  godt,  comme  Tont  pl^tendu  qucl- 
ques  TOTBgeurs,  puisqu*ils  laissent  Tivr*des 
prisooniers ;  mais  il  est  de  m6me  Ires-cer- 
tain que,  par  un  desir  de  vengeance  feroce, 
ils  mangent  la  chair  de  leurs  ennemis  lu^s 
dans  le  combat. »  On  ponrrait  ajouter  que 
Fabandon  de  la  vie,  accordee  momenla- 
nement  k  un  prisonnier,  n*impliquerait 
enrien  la  negation  du  hit  d*anthropophagie. 
Les  Tupinamhas,  les  TamoyoSi  et  bien  d*au- 
tres  nations,  conserraient  duraut des^  raois , 
des  annees  m^me ,  le  prisonnier  qu*tls  de- 
vaient  immoler.  Voy.  Magalbaes  de  Gandavo, 
trad,  par  M.Ternattx.Toj.  ^lementHant 
Stade  et  Lerj. 
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refusaDt  h  le  faire ;  c'est  cette  h^itation 
du  sauvage  qui  prouve  mieux  encore 
sans  doute  la  foi  qu'on  doit  y  ajouter. 
«  Le  chef  Jonue  Goudgi,  fils  du  fa- 
noeux  JoDue  Jakjuiam,  avait  £ait  un 
Patacho  prisonnier.  Toute  la  bande  se 
rassembla.  Le  Patacho  fut  amen^  les 
mains  lides,  et  Jonue  Coudgi  lui  tira 
dans  la  poitrine  une  fleche  aui  le  tua. 
On  alluma  du  feu ,  on  coupa  les  cuisses 
et  toutes  les  parties  charnuesdu  corps, 
on  les  fit  rotir;  tous  les  Botocoudos  en 
mang^rent,  puis  se  mirent  k  danser  et 
h  chanter.  La  t^te«fut  suspendue  h  un 
cordon,  qui ,  entrant  par  les  oreilles  et 
sortant  par  la  bouche,  donnait  la  faci- 
lity de  la  hausser  et  de  la  baisser;  en- 
suite  les  jeunes  gens  tirerent  centre 
ce  but  avec  leurs  Heches.  On  la  laissa 
secher,  apr^s  en  avoir  enlev^  les  veux 
et  coup6  les  cheveux ,  a  Texceptionaune 
touffe  sur  le  sommet  du  crdne  (*}. » 

Siueck  raconta  ^galeinent  au  prince 
e  Neuwied  que  Macann,  Botocoudo 
tres-connu,  ayant  tu6  un  Patacho, 
celui-ci  avait  ^t^  d6vore(**). 

(*)  Une  des  gravtires  represente  des  tMet 
ainsi  momifiees  et  rev^tues  ds  leun  derniers 
ornements.  Le  savant  Blumenbach  en  jpos- 
sede  une  de  cette  espece  dana  son  cabinet 

(**)  II  y  a  entre  ces  aveux  pleins  de  reti- 
cences, et  la  maniere  don(  les  anciens  guer- 
riers  du  Bresil  se .  Tantaient  de  leurs  ex- 
ploits d'anthropophages,  une  curieuse  diffe- 
rence qu'il  n*est  peut-^lre  pas  sans  utilite 
de  conslater  ici.  Lorsque  Thevet  visila  le 
Bresil  vers  le  milieu  du  seizieme  siecle ,  un 
chef  sauvage  fit  devant  lui  une  harangue  qui 
dura  plus  de  deux  heures,  etqui  roulaitsur 
ce  ^ujet.  Pendant  qu'il  parlait,  dit  levieux 
cosmographe,  il  se  frappait  la  poitrine  et 
les  cuisses  en  profi&rant  aes  menace  horri- 
bles contre  les  Portugais. 

«  Ten  ai  tant  mange  et  de  Margaias,  j'ai 
tant  occis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fonts  apres  en  avoir  fait  a  ma  volonte,  que 
je  suis  cause,  par  mes  faits heroiques ,  pren- 
dre le  titre  de  plus  grand  morbicha  qui  fdt 
oncque  entre  nous ;  mes  ennemis  par  leur 
ruse  et  cautelle  ne  m'ont  pu  jamais  alta- 

auerqu^a  bonnes  enseignes.  J^ai  delivretant 
e  peuple  de  la  gueule  de  mes  ennemis.  Je 
suis  gratfd ,  je  suis  puissant}  je  suis  fort.  T 
ft*t-ii  homme  qui  puisse  ae  oomparer  k  moi. 


Serait-ce  T^pouvante  que  jette 
tous  les  esprits  Je  souvenir  de 
coutume,  qui  tend  n^nmoios  k 
raltre ,  puisque  les  sauvages  eux- 
ensententlborreuretlanient?      _ 
ce  plutdt  encore  I'habitude  oii  soot  Id 
Inoiens  de  faire  des  incursions  sur  kt 
cultures  abandonn6es,  et  de  s*eni|HBCr 
d'un  bien  qu'ils  regardent  comme  tft 
partenant  a  tous?  nous  ne  savami 
mais ,  au  commencement  du  siede,  i 
a  us^,  pour  les  d^truire,  de  moyens  P  * 
autrement  odieux  que  la  guerre  dei 
et  d'extermination  que  nous  Tenons  t$ 
d^crire.  On  a  invents  des  pi^ges  seoh 
blables  h  ceux  dont  on  se  sert  eoofei 
les  b^tes  fauves :  des  armes  ^  fea  eii 
^t^  dispose  dans  les  sentiers  etroitsfyi  * 
conduisent  aux  habitations,  defa^on^ee 

Sue  les  Indiensdevinssent  leurs  |>ropKS 
ourreaux;  mais,  dans  cette  droooB- 
tance  au  moins,  la  mort  6tait  prompte. 
On  en  a  choisi  une  plus  sdre  et  preaqoe 
aussi  infaillible  :  celle-lli  a  pu  exeieflr 
ses  ravages  dans  des  peuplades  entierau . . 
comme  un  souffle  invisible  qui  abat  9 
qui  d^uit  sans  qu'on  sache  ou  porfar 
les  regards  pour  arr^ter  le  fl^u.  Vm 
deplorable  observation  avait  promi 
que  la  petite  v^role  a  ete  de  tout  tenqit ' 
plus  fatale  aux  hommes  de  la  race  am^ 
ricaine  qu'aux  noirs  et  aux  descendanlf 
d'Europeens.  On  a  remis  aux  Bot^ 
coudos  des  presents  impregnes  di 
virus  de  la  petite  v^role,  et  des  famiUet 
'entieres  ont  dd  succomber  ainsi.  Cat 
crimes ,  nous  le  savons ,  sont  des  crimei  ] 
isol^ ,  et  jamais  le  gouvernement  n'ert 


II  n*v  avoit  quasi  homme  qui  ne  tra 
de  rouir  parter  avec  une  si  grosse.  Km 
et  epouvantable  voix ,  que  vous  ii*eussies  pift 
quasi  pu  oui'r  tonner. » 

Ce  rut  ce  mdme  Koniam  Bebe  amnicl 
malbeuretix  Hans  Stade  fiit  presente  onn 
sa  longue  captivite  parmi  les  Tupinaml 
allies  alors  de  notre  pays.  En  vain  i*eSF — 
il  de  lui  prouver  qu'il  n*^tait  point  .  ^ 
gais ,  l*inneiible  cnef  ne  iui  repoodit  ,__^ 
par  ces  paroles  ternbles,  qui  ne  s^ef&cereil 
jamais  de  resprit  du  voyageur :  J'ai  drnvi 
cinq  Portugais;  tous  assuraient,  oomme  tai» 
qu'ils  etaient  Fran^ais.  II  s*eloigiit  aprei  «• 
peu  de  mots. 
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faeeoda  i  des  moyens  si  odieux ;  mais 

fliBiis  ont  ^t^eotnmis.  Apr^  le  r^it 

liqaeiqQes  graves  Toyageun,  les  ter- 

c  nsr^resaillesdessauvagespeuvent 

^  M?anter,  mais  k  coup  sCac  elles  ne 

^.Avat  plus  surprendre  (*). 

:     ImS    BSLIOISDSSSf     langagb, 

laiTUDSS  SOGIALBS.    Quoique  les 

;  Oiiffaooes  des  nations   sauvages  ne 

;  Nat  pas  6tablieren  general  sur  des 

rtnubahim  fixes,  et  qu'elles  varient 

,  mmot  de  tribtt  k  irmi «  ce  que  Toq 

I  irit  de  plos  positif  sur  la  religion  des 

^Moeoodos  pr^nteralt  une  certaine 

[fnntie.  Un  jeune  soldat  muldtre, 

!  wmnai  Raimando ,  qu*une  faute  g^ave 

\  tnkt  b  disdplioe  militaire  aurait  ja- 

A  eooduit  ^rmi  eux ,  et  qui  y  aurait 

Mpi  la  dignity  de  chef,  se  serait 

iBM  i  leurs  id6es  religieuses,  et 

igwcn  ulait  transmis  les  faits  prin- 

etpaiB* 

les  Botocoodos  ignorent  la  d^no- 
taint^deDqKt^  Twpan^  Tupana, 
qn  des^nait  jadis  l^tre  soperieur 
jMfiBf  ks  tribus  du  bord  de  la  mer ,  et 
fi  sit  encore  en  usage  chez  plusieurs 
MtioBB  mdiennes.  Tarou,  le  soleil, 
fe  tienfatteur  du  monde,  est  revltu  a 
km  ym  d'un  caractere  divin ;  et, 
fund  tk  eommencent  a  adopter  les 
flVfsaoes  du  christianisme,  c'est  au 
MS  gu'ijs  reportent  involontairement 
R  qron  leur  dit  de  la  Divinity.  En 
R^iportant  ce  fait  d'une  mani^re  plus 
mill^,  M.  de  Seint-Hilaire  met 
B9ttdaBt  guelques  restrictions  fort, 
y  a  ropmion  positive  qu'on  doit  se 
w  des  idees  religieuses  de  ces  In- 
fcos.  Un  autre  Toyageur,  M.  Rugen- 

n  Yofu  a  ce  sojet  le  prince  de  Neuwied. 
I  decrit  one  espece  de  machine  infernale 
pployce  eontre  les  Botocoudos.  MM.  Spix 
I  miiof  nppellent  de  leur  c6ie  qu'on  a 
■if  k  nne  tnbu  des  v^ements  souilles  de 
im  de  la  petite  verole.-  M.  de  Saint-Hi- 
lt le  joint  k  tons  ces  t^moignages  en  rap- 
dttl  qn*iin  certain  colon,  qui  avail  une  fille 
■tnadief  etait  devenn  amoureox,  ne  crut 
ipovvoir  employer  un  moyen  plusassur^ 
Hnedcbarraiier  de  sea  importunites  crois- 
■lei,  que  de  lui  remettre  de  la  quincail- 
ne  aBpoisonnfa  du  m^me  vims. 


das,  les  nie  compKtement.  Si  Tons'en 
rapporte  h  un  savant  ^i  nous  a  fir6- 
quemment  servi  de  ^uide  dans  cette 
portion  de  notre  notice,  etqui  a  sup- 
tout  observe  les  peuplad^  du  Bel- 
monte,  la  lune  tiendrait  le  prenoier 
rang  dans  la  th^onie  des  Botooon* 
dos.  Ce  serait  elle  qui  donnerait  nais- 
sance  au  tonnerre ,  aux  flairs ,  k  tons 
les  pands  pb^nomenes  de  la  nature. 
Divinity  fatale,  plutdt  que  bienfai- 
sante,  on  lui  attribue  la  maiuvaise 
r^olte  de  certains  fruits;  elle  pent 
tomber  tout  k  coup  sur  la  terre ,  et  d6- 
truire  im  grand  nombre  d*hommes. 

On  le  Toit,  en  coordonant  le  r^it 
des  deux  voyageurs,  Yoici  F^temel 
dualisme  retrouv^,  le  bien  et  le  mal 
agissant  de  concert ,  et  marquant  dans 
leur  cours  iroperissable  les  destinies 
de  la  vie  bumaine.  Hdtons-nous  de 
r^p^ter  cependant  avec  M.  de  Neu- 
wied que ,  |)0ur  bien  connattre  de  telles 
opinions ,  il  faudrait  poss^er  parfai- 
tement  la  langue  des  nommes  qui  les 
ont  adopt^s.  Ge  quil  y  a  de  cer- 
tain ,  et  nous-m^mes  nous  en  avons 
€X6  t^moin,  c'est  gue  ces  peupies 
sont  encore  soumis  aux  sombres 
croyances  qui  dominaient  leurs  anc^ 
tres.  Des  esprits  inf^rieurs  habitent 
avec  eux  leurs  fordts :  ce  sont  des  itrea 
malfaisants  dont  on  ne  saurait  toujours 
se  garantir;  on  les  designe  sous  le 
nom  de  Janckon.  II  y  a  les  Janchon 
gipak^Uy  les  Janchon  caudgi,  les 
grands  et  les  petits  demons.  Ce  qu'il 
y  a  de  curieux  sans  doute ,  c'est  de 
voir  ces  bommes,  dont  la  contenance 
est  habituellement  si  grave ,  et  dont 
I'aspect  farouche  semble  exdure  toute 
id^e  de  poltronnerie ,  manifester  des 
craintes  d'enfant  sit5t  que  la  nuit 
arrive  dans  leurs  for^ts,  etque,  selon 
leurs  folles  croyances,  Janchon  pent  y 
apparattre. 

On  a  dit,  et  on  a  mime  imprim6 
dernierement ,  que  les  Botocoudos 
avaient  un  roi ,  et  que  I'h^r^it^  ^tait 
un  principe  adopts  parnii  eux.  Cette 
erreur  grave  provient  peut-^tre  de  la 
denomination  latine  de  Regtdus  que 
les  anciens  voyageurs  donnaient  jadis 
aux  chefe  tapuyas,  et  qu'ils  impoeaient  h 
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land'hui,  Tun  des  plus  oA&res  d'en- 
tre  eux.  Ge  qui  paratt  certain,  c'est 

Sue  les  diverges  tribus  ne  sont  con- 
uites  que  par  un  chef  ^lectif  dont  les 
pouvoirs  80nt  tn^s-limit^s.  Au  momeat 
de  sa  mort,  il  peut  sans  doute  exer- 
cer  quelque  influence  sur  le  choix 
qu'on  fera  apres  lui;  il  peut  recom- 
piander  un  gnerrier  a  ses  compatriotes ; 
mais  son  droit  ne  va  pas  plus  loin ,  et 
ce  ne  sont  pas  ses  fils  qui  sont  appel^ 
k  lui  succeder.  Ce  qui  est  arnv^  au 
jeune  soldat  dont  le  t^moignage  a  ^te 
invoque  par  nous  tout  &rbeure«  pour« 
rait ,  au  besoin ,  prouver  le  fait  que 
nous  avan^ns.  Lorsque  le  chef  de  la 
tribu  dont  il  ^tait  devenu  membre 
mourut,  il  fut  nomm^  capitao  a  sa  re- 
commandation;  mais  ce  tut  de  ra?eii 
unanime  de  la  horde  que  les  guerriers 
se  soumirent  a  lui  {*), 

Les  actes  de  la  vie  sociale  sont  fort 
simples  chez  les  Botocoudos.  Les  en* 
fants  ^happent  d^  Tdge  le  plus  tendre 
au  pouvoir  imm^iat  des  parents ,  et 
ils  font  choix  d'une  compagne  de 
tr^-bonne  heure*  Bien  que  la  polyga- 
mic soit  permise,  les  simples  guerriers 
profitent  rarement  d*un  droit  qui  leur 
est  acquis.  Les  chefs  le  regardent  sans 
doute  comme  une  marque  de  puissance^ 
et  il  est  tel  d'entre  eux  qui  a ,  dit-on , 

(*)  Ces  chefs  dlttdieiu  re^ivent  tonjoiirs 
des  Portugnis  le  nom  de  principal  ou  de 
eapitmo,  qa*ils  fiaissetil  par  adopter  eux- 
mtoies.  Leur  Section  n'est  pas  r^eo  par 
des  fonnes  d^terminees,  dit  k  docteur  MaD* 
Hus  dans  son  excellent  m^aoire  sur  les  ios* 
titutions  sociales  des  habitants  primilifs  dii 
Br^il.  C'est  rhomme  le  plus  entreprenanti 
le  plus  vigoureux ,  leplus  brave,  el  surtout 
le  plus  aixi|)ilieux  de  la  horde,  qui  s'empare 
du  pouvoir  plutdt  qu'iine  le  revolt.  Ses  com- 
pagnoDS  reconnaissent  sa  sufiremaiie  sans 
deierniiner  I'etendue  de  son  pouvoir,  et  sans 
prendre  eux-ni^mes  envers  lui  des  engage- 
menis  positif^.  Une  chose  assez  remarquable, 
c*esl  t|u*aujourd*hiii  certaines  tribus  nom- 
ment  leur  chef  Tupinabas  :  a4-on  voula 
oonsacrer  ainsi  le  souvenir  de  la  grande  na- 
tion ?  La  ehose  pottrmit  ^tre,  les  Tupinam- 
has  donnaient  eoiHuteies  le  nom  de  Garai- 
hM  k  kiirs  piayes  ou  devins,  et,  oomme on 
le  le  rappellera ,  c*est  le  nom  d^un  peuple. 


josqu*i  douze  femmes.  Nul  ne  pint 
prendre  pour  epouse  celle  qui  lui  e^ 
unie  par  des  liens  de  famUle  trc^ra^ 
proch^.  L'adultere  est  fr6qaa» 
mais  11  est  puni  imm^iateai6nt]M| 
celui  des  deux  6poux  qui  se  rc^aB 
comme  offens^.  Le  cbiitimeDt  ]!»■ 
pos6  par  le  marl  est  presqae  hfr 
jours  s^v^re,  et  les  cicatrices  profiB|* 
des  qu*on  remarque  sur  certaines 
ties  du  corps  de  rinfidele»  attei 
d*une  maniere  positive  le  nombie 
ses  fautes ,  et  la  rigueur  du  chfl  ~ 

Langage.  L*idiome  des  Bote 
differe  essentiellement  du  laofpi^e 
autres  tribus.  Leur  prdnonciatM» 
quelque  chose  de  barbare  qiie  ne 
rait  fixer  I'ecriture.  Quana  ils  pa 
has ,  leur  ton  de  voix  est  nasal.  ] 
il  est  peu  exact  de  dire,  comme  on.^ 
fait,  quMIs  negligent  les  sons  da  m 
gorge.  Ici ,  les  traits  de  ressemblaafll 
avec  I'aymores  ne  sont  pas  int< 
pus;  et,  comme  on  Tadit  foK 
« ils  ont  beauooup  de  mots  as{ur& 
semblent  sortir  avec  effort  du  f« 
leur  gosier,  et  qui,  au  milieu 
nasiliement  guttural  extrtoemeot 
notone,  produisent  des^latsde 
qui  surprennent  lorsqu'on  n'y  est 
aocoutum^.*  Pour  tout  lereste. 
admettons  volontiers  le   pai 
curieux  que  donne  k  oe  sujet 
hret. 

ftLe  langage  du  Botocoudo 
ferme  beaucoup  de  vovelles,  K 
oonsonnes  s*y  confondent  son^ 
LV se  prononce  comme  \i^  et  k 
fait  sentir  h  la  fin  des  mots.  Lor 
prononce  mbaya^  mboreU,  la 
mi^re  lettre  ne  s'articule  presqoe 
et  se  rend  par  un  l^r 
des  narines. 

«  Son  idiome.  semblable  h 
de   toutes    les    langues    pri 
consiste  en  non[]|i)reuses  onoma. 
et  exprime ,  bar  le  diminutif  ou 
mentatif ,  le  plus  ou  lemoins  d*m1 
de  Taction.  Ainsi ,  parler  se  dira 
chanter  ong  (mg;  la  r^titioa 
mot  en  ce  cas  prouve  que  le  chant 
uiie  progression  de  la  parole; 
poungy  tirer  un  coup  de  fusil 
/Hnm^.Dansoetteexpression,  il 
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k  nine  r^o^tiim  da  mot  boar  6xpri- 
■ark  tasu  d^abord,  plus  la  d^tona- 
iiMi,  ou  peut^tre  Fimitatlon  du  bruit 
tifiii  par  r6cho.  U  exprime  le  fusil  h 
fax  coops  comme  deax  fUsUs;  ainsi  de 

9BUBm 

•  Un  autre  exemple ,  par  ring^uieut 

\  writttngmfnt  de  consequences  quMl 

,  prtote^  fera  juger  de  la  precision  de 

:  an  espnt  Le  mot  indien  tarou  ex- 

)  iriine  tout  priocipe  lumineux;  tarou 

'  vent  dooc  dire  le  soleil,  et  tarou  veut 

due  ^^roent  la   lune  :  comment 

'  ina-t-u  pour  exprimer  le  soleil  levant  ? 

'  it  din  utrou  te  rUng  (soleil  au  ve- 

iiir]....Veut4I  exprimer  un  temps  cou- 

urt,  il dit :  torou  niom  (soleil  blanc 

oa  vm^),  S*agit-il  d*^tablir  utie  dis- 

tuetioa  entre  le  soleil  et  la  lune.  il 

ajoote  an  mot  soleil :  pendant  qu'on 

est  ffkiiit  manger,  parce  qu'eneffet 

iloe  maoge  pu  pendant  la  nuit.  Cette 

priTatioo  de  manger  chez  les  Boto- 

ooodof  s^ttoriman't  par  le  mot  la  faim . 

ilf  CO  foot  laUm  te  tou  ( soleil  de  nuit 

d  de  la  £iiin}.  La  nouvelle  lune ,  c*est 

ATM  Aim,  da  lune  noire,  et  le  soleil 

fltealement  pariant  ( soleil  qui  court 

iai  le  del).  Pour  exprimer  le  ton- 

ttrre,  ib  disent :  tarou  ti  couonp, 

(iDleu  du  rugissement),  et  T^lair, 

ftnm  ti  meren  (soleil  du  clignote- 

neatt  ce  qui  fait  remuer  les  paupi^- 

fi^a|H^  oes  formes  assez  ingdnieuses 

jebtttge,  on  serait  dispose  a  croire 

•t  Ks  Botocoudos    ont  certaines 

pflies  podti^es    assez   d^velopp^es. 

CVeodant  rien  n'est  plus  monotone 

Shun  chansons  {**) ,  et  elles  sont 
loin,  k  coup  sflr,  dejrappeler  ce 
9^  disent  les  aneiens  voyageurs  de 
l<p  baides  tamoyos,  dont  le  g6nie 
mnSt  one  si  graude  influence  sur  les 
^"■"^ —  les  plus  faroucbes,  qu'ils 
errer  sans  drainte  parmi  les 
tribus*  ^ 


LEf 
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ton  jpot,  pott  <jpie jft  peitfft  tttngw  el  que  failtol^ 
lA  ahiiit, 

a*  esAMOif  aofocoVBO. 

Botocoiulas  t  allons  taer  des  ois«aux ,  intt  aM 
cocfaona ,  taer  dcs  tapira }  det  tnh ,  dea  canarda , 
dte  saMtet  dia  boccot*  dca  aiagaa.  daa  macvcaa, 
dca  aerpanta ,  dea  poisaoua ,  daa  tr«ina»  dca  piaoa  ^ 
(deax  cap^cea  da  poiaaona). 

S^   CVASSOn   BOTOCOUDO* 

Lea  Uanca  aoDt  en  ftanar;  U  cattre  eat  %n,mAt% 
femme»  prenda  la  flAche ,  allona  taer  dea  Botocadoa. 

n  ne  faut  pas  se  repr^enter  ces 
hordes  belliaueuses  eomme  etant  pri- 
vi^es. compl^tement  de  c^rtoonies,  da 
f§tes  generates  ou  de  simples  diver* 
tissements.  N^anmoins  les  occasions 
qui  les  renouvellent  deriennent  plus 
rares  de  jour  en  iour.  On  a  pr^tenda 
^e  r6poque  ou  1  on  perforait  la  l^vre 
mfi^rieure  et  les  oreilles  des  enfants 
pour  V  introduire  la  botoque  ^tait 
jadis  robjet  d'une  c6rdmonie  politique 
et  religieuse  li  la  fois,  une  sorte  d'mi- 
tiation  douloureuto  sembiable  k  cells 
que  subissent  encore  de  nos  jours  plu- 
sieurs  tribus  du  nouveau  monde.  Ced 
a  pu  exister  iadis,  la  tradition  est 
perdue  aujoura*bui  (*) ,  et  I'usage  bi* 
zarre  qui  y  donnait  lieu  s*en  va  cha- 
quejour  disparaissant.  Les  Botocoudos 
semolent  ignorer  cette  esp^  de  lutte 
qu'on  remarquait  chez  les.Tapuyas, 
€t  qui  con^istait  k  porter  en  courant 
un  tronc  d'arbre  jusqu'k  oe  que  les 
forces  vinssent  k  defaillir.  Its  ont 
un  jeu  moins  fatigant.  Lorsque  la 
cbasse  a  ^te  heureuse ,  lorsque  la  r^* 
colte  des  fruits  a  ^t4  abondante,  et 
que  la  vie  pr^caire  des  for^ts  laisse  aux 
guerrters  quelques  loisirs,  la  triba  se 
r^nit  et  se  forme  en  cercle ;  ulie  peaa 
de  unau  a  €\jk  gonfl^e  au  moyen  de  la 
mousse  qu*on  y  introduit  :  c'est  un 
ballon  qu*on  lance  avec  vigueur,  et 
qu'on  ne  doit  plus  laisser  tomber  k 
terre  tant  que  le  Jeu  continue.  Bien 
different  des  aneiens  Aymorte,  qui* 
dit-on,  ne  savaient  point  nager,  itt 
ont  une  espdoe  de  luite  qui  se  passe 
au  milieu  oes  fleuyes.  Douae  femmet 
se  jettent  h  la  nage,  trois  hommes 
fuient  dcTant  elles  ^  et  febdent  lea  eaut 

r 
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aTM  rapidity ,  piis  ib  MTiennent  sa- 
bitement,  et  le  grand  art  est  de  se 
faire  plonger  miraiellemeot.  On  les 
admire  dans  cet  exercioe,  qui  exige 
une  grande  habilet^. 

Gomme  on  Fa  yu,  ce  qui  nous  a 
it6  transmis  par  les  Toyageurs  des 
chants  botocoudos,  ne  oonne  pas 
une  grande  id^  de  leurs  inspirations 
po^iques.  II  en  est  h  peu  prte  de 
ra^me  de  leur  musioue ,  et  c*est  avec 
raison  qu*on  a  pu  aire  que  le  chant 
des  hommes  ressemblait  h  un  bruit 
inarticul6  qui  monte  et  descend  cons- 
tamment  sur  trois  et  quatre  notes. 
Bien  diff^rents,  sous  ce  rapport,  des 
Machakalis  que  nous  avons  entendus, 
et  qui  entonnent  avec  une  certaine  har- 
monic des  chants  graves  et  mesures, 
qu'ils  r^p^nt  en  cnoeur,  les  Botocou- 
dos nous  semblent  se  plaire  a  chanter 
isoiement;  mais  quand  un  guerrier, 
em^rU  par  la  passion  ou  par  ses  sou- 
venirs, entonne  cette  espece  de  m6- 
lop^,  ses  compagnons  Tentourent,  et 
Ton  i>r^  une  attention  s^rieuse,  qui 
rinspire  bient6t  r^ellement;  toujours 
alors  sa  voix  s'^l^ve  au-dessus  des 
bruits  de  la  forlt.  Quand  ce  murmure, 
d*abord  plaintif ,  se  change  en  un  san- 
glot  funebre,  quand  cette  voix  guttu- 
rale  lance  tour  h  tour  Tappel  au  com- 
bat ou  rimpr^cation,  TCurop^n  pent 
bien  sourire  un  moment  de  la  bizar- 
rerie  du  seste  et  de  Fexpression  sau- 
vage  du  dianteur;  mais  I'impression 
profonde  qui  se  fait  sentir  dans  Tas- 
sembl^e  se  communique  bient6t  a  lui, 
et  s*il  ne  fr6mit  pas  interieurement , 
s'il  ne  se  sent  pas  ^mu ,  8ubjugu6  par 
ce  chant  monotone,  c*est  qu'une  mu- 
sique  plus  savante  serait  sans  action 
sur  lui. 

Nous  avons  examine  les  situations 
diverses  dans  lesquelles  pent  se  trouver 
le  Botoooudo;  nous  I'avons  suivi  dans 
ses  for^ts,  nous  avons  assists  h  ses 
chasses  et  4  ses  combats ,  nous  Favons 
interrog^  sur  ses  croyances  religieu- 
seSf  assistons  maintenant  au  dernier 
acte  de  ^cette  vie  errante.  Ainsi  que 
le  pratiquaient  jadis  les  Tapuyas  de 
Fint^rieur ,  et  de  m^me  qu*on  le  voit 
fedre  encore  aujourd*hui  k  quelques 


Indiens  de  FAmazone,  IcsBotoooiidM 
ne  mettent  pas  a  mort  leurs  vieitlardg 
comme  des  ftres  inutiles  aux  autreset 
a  eux-m^mes ;  ils  les  entourent  de  ks- 
pect  au  contraire ,  et  leur  avis  prerant 
souvent  dans  la  trifou.  Si  un  cuerrkr 
meurt  cependant,  il  s'en  &ut  bien  que 
ses  fun^railles  soient  Fobjet  d'une  c^ 
r^monie  aussi  solennelle  que  celle  qui 
^tait  pratique  par  les  Tupis.  Le  Bo- 
tocoudo  n*est  point  enterre  accroupi, 
les  bras  et  les  jambes  li^  par  un  cor- 
don de  couleur,  comme  cela  a  yes 
encore  aujourd'hui  chez  plusieurs  poh 

I)lades  :  on  Fetend  de  son  lon^  dios 
a  fosse  peu  profonde  qui  lui  a  (H 
creus^.  Quelquefois  une  esp^  d*a^ 
pentis  reconvert  en  feuillage  indiqne 
le  lieu  de  la  sepulture ;  mais  il  s  ea 
faut  bien  que  ces  Indiens  aient  poor 
les  restes  de  leurs  morts  le  respect  qd 
caract^rise  presoue  toutes  les  triM 
de  FAm^rique.  lis  virent  avec  une  cer- 
taine indifference  M,  de  Saint-Hilaire 
creuser  une  tombe  pour  s*emparer des 
ossements  qu*elle  renfermait ,  et  ils  ne 
lui  firent  aucune  observation  qui  pdl 
Fen  d^toumer. 

Maintenant,  ajoutons  quelques faiti 
importants  aux  faits  que  nous  avoos 
r6unis.  Ce  que  nous  avons  dit  snr  les 
Botocoudos,  d*apr^  nos  souvenirs  et 
d'apres  les  rdcits  des  voyageurs  les 
plus  consciencieux,  ne  pent  d^japlos 
8*appliquer  ^u*avec  certaines  restrie- 
tions  du  moms ,  aux  tribus  qui  emeot 
sQr  les  bords  du  Rio-Doce  et  du  Bei- 
monte.  Depuis  dix  h  douze  ans,  ces 
peuplades  se  sont  trouv6es  dans  un 
rapport  perp^tuel  avec  des  colons  br^ii- 
liens ,  et  elles  ont  subi  les  modifies* 
tions  qui  devaient  r6sulter  de  ce 
contact  immediat  avec  des  bommcs 
plus  civilises.  Une  de  leurs  premieres 
resolutions  a  6t€  d'abandonner ,  do 
moins  en  partie,  Fusage  de  1  omement 
bizarre  qui  donne  h  leur  physionomie 
un  caract^re  si  effroyable;  quelqacs 
individus  se  sont  d^cid^s  a  former  de 
petites  cultures;  des  chefs,  en  appa- 
rence  irreconciliables ,  se  sont  rap* 
proch^ ;  la  poix  regne  enfin  dans  cei 
d^erts,  ou  se  renouvelaient  sans 
cesse  des  luttes  partielles,  des  haJBes 
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fnlmki,  006  U  iaag  poatait  sail 
^nwr.DiacHii-le  aveo  orsaeil,  tout 
cfeU  eft  dd  ii  un  Fnnciig,  a  on  de  oes 
amis  eoongeux  de  rhumanit^  que 
■'eflrareot,  poor  aooompUr  la  bien , 
ai  la  vie  des  forto,  ni  lea  privationa 
de  toote  csptee  qo'dle  eDtratne  avec 
die.  Si  pioa  d'eapace  noua  6tait  t& 
UTfi ,  ce  aerait  on  intdresaant  dmaode 
i  iatroduira  id,  que  le  mteit  ou  Too 
neooterait  la  vie  de  oet  honune  coo- 
ngmz,  aoqod  lea  lodiena  avaient 
io^oid  k  aurnom  de  vfeuxcapUaine, 
etqQ*ils  chdriaaaient  oofnine  un  p^re. 
IL  Tbomaa  Giddo  Marline  lea  a  trai- 
tcs  en  effet  ooinme  dea  enfanta  in- 
coflStaDtSf  maia  bona,  qui  ont  beaoin 
Boi  cessequ'une  pena^  veille  sur  eux. 
liousraTQoerooa:  malgrd  des  inten- 
tiQQiiigteereuaes,ile8tacraindre  oue 
riflipi«hojfaDoeel  lalds^td  natureliea 
an  samagei  ne  reoaent  inutiieatant 
d'efforte,  et  que  lea  eaaais  qui  ont  M 
teofei  poor  lea  rapprodier  de  la  dvi- 
llntioo  ne  aoient  prtdsdment  ce  qui 
li^  ieor  aodintiasement.  Ceat  du 
moins  ee  qoe  aemble  redouter  le  aa- 
Tint  qd  KS  a  ^tudi^  sur  lea  lieux 
arec  le  piua  de  conscience.  M.  Mar- 
iiirei*^taabli  sur  les  borda  du  Rio- 
Dooe  depoia  1624 ;  11  dtdt  aeoondd  par 
ki  inteotiooa  vraiment  g6ndreuaea  de 
don  Pedro.  Des  obatadea  aana'  nom- 
bve  se  pr^aent^rent  des  cette  dpoque 
an  Imo  qu*il  voulait  faire.  Nous  igno- 
nns  8*ils  ae  aont  aplania  aujourd^nui ; 
mail  e'est  une  vie  noblement  aacri- 
iee  oue  oelle  de  cet  homnie  qui  ne 
ossait  dedire  auz  Brteiliena,  ^propoa 
dea  laoTagea  :  j4mor  e  lealdaae  para 
coaidfesy  meus  amigasjetefnatho^ 
meu  (aimona-lea,  aoyons  loyaux  en- 
vm  eux,  mea  amia ,  et  nous  aorona 
desbommea).  K^tons  avec  le  vojra- 
geur  qui  dte  oes  nobles  parolea  : 
>  Ponr  ezfoiter  les  plans  do  oon  Mar* 
M^,  il  aorait  fiillo  troover  dea  bom- 
Bes  qui  lui  reaaendrfaaaent;  et  oili  lea 

tiou¥trn?» 

n  l^GddoHioiMi  Mariiiret  ifn  Tient 
deaMwir,  avdt  rt^a  rfaeauDCDt  le  titt«  de 
dincteorgMnldeladwiliMtioodetliidieiis. 
Hmb  efnuitoni  iM.  deSdot-Uilure  quel- 

Wlhrai9on.  (Busu..) 


A  peupreaverar^poqueodeea^n^ 
nements  ae  pasaaieilt,  lea  tribua  db 
Rio-Doce  et  du  fidmonte  enToydent 
qudquefoia  en  deputation  k  Rio  da 
Janeiro  cenx  de  leurs  cbefa  et  de  leun 
guenriera  qu*i]a  croyaient  lea  plua  do- 
quents.  Gea  dtrangea  ambaaaadeura  ae 
rev^taient  d*une  pompc  inuait^.  Sebm 

quet  ligncs  tor  Mt  irtTaiix :  •  M.  Btoiiir^ 
aprif  a?oir  poiii  letameteQ  Europei  pasHi 
au  Brasil,  Tcn  i  aoa,  et  fut  plaei  dani  le  oeaa 
ragimeat  de  Mina^Ceraes.  La  quality  de 
Fkvu^ais  aUira  d'abord  a  M.  Marlicre  qud- 
qiies  penccutioof  abiurdes;  audi  bientdt 
on  Id  rendit  uoe  juttiee  ^datante ;  et  depda 
cette  epoque,  il  oontacra  son  oiileiiGe  en- 
ti^  to  Doohetir  des  indigoaef.  La  dviliia- 
turn  da0  Goroadot,  des  Goropos et  dei  Puris 
ful  Tobjet  de  fes  pTemiert  traTauz.  II  eldt 
plus  ditfidle  d*itdiidre  la  hdoe  que  per- 
tdent  aux  Msilieos-Portiigais  les  Botooou* 
do^  irrit^  par  uoe  km^e  £uem  etde  bar- 
bares  trdtements.  La  pbilanUiropie  de  Guido 
Marliire  triomdui  de  tous  les  oostades...... 

Afin  de  s'attacber  de  plus  en  plus  les  Bo- 
toooodos ,  Marliere  fit  faire  pour  eux  plu- 
sieiirs  pbuntatjons.  Ciuiieot  tes  soldats  des 
difisioQS  militaires  qu'il  employdt  ice  Ura- 
Tail,  et  souvent  il  avdt  le  nuisir  de  voir 
oes  deraiers  serrer  dans  leun  oras  les  saoira- 
ges,  que  nagnire  ib  exferminaient  eomme 
des  b^tcs  fcrooes.  Un  des  premieri  soini  da 
Maiiite  fut  d*teblir  uue  discipline  phis 
severe  parmi  lei  soldats  des  divisions.  II 
avdt  obtenu  la  rtfonne  des  tneux  boucben 
des  lodiens,  ce  sout  ses  expressions,  et  les 
avail  remplac^  par  des  bommes  moioi 
barbares :  il  avait  ^tabli  poor  regie  qu'il 
n*jr  aurait  aucun  avancement  pour  les  uA» 
dats  dont  la  oondoite  tendrdt  i  eloigner  les 
indigenes.  Marliere  fixa  son  quartier  g^nird 
au  Iwu  appek  Gallo,  au-dessus  du  confluent 
du  Rio  de  Santo- Antonio,  et  il  y  fit  fdre 
des  planlatioDS  de  banaders ,  de  manioe, 
de  mais ,  de  riz,  d*ananas ,  de  cafiers ,  qd 
surpasserent  ses  esptances.  II  fonda  d'autrea 
odomes. »  C'est  du  resie  dans  le  savant 
voyageor,  auqud  nous  empruntons  cette 
note,  qu'il  but  lire  le  dildl  des  sages  pre- 
cautions qu'on  employe  4  I'^ard  des  In* 
dieos.  Un  des  premiers  soins,  el  Ton  ne 
saurait  trop  le  faire  remarqoer,  ce  fut  do 
restreindre  le  commerce  si  fuoeste  de  I'eanr 
de-vie  dans  les  ddeas.  (Voyage  dans  In 
dbtrict  des  DiamanU  et  sur  le  littord  dtt» 
Br^iil;  torn  II ,  pag.  337,  ^  sdvaatca). 
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i'ttaage  invariable « its  ^taient  peintsde 
Eocou  et  de  genipa ;  une  longue  peau 
de  tamanduasprvait  de  manteau  a  Tua 
d*entre  eux.  Ge  fut  sous  cet  aspect  bi- 
aarre  qu*une  faihiile  entiere  apparut 
dans  lea  roes  de  Rio  a  I'artiste  habile 
anquel  nousavona  emprunt^.son  dessin. 
.  Lee  regions  a  raoitie  d^sertes  quo 
parcoHrent  les  Botocoudos,  les  rives 
du  {^ardo,  du  Rio-Doee  et  du  Bel- 
fnonte,  servent  encore  d'asile  k  dea 
hordes  peu  hombreuses ,  debris  de  na* 
tions  plus  puissantes,  et  qui  Tonf 
s^an^aiitissant.  Les  Machakans ,  moi- 
ti^  ind^pendants^  moiti^  civilises,  qui 
sM/itroauisaieut  jadis  une  plume  d*ar4 
dans  la  levre  inferieure ,  les  Patachos, 
qui  partagent  leur  haine  contre  les  Bo- 
tocoudos ,  les  Mucunis  qui  se  disenf 
aussi  descendants  des  Aymorte,  ei 
gii*bn  a  vus  se  soiunettre  en  partie  aii 
ebristianisme ,  les  Panhames  et  les  Ca^ 
poelioB  que  les  derniires  guerres  ont 
affaiblls,  tontes  ces  tribas  h  moitii 
d^sorgmiis^es ,  qui  appartiennent  h 
des  nations  sourent  d*of igine  fort  dif> 
fSf  ente ,  seraient  ciirieuses  h  examiner ; 
mais,  outr^  que  leurs  caract^res  dis- 
tinctifs  se  sont  fort  affalbiis  par  le  con- 
tact avec  les  £uroi)6en ^ ,  nous  serion^ 
contraints  de  ripeter  en  partie  ce  que 
nous  venons  de  dire  k  propos  de  la 
nation  la  plus  puissante  qui  existe 
dans  ces  fordts.  Pius  tard ,  en  nous 
dirigeant  vers  TAmaxone  et  dans  Tin- 
t^rieur,  les  peuplades  indiennes  nous 
apparattront  avec  leurs  coutumes  sau- 
vages  et  leurs  traditions  originaies. 
l^ous  aliens  rentrer  dans  des  contr^ 
mieux  explore ,  et  surtout  dans  des 
lieux  oi^  la  civilisation  exerce  davan- 
tage  ion  influence. 

Angienne    PBovn^cs    bos    Ii- 

^Ebs,    FAI8ANT    PABTtE    DU    TEBBl- 

TOiRB  DB  Bahia.  Lorsquc  Ton  aban- 
donne  cette  portion  de  la  cote  orientale 
si  deserte  encore,  et  oil  Ton  ^tait  en 
droit  de  s'attendre  k  rencontrer  des 
^tablissements  agricoles  plus  lloris- 
aants  et  plus  nombreux,  on  p^netre 
.dans  la  province  dos  Ilheos,  k  laquelle 
la  fertility  de  son  territoire  et  le  voisi- 
nage  de  Bahia  donntnt  une  certaine 
importance. 


Cest  le  Rio-Pardo  qui  forme  se«  li« 
mites  avec  la  comarca  de  Porto-Se^ 
^uro;  et  le  nom  qu'il  porte  a  6U  inai 
a  ce  district  en  raison  de  quelques  1 
incultes  que  Ton  rencontre  le  long 
la  cdte,  k  rembouchure  du  fleuve 
Ilheos. 

Cette  comarca,  dont  la  circonso-ip* 
tion  a  et^  diminu^e  lors  des  divisiootf 
nouvelles,  formait  iadis  une  des  doua^ 
capitaineries  fondees  par  Jean  m, 
Aujourd'hui,  Porto-Seguro  et  BabU 
occupent  une  partie  de  son  terrttoirHc 
11^  a  quelaues  annees  seuienient,  cfli| 
8*etenaait  depuis  le  Belmonte  juaqo'ai 
Rio-Jiquiri^,  et  elle  occuiuiit  les  dft^ 
auante  lieues  de  c^te  qui  lui  avaiefll 
ete  devolues;  mais  les  circonscriptioiil 
territoriales  cbangent  si  fr^uemnMl 
au  Bresil,  quil  est  difCcile  de  rien  diii 
de  bien  positif  a  ce  sujet. 

Comine  Espirito -Santo  et  Porto-S^ 
guro,  ce  vaste  district,  arros^  par  dey 
fleuves  qui  prenueut  naissance  dans 
Tinterieur,  se  pr^terait  a  la  grande  mt 
ture  des  denreescx>loniales,  et  les  halii* 
■tants  en  trouveraient  aisement  le  dfr 
boucb6;  mais  une  insouciance,  que  It 
temps  n'a  pas  encore  pu  vaincre,  les 
jend  pour  la  plupart  d'une  indifTerenoe 
complete  aux  aisanees  de  la  vie.  Le 
ooton,  le  Sucre,  le  cafe,  le  cacaoticr 
m^me,  seraient  pour  les  petits  pro-* 
prietaires  une  source  assuree  de  prot- 
p^rite  croissante.  A  Texception  dm 
grands  ^tablissements  agricoles  qoe 
fondent  depuis  une  vingtame  d'anneei 
des  grands  propri6taires,  et  surtodt 
des  etrangers ,  ces  v^etaux  utiles  so«t 
a  peine  cultiv^s.  On  ne  saurait  se  figfr 
rer,  dans  nos centres  actives,  le  calini 
tout  philosophique  avec  lequel  uq  hafai* 
tant  de  Porto-Seguro  ou  dUlheos  ae 
contente,  pour  sa  nourriture,  d'uas 
faible  quantity  de  ferine  de  manioe, 
d'un  peu  de  poisson,  qu*on  seprocufe 
sans  peine,  et  de  quelques  cuisses  de 
crabes  qu*on  trempe  dans  une  eau  bh 
ment6e.  Mai  nourri,  noal  vAo,  pups 
mal  lo^6  encore,  11  se  repose  dans  sa 
molle  mdolenoe,  et  il  vous  avoue  quH 
ne  souhaite  rien  au  dela  de  ce  que  )i 
eiel  lui  a  accord^.  Voulez-vous  l*i* 
oouter  cependanti  il  vous  dira  gu#y 
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CWMne  trien  d^aatres  habitantg  du  Br^ 
u,  il  pourrajt  se  procurer,  s'il  le  voii- 
liit,  de  For  et  des  pierreries:  il  vout 
racantera  Tbiatoire  de  son  Eldorado^ 
ear  oe  mythe,  qu'on  trouve  r^pandu  sur 
tonte  la  surface  du  continent  americainf 
s'est  refugie  depuis  longaes  annto 
dans  la  province  dos  Ilbeos. 

Poor  parvcnir  ^  cet  Eldorado  det 
Br^ilieiia«  il  faut  remonter  le  Taip^. 
B*abord  on  aper^it  quelques  faaendafi^ 
qoekpies  culturea  assez  abondantea; 
puis  on  entre  dans  la  solitude,  et 
roo  p6n^tre  dans  la  r^ion  des  forlts. 
Affrki  que  vous  aurez  admir^  a  loisir 
b  poule  sultane  aa  plumage  bleu*  qui 
marcbe  avec  tant  o^t^ance  sur  les 
tiacs  de  Taninga ;  apr^  que  tous  aurez 
\Ak  un  rcjgara  d*affection  sur  le  ptea* 
parm,  qui  oouvre  de  sea  ailes  ses  petite 

3u*il  emportt  en  fuyaot ;  quand  les  jeux 
e  la  loutrf  br^ilienye  vous  auront 
ceeup6  quelques  heures,  un  bras  de 
lieure  qui  se  dirige  h  droite  vous  con- 
doira  dans  un  grand  lae  entoure  da 
jolies  naontagnes  r  c'est  la  ixtgoa ,  le  lao 
par  excellence.  II  a  a  peu  pres  deua 
niilica  d'AUemagne  de  longueur,  sui*  un 
mille  de  large;  ses  bords  sont  admira- 
bles;  mats  oette  brise  si  agr^bleii  sentir 
aor  le  bord  de  la  mer,  la  viraedOf  ae« 
qnicrt  une  certaine  violence,  et  ella 
souleve  sea  vagues  de  manidre  k  faire 
chavirer  lea  pireguea.  La  Lagoa  com« 
BittBiquait ,  dit-on ,  jadis  avec  les  eaux 
de  roocaof  et  des  ooquillages  de  la  mer 
aetrouventy  a  ceque  Ton  a(BrmR,dana 
TintMeur.  Autrefois <  une  petite  tie, 
famiee  dea  detritus  de  v^etaux,  flot* 
tHt  k  aa  surfoee  x  elie  s*est  appuy^  k 
rsaedea  rives « et  e'est  1^  qu'on  la  voit 


«  La  beaute  et  Futility  de  ce  lac,  dit 
M.  le  priora  de  Neu  wied ,  lui  ont  donn^ 
mat  at  grande  valear  aux  yeux  des  ha* 
bitaata  du  pays,  que  e*est  un  des  pre* 
miers  objets  dont  ils  parlent  aux  voya- 
gcsirs  qui  arrivent.  II  se  no^le  k  ces 
iMts  beaucoup  de  fables  sur  le  lac.  sur 
apft  original  sur  le  canton  qui  reii- 
tevra,  sar  les  ph^nomenes  qu1l  pr^ 
MiiCe;  oo  exag^re  frequemment  sa 
el  aes  bien&its;  on  dit  que 
mofiUgnes  voiaioea  soot  hcbes  ea 


or  etenpierreaprteieiiaas;  on  9  indm« 
plac^  au  milieu  des  solitudes  de  ees 
montagnes  un  Eldorado  fabuleux,  on 
tin  pays  dans  lequel  il  n^est  pas  n6oea* 
saire  de  prendre  beauooup  de  peine 
pour  aoqu^ir  de  grandes  riebess^.  w 

II  est  f^eheux  sans  doute  que  le  sa* 
Taut  voyageur  auquel  nous  empruntont 
ces  paroles  ne  nous  ait  pas  tranamis  la 
tracfition  qui  lui  fut  raeontte  sur  lea 
bords  indmes  du  lac.  Nous  ajouterona 
cependant  que  les  recits  fabuleux  dea 
Br^iliens,  relativement  aux  esptees 
d' Eldorado  quails  ont  plac^  dans  lei 
for^ts  ou  dans  les  montagnes  de  Tint^ 
rieur,  sont  inGniment  moins  po^iquea 
et  surtout  moins  exager^  que  ceut 
qui  circulent  sur  les  bords  de  TOr^no-* 
que :  ce  sont  presque  toujours ,  comm^ 
Americanas^  des  lieux  solitaires «  en- 
vironn^sde  liois  sombres,  dont  raccte 
est  impraticable:  lea  pierreries  s'y  trou- 
vent  a  la  surface  de  la  terre,  11  est 
vrai;  Tor  ^tincelle  de  toutes  parts  | 
mais  des  orages  effroyables  grondent 
au-dessus  de  la  t^te  des  voyageurs,  el 
s'opposent  souvent  k  leurs  travaux« 

II  est  cependaut  d'autres  souroes  d^ 
richesses  pour  i'babitant  des  Ilbeos  1  et 
ce  sont  celles  qu'il  n^li^e,  ou,  pour 
mieux  dire,  elles  lui  sont  mdifferentea. 
A  c6t^  de  bois  de  construction  admi- 
rabies,  tels  que  le  massaraoduba ,  la 
tapinbuan,  le  viuhatico,  [e  cMre  bri- 
silien,  le  sucupira,  le  bois  de  fer,  la 
quat^leet  lepao  d'a^co,  on  voit  s'^lever 
le  sassafras,  Tarbre  eopal,  eelui  qui 
donne  la  gomme  ^lerni ,  le  pechurim ,  ou 
Tarbre  tout^pioe,  qui  necrott  pascepett* 
dantaussi  hautqu'au  Para,  Tibirapi- 
tanga,ou  le  bois duBresil, qui  devim 
d'autant  plus  prteieux  que  plusieura 
des  fbr^ts  exploitees  depuis  la  d^cott« 
verte  ne  peuvent  plus  guere  en  fournlr. 
Mous  ne  parlerons  ni  des  arbres  k  fruitf 
des  forets,  ni  de  oeux  qu'on  a  natu^ 
ralis^s,  il  faudrait  r^^ter,  en  jMrtie  dit 
moins,  la  liste  nombreuse  oeja  doa^ 
n^;  mais  nous  rappeilerens  qu*!  e^ti 
des  plantes  niMicinales  les  plus  pr^ 
cieuses ,  telles  que  Tiptoicuana  t  li 
pseudo*quirta  ou  atryehnos^  le  jalap^ 
la  butua,  et  taat  d*autres,  an  pedt  M^ 
cuaillir  abondammeat  le  raeouy  it 
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m^me  I'anil,  dont  on  obtient  Tindigo. 
Quelquefois,  frapp(6  de  la  fertility  de 
oes  terres  aboodantes  si  negligees,  un 
stranger  vient  s'y  ^tablir,  et  des  r^- 
coltes,  qui  i*ont  bient^t  d^dommag^  de 
sea  sacrifices  et  de  la  vie  solitaire  qu'il 
Be  voit  contraint  de  mener,  frappent 
les  habitants  sans  leur  donner  oeau- 
eoup  plus  d*^nergie.  De  temps  a  autre, 
c'est  un  cultivateur  de  la  c6te  orientale 
qui  vieut  se  fixer  sur  les  bords  de  guei- 
que  fleuve  plus  rapproch^  de  Bahia. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  ces  ha- 
bitations br^siliennes,  par  oela  mime 
3u*on  en  exclut  les  constructions  soli- 
es ,  et  qui  se  rapprocheraient  de  nos 
fermes  europ^nnes.  Ces  palmiers  qui 
se  baJancent  au-dessus  d*un  toit  de 
feuillage;  cette  multitude  de  plantes 
utiles  qui  croissent  a  Tabandon ,  et  qui 
#mpruntent  de  leur  d^sordre  mime 
quelque  chose  de  pittoresque,  tout  se 
reunit  pour  donner  a  ces  habitations 
solitaires  un  aspect  d*lleeance  qui  doit 
son  charme  principal  aux  formes  variees 
de  la  vigltation. 

Le  coco  DE  PiASSABA.  Prcsquc 
toujours,  parmi  les  arbres  qui  envi- 
ronnent  une  habitation  dlineos,  on 
aper^oit  un  palmier  Il6gant  dont  on 
ne  soup^nne  pas  au  premier  abord 
I'immense  utility  :  c*est  le  coco^de 
piassaba.  Les  longs  filaments  ligneux 
de  sa  tige  ne  soot  jamais  perdus; 
on  en  fait  des  cables  solides  dont 
Bahia  conserve  Tusage;  et  ces  cordages 
grossiers,  qu*on  ne  rencontre  guere 
qu*au  Brlsii,  sont  un  objet  important 
ie  commerce  pour  le  pays  d'llneos. 
-  Ainsi  que  la  plupart  des  palmiers, 
du reste,  le  piassaba  peut  Itre employ! 
de  divers  manieres ;  apres  avoir  fourni 
Futile,  il  donne  encore  le  superflu; 
non-seulement  son  hois  est  excellent 
pour  les  constructions  leg^res,  sa  noix 
est  nourrissante ,  mais  toute  Tindustrie 
d'une  bour^ade  repose  sur  1  abondance 
de  son  fruit.  A.  Oliven^,  Tecale  du 
coco  de  piassaba  est  travaillle  en  longs 
cbapelets  que  Ton  exporte  dans  tout  le 
Br&il;  et  devinez  quels  sont  les  hom- 
mes  qui  se  livrent  a  cette  Industrie 
IMisible,  k  cette  occupation  presque 
monacale :  rien  moins  que  les  anciens 


dominatears  de  la  c^te,  oes  terribiel 
Tupiriiquins,  dont  la  renomrole  8*teii- 
dait  parmi  les  nations  les  plus  niis- 
santes ,  et  qui ,  apr^  avoir  regu  Gabnl , 
accueillirent  les  premiers  explorateiirs 
avec  tant  de  defiance.  Aujourd'btii, 
plus  d'arc  formidable,  plus  de  hmerm 
pimef  plus  de  fronteau  de  pTumcs 
d*ara;  partant,  plus  de  chasses,  plus 
de  guerres,  et  plus  de  olrlmonies  da 
massacre;  mais  aussi  adieu  lesffrandcs 
figtes  d'initiations  ou  Ton  soufl&it  Tes- 
|>rit  de  courage;  adieu  les  caouios  «  ck 
Ton  buvaitoomme  lansquenets*,  audiit 
du  bon  Lery;  adieu  encore  les  chasses 
aventureuses  auxquelles  sucoedaientde 
longs  festins.  Aujourd'hui ,  le  Tupini- 
quin ,  vitu  d'un  pantalon  deooton  Mane 
et  d'une  chemise  de  mime  Itoffe,  est 
assis  paisiblement  k  son  tour,  et  fabri- 
quant  des  patendtres.  II  ne  va  jamais  ik 
la  chasse ,  quoique  le  gibier  soit  afaoo- 
dant;  et,  au  lieu  de  la  drlmonie  impo- 
sante  qui  accueillait  le  voyagear,  fl 
vous  dira  cukos  meu  senhar,  et  il  voos 
demandera  la  blnediction  dans  scm 
mauvais  portugais. 

Cest  que  Villa  de  Oliven^  qolia- 
bitent  surtout  les  Indiens ,  a  M  foo- 
die jadis  par  les  jlsuites,  et  que  ii 
encore  se  montre  cette  pnolitique  admi- 
rable qu'ils  ont  seuls  bien  possldle, 
et  qui  eut  sauvl  la  population  mdienne , 
si  quelque  chose  edt  pu  la  sauverC*)- 

Abondange  des  objbts  d*histoibx 
natdbbllb,  ossblisifts  fossilb8 , 
BAPiDBS.  Quoique,  pour  trouTer  des 
peuplades  indiennes  disnesdequdoiie 
interltdansoedistrict,  flsoitnecessaire 
de  faire  un  voyage jusqu^aux  frooti^es 
de  Minas  oik  vivent  encore  les  Mon- 
goyos,  connus  sous  le  nom  de  Cama- 
cans ,  il  s'en  faut  bien  que  le  pays  soit 
sans  intlrit  pour  le  voyageur.  Les 
forlts  offrent  des  richesses  infioics  i 
celui  qui  s'occupe  d'ltudes  zooiogi- 

( x)  En  X  8 1 7,  un  yoyageur  oelebre  tnwva 
h  Oliven^  un  honune  de  race  indieone  q«i 
ae  aouvexiait  d*avoir  vu  fonder  h  vifie  cc 
conatniire  Teglise.  Il  avail  cent  lept  ant. 
Scs  cheveux  elaient  encore  d'un  noir  d*4- 
bene;  ce  qui,  d*aiUeon,  eat 
chez  les  vieux  Indiens. 
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;  ett  s*9  remonte  le  beau  (leave 
eboDtt  tons  le  nom  de  Rio  de  Gontas, 
OQ  Ifli  (Mriera  peuMtre  encore  d*uoe 
dtoaverte  prmeose  qui  fut  faite,  il  y 
apkttiears  aonte,  et  qui  prouve  que 
les  squelettes  de  mastodonte  ii*appar- 
tieDDent  pas  seulement  k  i'Am^nque 
•e^entrionaJe  (*).Ud  autear  portugais, 

£1  malheureasement   n'entre  point 
B8  de  tres-grands  d^ils  a  ce  sujet , 
M.  Manoel  Ayres  de  Cazal,  afBrme 

£*on  a  d^ooovert ,  en  plus  d'un  en- 
Mt ,  des  ossements  gigantesques  qu'ii 
Cnt  probableinent  rapporter  a  des  ani- 
naaz  da  rotoe  genre.  Si ,  au  lieu  de 
visiter  ce  beau  fleuve  qui  fait  partie 
iMJntenant  d*ane  oomarca  s^parde, 
Je  Tojageor  remonte  le  Rio  dos  Ilheos , 
WfnA  les  indigenes  donnaient  jadis 
le  nom  de  Patyjpe ,  et  qui  prehd  sa 
loiiroedaDB  le  district  diamantin,  il 
joain  da  aeddents  de  terrain  les  plus 
piCUmqoei,  des  points  de  vue  les 
fim  inmosants;  les  grandes  for^ts 
^  k  fleoYe  traverse  lui  ofifriront 
niflef^f^Uax  pr6deux ,  et  les  r^coltes 
Qo'il  poorra  foire  seront  aussi  abon- 
dantes  et  aussi  varito  que  sur  le  Bel- 
nooteet  sur  le  Rio-Doce.  Mais  s'il 
tint  a  ses  collections,  qu'il  ne  les 
aventore  pas  sur  le  fleuve ;  quelquefois 
k  Rio-Patype  tombe  d^une  hauteur  de 
cinq  pieds  dans  son  propre  lit;  il 
mlit  arec  fracas  entre  des  rocbes. 
Daas  ces  voyages ,  sans  doute ,  la  vie 
Beeoort  aucun  danger,  mais  le  sort  de 
il  cargaison  qae  renferme   Tetroite 

C'n«Qe  depend  tout  Ik  fait  de  Fha- 
m  des  Indieos  qui  la  diriment.  Rien 
de  pins  curieux  et  de  plus  pittoresque 
ala  fois  que  le  passage  (Tun  de  ces 


(*)  On  dte  CDtre  aulres  ud  tqiidette  trouve 

rbdeU  bourgade  mhoe  de  Rio  deContas ; 
tjnk  trente  pas  de  loo^ear,  les  eotes 
^taical  d*im  palme  el  demi  de  large,  les 
Wbn  avaient  k  peo  prcs  la  baiiteur  d*iin 
InawB  de  ■Kwenne  sUitiire.  II  fiiUot  les 
faces  reanict  de  quab«  hommes  pour  de- 
tebcr  h  mAclioire  inferieure ,  et  une  dent 
■olaira  sans  racines  pesait  quatre  livres. 
Rbns,  d'aitteors,  B*est  pas  le  seul  endroit 
^  Brisil  o&  Ton  ait  troave  des  ossements 
ffftbWes. 


rapides.  Le  rq^ard  exercd  du  cano- 
tier  d^uvre  presque  toujours  le  canal. 
L'eau  jailiit  parmi  les  rochers,et  la  pi- 
rogue descend  comme  un  trait;  vingt 
coups  d'aviron  anpliqu^  avec  une  ra- 
pidity ^tonnante  la  maintiennent  oitli- 
nairement  jusqu'aux  eaux  paisibles; 
mais  si  une  roche  inapercue  se  pr^- 
sente ,  si  le  canot  vient  k  neurter  une 
pierre  saillante ,  les  bommes  et  la  car- 

faison  dtsparaissent ,  on  est  beureux 
e  se  sauver. 

ViLLB  dIlHEOS,  CAMAMUBT  8A  BAIS. 

En  se  rendant  k  la  mer ,  le  Rio  dos 
Ilheos  forme  une  baie  charmante  oik 
viennent  se  d^cbarger  plusieurs  fleuvcs 
navigables,  et,  entre  autres,  le  Rio 
da  Cachoeira,  ^ui  est  un  des  bras  du 
Patyne.  G*est  la  qu'est  situ^e  la  capi- 
tale  de  la  comarca. 

Tout  ce  pays  pr^sente,  pour  ainsi 
dipe,  Taspect  d*une  contr^  vierge ,  qui 
offre  ses  antiques  for^ts  k  la  culture ; 
et  cependant  une  sorte  de  decadence  s'y 
fait  sentlr.  Est-ce  aux  ravages  causte 
anciennement  par  les  Aymords,  est-ce 
plutdt  k  Texpulsion  des  j^uites  qu*il 
faut  s'en  prendre?  La  province  dos 
Ilheos  offrait  un  aspect  de  prosp^rit^ 
qu'elle  a  perdu,  mais  qu'une  sage  ad- 
ministration peut  lui  rendre«  surtout 
depuis  que  des  families  d*Irlandais 
sont  venues  s'y  etablir,  et  qu*eltes  y  ont 
form^  une  colonic  active.  San-Jorge 
dos  Ilheos ,  la  capitale ,  est  surtout  de- 
chue  de  ce  qu*elle  6tait  autrefois.  Ayres 
de  Cazal  en  convient;  c'etait  jadis  une 
villa  considerable  et  florissante;  elle 
n*est  plus  aujourd'hui  que  Tombredeoe 
qu'elle  6tait.  Bdtie  d*abord  dans  une 
vall^  entredeux  collines,  elle  a  eravt 
cellede  Santo-Antonio.  Ledonataire  la 
fondavers  1540;oe  fut  la  premiere  ville 
un  peu  considerable  qui  tut  construrte 
au  Br^il :  elle  s'deva  rapidement  k  un 
certain  degr^  de  splenoeur;  mais  la 
tribu  d'Aymores,  que  Ton  connaissait 
sous  le  nom  de  Gherinsy  la  ravagea 
d*une  mani^re  vraiment  ^pouvantable. 
Quoique  le  traits  conclu  avec  ces  sau- 
vageseQtregu  un  commencement  d'ex^ 
cution  en  1603,  d^  1685  elle  dtait 
d6}k  bien  dtehue  de  ce  qu*on  Tavait 
Tue  autrefois.  L*expulsion  des  j^uitM 
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hi  a  port^  U  dernier  coup.  Rien  de  si 
^iste  que  de  voir  niaintenant  ce  srand 
WiQce  abandonne,  que  Ton  designe 
jous  le  0010  de  coll^^e ;  il  ne  fut  cons- 
trujt  qu*eo  1728,  et  i)  pr^^ente  d6j& 
J  aspect  d'uoe  ruloe ,  du  moips  en  quel- 
sues  endroits.  II  v  a  trois  eglises  assez 
£oosidirable$  a  Villa  dos  Ilueos ;  mais 
fberbe  croft  dans  les  rues;  et  Ton 
D*aper^it  quelque  mouvement  dans 
sa  population  indolente^  que  le  di- 
manche ,  au  moment  ou  les  habitants 
d'alentour  se  rendent  de  toute  part  a 
}a  ville  pour  assister  au  service  divin. 

guraot  les  guerres  du  XVII*  siecle, 
m-Jorge  dos  Ilheos  appartint  un  mo- 
ment aux  Hollandais;  et  des  ouvrages 
militaires  d'une  construction  solide 
attestent  encore  I'incroyable  prompti- 
tude que  les  couau^rants  mettaient 
dans  les  travaux  qui  pouvaient  assurer 
leur  position.  Apr6s  le  siege  de  San- 
Salvador,  D^anmoins,  iis  furentpromp- 
fement  expuls6$  de  la  cdte  onentale. 
I^ous  ayons  dit  quelques  mots  d'Oli- 
?en(a  et  de  son  strange  population. 
|lio  de  Contas ,  Cavru ,  Bovpeba ,  Ma- 
raliu.  Barcellos,Valenca,  lgrapuena| 
Serinhehem ,  sont  autant  de  villas  qui 
ne  sauraient  nous  occuper.  Nous  nous 
arr^teroQs  un  moment  h  Camamu ,  k 
cause  de  sa  baie  magnifique.  En  effet, 

Spres  la  rade  de  £in-Salvador,  c'est 
t  port  la  plus  considerable  de  la  pro- 
Tlnce,  et  m^me  de  la  c6te  orientale. 
Plusieurs  fleuves  viennent  sy  jeter 
dans  la  mer,  et  une  tie  de  forme  cir- 
culaire,  qui  a  une  demi  -  lieue  de  dia- 
metre,  el  qu*on  designe  tour  k  tour 
^0U3  le  nom  d*ilha  Camamu  et  dliha 
das  Pedras,  occupe  le  centre  de  la  baie. 
Ce  srand  lac  aux  eaux  iiaisibles  sert 
d*asue  k  une  foule  de  baleines  qui  vien- 
nent s'y  reposer,  et  qui  s'y  trouvent 
plus  en  sDret^  que  dans  les  eaux  de 
5an-Salvador.  Bienqu*onTait6tabll  des 
p^clieries  a  plusieurs  reprises,  Camamu 
est  maintenant  une  bour^ade  de  peu 
d^^tendue,  mais  assez  florissante,  oA- 
tie  sur  la  rive  eauche  du  Rio-Acarahy, 
etdestln^  prooablement  k  devenir  une 
cite  du  premier  ordre. 

Pju>yu(Cjk  pb  Bahu*  ICous  toici 
parvenus  k  une  de  ces  grandes  pro- 


vinces qui ,  dans  IM  demkn 
ments ,  ont  plus  d'une  fois  voulu 
rer  leur  ind^pendanoe  complete,  At 
former  un  £tat  k  part,  p&rce  (|u*clla 
devinent  que  leurs  Deaoins  potttiqaait 
commerciaux  marchent  dans  one  di- 
rection souvent  oppose  a  ceux  da  RiD 
de  Janeiro;  qu'il  y  a  diez  ellestfiir 
eiens  souvenirs,  renottveiantsanscoie 
d*anciennes  rivalites ,  et  qu>llei  « 
sentent  d'ailleurs  un  point  central,  an- 
quel  viennent  se  rattacher,  fiiute  4b 
communications  activat  avee  la  capir 
tale ,  les  int^r^ts  agricoles  d'une  m 
de  locality.  II  n'y  a  nuldoutequ'anit 
un  long  espace  de  temps ,  on  ne  fM 
s'op^rer  une  scission  toujoun  Imni- 
nente.  Selon  I'etat  actuet  des  dMNCS, 
elie  serait  imflblitlque;  et,  danilecK 
m^me  oik  les  id^es  de  federation  tt 
propageraient ,  il  n'est  gu^e  (HtMIe 
que  la  separation  da  gouvemcmat 
central  puisse  a'op^rer  sur-k-dttii|i. 
Comme  province ,  Bafaia ,  qui  eon- 

Kend  presque  tout  le  territoire  it 
ncienne  capitainerie  de  ce  dod  it 
une  partie  de  celle  dllbeos,  s'etarf 
depuis  le  parell^e  de  i(y»  de  latitude 
australe  jusqu'au  l&o  40*;  elle  a  enri- 
ron  cent  quinze  lieues  portugaisisde 
longueur ,  sur  une  laraeur  que  la  ^ 
Raphes  br^iliens  ^valuent  approxuH- 
tivement  a  soixante^x  lieues.  Coouk 
centre  commercial ,  aa  position  est  ad- 
mirable :  au  nord ,  elle  confine  aracSi- 
regipe.d*EI  Rev  et  avec  la  provino  de 
Pemambuco,  dont  elie  est  stern  pv 
le  Rio  San-Frandsoo  ;  au  sud,oeioal 
les  provinces  de  Porto-^Seguro  d  de 
Minas-Geraes ,  qui  forment  ses  liniiltf ; 
Ters  le  coucluint,  elle  touche  caeon 
au  paysde  Pernambuco;a  rest,rOcea|i 
ia  baigne  et  iui  creuse  des  ports  mi 
fiques. 

La  comarca  de  Babia  propi  ^ 
dite  est  beaucoup  moins  eon&li 
ble :  elle  n'occupe  que  quaraote ' 
br^siliennes ,  a  partir  du  Rio-Jiq< 
jusqu*auRio-R^;flleaeaTiroBt 

dnq  lieues  de  largeur. 

La  province  de  Bahia  Ait  use 
premieres  peuplte  |>ar  les  EuropdN^ 
cfest  aussi  le  pays  ou  iis  ont  lai^ 
plus  de  souvenirs ,  et  ou  iis  oat 
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'IfBC  Ic  phis  de  proroptitade  ]es  traits 
^poaox  des  anciens  habitants ,  sans 

gpecter  ces  coutumes  locales  aui 
ent  tant  d*int^£t  sur  les  vieilles 
itions. 

On  a  TU ,  dans  la  premiere  portion 
de  cette  notice ,  quels  etaient  les  ^ve- 
nesnents  politiques  qui  avaient  marqu^ 
farriv^  des  Portugais  et  leur  lutte 
avcc  ies  indigenes.  Nous  avons  rappeL6 
eosulte  Foccupation  momentanee  des 
Boliandais ;  sans  revenir  sur  ce  qui  a 
ete  deja  rapports,  nous  dirohs  qu'^ 

5rtir  de  la  restauration  de  Baliia , 
our  nous  servir  d'uiie  expression 
adoptee  par  les  historiens  portusais) 
JDsqu'auXIX*  siecle,  rentree  de  la 
prorinee  fiit  peut-^tre  plus  s6v^rement 
defendue  aux  navires  etransers  que 
eefie  de  Rio.  Durant  le  XV  Ur  siede, 
UB  seiri  ourrage  portugais  de  quelque 
importance  panit  sur  le  Br^il.  Cetait 
ceJui  de  Rodia  Pitta ;  Tautorite .  apres 
eo  atoir  pennis  rimpression ,  fit  bien- 
tdt  saisir  le  livre,  tant  Etaient  vives 
ks  apprehensions  que  causaient  au 
Portugal  certaiiies  puissances  mari- 
b'nies,  ou,  pour  mieux  dire  encore, 
k  coDtact  iinm^iat  des  Bresiliens 
STec  ies  nations  europdeunes.  Quel- 
oues  phrases  des  anciens  vo^ageurs  en 
diseat  plus  a  ce  sujet  que  bien  des  dis- 
sertations. Si  oo  ouvre  la  relatiou  de 
Daropier,  qui  futpubli^e  vers  1701 «  on 

Ltrou?e  ce  passage,  a  propos  de  San- 
ilrador:  «0n  d ft  que  les  marcbands 
qui  deineurent  Id  sont  fort  riches ,  et 
Qo'ils  ont  un  grand  nombre  d'esdaves 
not  homines  que  femines.  La  plupart 
de  ces  negociauts  sont  Portugais ,  et 
il  n*j  a  que  peu  d'etrangers  qui  aient 
commerce  avec  eux;  cependant  il  y 
arait  un  Anglais,  noinme  M.  Cock, 

Si  etait/ort  civU  et  en  bonne  r^puta- 
a ;  il  avajt  patente  pour  £tre  consul 
ide  b  nation  anglaise;  mais  il  ne  8*etait 
ipas  soude  de  prendre  ce  caractere, 
.parce  que  nos  vaisseaux  ne  vont  pres- 
que  jamais  dans  ce  port,  et  qull  j 
*  arait  dix  a  douze  ans  qu*il  n'y  en  6tait 
point  venu  d'ailteurs.  Il  y  avait  ici  un 
naichand  danois  et  un  ou  deux  Fran- 

O  ▼ojage  an  urci  iMlralca. 


Ceci  se  passart  sous  don  Joao  de 
Lancastro,  et  le  souvenir  de  son  on- 
gine  anglaise  donnait  encore  a  ee  sep* 
gneur  une  indulgence  que  les  autrfs 
Vice-rois  n*iaiit^rent  pas  teujours ;  6i 
bien  qu*un  siecle  apres  environ,  un 
voyageur  qui  avait  appris  a  ses  propres 
depens  ce  que  valait  la  qualite  aetr^n- 
ger ,  Lindley ,  affirmait  q^uMl  n^existait 
pas  une  seiile  auberge ,  a  Bahia,  ou, 
fiilt-ce  momentanement,  on  pOt  trouver 
un  asile.  Pour  donner  une  idde  com- 
plete de  Tetranse  systeroe  qui  avait 
^te  adopts  par  la  metropoio  a  T^ard 
de  ses  colonies ,  nous  rappelleron/s 
que,  vers  190</,  une  filature  de  coton 
avant  ^1^  orpnis^  pr^s  de  Bahia, 
etle  fut  d^truite  par  ordre  du  gouver- 
neur,  et  le  proprietaire  envoye  en  Eu- 
rope pour  etre  iuge  d'apres  les  lois 
qui  defendaient  Tintroduction  de$  ma- 
nufactures (*), 

Et  cependant  quel  etait,  dans  eette 
vaste  colonic ,  le  paj^s  le  plus  propre 
k  un  d^veloppement  industriel  A  com- 
mercial?  Des  Torigine,  le  sucre,  le 
coton ,  le  tabac ,  le  manioc ,  le  riz  et 
le  mals,  devinrent  une  source  d'opu^ 
lence  pour  les  habitants;  leur  cu^ 
ture  eOa^a  bientdt,  par  ses  rasultats, 
ce  que  Ton  racontait  des  ricbesses  me- 
talhques  de  Tint^rieur.  II  ne  faudrait 

Sas  croire  cependant  que  le  territoire 
e  la  province  presente  partout  un  as- 
pect egai  de  fertiiite.  Ces  especes  de 
landes  que  Ton  connatt  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  catingcu^  en  occupent 
beaucoup  plus  de  la  moitii6 ,  et  elles 
sont  a  peu  pr^  perdues  pour  Tagricul- 
ture.  Les  chapadas^  au  dontraire ,  et 
les  val  lees  profondes  qui  s*^tendent  dans 
le  voisinage  des  fleuves  6ontd*une  rare 
fertih't^;  et  tous  les  jours  des  cultures 
nouvelies  suooedent  aux  grandes  fordts 
qui  les  eouvrent  encore. 

Recongavo.  M{lis«  sans  contredit, 
le  meilleur  terrain  de  la  eomarca  est 
celui  que  Ton  designe  sous  le  nom  de 
Reconcave;  et  Ton  appelle  ainsi  une 
zone  ayant  de  six  k  aix  lieues  de  lar* 

(*)  Warden ,  Chrooologie  bistorique  de 
FAmMque ,  t  Xltl  de  TArtde  verifier  le|t 
dates,  p.  109 
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gear,  qui  entoure,  dans  presque  toute 
son  Vendue,  ia  bate  magnifique  dont 
la  province  a  pris  son  nom  :  die 
peut  avoir  trente  lieues  de  tour.  C*est 
lit  que  se  succMent,  depuis  pr^  de 
trois  sidcies,  ces  vastes  engenhos  k 
aucre,  ces  grandes  cultures  de  tabac 
qui  rendront  toujours  cette  region  du 
Br^il  la  plus  opulente  de  Tempire. 
Vn  sol  noir  que  les  habitants  connais- 
sent  sous  le  nomdeMassapSy  et  dont  la 
fertility ,  pass^  en  proveribie ,  semble 
in^puisable,  est  oelui  que  Ton  rterve 
surtout  k  Texploitation  de  la  canne  k 
Sucre. 

Mais ,  si  le  territoire  se  pr^te  ainsi 
k  tous  les  efforts  de  Tagriculture,  s'il 
n'y  a  guere  de  denr^es  coloniales  qui 
ne  puissent  y  prosp^rer ,  nulle  contr6e 
aussi  n*est  plus  propre  a  leur  exporta- 
tion.  La  baie  de  Tous  les  Saints  est  un 
grand  lac,  dont  les  eaux  viennent 
cberdier  au  pied  des  habitations  les 
riches  produite  qui  s'y  sucoMent;  et  si 
dies  ne  baignent  pas  toute  I'etendue 
du  Reconcave,  de  petits  fleuves  navi- 
caUes  descendent  de  Tint^rieur;  ils 
lorment  comnie  autant  de  canaux  na- 
turels  qui  apportent  chaque  jour  un 
nouveau  tribut  d*abondance  au  port 
qui  les  revolt. 

Aussi,  vers  lafindu  jour,  quand, 
du  somroet  de  auelque  lieu  dev^ ,  on 
▼ient  k  cootempler  ce  vaste  bassin  que 
sillonnent  perp6tue11ement  de  petites 
voiles  blanches,  est-ce  un  temps  de 
loisir  douoement  pass^  que  celui  oik 
Yon  cherche  k  deviner  d  ou  viennent 
ainsi  ces  barques  isolees  ou  ces  petites 
flottilles  qui  passent  entre  les  lies  de 
la  baie ,  et  qui  aocomplissent ,  sans 
danger,  un  voyage  qu*elles  renouvel- 
lent  continuellement. 

Ici,  c*est  une  grande  barque  pe- 
sante  chargee  de  iarine  de  manioc,  et 
qui  a  descendu  le  Jagoarype  ^r  se 
rendre  a  la  fausse  barre.  Voici  une 
fine  baldni^re  qui  s'en  vient  de  I'anse 
d*Itapuan;  plus  pr^,  rasant  la  terre, 
TOUS  apercevez  ae  lon^s  canots.  C'est 
le  Rto-Vermelho,  qui  n*a  gu^re  plus 
d'^tendue  que  notre  rividre  de  Bievre , 
et  qui  envoie  ses  petites  pirogues 
diarg^es  de  cocos  ou  de  cordages  de 


piassaba.  Le  Rio-Serzipe,  qui  preal 
naissance  dans  les  campagnes  de  Ci- 
cboeira,  et  qui  se  ddcharge  en  foce  di 
rtle  Caiahiba ,  porte  k  la  mer  dtt  loh 
chas  cnargto  de  tabac.  Le  Jaearaki, 
\eIHraJa,  le  Matudniy  le  PUttnga^lk 
Paranatnxrimy  ne  sontgu^  que  dci 
ruisseaux  navigables  avec  la  nu^ee; 
toutefois ,  de  jolies  barques ,  charate 
de  caisses  de  sucre ,  descendent  de  lenr 
embouchure,  et  se  croisent  devasl 
Bahia. 

Mais ,  entre  Itaparica  et  rilha  doi 
Frades,  il  y  a  un  espace  dont  Foeil  m 
mesure  plus  r^tendue  :  c'est  li,  dai 
le  lointam ,  que  se  groupent  les  iNv* 
ques  les  plus  nombreuses ,  et  qu'eOei 
Semblent  glisser  plus  doucefnent  m 
les  eaux;  presque  toutes,  dies  vie^ 
nent  de  la  ville  papuleuse  deCachoein, 
et  dies  ont  descendu  le  Paraguassu.Le 
Paraguassu  est  le  fleuve  le  plus  oonsidi' 
rable  de  la  baie  de  Tous  les  Saiots; 
c'estla  source  perp6tuelle  d^abondaut; 
et,  malgre  son  peu  d'^tendoe,  ii  at 
plus  important,  commerdalementps^ 
lant ,  que  bien  des  fleuves  d'Aroeriouei 
Le  Rio>Paraguassu  a  ses  sources  datf 
le  voisinage  de  la  Serra  de  Chapada, 
limite  du  bourg  central  de  Contas;8 
revolt  une  foule  de  tributaires  pes 
considerables ,  et  forme  une  graiide 
cascade,  lorsqu*il  est  oblige  de  francbir  ' 
une  des  branches  de  la  l^rra  de  Ciih 
cura ;  il  recoit  t'Una,  dont  les  eauxsonl 
abondant^ ,  forme  une  seconde  cas* 
cade,  et,  apres  avoir  pass^  par  ki 
villas  de  Cacnoeira  et  de  Marago^de« 
il  entre  paisiblement  dans  U  rate, 
vers  le  milieu  de  la  cote  ocddeotak, 
apr^  avoir  arros6  un  des  pars  lei 
plus  abondants  du  Br^il ,  si  ce*  n*clt 
ro^me  le  mieux  cultiv6. 

A  une  ^poque  bien  ant^rieure  saai 
doute  aux  temps  historiques,  ialnie 
de  San-Salvador  formait,  sdontooie 
probability,  un  japrand  lac  int^iieiir, 
qui  rompit  ses  digues  par  Peflort  des 
eaux ,  et  qui  s*ouvrit  une  vaste  ea- 
tr^  sur  rOc6an.  Quoique  oette  nds 
immense  n'ait  pas  moins  de  six  licaa 
et  demie  de  longueur  du  nord  aa  sod, 
sur  une  largeur  qui  d^passe  huit  lieoei 
de  Test  a  Touest ,  les  yeux  se  repocQit 
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Mitoiit  sur  des  terres  fertUes.  L'tle 
altaparica  forme  ses  deux  entries,  et 
te  developpe  aux  regards  sous  I'aspect 
le  plus  pittoresqjoe.  Gelle  dos  FradeSf 
en  etevant  sa  riante  colline  a  quelque 
distance ,  laisse  eatreroir  les  inonta- 
gnes  d^jii  lotntaines  de  Caehoeira ;  et 
oe  sont  surtoot  oes  deox  terres  d'un 
aspect  diff^nt,  mais  parto  toutes 
Id  deux  d*une  T^^tation  abondantey 
qui  donnent  ^  la  oaie  oe  caract^re  de 
grandeur  paisibie,  cette  majesty  infi- 
Die  qui  exclut  presque  la  vari^t^  dans 
le  paysaee,  mais  qui  rappelle  h  des 
ldte*d*aDondance  et  de  repos  (*). 

Cij>ADB  BB  San-Salyadob.  San- 
Salvador,  que  Ton  connalt  bien  da- 
Taotage  sous  le  nofti  de  Babia ,  a  6t6 
fondte,  vers  f  549,  a  Tentree  de  cette 
▼aste  baie.  Elle  s'deve  du  c6t^  orien- 
tal«  et  die  peut  avoir  une  lieue  de 
loncoairdanord  au  sud ,  enyjoi^nant 
ie  iaabottn  da  Victoria  ^  rextremit^ 
nieridfOiiaJe « et  celui  de  Bom  Fim ,  qui 
Ja  terorine  vers  le  point  oppose.  Coos- 
tmite  sur  la  cdte  la  plus  escarp^e  de 
la  Me ,  cette  andenne  capitale  du  Br^ 
til  se  dfirise  en  deux  parties  bien  dis« 
tinctes,  la  ville  basse  et  la  ?ille  haute. 
Id,  la  Tastes  magasins  connus  sous 
le  noon  de  trapiches ,  la  douane ,  Tar- 

(*)  L*ile  d*Ilapsrica  a  six  lieiaes  et  demie 
4«  migiicqr,  el  Ut»is  dans  m  plus  f^nde 


r.  Sa  forme  tax  irr^liere.  Elle  a  une 
du  o6ie  occidental ,  et  k  Test  un  pro- 
Htes  remarquable.  Son  terrain 
crt  iaenl  et  fertile ,  die  tU  propre  k  di- 
venet  nraBchea  d*ag;ricullare ;  on  j  nil- 
five  antoot  let  arbres  fniKien.  Les  cooo- 
faen^  lea  aaaiigoien,  let  orangeis  y  ont  mol- 
liplie;  btrigoeaiteieyriassitpasBableoient 
dana  nekpiea  exposilioos.  Ln  halHtants 
partis  en  deux  paroisses.  Une  ar- 
poar  la  p^cbe  de  ia  baleioe,  one 
B  de  piassaba,  quelqiies  alambics 
la  dislilialioQ  do  rnmn,  foment  son 
^,  qui  ne  pent  manqnerdes'accroi- 
IK.  Cart  4  cnviroQ  one  lieoe  que  se  trouTe 
fife  doa  Fkadas,  qni  est  beaoroap  pins 
aoniaaaae«  ct  qoi  pent  avoir  trois  milles 
de  loflgDcnr.  ButdMura,  lfar6,  Cajabiba, 
MedOy  H  qoclqiics  anires  que  nous  ne  nooi- 
pas,  soul  amantdHols que  kcnl- 
ipra6t. 


senal ,  les  chantiers  de  constmctlon , 
ragitation  et  le  bruit ;  a  qddques  toises, 
et  sur  un  plateau  n^gulier,  iav6  par 
Fair  le  plus  salubrc ,  comme  disent  les 
Br^iliens,  les  grands  convents,  le 
palais  du  gouvemeur,  les  riantes  ba- 
oitations  des  fonctionnaires  et  des  n^ 
gociants  opulents,  un  grand  repos, 
enfin ,  qui  contraste  de  la  mani^re  la 
plus  Grange  avec  le  bruit  de  la  ville 
oommer^ante.  Contemplez  de  la  baie 
oes  grands  ^ifices  qui  s*d^vent  sur 
une  cdte  escarp^  entrem£l6e  de  ver- 
dure, ces  maisons  bdties  hardiment 
sur  le  revers  de  la  colline,  ces  rues 
montueuses  qui  font  oommuniquer  les 
deux  quartiers ,  et  aui  se  dessinent  en 
amphitbddtre  avec  leurs  poutres  tou- 
jours  prates  a  soutenir  quelque  ^bou- 
lement;  tout  donne  k  cette  citd,  d^j4 
vieille  pour  TAm^rique ,  un  caract^re 
de  haraiesse  et  d'originalite  dont  on 
ne  peut  se  lasser  de  consid^rer  Ten- 
semble. 

Si  quelque  jour  les  habitants  de  San- 
Salvador  sont  curieux  de  connattre 
r^t  ancien  de  la  ville,  et  les  progrds 
qu*elle*a  dd  faire,  oe  sont  les  vastes 

{>lans  traces  au  dix-septi^me  si^e  par 
es  Hollandais  qu'il  faudra  consulter , 
et  qui  existent  dans  quelques-unes  de 
nos  bibliotheques.  C*est  la  qu*on  peut 
s'assurer  d*un  seul  coup  d*oell  que  les 
grands  ^iflces  qui  d^rent^urtout  la 
ville  baute  existaient  d^ja  d^  le  dix- 
septiemesitele.  Une  cbose  remarquable 
seulement ,  c'est  que  des  grues  dispo- 
se sur  plusieurs  points  rempla« 
(aient  souvent  les  ruelles  qui  gravik- 
sent  la  colline,  et  servaient  surtout  k 
oommuniquer  de  la  Praya  k  la  ville 
haute  par  un  moyen  exp^itif  plus  ra- 

Eide ,  mais  moins  sdr ,  sans  doute ,  que 
I  plupart  des  ladeiras. 
La  Praya,  c'est  la  rue  prindpalede 
la  ville  basse,  et  le  nom  au*elle  porte 
lui  vient  du  voisinage  de  la  mer.  EUe 
est  fort  6troite;  mais  II  toit  h  pen 
pr^  impossible  que  la  chose  fdt  autre- 
ment,  tant  PespJBice  laissd  par  la  mer 
se  trouve  Traiment  resserre.  Ontre  les 
^didoes  indispensables  k  une  grande 
ville  commercante ,  mais  qui  n'ont  rien 
de  remarquame,  loua  le  nvport  de 
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rarcbitecture,  que  cette  solidity  mas- 
five  dont  on  est  frapp^  a  Taspect  des 
constructions  es|iagnoles  et  portu- 
gaisesdudix-septiemesiecle , on  distin- 
gue ie  nouveau  bdtiment  de  la  Bourse; 
ft  il  forme  un  oontraste  parfait  avec 
Tancien  systeme ,  qui  a  du  moins  son 
origi'nalite.  La  Bourse  de  Bahia  est 
one  vaste  maison  construite  dans  un 
style  hybride  qui  a  youIu  imiter  le 
style  grec,  et  elle  ressemble  plut6t  k 
un  vas(e  cafe  qu'li  un  bdtiment  des- 
tine aux  transactions  commerciales  les 
plus  importantes  de  la  province.  Elle  a 
le  m^rite  n6anmoins  d'offrir,  dans  sa 
construction  et  dans  ses  ornements, 
les  plus  beaux  ^hantillons  de  bois  in- 
digenes qu*on  ait  pu  se  procurer.  L*^ 
glise  la  plus  fr^uent^e  de  la  Praya , 
la  ConceicaOy  se  distingue,  au  cbn- 
traire,  par  une  singularite  qui  s'est 
renouveI6e  plus  d'une  fois,  du  reste, 
au  Bresil:  elle  a  ^te,  pour  ainsi  dire, 
construite  en  Europe;  lespierres,  toutes 
tailiees  et  toutes  numerotees,  ont  ^te 
transportees  h  Bahia  sur  deux  fregates, 
et  les  architectes  de  la  ville  n'ont  eu 
que  la  peine  de  les  asse-mbler.  -La  ville 
basse  offre  une  autre  paroisse  remar- 
quable ,  e'est  Mossa-Senbora  do  Pilar. 
L'^tranger  a-t-il  visits  rapidement 
le  chantier  de  construction ,  ('arsenal , 
les  march^ ,  et  ces  rues  ^troit^  oil 
resne  un  tuniulte  perp^tuel ,  et  veut-il 
enun  gagner  la  viile  haute ,  il  est  sou- 
vent  dupe  de  son  inexperience. 

Des  rues  en  pente  rapide ,  des  es- 
caliersd^rades,  places  entre  plusieurs 
maisons,  y  conduisent  h  la  v^rite ;  mats, 
si  la  crainte  d*un  soleil  brdlant  lui 
fait  prendre  ce  dernier  chemin ,  il  en 
est  bientdt  puni.  Apr^  avoir  gravi  des 
inarches  bris^es,  encoinbrees  de  tas 
^normes  d*iininondices  de  toute  esp^, 
il  parvient  au  milieu  de  cette  briliante 
verdure  qu'il  a  admir^  du  port,  et  il 
est  fort  etonn^  de  ne  voir  que  des 
piantes  ioutiles  ou  des  ricins  qui  crois- 
sent  spontan^ment  dans  les  espaces 
situes  entre  les  maisons ;  souvent  il  ne 
salt  plus  se  reconnattre,  et  presque 
toujours  il  se  voit  oblige  de  redes- 
cmdre. 
•  Le  pM  sdr  esl  de  mooter  une  des 


rues  qui  oht  pris  le  hom  de 
(cdte) :  quelques-uues  sont  bordees  4c 
maisons  de  chaque  cdte;  d*autres  mt 
pr^eiiteut  que  de  vastes  murailtes 
d'appui ,  des  es|/tos  de  prMpices,  oo 
de  vieilles  masures  dans  I'^tat  le  pin 
d^labr^. 

Si  Ton  entre  dans  la  ville  baote  pv 
ces  ladeiras  voisines  de  la  douane ,  ea 
est  surpris  de  Textr^me  differenoe  qfti 
existe  entre  les  deux  quartiers  :  d^oa 
cdte ,  la  bale  se  deploie  dans  toute  mb 
etendue;  de  I'autre,  c'est  une  place  e« 
viennent  aboutir  plusieurs  rues  lar^ 
et  bien  pavees,  bondeesde  maisons  eoa^ 
truitesavec^l^anceetsoliditi^.  Leth^ 
tre  frappe  d'abord  les  regards;  on  est 
etonne  du  brillant  effet  qu'il  prodoil 
quand  on  Taper^it  de  la  rade ;  il  estfalli 
sur  un  rodier,et  il  semble  continudle- 
ment  menacer  la  ville  basse  d'une  chole 
funeste.  Cest  un  vaste  bdtiment  carii, 
perc^  d'une  infinite  de  fen^tres,  cC 
ayant  un  fronton  mesquin.  Les  partes 
se  trouvent  ffitu^  sous  une  espeoe  4e 
galerie  qui  sert  h  supporter  une  ter- 
rasse  d*ou  les  regards  parcoureot  k 
baie  dans  tous  les  sens ,  et  voient  les 
4ia vires  s'avancer  majestueuseinent  aa 
milieu  de  la  rade  herissee  d'une  fortt 
de  mdts. 

En  suivant  la  rue  sur  laquelle  do- 
mine  une  partie  des  fen^tres  du  theiktre, 
on  arrive  au  paiais  du  gouvemeur, 
bdti  sur  une  place  carr^ ,  ou  s'devent 
plusieurs  autres  edifices,  tels  que  b 
prison  et  la  monnaie :  tous  sont  d'une 
architecture  massive  et  peu  elegante; 
mais  ils  ont  4tt4i  construits  soIidemeoC, 
et  sont  entretenus  avec  soin. 

Mais  nous  voici  dans  le  quartier  des 
grandes  ^glises  et  des  couveiits.  A  ^ict- 
ques  pas  du  pnlais  du  gouverneur,  sis 
trouve  San-Salvador,  la  vieille  caitiie- 
drale  abandonnee,  ou  Vieira  fit  ea- 
tendre  cependant  sa  voix  puissante  el 
audacieuse,  lorsqu'il  fallut  cliasser  les 
Hollandais;  c*est  la  encore  ou  revteie 
Teixeira  laissa  d'berolques  souvenus. 
Pius  loin ,  se  trouve  )e  paiais  arobi^|iis» 
copal  J  a  quelque  distance  encore,  wm 
magnifique  college  hdti  par  les  jesuitei, 
et  qu*on  a  trenstorme  en  bdpital  mfll- 
taire :  il  fut  construit ,  dit-on ,  conuXJe 
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)•  C9fieei43o  da  la  I^f a ,  en  pierr^s 
|p|K)rCeesd*  Europe.  L'eglisequ^avaieot 

ft  d'Anchieta  sert  aujourd*hui  de  ca- 
Ihrdralc » et  prou?e  a  quel  defi:r^  d'opa- 
Inire  s^^tait  elevee  ia  compaeoie.  L«s 
OriMUieoU  inlerieurs  soot  riches;  tous 
les  ouvragies  en  bois  sont  incrustes 
4*toiil«  venue  des  Indes ;  le  choeur  et 
fef  chapelies  laterales  ont  *^te  dores 
•vec  magnifioence ;  et  les  peiutures  du 
pMttre-autel ,  represeotant  Iguace  de 
Ijofoia  ainai  que  saint  Frau^ois-Xa- 
ficr,  aoot  peut-^re  les  seules  oeuvres 
(^rtreoiarquablesqu'on  trouveaujour- 
jliai  a  Bafaia.  Cependant  il  8*en  faut 
fK  oe  (cnipte  soit  entretenu  avec  le 
faia  qu'on  remarque  dans  les  chapelies 
fefuelqiiea  cou  vents  voisins ,  teJs  que 
(mesdci  franciscaius  et  des  carmes, 
par  CRMople,  dont  les  oroements  ma- 
gmiqpm,  mais  bizarres,  sout  uo 
sujet  perpted  d^^tonnenaeiit  pour  les 

La  riJkdeSan^lvadocestdetoutes 
lesrilJes  du  Bresil  celle  qui  reniierme 
le  plus  grand  nombre  de  maisons  reli- 
aeuses.  Ourroos  la  Corografia  brasi- 
Bca«  ai  biea  inform6e  sous  ce  rapport, 
li  nous  en  aurons  la  preuve.  II  y  a  un 
couTcat  de  benedictins,  et  ses  posses- 
aioos  territoriaies  soot,  dit-on,  im- 
nensesy  deux  cou vents  de  carmes,  les 
WIS  diausses,  les  autres  dechaux,  et 
vn  vaite  eouvent  destine  aux  fraocis- 


mi\  mail,  outre  ces  grandes  mai- 
— r  U  y  3  d*aiitres  fondations  reli- 
les.  On  trouve  h  Bahia  des  qu^teurs 
_^  la  teire  sainte,  des  augustius  de- 
chaux,  des  capucins  italiens,  puis  des 
aulsons  aeeoodaires  de  benedictins ,  de 
CVines  chauss^,  de  franciscains;  ily 
'a  futre  oou vents  de  femmes,  et  deux 
jnaisons  de  retraite  qui  leur  sont  des- 
4t.^j^  Q'esI  dans  le  oouvent  da  Sole- 


O  Udm  Be  nwieiw  plus  nous  nippeler 

IftqacHe  4c  cet  deiui  ^ises  on  voyait 

il  jr  •  nae  ouiniaine  d'aiiaees,  un 

icaui,  babille  a  la  fraucaiM,  lep^ 

ap  cMi  Cci  couvbbU  oaft  eti  aexastei  du- 
fam  ledtmiarucip,  et  il  est  probable  qu'tU 
■Wnvai  plus  lea  imnenses  r^bessep  qu'on 


dade  qu- on  a  pouss^  au  plus  haut  de^r6 
de  perfection  une  gracieuse  industrie, 
qui  est  encore  daos  son  enfauce  chez 
nos  plus  habiies  modistes  de  Paris. 
Des  plumes  eclatantes ,  que  l*on  obtieot 
de  la  depouiile  Ae^  guaras,  des  garcaa, 
des  toucans,  des  aras,  des  perrucnes, 
des  colibris  m^e,  et  d^une  fouied'au- 
tres  oiseaux  des  tropiques ,  sont  fa^on- 
nees  en  bouquets  de  fleurs,  et  en  guir- 
landes  pour  garnitures  de  robes.  I^ 
'  couleurs  de  ces  fleurs  artificielles  sont 
inalterabJes,  et  le  feuillage  se  compose 
presque  toujqurs  des  plumes  nuancees 
des  perroquets.  Quelque  abondants  que 
puissent  etre  les  oiseaux  a  brillant  plu- 
mage dans  les.grandes  for^ts  du  Br^- 
sil ,  on  eomprend  qu'il  y  a  toujours  de 
la  dlfUculte  a  se  procurer  certaines 
nuances  indispensabies  pour  les  bou- 

2uets  varies :  aussi ,  rien  n*est-il  plus 
trange,  dit-on,  que  les  especes  de  \q- 
lieres  oui  existent  dans  certains  con- 
vents. Les  pauvres  oiseaux  y  sont  per- 
petuellement  dans  une  mue  forage;  car 
on  les  depouiile  entierement  de  leurs 
plumes  a  certaines  epoques  de  Tannee , 
et  ils  sont  revdtus  alors  d'une  petite 
livr6e  d'etoffe  jusqu'^  ce  que  leur  plu- 
piage  ait  eu  le  temps  decroftre,  pour 
les  condamner  a  un  nouveau  supplice. 
II  s'en  faut  bien  que  San-Salvador 
soit  priv^  conipletenient  d'etablisse- 
ments  consacres  au  developpemeut  in- 
tellectuel  :  on  y  remarque  plusieurs 
colleges  oii  les  etudes  sont  assez  fortes , 
un  seminaire  qui  fournit  un  grand 
nombre  d'ecclesiastiques  au  JBresil ,  et 
une  6cole  de  medecine;  il  existe  depuis 
longtemps  une  typographic,  et  ja  bi- 
bliotheque  peut'offrir  queJques  ou- 
vrages  curieux,  ni£jne  pour  un  Stran- 
ger. 11  y  a  une  trentaine  d'anuees, 
Lindley  se  plaignait  de  ce  que  la  su- 
perbe  bibliotheque  du  eouvent  ^tait, 
pour  aiusi  dire,  perdue  pour  Je  genre 
numain;  les  livres,  les  manuscrits, 
Staient  jetes ,  ^ri  vait-il ,  p^le-m^le  dans 
unediambre  ou  ils  depSrissaient.  On  se 
demande  en  eflet  ce  que  sont  devenues 
ces  richesses,  et  si  quelques  convents  ne 
les  ont  pas  recueilfies;  car  la  bibliothe- 
que publique  qui  existe  maintenant  a 
|te fondle,  il  y  a  une  viagtaine  d*ann^ 


386 


L'UNIVERS. 


seulement,  au  moyend'une  loterie,  par 
ie  oomte  dos  Arcos,  etellesa  compose 
tout  au  plus  de  six  k  sept  mille  volu- 
mes, paitni  lesauels  il  ny  a  qu'un  bien 
petit  nombre  cr'andens  ouvra^es  por- 
tu^ais  et  quelques  manuscnts,  d6- 
bns  bien  inoomplet  d*une  collection 
plus  considerable.  La  plupart  des  bons 
ouvrages  sont  francais ,  et  cette  bibiio- 
th^e  n'a  probabfement  d'autre  ra^ 
port  avec  celle  des  jesuites  que  d'avoir 
M  forro^  dans  la  galerie  dont  celle^j" 
oocupatt  les  rayons.  Malgr6  ces  divers 
tobussements,  auxquels  il  faut  join- 
dre  une  c<ua  da  nUsericordUij  les 
tribunaux,  un  hdtel  des  monnaies,  et 
bien  d^autres  Edifices  publics,  la  ville 
haute  est  loin  d*offrir  I'aspect  d'activit^ 
que  Ton  remarque  dans  Ie  quartier  du 
oonunerce.  Les  magasins  y  sont  en  g6- 
n^ral  fort  pen  nombreux;  ils  sont  reib- 
plac^  par  des  eaf^s,  des  boutiques  de 
pbarmaciens,  quelques  auberges  et  des 
vendas  (esp^ces  de  cabarets).  Des  offi- 
ciers  de  Tetat-major,  des  soldats,  des 
eccl^iastiques, des  moines  de  tous  les 
ordres ,  se  croisent  en  sens  divers.  Les 
negres  de  cadeiras,  ceux  qui  sont  des- 
tines k  porter  des  fardeaux  de  toute 
espece  dans  la  ville,  se  r^nissent  fir^ 
quemment  k  Tencoignure  de  certaines 
rues,  en  attendant  Ie  moment  d'etre 
employes :  les  uns  s'occupent  k  faire 
des  cbapeaux  de  paille;  d'autres,  plus 
industneux,  tressent  des  nattes  de 
oouleur,  destinies  k  tapisser  quelque 
appartement. 

line  des  choses  qui  caract^risent 
cette  ancienne  capitale  du  Br6sil,  c*est 
Ie  petit  nombre  de  voitures;  les  anti- 
ques «^a«|  que  Ton  commence  a  rem- 
ptacer  a  Rio  de  Janeiro  par  des  car- 
rosses  de  forme  plus  modeme,  cir- 
culent  encore  dans  les  rues,  mais  k 
des  intervalles  fortrares.  En  revanche, 
I'esp^  de  palanquin  connu  sous  Ie 
Dom  de  cadeira  est  d'un  usage  g^ 
n^ral ;  un  employ^  sup^rieur  du  gou- 
vernement,  un  oflQcier  d*un  certain 
rang,  un  membre  du  corps  diplomati- 
que, un  simple  n^ociant  m^me  jouis- 
sant  d'une  certaine  aisance,  ne  peut 
ae  dispenser  de  se  faire  suivre  dans  les 
rues  par  la  cadeira,  quand  bien  m^me 


elle  lui  serait  inutile  poor  la 

Su'il  a  entreprise.  II  y  a  des  t 
e  lonage  k  San-Salmdor,  oomme  i  j 
a  chez  nous  des  cabriolets;  noali  * 
cadeiras  richement  om^  sont  Ie 
des  grandes  roaisons.  U  y  a 
de  ces  liti^res  oii  Ton  est  assis,  tf 
ou  il  faut  une  certaine  habitude  pov 
se  tenir  en  ^uilibre,  qui  content  im 
sommes  bonsid^rables;  des  ^toffesdii 
sole  moirtos,  avec  des  impressions 
or,  forment  les  rideaux;  le  sculplsv^ 
en  hois  et  le  doreur  ont  pris  soin  ^m^\ 
ner  Tespeoe  de  baldaquin  auquel 
sont  attadiees.  Les  dames  d*un 


rang,  lorsqu'elies  se  rendent  a  VidSm- 
ou  en  visite  dans  leur  cadeira,  se  nat- 
suivre  par  une  n^gresse  richei 
v^tue ,  ou  par  un  petit  domestique  aoi^  ^ 
^ui  marcbe  a  cote  d'efles ,  tbujours  psil  ■ 
a  recevoir  leurs  ordres.  Les  nesres  M^  ' 
teurs.sont  eux-m6mes  Fobiet  cTiib  hhi  . 
k  part;  on  a  soin  de  les  cboisir  parai 
les  hommes  les  plus  robustes  de  eer» 
taines  nations,  et  II  n*est  pas  rareds 
les  voir  v^tus  des  livrees  les  plus 
gnifiques,  mais  aussi  les  plus  Dijsai 

Les   quartiers   que    pref&rent  ki-' 
strangers  k  San-Salvador  sont  ^oiipdbi 
ducentre:  c*estlei?ari^  avecsesriai 
maisons  qu'entourebt  une  foole 
jardins;  ce  sont  les  habitations 
truites  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  !•; 
environs  du  fort  San-Pedro;  c'est 
core  le  faubourg  da  Victoria,  biti 
un  riant  promontoire  d'ou  les  rer- 
dominent  la  bale,  et  qui  a  d^j 
grands  souvenirs  historiqiies.  Le   „ 
rain  elev6  oih  se  trouve  rati  Vidoiti 
forme,  depuis  la  ville  iosqu'a  la 
du  cap,  un  triangle  equilateral 
lieue  sur  chaque  c6Ui;  dans  oet  < 
resserre  se  trouvent  six  petites  vailte 
deiicieuses.  Ici  les  expressions 

Suent  pour  [»eindre  rmdicible  L 
e  la  vegetation  et  les  grandes  lifsam 
du  pavsage.  Dans  oes  vastes  ^vMbs, 
qui  desoendent  jusqu*au  boitl  de  h 
mer,  on  voit  s*eiever  les  arbres  les  pte 
Imposants  de  la  region  des  troptques. 
Toutes  les  formes,  tous  les  tons,  tois 
les  contrastes  et  toutes  les  harmonies, 
y  sont  reunis,  a  dit  un  habile  eoci* 
vain,  et  Ton  ne  saurait  rien  ajooter  k 
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k  deicrijptioD  ^'il  en  doone.  CTest  dans 
CB8  jnrdins  d^licieux  que  Ton  cultive  la 
flBS  bdle  espeoe  d*oninge  qui  existe 
ait  JMaiXj  ei  peut-dtre  dans  le  roonde ; 
OR  la  dcsigoe  sous  le  nom  de  larenja 
4e  omMgo;  eile  aoquiert  une  grosseur 
peu  eommiuie  ct  est  toujoors  priv^  de 

'  beuzproaienades channantes, mais 
bieo  dimrentes  d^aspect,  sont  offertes 
am  toaogen :  car  les  habitants  en  font 
nuremenl  usage :  Tune  peut  se  prolon- 
IQer  le  kwg  de  ce  beau  lac  qu*on  d^igne 
sous  le  nocQ  de  digue,  et  qui  ceint  la 
Tille  en  demi-oercle,  de  manl^  h 
TmAer  pre&que  oompl^tement  du  con- 
tineot;  Vaum  est  ie  passeio  publico, 
on  k  jantin  public  qui  fiit  plants  par 
ks  arares  du  comte  dos  Aroos,  il  y  a 
une  trentaine  d*annees  settlement.  Sur 
ks  bonk  solitaires  du  dique,  on  peut 
adoiirer  qudques-uns  de  oes  grands 
traits  de  k  nature  prinutive,  qiron  ne 
troHTe  adrt  que  dans  Finteneur  du 
Brcsi'l.  Sur  les  terrasses  du  jardin  pu- 
Uk,  oo  deeouYre  sans  oesse  le  spectacle 
aniin^  de  k  bale,  dont  rien  ne  peut 
icndre  k  mouvement  ei  la  vie.  Mais, 
aoit  qtMe  Ton  s'arr^te  devant  Fob^- 
Umpe  ^v^  en  Thonneur  de  Jean  VI, 
SM  qu'^on  protonge  son  excursion  jus- 
qii'a  qtidques-uns  de  ces  forts  qui  do- 
Binent  k  bale,  un  spectacle,  qui  se 
renoavcUe  Ir6quemment ,  et  dont  on  ne 
jouit  gu^  dans  les  autres  clt^  du 
Bresilv  frapoe  sou  vent  les  regards  : 
e*est  la  peoie  de  la  baleine.  Nous 
alkns  essayer  de  la  d^rire,  en  joi- 
gnant  dos  souvenirs  k  ceux  d'un  bomnae 
pi  a  muitipli^  ses  observations,  au 
Msil,  sur  tous  les  genres  d'industrie, 
d^  Fa  fait  avec  une  superiority  qui 
a  rendu  quelquefois  bien  pr^* 
k  communication  de  ses  ma* 

PiCHS  B^  LA  BAUHIfB.  NoUS  SVOUS 

d^  dit,  d'apris  le  savant  Lesson, 

£il  oe  &llait  pas  confondre  la  baleine 
Hard  avfc  oelle  du  Sud :  c'est  cette 
qui  erre  sur  les  c6tes  du  Br^ 


(*)  Hotel  dominicales  prises  pendant  an 
^o^ase  en  Portusal  et  au  Bresil,  eu  i8x6 , 
XS17  d  iSiS ,  par  L.-F.  de  ToUeiuure. 


sil.  La  baleine  du  Sud  est  un  peu  plus 
petite  que  celle  du  Nord;  car  elk  ne 
parvient  ^^re  qu*l^  quarante  ou  cin- 

Suante  pieds,  tandis  que,  sans  ^re 
'une  grandeur  aussi  d^mesur^  que  k 
pr^tendaient  jadis  certains  savants, 
celle  des  piles  atteint  soixante  et 
soixante-cinq  pieds  anglais.  «  Les  traits 
de  dissemblance «  dit  le  savant  natura* 
liste  qui  nous  sert  id  de  guide,  oon- 
'  sistent  principalement  dans  la  soudure 
des  sept  vert^res  cervicaks,  dans 
deux  paires  de  c6tes  de  plus,  et  aussi 
dans  Tensemble  des  formes  corpo- 
relies  (*). »  La  baleine  du  Sud  se  rend 
dans  les  grandes  bales  de  la  cdte  du 
Bresil  vers  le  mois  de  juin. 

Tous  les  matins,  h  cette  ^poque,  la 
bale  est  sillonn^  par  quarante  ou  cin- 
quante  barques  qui  d^loient  leurs 
voiles,  et  qui  s'en  vont  a  k  reclierche 
de  ces  grands  o^taces.  Chaque  chaloupe 
a  environ  trente-six  pieds  de  long;  sa 
coupe  est  tres-fine,  et  elle  est  cons- 
truite,  a  la  poupe  comme  a  la  proue, 
de  mani^re  k  manoeuvrer  fkcilement 
dans  tous  les  sens;  elle  n*a  qu'un  m^t 
avec  une  voile  ^  7  de  vergue;  r6quipage 
consiste  en  dtx  bommes,  dont  nuit  ra- 
meurs,  un  patron  et  un  harponneur. 
L'armement  se  compose  de  plusieurs 
chaloupes;  car  il  est  h  peu  pres  indis- 
pensable de  cemer  k  baleine,  qui,  en 
evitant  les  unes,  arrive  immanquable* 
ment  a  la  port^  des  autres. 

Le  harponneur  est  plac6  debout  h  la 
proue;  il  a  plusieurs  fers  tout  pr^ts; 
on  k  voit  en  arr^,  tenant  k  la  main 
celui  qu*il  a  choisi.  La  baleine  se  pre* 
sente-t-elle  dans  une  position  favorable, 
il  le  lance  de  toute  la  vigueur  de  son 
bras ,  et  cela  k  quinze  ou  oix-buit  pieds. 
On  peut  juger  de  la  force  de  cet  dfort, 
en  vovant  que,  pour  atteindre  les  mus* 
oles  de  Tanimal,  il  faut  traverser  une 
masse  de  lard  de  pr^  de  douze  pouces 
d'epaisseur.  Le  sang  a  jailli  cependant; 
la  mer  en  est  teinte.  Aussitot  que  la 
baleine  est  rdellement  bless^,  on  car* 

(*)  Histoire  naf  arelle  ginerale  et  partien- 
liere  des  mammiferes  et  des  oiseaux ,  de- 
couverts  depais  1788  jtuqu'i  nos  jours,  pour 
faire  suite  au  Buffon. 
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ffoe  la  voile;  te  harfK)!!  s^est  detach^ 
du  bois,  et  reste  retenu  h  la  ebaloupe 
par  une  corde  qu*on  ne  file  pas  a  pms 
de  vinft  brasses;  chacun  des  moute- 
ments  de  Tanimal  bless^  et  furieux  en- 
tratne  done  la  cha loupe;  et,  si  Pon  a 
dgard  k  rirr^giilarite  de  ces  mouve- 
ments,  on  cotiiprendra  quelle  dext^rit^ 
il  faut  conserver  dans  la  manoeuvre 
peur  ^viter  d'etre  chavire.  Quelquefofs 
des  ^uipages  entiers  p^rissent  dans 
eette  lutte;  et,  h  T^poaue  ou  ces  notes 
iiirent  6crites,  trois  cnaloiipes  fureni 
submerge  avec  les  trente  hommes 
gui  lesmontaieiit.  Le  harponneur,  tou- 
jours  debout  sur  la  proue,  indique  au 

f)airGn  tous  les  mouvenients  de  la  ba- 
eine,  et  eelui-ci  gouverne  en  conse- 
quence. Le  d^bat  qui  sVtablit  ainsi 
entre  le  monstre  et  le  fr^le  esquif  peut 
durer  depuis  trente  minutes  jusuu'a 
trois  et  quatre  heures.  On  comprena  ce 
qu*il  a  d'effrayant  et  Tint^r^t  quil  offre 
au  spectateur.  Le  harponneur  redouble 
ses  coups;  une  eau  sanglante  jaillit  de 
toutes  parts;  Tanimal  plongp,etquelqud- 
fois  on  le  voit  bondir  avec  fiireur.  Sou* 
vent  la  baleiniere  est  entratn<^e  in  deux 
ou  trois  lieues  en  pleine  mer,  et  ceux 
qui  ont  assists  au  commencement  de  la 
lutte  ne  peuvent  contempler  sa  fin. 

L'animal  a-t-il  sucxromb^,  un  pavil- 
ion annonce  cette  capture  importante 
aux  interess^,  qui  attendent  avec 
anxiete  sur  la  cdte.  Un  c/lble  |)ius  fort 
lie  la  baleine;  on  Tentralne  a  la  re- 
morque  apres  avoir  remis  a  la  voile ,  et 
on  vient  Tecliouer  dans  la  crique  de 
i'etablisseinent,  aux  acclamations  de 
tout  le  voisiuage. 

Le  d^pecement  est  assez  prompt.  Un 
D^re,  arme  dun  couteau  eminanch^ 
daus  un  bois  de  quatre  pieds,  fait  une 
coupe  longitudinale  de  la  t^  k  la 
queue;  puis  on  pratique  d'autres  inci- 
sions transversales  dans  le  sens  des 
edtes;  il  eul^ve  des  morceaux  de  lard 
it  deux  a  trois  cents  livres,  que  d'au<* 
ires  n^gres  tirent  avec  des  cries.  L'au- 
teur  de  cette  notice  a  assiste  a  un  d^- 
pecement  qui  s*op^rait  au  moyen  de 
pelles  garnies  en  fer,  avec  les^ueN 
les  on  enlevait  des  morceaux  enor- 
mes  de  lard.  La  preparation  de  Thuila 


est  fort  simple :  on  coupe  ta  gniM|ltf 
morceaux  d  environ  deux  livres,  M  il 
met  dans  des  chaudi^res  de  fer;  Ti^ 
tion  du  feu  la  fait  fondre  en  mote 
d'une  heure.  Dans  un  ^tabiisasoial 
qui  se  compose  de  vingt-quatre  cte 
di^es  d'environ  dix  veltes  ducuoef 
tout  le  lard  provenant  d*une  baldM 
peut  ^re  fondu  en  vingt-^trehenM. 

Les  balelnes  du  Br^il  rendent^l 
Vingt  il  trente  jpipes  d^hullc;  cbaqtf 
pipe  contientsoixante-dix  canadasq^ 
les  a  peu  pr^  a  notre  velte  de  m 
pintes;  le  prix  va  de  six  cents  reiil 
mille  reis  la  canada. 

La  viande  se  vend  par  moreeaus  M 

Suatre  k  dix  francs.  Cette  portion  Mril 
e  la  baleine  rapporte  quelqoefoisdfll 
a  six  cent  mille  reis  (trois  mille  i  troi 
mille  sept  cents  francs).  Si  une  beloBl 
donne  en  chair  deux  mille  arrofaaff 
c'est  k  peu  (ires  deux  k  trois  sous  M 
livre;  si  Ton  compte  une  baleioe  pMT 
vingt-cinq  pipes  a  cinq  fraoa  la  M* 
nada,  le  produit  est  huit  mille  M^  • 
cent  cinquante  francs:  la  viande  toit 
estimee  trois  mille  francs,  oela  forM- 
un  total  de  oiize  mille  sqit  cent  d 


quante  francs.  Cette  estimation  se  itp 
porte,  comme  on  le  voit,  a  pes  11 
chose  pres ,  a  oelie  de  quatre  mille  cf* 
'zades,  ou  dix  mille  francs,  que  notf 
avions  de\h  suivie  nous-mime,  el  fi 
est  generalement  adopts  pour  efaafid 
o6tace. 

L'ann6e  derniere  ( ^rivait  TauM 
des  Not€s  domitticaks  en  18 18 hi 
fut  p4ch4  deux  cent  trente  baleioes< 
dont  par  cons^uent  le  produit  M 
fut  deux  millions  trois  cent  mille  fraocii 
Cette  ann^e-la  ftit  r^put^  tres-booMt 
les  frais  ne  s'^lev^rent  pas  a  dix  I10' 
cent  de  cette  valeur ;  ainsi  les  beomi 
nets  ont  ete  au  moins  de  deux  millio* 

Chaque  armacao,  ou  6tablissenieA' 
arme  ordinairement  quatre  chaloupos 
la  prise  d'une  baleine  couvre  toes  Ip 
frais  et  au  dela. 

Les  gratifications  accorddes  auxpl^ 
cheurs  sont  tres-fatbles;  on  leur  dsBal 
un  ouart  de  farine  tous  les  du  jours. 
Le  baleineau  dont  la  prise  entralW 
celle  de  la  m^e  est  la  propnctl  it 
harponneur. 


^ 
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Odhmbbcb  bt  BAmA.  Il  nons  se- 
nit  fidle  de  multiplier  les  details  sur 
finportaooe  eommerciale  de  San-Sat- 
lador,  car  lea  documenta  se  multi- 
ptieotdejour  en  jour;  nous  craindriona 

SB  de  wis  renaetgnementa  nous  en- 
loasseot  trop  loin.  Nous  dirona 
Mdeaient,  atec  un  n^odant  qui  pa- 
nlt  avoir  appr6ci^  fort  bten  la  vaieor 
apamerciale  des  troia  grandea  ▼illea  dn 
Mul,  que  « Bahia  est ,  par  rapport 
HB  eontrto  qui  PenTlronnent,  ce 
fi*«it  limogea  au  Poitou  et  h  T Angou- 
■als:  alia  approviaionne  toua  lea  vil- 

hges  drcooToisins Les  besoina  de 

fiatMaor  das  terres  toiivalent  h  ceux 
deli?Hleeile4ii#iiie.  •  6d  peut  ajouter, 
metamlma  Toyageur^  que  les  articles 
da  Ins  en  g^nml  y  aont  mieux  appr^ 
cUi  qa^l  Pamambuoo;  on  roil  tou« 
jaori  fie  Sm-SalTador  eat  Taneienne 
cspitale(*), 

^MM  ae  r^pfterona  pas  id,  relati* 
remmt  ain  ooutumes  et  aux  habitudes 
dp  to  sod^6,  ee  que  nous  avons  dit 
ca decriTant Rio  de  Janeiro;  la  bonne 
omipiignje  y  conserre  i  |>eu  pr^s  lea 
Mfaici  ttsi^.  Cepeodant  il  existe  ^Yi- 
Muneot  h  Bahia  un  plus  grand  iiom* 
afatfaoeienascHiTenirs,  gue  le  contact 
''Vtt  la  etrangei^  a  rooms  modifies; 
^at  lurtout  t^na  les  divertissements 
t"^^  que  eette  diffdrence,  assez  !4- 
fl^da  reste,  se  manifeste.  S*agissait- 
"t  il  y  a  encore  peu  d'annto ,  dfe  cele-* 
m  qodque  anniyersaire  important, 
€iM  rantiqtie  combat  du  taureau  que 
ga  reooavciait,  et  auquel  on  to  vail 
iKiiter,  eomme  acteors,  de  graves 
fttMooa^  teitant  a  la  magistrature. 
jf  yiftaient,  dit-on,  les  premiers  a 
^pctter  que  la  mansu^ude  habitudle 
deraaimat  rendtt  le  jeu  sans  gloire^ 
Mne  il  Halt  sans  peril.  Au  theatre, 
jjaaodens  entremezes  sont  plus  M' 
fMBHiient  representes  qu'a  Rio ,  et  on 
•*>»Wes*jr  rappeler,  de  mdlieure  grdce, 

£ 'Antonio  Joze,  le  c6lebre  comique 
dix-huitieme  si^le,  dtait  Br^silien; 
RJaadoQ,  cette  esp^  de  fandango 

^T'^  C^aBet,  Do  Br^il,  on  Observations 
pma  tor  le  oommerce  et  let  doutinel 


original,  imit^  de  la  danse  des  neira^ 
y  eat  plus  rtollement  une  danse  natio-^ 
naie;  la  dasse  seoondaire  de  la  aodM 
enfin  s'^  mootre  dana  une  eapto  d*orl^ 
ginalite  de  oostume  qu'on  ne  trMiT« 
plus  gu^re  h  Rio.  ' 

Lea  nolrs,  h  Bahia  ^  eonserveni 
ces  souvenirs  traditionnels,  et  11  eat 
diffidle  d'avoir  vu  une  ndgrease  libra 
dans  son  eostume  d'apparat  sans  se  le 
rappeler.  Cette  eapto  de  turban  rould 
avec  grdoe,  ce  pagne  cjui  recouvre 
ime  chemise  brodee  en  dentelie  gros* 
ai^re,  cette  profusion  de  bijoux  eii  or^ 
tout  rappelie  le  souvenir  plus  immMiai 
des  anciennes  eoutumes  orientates. 

£v^NB]f8I«TS  P0LITIQUE8  ABBIVES 

A  Bahia.  II  v  a  qiuelques  anndes,  la 
tranquillity  de  Bania  fut  gravement 
compromise  pAt  les  dvdnements  poli- 
tiques,  et  sa  prospdritd  en  a  requ, 
dit-on,  une  vIve  atteinte.  Lorsque  le 
parti  portugais  fut  expulsd  de  Rio  de 
Janeiro,  il  se  rdfugia  dans  cette  ville, 
Od  il  trouva  un  assez  grand  appui.  En 
1828,  don  Pedro  r^soTut  d'attaquer  la 
Tille,  et  d'enlever  ce  dernier  refuge 
auxennemisde  la  monarcbie  naissante. 
II  appela  du  Chill  lord  Cochrane,  et  il 
le  mit  a  la  UtM  d'une  flotte  qui  se  trouva 
bientdt  devant  Bahia.  La  gamiaon  por^^ 
tugaise  avait  eu  le  tempa  de  ae  ren- 
forcer ;  la  flotte  qu'elle  avait  h  sa  dis- 
position etait  m^me  bien  superieure  II 
eelle  de  Tamiral.  Le  blocus  se  prolon- 
gea ,  et  Ton  aura  aisement  une  idee  de 
ee  que  dut  souffrir  cette  population 
malheureuse,  quand  on  se  rappeliera 
que,  pour  ne  pas  succomber  a  la  fa-' 
mine,  seize  mille  habitants  furent  ex- 
puls^  durant  la  saison  des  pluies. 
Apr^  une  lutte  de  plusieurs  mois ,  du* 
rant  laquelle  lord  Cochrane  donna  dea 
preuves  nouvelles  de  sa  rare  intrepi<» 
dit^,  le  general  Madeira,  qui  comman- 
dait  les  troupes  portugaises ,  se  voyant 
eontraint  par  une  disette  extreme  de 
quitter  le  Br^sil,  resolut  d*abandonner 
la  place;  mais  ce  ne  filt  pas,  dit-oni 
sans  avoir  commis  des  exactions  de 
toute  espece,  dont  la  population  bahia'* 
naise  n*a  pas  encore  perdu  le  souvenir. 
Ce  fut  le  2  juiilet  qu*il  abandonna  la 
viile;  et  quand  les  habitftDia  nomilM^ 
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Nnt  des  d^put^  k  1*  flMfembl^  ^<ba6n\t , 
lis  eurent^  tracer  un  tableau  biea  triste 
da  si^e  qulls  avaient  souffert.  En 
18379  fe  oommerce  de  oette  vilie  pepu- 
leuae  se  trouva  dans  une  stagnation 
complete.  A  la  suite  de  troubles  s^- 
rieux ,  les  agents  du  gouvernement  pr6- 
tendaieot  introduire  dans  le  commerce 
de  la  monnaie  fiiusse,  et  les  mesures 
les  plus  rapides  derenaient  n^cessaires 
pour  ramener  la  tranquillity.  Au  bout 
de  que^ues  mols,  une  conspiration  r^ 
pubiicauie  ^atait  encore  ^  et  la  force 
centrale  ^tait  indispensable  pour  la 
r^primer.  La  tranquillity  regne  aujour« 
d'nui  a  Bahia;  mais  on  sent  quelles 
violentes  secousses  ont  frapp^  succes- 
sivement  son  commerce ,  et  ce  qui  a  dd 
en  r^sulter. 

CULTCJBB  DU  ABGORCAVB ,  hk  C  ANNB 

▲  SUGBE.  Le  terrain,  soit  ancienne- 
ment,  soit  nouvellement  ddfirlcb^,  oi^ 
Ton  va  planter  la  canne,  revolt  un  seul 
labour.  Aux  environs  de  Bahia,  ce  la- 
bour  s'extoite  au  moyen  de  Tendiada; 
dans  quekfues  habitations,  et  surtout 
aux  environs  de  Pemambuco,  on  em- 
pioie  la  cbarrue.  Cette  charrue,  trafn^ 
par  quatre  boeufs,  atteint  li  huit  pouces 
de  profondeur,  et  forme  des  siUons 
^oignes  de  dix-buit  pouces  seulement. 

On  travaille  ainsi  la  terre  vers  les 
mois  de  juillet  et  d'aodt ,  un  peu  avant 
les  fortes  pluies. 

Le  plant  consiste  en  tron^ons  de  la 
canne,  contenant  trois  nosuds  dans 
leur  longueur;  on  les  place  de  dix-huit 
pouces  en  dix-huit  pouces,  on  ks  re- 
couvre  avec  la  houe. 

Surviennent  les  pluies.  Aussitdt 
qu'elles  ont  cess6,  il  faut  d^truire  les 
mauvaisesherbesqui  croissenttouiours 
en  abondance.  Ce  travail  est  fort  fongt 
et  occupe  pendant  pr^  de  six  mois;  il 
se  r^p^te  j^usieurs  fois,  suivant  la  sd- 
cberesse  ou  Thumidite  de  la  saison.  En 
d^truisant  les  mauvaises  berbes,  on 
brise  un  peu  la  terre  au  pied  de  chaque 
plant.  Au  mois  de  novembre  ou  ded^- 
cembre  suivant,  la  canne  est  bonne  k 
oouper.  II  lui  faut  done  pr^  de  quinze 
mois  pour  acqu6rir  sa  maturity. 

Las  n^res  qui  coupent  la  canne  ne 
prennent  que  sa  hampe,  et  laissent  les 


feuilles  daos  le  champ :  ees  fcmUes  Kit 
destinto  k  pourrir,  ou  dies  soot  M 
lees  sur  le  sol.  Dans  les  deux  cas,  db 
soot  Tunique  engrais  qu*exige  cetfe 
culture.  La  nature  du  terrain 
si  Ton  doit  brtUer  ou  si  Ton 


pourrir. 

Peu  de  semaines  aprte  avoir  W 
couple,  la  canne  pousse  des  j«t8  qd 
donneront  de  nouvelles  caimei  Taaaei 
suivante.  Cette  seoonde  r6oolte  at 
suivie  d*une  troisitoe  aprte  un  ao,d 
quelquefois  d*une  quatrieme,  sans  qiA 
y  ait  oesoin  d'autre  travail  que  odudi 
sarcla^e. 

Apres  la  troisi^roe  ou  la  quatrite 
recolte,  on  ne  profite  plus  des  jets  ad 
pousseraient  encore ;  lis  seraient  ra 
trop  faible  produit.  On  donne  uo  ooti» 
veau  labour,  on  plante  de  nouvdla 
Cannes  qui  dureront  encore  trois  si 
quatre  ans ,  et  ainsi  de  suite,  sur  to 
terrains  qu'on  n*a  point  laissi  repoiff 
depuis  plus  de  deux  cents  ans.  La  eaosi 
a  a  redouter  les  coups  de  soldi ,  et  <iiid* 
ques  insectes  qui  a^vorent  les  ieuNi 
pousses.  On  ne  connaft  point  ka  a^ 
rosements ;  dans  plusieurs  endroitSjil 
seraient  fiaciles  au  moyen  des  aoria^ 

J'ai  dit  que  la  canne  k  suae  avdt 
atteint  sa  maturity  dans  les  quiflrt 
mois  de  sa  plantation ;  mais  nous  vol* 
Ions  parler  id  de  la  maturity  propii 
k  la  fabrication  du  sucre.  On  ne  b 
laisse  jamais  venir  k  fleur  et  ^  M 
dans  les  lieux  d'exploitation. 

On  a  si  fr^uemment  dtoitlespio* 
c6d^  usit^  pour  la  fisbricatioo  (h 
Sucre ,  aue  nous  n'en  reproduiroosps 
ici  le  detail.  Depuis  quelques  aam 
d'ailleurs ,  les  nouveaux  precedes  ox- 
caniques  dus  k  Femploi  de  la  vapctf 
tendent ,  dit-on ,  a  s'introduire  a  Bshia. 
Nous  ferons  observer  seulement,  d 
nous  tenons  ce  (ait  d*un  administra- 
teur  habile,  que,  depuis  leagues  as* 
nees ,  un  accroissement  reel  ne  se  &it 
pas  sentir  dans  le  produit  des  scm^ 
ries.  La  raison  de  ce  fait  commerm 
trouve  une  explication  toute  sinoHi 
dans  les  changements  qui  se  sont  op^ 
r6s  depuis  un  sihoXe.  En  17O0,  Dtg; 
pier  consid^rait  les  sucres  du  Biw 
coinme  ^tant  infiniment  prtf^MbkSt 
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rr  b  manite  doot  on  les  fabriquait , 
eeux  qui  proveoaient  des  ties  an- 
^aises.  bepuis  cette  epoque ,  les  pro- 
€cdi6s  employes  dans  le  Reconca  ve  sont , 
iipea  de  cbose  pr^,  les  iii€ines(*); 
tuidis  que  de  constants  efforts  ont 
dooo^  una  superiority  incontestable 
mx  produits  du  indme  genre  prove- 
UDi  des  autres  contrto.  Des  1  ann^e 
1730,  Rocha  Pitta  se  plaignait  de  Tin- 
ttriorite  de  oertaines  cultures  i^lantees 
CD  Cannes,  comparees  k  ce  qu'elles 
teieot  autrefois.  II  y  a  quelques  an- 
ato,  du  reste ,  les  proceoes  relatifs  h 
la  fabrication  du  sucre  ^talent  si  peu 
aranoes  a  Bahia ,  qu'on  ignorait  1  art 
delecristalliser,  et  qu*on  se  conten- 
tait,  quand  on  voulait  le  servir  en 
pains, de  le  battre  jusqu'^  ce  quMl  edt 
pris  de  la  consistance.  Cest  ce  qu*on 
appelait,  tl  y  a  i;^n  siecle ,  et  ce  qu'on 
appelleeoooreaujourd'liui  asmcar  6a- 
ddo,  HJtons-oous  d*ajouter  une  chose : 
c'estqueia  nouvelle  industrie,  qui  prend 
DO  n  prodigieux  accroisseroent  en  £u- 
jope,  et  qui  roultiplie  les  sucres  de 
b^raTe,  exercera  bient6t  une  in- 
loeoee  positive  sur  les^roduits  du  Re- 
ooocave.  Pour  se  soutenir  dans  une 
Brasp^rit^  reelle  vis-a-vis  de  TEurope, 
KB  senliores  d^engenbos  se  verront 
contraints  a  de  nouveaux  efforts,  et 
rindostrie  agricole,  k  coup  sQr ,  pren- 
dra  de  nooveaux  developpeinents. 

Aox  pensonnes,  du  reste,  qui  se- 
raient  curieuses  d^^tablir  un  rappro- 
cfaenient  entre  F^tat  actuel  et  letat 
aaeien  des  engenhos,  nous  rappeile- 
nms  qu^en  1711  le  seul  territoire  de 
Bidiia  renfermait  146  engenhos ,  et 
qifib  fabriquaient  annueliement,  Tun 

(*)  Le  nmnt  Auguste  de  Saint-Hilaire 
faivait ,  il  y  a  cinq  aas ,  k  propos,  des  8u- 
ocrieidu  Brcflil : «  Peut-^tre  siiffirait-il,  pour 
cvdr  one  idee  de  ce  qu*ett  aujoiird'bui , 
chef  lea  Bmiliens,  ceUe  fabricatioa  im- 
portante ,  peot-^lre  sufljrait-il  de  lire  Pison 
d  Marcgraff ,  qui  ecriraieot  en  i658.Tres- 
poi  de  penonnes  connaissenl  les  change- 
■CRls  que  Dutrosne  a  inlroduits  dans  la  ma- 
aiere  de  disposer  les  chaudieres.  Les  chau- 
droBs  sonC  toujours  consUuits  d'apris  les 
friacipes  anciens.- 

tor  UvrcMon,  (Brbsil.^ 


dans  Tautre ,  14,500  caisses  de  sucre 
appartenant  aux  diverses  qualit^s.  A 
cette  epoque,  Texportation  enti^re  se 
montait  a  2,535  contos  de  reis,  142,800 
reis  (*). 

CuLTUBS  DU  TABAG.  Comme  nous 
I'avons  deja  dit  au  commencement  de 
cette  notice ,  la  culture  du  tabac  est 
une  des  richesses  du  Reconcave ,  et 
elle  prospere  surtout  dans  les  grandes 
plaines  de  Cachoeira.  On  le  seme  en 
mai  ,Juin  et  juillet ,  pour  le  transplan- 
ter. Le  soleil  trop  ardent,  les  pluies 
trop  abondantes  lui  sont  egalement  fu- 
nestes.  La  recolte  se  fait  depuis  aoOt 
jusqu'en  fevrier.  Cette  plante,  dans  le 
territoire  de  Bahia,  compte  plusieurs 
ennemis ,  les  fourmis  et  le  pulgdo,  es- 
pece  de  moucheron  noir  de  la  grosseur 
d*une  puce ,  et  qui  perce  les  feuilles 
de  maniere  k  les  rendre  inutiles ;  mais 
le  lizard  est  peut-^tre  le  plus  destruc- 
teur  de  tous:  car,  lorsqu*elte  est  en- 
core fort  jeune ,  il  coupe  les  racines  de 
la  plante;  et,  lorsqu'eile  est  parvenue 
h  son  d^veloppement ,  il  detrutt  les 
feuillfs.  D^s  le  commencement  du  der- 
nier si^le,  les  tabacs  du  Brdsil,  et 
surtout  ceux  de  Bahia ,  acquirent  une 
grande  estime  en  Europe,  qu'ils  ont 
toujours  conserv6e  depuis.  Dans  les 
cultures  du  Reconcave,  on  compte  trois 
espies  de  tabac,  prod^iites  par  la  m^ine 
plante ,  et  qui  ne  different  que  par  la 
nature  de  sa  feuille.  Le  tabac  de  pre- 
miere feuille  est  le  meilleur,  et  c'est 
celui  dont  on  se  sert  en  cigares.  Quant 
au  tabac  en  poudre,  il  paratt  que  ce 
sont  les  plants  de  Cachoeira  pres  de 
San  -SalvadorM^d'Alagoas  dans  le  Per- 
nambuco,  et  das  Capivaras,  qui  four- 
nissent  celui  que  Ton  prefere. 

Sbnhobes  d^bngenhos.  On  lit, 
dans  un  vieil  ouvrage  portugais  ^rlt 
au  Br^il  vers  le  commencement  du 
dix-huiti^me  siecle,  ces  paroles  cu- 
rieuses sur  le  senhor  d*engenho;  et 
elles  font  trop  bien  connattre  les  pri- 

(*)  On  pent  consulter  k  ce  sujet  un  oa- 
vrage  fort  curieux  et  devenu  assez  rare, 
intitule  :  Cuitura  e  opulencia  do  BrazH, 
por  sttas  drogeu  e  minas,  de  Andre  Joao 
Antonil.  Lisboa,  171  f,  i  vol,  in-4. 
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Til6ge8  que  Ton  accordait  jadis  a  ces 
suzerains  du  Br^sil,  pour  que  nous 
D'eu  donnions  pas  la  traduction  fidele : 
«t.tre  seigneur  d*engenho  est  un 
litre  auquel  beaucoup  aspirent ,  car  il 
eniporte  avac  iui  le  privilege  d'etre 
servi ,  obdi ,  et  respect^  de  beaucoup. 
Si  ceiui  qui  jouit  de  cet  avantage  est 
ce  qu'il  doit  dtre ,  un  honime  opulent 
et  sachant  se  conduire,  on  peut  fort 
bien  estiroer  tout  autant  au  Br^sil  le 
titre  de  seigneur  d*engenho^  que  ceux 
qui  sont  usi  tes  parmi  les  gentilsnommes 
au  royaume.  II  y  a  teis  engenhos,  i 
Bahia ,  qui  rapportent  k  leur  seigneur 
jusqu*^  quatre  mille  pains  de  sucre, 
Sana  compter  les  b^n^fices  qui  r^sul* 
tent  de  la  canne  a  sucre  que  Ton  ap- 
porte  a  ses  usines ,  et  dont  la  moiti^ 
Iui  appartient... 

« De  ces  seigneurs  d^[)endent  les  la- 
vradores ,  qui  tiennent  a  fermage  des 
portions  de  terre  sur  leur  engenho, 
oomme  les  citadins  relevent  des  gen- 
tilsbommes.  Plus  ces  seigneurs  sont 
puissants ,  bien  fournis  de  tout  ce  qui 
est  n^cessaire,  plus  ils  sontaffables  et 
sinoeres ,  dIus  ils  sont  recherches  m^me 
de  ceux  dont  la  culture  n'est  pas  su- 
jette  a  leur  administration,  ou  par 
obligation  ancienne,  ou  en  raison  d*^un 
prix  recu  ant^rieurement. 

« Outre  les  esclaves  de  serpe  et  de 
houe ,  que  Ton  doit  avoir  dans  une  fa- 
zenda  et  dans  une  usine ,  outre  encore 
les  gens  de  couleur  et  les  n^res  d'in- 
t^rieur,  un  seigneur  d'engenho  em- 
ploie  des  gens  appartenant  a  une  foule 
de  metiers;  11  doit  avoir  h  sa  disposi- 
tion des  conducteurs  de  barques ,  des 
canotiers,  des  calfats,  des  cliarpentiers, 
des  earners,  des  potiers,de8  vachers, 
des  p^eurs.  Un  seigneur  d'engenho 
a  necessairement  de  plus  encore  un 
mattre  de  sucrerie,  un  bomme^cliarg6 
de  la  comptabilit^  et  son  contr61eur, 
un  afSueur,  un  caissier  dans  Pen- 
genbo  et  un  autre  a  la  ville,  un  ins- 
pecteur  des  fermages  et  des  cultures, 
ct  enOn  un  feUor  mor  de  Tengenho, 
on  un  gtont^  pour  fe  spmtuel,  il  Iui 
faut  un  pr^tre  et  son  cbapelain :  chacun 
de  ces  offices  est  pay^. 
«  La  quantity  de  noirs  qu'on  emploie 


(et,  dans  les  grands  CDgenhos,  ilsde- 

passpnt  le  nomhre  de  cent  diKjainlo 

et  de  deux  cents),  cette  mu.titude, 

dis-je,  exige  des  provisions  de  tooto 

espece,  des  medicaments,  une  ioir* 

merie  et  son  inllrmier.  Poor  ooarrir 

tout  ce  monde,  bien  des  milliersd'ff' 

pents  plant^s  en  manioc  sont  nto 

saires.  Les  barques  exigent  des  ToUa; 

des  cordages,  et  mille  autres  agiik 

les  fourneaux  qui ,  durant  sept  ou  W 

mois,  brOlent  de  jour  et  de  nutt,J^ 

vorent  du  bols  sans  cesse:poarceifli| 

approvisionnement,  deux  barqufsafv 

leurs  agres ,  doiit  Tune  revient  tiirii 

que  Tautre  se  dispose  k  partir,80Rtii< 

dispensnbles :  Targent  que  cda  ooAr 

n'est  pas  peu  de  chose,  on  bien  ilM 

avoir  de  grandes  for^ts  a  sa  dispori* 

tion ,  avec  une  multitude  de  dsmll 

etplusieurs  couples  debceufspouri^rt 

procurer.  Les  champs  de  canne  9^ 

gent  aussi  leurs  barques  et  leurs  d«l 

avec  leurs  equipages  de  bonifs.  II M 

des  houes  et  des  serpes.  Les  grandif 

sucreries  emploient  force  scies  etot* 

gnees.  Au  moulin,  il  faut  des  boil  A 

quality  superieure ;  bien  des  qolDtnt 

de  fer  et  d'acier  sont  ntossaireill 

charpenterie  ne  peut  s*ex6cuter  lai 

bois  solides  et  cnoisis;  et  il  en  M 

pour  les  ^tais ,  les  solives ,  les  trarentt 

et  \e&  roues.  Dans  tout  cela  encore,  I 

ne  faut  pas  oublier  les  instromoil 

les  plus  usuels,  tels  que  les  sdesde 

petite  dimension,   les   tarieres,  id 

compas,  les  regies,  les  doioires,to 

ciseaux,  les  baches,  les  marteaax,to 

rabots,  les  planes,  les  clous.  Pour  iav 

brique  du  sucre,  il  faut  desdiaodi^ 

des  bnssines,  des  6cumoires,etOt 

foule  de  menus  ustensiles ,  le  toot  d 

cuivre ,  dont  le  prix  d6passe  encore htf^ 

iniUe  cruzades ,  quana  les  prix  enew 

ne  sont  pas  trop  elev^,  comme  <A 

arrive  au  temps  pri^scMt  FinaleoMitt 

et  pour  tout  dire ,  outre  les  c«bM 

des  esclaves,  et  des  maieons  qv'ooirt 

oblige  de  oonatruire  poor  le  cbip 

lam ,  le  feitor,  le  mattre ,  Tafllneor,  k 

teneur  de  livres ,  le  caissier,  \\  faotnn 

chapelle  d^cente,  avec  ses  omemenft 

et  tout  Tappareil  de  I'autel;  H  fauttniB 

habitation  pour  le  seigneur  d'engesBO 
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M-mime ,  rt^e  mi  ftppertament  s^par^ 
pour  les  h6Us;  car,  au  Br^il ,  comme 
li  ▼  a  manque  atisolu  d*auberges,  ils  se 
turoedeiit  oontinaelletnent.  II  faut  que 
Fedifice  de  Tengenho  soil  snlide  et  spa* 
eieux;  qu'il  att  ses  oflicines,  sa  pur- 
9ene ,  ses  ateliers  pour  les  caisses , 
ses  alambics,  et  mille  autres  choset 
qa*oa  ne  mentionne  pas  ici,  parce 
qu'eites  sont  moios  importantes,  et 
qu*oo  en  parlera  d^ailleurs  en  son 
Ilea. 

«  Ce  que  tout  bien  consid^r^ ,  on  ne 

concoit  paa  comment  un  homme  muni 

des*capitaux  suffisants,  et  joutssant 

d'un  jugement  sain ,  ne  se  d^ide  pas 

a  iire  simple  la?rador,  affermant  un 

ou  deux  moroeaux  de  terre,  qui  peu- 

▼ent  rapportbr  leurs  mille  pains  de 

mere,  et  ayant  trpnte  a  quarante  es« 

daves,  plutdt  que  de  chercher  k  dere* 

nir  aeignear  d'engenho  pour  quelques 

ajiorcs  y  et  k  cntrer  dans  la  lutte  per* 

petuefie  et  ks  tracas  qu'exige  une  sem- 

biable  fabrique  (*). » 

Void,  dans  un  langage  dont  nous 
ne  saurioDS  oous  flatter  d*avoir  con* 
terr^  partout  la  forme  anim^  et  sim- 
ple, une  description  d'autant  plus 
exacts  d^uD  engenho  br^ilien,  qu  elle 
a  et^  faite*sur  les  lieux  m^mes,  et  k 
one  ^poque  ou  les  grandes  habitations 
da  Reconeave  toient  parvenues  a  leur 
plus  baut  degr^  de  prosperity.  Main- 
tenant,  si  Ton  est  curieuxde  connaltre 
le  liaut  et  puissant  personna^e  dont  la 
Bosition  est  st  vivementenvi^e,  nous 
froaTons,  dans  un  de  nos  meilleurs 
Voyages,  un  portrait  d*autant  plus 
cxart ,  que  ie  temps  ne  Ta  pas  encore 
BBodifi^  «La  possession  d'une  sucrerie 
^ablit,  parmi  les  cultivateurs,  dit 
If.  Aucostede  Saint-Hilaire ,  une sorte 
de  nobTesse ;  on  ne  parle  qu*avec  con- 
sideratioD  d'un  sennor  d'engenho ,  et 
le  derenir  est  Tambition  de  tous.  Un 
senAor  dTengenho  a  ordinairement  un 
eoifaonpoint  qui  prouve  qu*il  se  nour- 
rit  bien ,  et  qalf  travaille  peu.  Lors- 
^*il  est  avec  ses  ioferieurs  et  m^me 
awtc  ses  ^ux ,  il  se  rengorge ,  tient 

(*)  Tojr.  Andre  Joao  Antonil,  CuUura 
0  otmUncia  do  BraxiL  lisboa    17  ii. 


]a  t#te  ^ev^ ,  et  parle  avec  eette  voix 
forte  et  ce  ton  pr^somptueux  qui  in- 
dique  Thomme  accoutiim^  a  comman- 
der k  un  grand  nombre  d'esclaves. 
Quand  il  est  chez  lui ,  II  porte  une 
vest&dMndienne,  des  galocnes,  et  un 

ffntalon  ordinairement  mal  attacb^. 
n'a  point  de  cravate,  et  toute  sa  toi-> 
lette  mdi(|ue  qu'il  est  ennemi  da  la 
eine;  mais,  s'll  monte  a  oheval,  il 
faut  que  sa  mise  annonce  sa  dignity ; 
et  alors  le  frac ,  les  bottes  luisantes , 
les  eperons  d'argent,  une  selle  tres- 
propre ,  un  page  noir  en  espece  de  li- 
vree,  sont  pour  lui  de  rigueur.  » 

Pays  de  Jagobiiva.  A  partir  de 
San-Salvador ,  une  route  ouverte  par 
terre,  et  peu  frequentee  encore,  con- 
duit jusque  dans  les  provinces  du  Nord. 
Mais  deux  comarcas,  dont  Tune  for- 
mait  jadis  une  province,  nous  restent 
a  examiner  avant  de  {i^netrer  dans  le 
Pernambuoo.  Le  district  de  Jacobina 
comprend  toute  la  partie  occidentale 
de  la  province  de  Bahia.  La  par  lie  in- 
t^rieure  forme  le  sertao  de  la  pro- 
vince; et  raalheureusement  ces  catin- 
gas  arides  ne  peuvent  guere  servir 
qu'a  Teducation  des  bestiaux.  Quelques 
montagnes  interrompent  la  monotonia 
de  ces  campagnes ;  et  la  Serra  de 
Thiuba  renferme,  dit-on,  de  Tor.  Parmi 
les  fleuves  qui  Tarrosent,  on  remarque 
le  Rio  de  Contas,  dont  nous  avons 
parle.  A  Texception  du  prince  de  Neu- 
wied ,  qui  a  racont^  des  particuiarites 
fort  curieuses  sur  les  portions  les  plus 
fertiles  de  ce  district,  il  est  peu  connu 
des  voyageurs.  Le  district  de  Jacobina 
fournit  a  peu  pres  tout  le  betail  que 
Ton  consomme  a  San-Salvador;  et  il 
devrait  alimenter  toute  la  province, 
s'il  y  avait  un  hivernage*  et  si  les 
orages  etaient  r^uliers  en  m.  Le  fait 
est  que  Thivernage  qui  r^gne  sur  la 
odte  ne  s*etend  pas  k  plus  de  trente 
lieues  dans  ]*interieur ,  ou  il  pleut  de 
la  maniere  la  plus  irreguliere.  h^ 
orages,  dans  le  pays  de  Jacobina,  ne 
sont  pas  malheureusement  frequents , 
et  ils  manquent  quelquefois  complete- 
ment  en  s'avan^nt  vers  le  nord.  lie 
soleil  y  calcine,  pour  ainsi  dire,  la 
terre ;  et ,  cependant ,  telle  est  la  foioo 
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de  la  Y^getation  dans  ces  contr^es, 
que,  lorsqu'il  vient  k  pleuvoir,  on  la 
voit  se  couvrir  d*une  herbe  abondante 
en  pen  de  semaines ;  le  b^tail  alors  en- 
eraisse;  mais,  des  que  la  s^heresse 
iefaitsentir,  le  pays  pr^ente  Taspect 
le  plus  desole.  Toute  verdure  disparalt , 
et  les  animaux  sont  r^uits  k  brouter 
les  jeunes  pousses  d'arbres.  La  s6che- 
resse  augniente-t-elle  encore ,  les  tor- 
rente  yjennent-ils  k  disparattre ,  la  mi- 
s^re  alors  est  k  son  combie,  et  dne 
mortality  effrayante  sefait  sentir  parmi 
les  troupeaux.  Ge  qu'il  y  a  d*assez  re- 
marquable  dans  le  pays  de  Jacobina , 
c*est  que  les  brebis  et  les  chevres  sont 
regard^es ,  ou  peu  s'en  faut ,  comme 
des  b^tes  inutiles ;  elles  vont  pattre  k 
Ta venture  ,  et  retournent ,  le  soir ,  au 
coral  sans  berger.  Comme  le  dit  fort 
sagement  Ayrez  de  Cazal ,  ce  prejug^ 
local  disparattra  quelque  jour,  et  les 
troupeaux  de  moutons ,  perfectionnes 
par  1  Education ,  deviendront  une  source 
r^lle  de  richesses  pour  le  pays. 

^TBNDUE     PRODIGIEUSB    DES    AN- 
CIENNES    PBOPBIETES   DANS  LB  SEB- 

TAO  DE  Bahia.  Un  paragraphe,  fort 
curieux  du  reste,  que  nous  allons 
extraire  de  Tancien  ouvra^e  portu- 
gais  que  nous  venons  de  citer,  ser- 
vira  a  faire  connattre  quelle  ^tait  jadis 
Tancienne  division  de  ce  territoire. 
«  Tout  ^tendu  que  pent  ^tre  le  sertao  de 
Bahia ,  il  appartient  presaue  complete- 
ment  a  deux  des  principales  families  de 
cette  ville,  les  Torre,  et  celle  dont 
^tait  chef  feu  le  mestre  de  camp  An- 
tonio Guedes  de  Brito.  La  maison  da 
Torre  possede  deux  cent  soixante  lieues 
le  long  du  Rio  San- Francisco,  en  se 
dirigeant  vers  le  sud ,  et  en  se  diri- 
geant  dudit  fleuve  vers  le  nord.  Sa 

f>ropriet^  pent  s'6valuer  k  quatre-vinst 
ieues.  Les  heritiers  du  mestre  ae 
camp  Antonio  Guedes  poss^ent  le 
territoire  qui  s'^tend  depuis  le  morne 
dos  Chapeos  jusqu*^  la  naissancedu 
Rio  das  Yelhas ,  ce  qui  fait  un  total  de 
cent  soixante  lieues  sur  ces  terres.  Les 
propri^taires  conservent  des  curraes 
qui  leur  appartiennent  en  propre ;  ils 
nferment  le  reste.  »  On  voit ,  par  le 
m^me  ouvrage,  qu'il  y  avait  alors  sur 


le  territoire  de  Bahia  et  de  Pcnan- 
buco  certaines  fazendas  qui  poss^eot 

{)lus  de  vingt  mille  t^tesde  Detail,  ifoti 
*on  tirait  chaque  ann^  pour  la  Title 
d'immenses  convois  de  b^tiaux  doot 
il  est  difGcile  de  sp^fier  le  chif&e 
mais  qui  appartenaient  soureot  » 
mSme  proprietaire.  On  peut  juger,pir 
ce  simple  document ,  de  Topulenoe  de 
certains  habitants  de  San -Salvador. 
Aujourd'hui  les  Boyadas  n*0Dt  pas  di- 
minu^ ,  mais  les  propri^t^  ont  re^ 
une  division  nouvelle  et  plus  MU- 
ble;  c'est  ce  que  le  temps  deviit 
amener,  et  ce  qui  aura  lieu  fr^uem- 
ment. 

Pbovincb  de  Sbrbgtpb  d*ElRet. 
Lorsqu'on  a  quitt^  le  Rio-Real ,  qui « 
trouve  encore  sur  le  territoire  de  Ba- 
hia, ou ,  pour  mieux  dire,  qui  fonu 
ses  limites ,  on  p6netre  dans  la  pro- 
vince de  Seregipe  d*CI  Rev,  quia 
prolonge  jusqu'au  Rio  San-Francisco, 
et  qui  a  environ  vingt-six  lieues  de 
cdtes,  sur  quarante  et  une  deprofoo- 
deur.  C^est  un  pays  bien  moins  oodo& 
encore  que  le  oistrict  de  Jacobina, et, 
malgre  son  ^tendue,  il  nousedtete 
difticile  d*en  dire  ici  quelaues  mots, 
si  nous  n'avions  pas  sous  les  yeuxce 
qu*en  rapporte  A^ez  de  Chzal. 

On  peut  consid^rer  cettc  provinci 
comme  formee  par  deux  parties  bien 
distinctes,  les  Matcts  et  les  j^grestei. 
La  premiere,  qui  renferme  toute  b 
partie  orientale,  est  couverte  de  grandes 
ifor^ts,  et  c*est  ce  qui  lui  afaitdonner 
le  nom  qu'elle  porte ;  Tautre,  renfer- 
mant  a  peine  quelques  a ldees,se com- 
pose de  landes  steriles ,  ou  languissest 
de  pauvres  bestiaux.  Ce  pays,  asstt 
peu  favorise  par  la  nature,  est baset 
megal ;  c*est  ce  qui  fait  que  la  moo* 
ta^ne  d*Itabaydnna  est  remarquee,et 
qu  on  Taper^oit  de  fort  loin  en  mff, 
quoiqu'elle  soit  a  huit  ou  dix  lieues  de 
la  cote  :  un  lac  occupe  son  sommett 
et  des  sources  abondantes  en  deooo* 
lent.  De  tons  les  fleuves  qui  arros^ 
le  pays ,  et  qui  sont  au  nombre  de 
six,  le  RIo-Seregipe,  et  mieux  encore 
Sergip,  est  le  plus  considerable,  « 
c'est  celui  qui  a  impose  son  nom  il* 
province. 
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Que  dire  d*UD  pays  ou  Jes  homines 
s'oocuoent  laibtement  de  Tagriculture, 
eC  ou  la  capitaie,  qui  porte  ie  nom  de 
cite,  n'est  encore  qu'une  bourgade 
doot  tous  les  souvenirs  se  r^uisent  h 
pouvoir  rappeler  qu'elie  a  6te  brdl^e 
par  les  Hollandais  en  1637.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  sans  doute  dans 
oe  pays ,  c'est  que  la  vanille  y  croft 
nootao^ent  et  en  assez  grande  abon- 
oaoce,  sans  qu*on  se  soit  avise  de  la 
recadllir  pour  rutiiiser;  du  moins 
Hut-ce  ainsi  il  ya  une  vingtained'an- 
neea.  Les  habitants  de  cette  province 
ont  one  filcheuse  reputation  dans  le 
reste  du  Bresil^  et  surtout  dans  les 
oontrees  adjacentes.  II  y  a  mime  un 
proverbe  qui  les  caract^rise,  et  il  faut 
oonvenir  que  la  sagesse  populaire  au- 
rait  encore  raison  cette  tois,  si  ce 
qu'an  maastrat  fixe  dans  le  pays  ra- 
oonta  a  Vatibe  Ayrez  de  Gazal  est  vrai. 
II  luf  affirma  qu  il  ya  une  quarantaine 
d*aooees,  an  bout  de  deux  annto 
d'exercice ,  il  ne  comptait  pas  moins 
de  deux  cents  assassinats  dans  le  pays 
soamis  a  sa  juridiction.  II  y  avait  lon^- 
temps,  il  est  vrai ,  que  ce  fait  s'^tait 
passe  ;  mais « en  vne  seule  semaine ,  on 
arait  compte  douze  crimes  de  ce  genre 
dans  une  seule  paroisse.  Si  ces  docu- 
mrats  sent  exacts,  ce  coin  du  nou- 
veaa  monde  serait  k  coup  sAr  celui  de 
TAmerique  ou  il  se  commettrait  le 
plus  dedelits ,  eu  egard  k  sa  population. 

Lb  Aid  San-Fbangisco.  La  c  asga- 

DB  HB  PaULO-APFONSO.  IfiONDATlON. 

Ih^iombrablb  quaktite  d*oisbaux. 
Sor  les  oonfins  de  la  province  de  Seregi- 
pe,  et  coin  me  on  va  pen^trer  dans  le  pays 
d*Alagoas,  on  rencontre  I'etnboucnure 
da  Rio  San-Francisco,  Tun  des  fleuves 
les  plus  inajestueux  et  le  plus  heureu- 
aeoient  situes  de  cette  portion  de  I'A- 
merique  meridionale.  Eneffet,  sans  le 
Rio  San-Francisco ,  la  vaste  province 
que  iious  allons  parcourir ,  et  la  partie 
septentrionale  de  ceile  de  Bahia  se- 
raient  isolees  de  Tinterieur.  Grdce  It 
ce  beau  fleuve  et  k  ses  affluents ,  deux 
capitaineriesopulentes  de  la  cdte  peu- 
vent  recevoir  encore  les  ricbesses  du 
centre. 
Pour  aroir  en  quelques  mots  une 


juste  id^  de  son  importance,  il  sufBra 
de  dire  qu'a  partir  du  Rio  das  Velhas , 
Tun  de  ses  affluents,  jusqu'a  un  lieu 
connu  sous  le  nom  de  f^argem  Redrm' 
da  J  son  cours  est  parfaitement  navi- 
gable dans  un  espace  de  trois  cent 
quarante  lieues.  Dans  le  lieu  gue  nous 
venons  de  nommer,  une  immense 
cascade  interronipt  son  cours,  c'est 
celle  de  Paulo-Aiionso.  Durantvingt- 
six  lieues,  la  navigation  est  impra- 
ticable;  puis  elle  recommence  jus- 
qu'^  la  mer.  C'est  ce  qui  fait  aue  Ton 
etafilit  dans  le  pays  une  grancle  ligne 
de  demarcation  entre  la  navigation  des 
hauts  et  celle  qui  conduit  vers  I'Ocean 
( naoegacao  de  cima ,  navegacdo  de 
baixo).  Tous  ceux  qui  ont^te  a  m^me 
de  voir  la  cascade  de  Paulo- Affon- 
80,  s'accordent  a  dire  qu'elle  presente 
un  des  spectacles  les  plus  imposants 
que  Ton  puisse  contempler;  les  va- 
peurs  qui  s'etevent  du  fleuve  s'aper- 
9oivent  des  hauteurs  environnantes,  et 
ressemblent,  au  sein  des  for^ts,  a  la 
fumee  d'un  vaste  incendie.  Arrive-t-on 
ores  du  fleuve,  on  le  volt  courir  avec 
lurie  entre  les  rochers  bleudtres  et 

guelquefois  completement  noirs  qui 
ordent  le  rivage.  Une  foule  de  casca- 
des se  pr^entent  aux  regards;  puis 
on  arrive  enfin  a  la  Cachoeira  Grande, 
qui  depasse,  par  son  aspect  imposant, 
tout  ce  qu'on  pent  imaginer. 

II  y  a  quelques  annees  seulement,  la 
science  en  ^tait  r6duite  aux  hypotheses 
merveilieuses  sur  les  sources  du  Rio 
San-Francisco.  Les  plus  raisonnables 
voulaient  qu'elles  fussent  places  dans 
les  montagnes  d'ou  s'echappent  le  Pa- 
raguay et  le  Tocantin$ ;  c  etait  m^me 
Topinion  de  Thistorien  du  Br^il,  Sou- 
they.  Mais,  dans  le  pays  m^nje,  on  fal- 
sait  descendre  le  fleuve  du  lac  merveil- 
leux  ou  s'^leve  la  ville  imaginaire  de 
Manoa ,  la  riche  capitale  de  I*  Eldorado. 
Tous  ces  r^ves  se  sont  evanouis  devant 
les  courageuses  explorations  de  nos 
modernes  voyageurs,  et  grdce  aux 
Saint-Hiiaire  et  aux  d'Eschwege,  on 
sait  maintenant  que  le  Rio  San-Fran- 
cisco doit  son  oriffine  a  une  magni- 
fique  cascade  de  la  cnalne  (ie  Ganastra, 
qui  tombe  environ  par  le  30«  4',  et 
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que  Ton  designe  sous  \t  nom  de  CVs- 
choeira  de  Casca  fVAtUa ,  du  nom 
d^un  arbre  qui  crott  sur  ses  bords.  11 
ne  resto  done  de  merveilleux  dans 
Thistoire  du  San-Francisco  que  sa  belle 
cataracte,  et  que  les  for^ts  niagnifi- 

Sues  qui  bordent  ses  rivages.  Au  dela 
e  Pauio-Affonso ,  ce  grand  fleuve  sort 
de  son  lit ,  et  s'^tend  dans  ses  inon- 
dations  jusqu*a  six  ou  sept  Ueues  (*). 
Les  habitants,  r^fugi^s  sur  les  col- 
lines  ,  Gommuniquent  alors  entre  eux 
au  moyen  de  pirogues  I^geres ,  et  iis 
se  consolent  sans  doute  d'un  si  ter- 
rible inconvenients,  par  I'idee  de  la 
fertility  nouvelle  que  doivent  repandre 
ces  inondations ,  dont  on  a  singulis- 
renient  exag^re  le  danger  dans  des 
descriptions  reoentes.  Le  mal  reel^ 
celui  auquel  ils  ne  peuvent  se  sous- 
traire,  ce  sont  les  uevres  d^olantes 
qui  les  acoueillent  lorsqu*ils  se  voient 
contraints  de  descendre  dans  leurs  cam- 
pagnes  mar^cageuses.  Presque  tou- 
jours,  lorsque  le  fleuve  est  rentre  dans 
son  lit,  11  laisse  des  lagunes  nombreu- 
ses  dans  les  for^ts,  et  rien  ne  pent 
rendre  la  niagni licence  de  ces  etangs 
environnes  d'arbres  s^laires.  Les 
oiseaux  de  rivage  accourent  en  foule 
dans  ces  retraites  solitaires ;  et  telle 
est  leur  s^urit^  au  milieu  des  grandes 
tbrets,  que  Taspect  de  rhonfime  les 
effarouche  a  peine.  Spix  et  Martius 
furent  frappes  du  Sf)ecta€le  admirable 
que  presente  cette  inuombrable  reu- 
nion d'oiseaux  ,  et  ils  nous*  ont  trans- 
mis  leurs  souvenirs.  Ce  sont  des  jabirus 
qui  se  [tromenent  gravement,  des  be« 
rons  gris  et  blancs ,  parmi  lesquels  on 
remarque  ce  soco  boy,  dont  le  nom  at- 
teste  assez  la  taille  pigantesque;  ce 
sont  des  echassiers  Elegants ,  que  Ton 
connalt  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
guarauna ,  des  bancTes  de  canards ,  qui 
se  portent  incessamment  d*un  rivage 
h  1  autre.  Puis ,  parmi  ces  oiseaux 
^tourdissants  oui  se  reunissent  en  so- 
ciete,  on  volt  s  avancer  la  belie  spatule 
rose,  la  culheireira,  qui  se  glisse  dou- 

(*)  En  X773,  leseaux  du  fleuve  ser^pan- 
dirent  a  plus  de  vingt  lii'ues.  C'est  du  moios 
ce  que  rapporle  PizaiTO,  Memorias  huto^ 
ricos,  etc* 


cement  entre  les  grands  roseam,  et 

3ui  semble  comme  une  relne  au  mitieu 
e  ce  peuple  bruyant. 
Le  Piranha.  Si  la  chasse  est  fa- 
cile sur  les  bords  du  San-Francisco, 
si  les  oiseaiiT  offrent  surtout  une 
moisson  abondante  a  Tornitliologts- 
te,  les  poissons  ne  sont  pas  rooins 
nombreux,  et  ils  ne  pr^sentent  pas 
une  ressource  moins  assure  au  voya- 
geur.  Le  Rio  San  -  Francisco  entre 
autres  est  Tasile  bicn  connu  du  fi- 
ranha,  ou  poisson  diable,  aussi  re- 
cherche pour  sa  chair  exquise,  qu*tl 
est  redouts  a  cause  de  ses  morsura 
cruelles.  «  Ce  beau  poisson ,  dit  un  sa- 
vant naturaliste,  atteint  a  peine  deux 
pieds  de  longueur;  mais  il  va  par  ban- 
des ,  et  a  les  mdchoires  arm^s  de  dents 
triangulaires  ettranchantes.  Lorsqu'ttB 
animal  ou  un  homme  tombe  dans 
Teau,  il  est  ordinairement  attaqu^ 
dans  rinstant  mime  par  les  piranteB. 
Leur  morsure  est  tellement  prompts 
et  si  vive  qu'on  la  sent  aussi  peu  que 

la  coupure  d*un  rasoir On  prend 

les  piranhas  avec  des  filets  ou  des  lignei 
dormantes,  auxquelles  on  met  poHur 
appdt  un  morceau  de  \iande.  C^es  pois- 
sons ont  une  telle  Yoracite ,  au'ils  se 
laissent  prendre  par  la  chair  a^autres 
indivfdus  de  leur  espece ,  et  Ton  as- 
sure qu'ils  se  mangent  entre  eux.  » 

FiEYBES,  Peneuo.  Malgrc  la  fer- 
tility des  terres  que  Ton  cuitive  sur 
les  bords  du  San  -  Francisco ,  en  de- 
pit  des  ressources  qu'offrent  sans 
cesse  des  communications  faciles  d 
le  passage  frequent  des  voyafieurs, 
la  population  y  est  clair-semee,  ct 
son  aspect  inspire  la  tristesse.  On  ne 
vous  parte,  dans  tout  le  Bresil,  que  des 
fievres  intermittentes  et  souvent  pemi- 
cieuses  qui  attendent  le  voyageur  asisei 
hardi  pour  traverser  c«s  dangereuaci 
et  maenifiques  solitudes.  La  ooIobs 
eux-memes  sont  la  vivanie  image  des 
souffranc^s  qui  vous  attendent  :  kar 
jteint  estjaune,  et,  oomme  le  dit  sa 
voyageur  qui  a  demeure  parmi  eux, 
ils  ont  un  air  de  lanaueur  qui  ne  s^ob- 
serve  pas  chez  les  habitants  des  autrea 
parties  de  la  province. 

Si  Ton  descend  le  Rio  San-Franciseo 
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I'a  Villa  do  Penedo ,  ou  il  se  jette 
pardeux  embouchures  assez  larges, 
inaia  inteiles ,  on  jouit  d*un  specuicle 
bien  different  de  oeiui  que  nous  avons 
dteit  en  parlant  de  Tint^rieur.  D*in- 
DombraMes  canas  fistulas  couvrent 
ae8  riTages ,  et  lea  belles  fleors  rouges 
de  cet  arbre,  qui  foomit  la  casse,  sont 
ai  aboodante8,qu*ellesforment  comme 
un  rideau  de  pourpre  qu'on  Toit  se 
prolonger  dix  lieues  au  ddik  de  la  boor- 
gade. 

Ce  fleave ,  si  profond  dans  Tint^rieur 
dtt  continent,  eesse  de  T^re  quand  il 
se  lette  dans  TOo^n.  Sa  principale 
emDoochure,  qui  peut  avoir  une  demi- 
lieae  de  largeur ,  ne  donne  entr^  qu'^ 
de  petites  somacas,  qui  n*entrent 
qd*aTec  la  mer  haute,  et  qui  sont  con- 
traintes  d*atteBdre  les  graodes  marges 
pour  fiortir. 

PiOYiNCiA  DOS  Alaooas.  Lc  tcr- 
rftoire  IMie  des  Alagoas,  qui  n*6tait 
^is  qu*one  annexe  de  Pemambuco, 
Ibrme  aujourd'hui  une  province  s^pa* 
Tve.  An  nerd ,  elle  est  born^  par  Per- 
oambuco;  TOc^n  la  baigne  h  Test; 
au  sud  t  die  touche  k  Seregipe,  tandis 
que  lea  deserts  de  Goyas  la  toucbent 
au  eoQchant. 

Cette  province  se  compose  d*un  ter- 
ritoire  trop  restreint  |X>ur  avoir  plus 
d*oiie  comarca.  Sa  capitale ,  qui  porte 
dle-m^me  le  nom  d* Alagoas,  est  si- 
tuee  par  les  10*  iV  de  latitude,  et  les 
e»  M  de  lonaitude  ortentale ,  sur  la 
portion  m^rioionale  du  lac  Manguaba , 
d*oa  lui  vient ,  dit-on ,  son  nom.  C'est 
une  villa  qui  ne  reoferme  aucun  mo- 
Buroent  ranarquable,  mais  qui  jouis- 
aait  jadis  d^une  haute  c^lebrit^  par  les 
produrts  agricotes  de  ses  alentours.  En 
Europe,  ses  cotons  passaient  pour  les 
■leiUeurs  que  Ton  pdt  se  procurer 
dans  toute  TAm^rique  m^ridionale; 
aujomrd*hui ,  qDoiqu*tls  soient  achet^ 
avee  empresaement,  on  leur  pr^f^re 
eeuxdu  aistriet  de  Pemambuco.  Jadis 
aOe  exportait  annoellement  quinze 
cents  rouleaux  de  tabac  d'une  quality 
que  Too  teouvait  sup^rienre  ^elui  de 
Babia,  et  oe  eommeroe  loi-mtme  a 
dioiino^ :  le  sucre  forme  mainteoant 
piindpale. 


FbbiiandbzCalabab.  Lepaysd*A- 
lagoas  a  Jou^  un  rdle  fort  important 
durant  lesguerres  du  dix-septi^me  si^ 
cle  avec  la  Hollande ;  et,  pendant  long- 
temps  m^me,  lesi^e  principal  deshos- 
tilites  fut  sur  son  territoire.  Une  de 
ses  bourgades  est  restee  celebre  dans 
les  fastes  du  Br^il :  non-seulement 
Porto-Calvo  vit  p^rir,  sous  ses  murs, 
un  neveu  du  comte  de  Nassau ,  mais  ce 
fut  \h  que  le  fameux  Henrique  EHas,  chef 
des  noirs,  perdit  une  partie  du  bras , 
et  qu*il  donna  une  preuve  ^clatante 
d'^ner^e  en  continuant  de  combattre, 
malgre  son  effroyableblessure.  Porto- 
Calvo  est  encore  la  patrie  d*un  de 
ces  aventuriers  audacieux ,  comme  le 
Br^sil  en  vit  surgir  un  si  grand  nom- 
bre  au  dix-septiime  sitole.  Le  muldtre 
Calabar  est  un  de  ces  hommes  qui  sem- 
blent  plus  propres  encore  h  figurer 
dans  un  roman  historique,  qu^a  jouer 
un  rdle  s^rieux  dans  Vhistoire  eile- 
mlnie.  Realisation  de  ces  caracteres 
exceptionnels  que  le  g^nie  du  roman- 
cier  am^ricain  a  cr^s ,  la  ruse  active , 
la  difBculte  vaincue  par  une  volonte 
puissante,  lui  assignent  un  rang  a 

girt  dans  les  traditions  populaires.  En 
spagne ,  c*e<!lt  ^e  le  h^s  de  mainte 
romance;  et  ses  compatriotes ,  qa*il 
avait  trahis,  eurent  poor  lui  autant 
d'admiratfon  que  de  haine.  Aujour- 
d*hui  encore,  lorsque  vous  visitez  le 
port  du  Pontal ,  on  vous  fait  voir,  dans 
ler^if,  un  passage  si  etroit,  qu'ii  vous 
semble  impossible  qu'un  navire  de 
quelque  importance  ait  pu  jamais  tra- 
verser un  tel  chenal.  En  1684,  lorsque 
la  possession  de  la  ville  de  l^azareth 
toit  devenue  une  derniere  ressource 
pour  les  Portu^ais,  Fernandez  Cala- 
bar se  dirigea  vers  cette  portion  da 
r^if ,  et,  nvec  un  sang-froid  sans  exe m- 

{)le ,  il  y  fit  passer  une  escadre  de  tretze 
anchas  qui  portaient  environ  mille 
hommes ;  la  nWe  fut  prise ,  et  cet  acte 
d'audaoe  valut  h  celui  qui  Tavait  ai;- 
oompli  le  titre  de  sargento  mor.  Rio- 
Grande.  Parahiba, et  une  foule  d*au« 
tres  etablissements  du  Pemambuco, 
ne  tombdrent  au  pou  voir  des  HoUandais 
que  gr^ce  h  Tactivit^  toujours  crois« 
sante  de  Calabar,  Cet  homme  avait 
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▼tot  de  la  vie  ardente  et  passionn^ 
qu^il  s'^tait  faite  volontairement ;  son 
existence  ne  devait  pas  £tre  longue. 
Pris  par  les  Portugais,  il  fut  ex^ut^ 
k  Porto-Calvo  mdme ,  ou  il  etait  ne ; 
et  i'oD  dit  que  sa  tdte,  clouee  sur  la 
porte  de  la  ville,  resta  iongtemps 
comme  un  san^lant  troph^  de  la 
haine  qu'il  aYait1nspir6e  k  ses  compa- 
triotes. 

Un  autre  Episode,  plus  dramatique 
encore  y  oocupe  les  dernieres  pages  de 
riiistoire  d'Alagoas. 

Palmares*  Uaneantissement  des 
peuplades  indiennes,  ies  revolutions 
successives  arrivto  parmi  les  descen- 
dants des  £urop6ens,  la  lutte  qui  eut 
lieu  dans  ces  uerniers  temps  pour  la 
conqu^te  de  I'independance,  ne  sont 
pas ,  nous  le  repetons ,  les  seuls  ev6- 
uements  historiques  qui  aient  ensan- 
glante  ce  pa>s.  Une  race  malheureu- 
se,  etdont  Thistoire  ne  compte  guere 
parmi  nous  que  du  lour  ou  eile  fut 
soumise  au  plus  rude  esclavage,  les 
noirs  essayerent  d'eiever  un  empire 
durable  dans  les  deserts  de  Pernam- 
buco;  ils  surent  s\v  maintenir  durant 
quelques  ann^es.  Ce  recit  est  trop  cu- 
rieux  pour  que  nous  ne  le  rapportions 

Iias  tel  qu'il  nous  a  6ie  transniis  par 
es  contemporains. 

Quand  on  a  quitt6  la  Serra  do  Bar- 
riga,  etaue  Ton  parvient  dans  le  voi- 
sinage  de  Villa  de  Anadia ,  a  une 
vin^taine  de  lieues  de  la  nier,  on  pe- 
netre  dans  la  campagne,  a  peu  pres 
deserte,  oii  s'devait  encore  vers  1696 
le  quilombo  de  Palmares.  II  suffit 
d'avoir  pareouru  quelques  Voyages  au 
Bresil,  pour  savoir  ce  que  les  habi- 
tants entendent  par  cette  expression. 
Un  quilombo ,  et  il  s'en  rencontre  assez 
frequemment  aujourdliui  dans  les  fo- 
r^ts  desertes  voisines  des  pays  de  cul- 
ture, c'est  la  reunion  de  quelques 
miserables  cabanes  de  feuillage ,  cons- 
truites  a  la  h^te  par  des  noirs  fugitifs, 
)our  leur  servir  d^abri.  Pres^ue  tou- 
ours  ces  hameaux,  improvises  au  mi- 
ieu  de  la  solitude,  n'ont  d'autre  duree 
ue  Tespace  de  temps  qui  s'ecoule  entre 
a  fuite  du  noir  marron  et  sa  capture 
par  le  capitao  do  mato.  On  verra 


?. 


qn'une  telle  denomination  ne  oonve- 
nait  gu^re  a  Palmares. 

II  se  forma  d'abord  deux  etablisse- 
ments  de  ce  genre  dans  la  fertile  capi- 
tainerie  de  Pernambuco,  pres  de  Porto- 
Calvo-  Une  trentaine  d^annees  apres 
la  colonisation ,  les  HoUandais  diri- 
g^rent  leurs  attsK]ues  contre  eux,  et 
an^antirent  presque  entierement  le 
plus  considerable :  ceci  se  passait  vers 
1644. 

Plusieurs  ann^es  apres «  en  1650,  h 
repoque  de  la  restauration ,  une  qua- 
rantame  d'esclaves,  tous  sortis  du  pays 
de  Guin^e,  se  rappelerent  le  courage 
de  leurs  predecesseurs,  s'emparerent 
d*un  certain  nombre  d'armes  a  feu,  et 
se  retirdrent  vers  Tendroit  de  la  capi- 
tainerie  que  les  premiers  fugiw 
avaient  choisi ,  et  qui  devait  acquerir 
bientot  une  grande  c^lebrite.  II  est 
probable  qui  Is  y  trouverent  les  debris 
de  Tancien  etablissement;  mais,  quand 
bien  m^me  ils  n*auraient  pas  eu  cette 
ressource,  leur  quilombo  n'en  devait 
pas  moins  prendre  un  accroissemest 
prodigieux.  II  se  recruta  rapideroent 
de  tous  les  noirs  mecontents  des  en- 
virons, et  m^me  de  plusieurs  hommes 
de  couleur.  A  cette  epoque ,  Tinstitu- 
tion  des  capitaes  do  mato  n*existait 
pas ;  il  etait  difDcile  de  s'emparer  des 
noirs  isol^s  qui  fuyaient  dans  la  cam- 
pagne ,  et  la  capitainerie  se  sentait  trop 
epuisee  pour  dinger  ses  e/Torts  oontre 
des  hommes  resolus,  qui  avaient  eu  le 
bon  esprit,  du  reste,  de  mettre  une 
assez  grande  distance  entre  eux  et  leurs 
oppresseurs. 

kocha  Pitta  dit  qu'en  augmentaot 
de  nombre,  ils  penetrerent  oavaDtaee 
dans  le  serido  de  la  province;  qu'ns 
se  partagerent  les  campos  ddcouverts, 
et  qu'ils  les  repartirent  entre  les  fa- 
milies fugitives ,  etendant  ainsi  leurs 
rlcliesses  et  leurjuridiction  ,ajoute-t-il 
dans  son  style  pedantesque,  sans  sVjii- 
barrasser  le  moins  du  monde  de  la  re- 
publique  de  Platon  ou  des  speculations 
d'Aristote. 

La  ville  de  Palmares  s'eleva ,  a  ce 
qu'il  paratt ,  sans  obstacles ;  niais  des 
nommes  nouvellement  echapp^s  a  Tes- 
davage  n'avaieat  pu  £Bure  partager 
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Jair  BOTi  a  un  nombre  de  femmes  saf- 
isant.  Ilsse  procurerentdes  compagnes 
oonune  les  Romaios;  et,  bien  que 
Rodbta  Pitta  affirme,  avec  ses  reminis- 
oenoes  perp^tuelles  d^^ntiquite,  cnie 
reDlevement  des  Sabines  ne  fut  ni  plus 
f^^ral ,  n\  plus  complet,  on  sait  que 
fffiPalmaresiens  s'emparaient  tout  sim- 
pleooent,  a  main  arinee,  des  femmes 
de  cooleur  et  tn&me  des  blanches  qui 
se  trouvaient  sur  les  babitations  d'a- 
lentour.  Malheureusement  ils  ne  s*en 
tinrait  pas  la,  et  ils  imiterent  les 
andens  maftres  da  monde,  en  pillant 
leurs  voisins. 

Les  planteurs  sentirent  bientdt  la 
oecessite  d*aclieter  leur  alliance;  ils 
ieor  foornirent  secretement  des  armes, 
des  munitions «  et  des  marchandises 
d' Europe.  Leur  gouvernement  n^es- 
sayant  pas  de  les  defendre,  ils  ne 
craignirent  pas  d'obtenir  une  paix 
tefnporaire  a  ses  propres  d^pens. 

Ces  iioirs,  qui  commenqaient  a  for- 
mer une  nation  considerable  et  redou- 
tee,  se  Itvrereiit,  plus  que  jamais,  a 
rzucriculture ;  et  Tagriculture  adoucit 
leurs  moeurs.  lis  etaient  parvenus  a 
un  ordre  de  Fetat  social  trop  <^leve 
pour  vivre  sans  lois.  L'bistorien  por- 
tugais  (|ui  nous  a  fourni  le  plus  de  de- 
taiB  dit  qui  Is  formerent  une  repu- 
btiaue  mstunie,  mais  fort  bien  ardonnee 
6  leur  mode,  lis  adopterent  un  gou- 
▼emement  elect  if ;  leur  chef,  nomme 
zombi  ou  zombe,  conservait  la  di- 
puU  supreme  durant  sa  vie.  Le  nom 
impose  a  ce  chef  n*est  pas  precis^ment 
oelui  du  diable  chez  les  nations  afri- 
caines,  comme  le  dit  Rocha  Pitta, 
mais  il  sert  a  d^igner  un  genie  redou- 
tabie.  On  choisissait  son  siiccpsseur 
pormi  les  plus  braves  ou  parmi  les  plus 
puissants;  et  cela  parait  tres-naturel 
ehez  un  peuple  compose  de  tant  d*au- 
tres  peoples.  Chaque  nation  voulait 
jouir  tour  a  tour  des  m^mes  avantages 
politiques.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable,  c*est  que  les  Palm'aresiens  n*ex- 
durent  pas  les  muldtres  et  les  hommes 
de  couleur  de  ci?tte  d ignite.  Des  ma- 
gistrats  secondaires  furent  etablis ;  ils 
se  partageaient  les'soins  de  la  guerre ; 
des4oift  furent  promulguees,  et  elies 


se  conservaient  par  la  tradition.  Bien 
que  rhistoire  de  cette  legislation  gros- 
siere,  qui  punissait  de  mort  Thomi- 
cide ,  Tadult^re  et  le  vol ,  ne  nous  soit 
parvenue  que  fort  imparfaitement, 
nous  Savons  qu'il  y  avait ,  dans  ce  code 
oral,  une  Strange  disposition.  Tous 
les  noirs  fugitifs  qui  conqueraient  eux- 
m^mes  leur  liberty  la  conservaient 
chez  les  Palmaresiens ;  tous  ceux  que 
Ton  arrachait  aux  habitations  restaient 
esclaves.  La  peine  capitale  atteignait 
rhomme  qui ,  ayant  une  fois  gagne  la 
liberte,  retournait  chez  son  mattref; 
un  chdtiment  beaucoup  moins  pave 
etait  reserve  au  noir  esclave  qui  par- 
venait  a  s'echapper.  Lorsque  Palmares 
fut  detruit,  du  reste,  c'etait  la  troi- 
sieme  ou  la  quatrieme  generation  que 
ces  lois  regissaient,  et  elles  s'etaient 
conservees  dans  leur  integrite.  Quant 
h  la  religion ,  Rocha  Pitta  nous  dit 
gravement  que  s'ils  n' etaient  point 
precisement  idoldtres,  on  pouvait  les 
dire  tout  au  moins  srhismatiques.  Le 
fait  est  que,  bien  qu'ils  eussent  con- 
serve fort  d6votement  Tusage  du  signe 
de  la  croix ,  et  qu'ils  repetassent  me- 
caniquement  quelques  oraisons  em- 
pruntees  au  culte  catholique,  ils  nV 
vaient    conserve    que    des   formulcs 

{^rossieres  du  christianisme ,  qu'ils  m^- 
aienta  des  superstitions  bizarres  em* 
pruntees  au  fetichisme. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  et  tout  en  nous 
d^Gant  des  exag^rations  du  livre  qui 
nous  sert  ici  de  base,  Tagriculture  fit 
des  progres  reels,  et  la  population 
s'accrut  (i*une  mani^re  extraordinaire ; 
des  campagnes  qu'on  avait  vues  de- 
sertes  peu  de  temps  auparavant  se 
couvrirent  d'aldees ,  ou  ,  si  on  Palme 
mieux ,  de  quilombos.  La  capitale  fut 
fortiflee  autant  que  le  permettaient 
rindustrie  des  habitants  et  les  ma- 
teriaux  qu*ils  avaient  a  leur  disposi- 
tion ;c'est-a-dire,  qu*lls  ^quarrissaient 
des  arbres  ^normes  que  leur  fournis- 
salent  les  for^ts  d'aJentour,  et  au^ils 
en  construisirent  des  remparts  d'une 
elevation  considerable.  Cette  circon- 
vallatiun,  qui  se  composait  de  deux 
rangees  de  madriers,  n'avait  pas  moins 
d'une  lieue  de  circuit.  Trois  portes,  fa« 
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briqu^  avec  les  bois  les  plus  dura , 
donnaient  entree  dans  la  ville.  Chaoune 
d*elles  etait  garnie  a  son  sommet  de 
plates-formes  sol  ides  ,  sur  iesquelles 
deux  cents  soldats  palmar^siens  fai- 
Baient  m^me ,  en  temps  de  paix ,  une 
garde  vigilante.  D*autres  ouvraj^es 
rendaient  plus  diflicile  encore  la  prise 
de  cette  cite  toute  africaine. 

Les  ma i sons  ne  forma ient  point  de 
rues  comme  dans  nos  villes ;  les  habi- 
tations ^taient  dispersees  au  milieu 
dVspaces  de  terrain  cultiv^s  et  arroses 
par  divers  niisseaux  qui  prenaient  leur 
source  dans  un  lac  poissonneu.T.  Des 
especes  de  citernes ,  connues  sous  le 
nom  de  cacimbas,  leur  fournissaient 
uneeau  limpide;  et,  sous  les  muraiiles 
de  ia  ville  mime,  lis  avaient  de  nom- 
breux  vergers.  Le  palais  du  zomb^ 
^tait  probablement  le  seul  Edifice  qui 
et)t  un  aspect  monumental.  Roctia 
Pitta ,  dont  ii  faut  toujours  un  peu  se 
d^fier,  afSrme  qu'll  ^tiait  d'une  somp- 
tuosit6  barbare  quant  h  la  forme  et  h 
lYtendue ,  mats  qu*il  y  avait  des  habi- 
tations de  partlculiers  magnifiques.  II 
y  a  beaucoup  h  rabattre ,  sans  doute , 
d^nne  telle  aescription.  Ce  qui  paraft 
plus  positif,  c^est  que,  vers  la  fin  du 
dix-septieme  si^le,  la  ville  de  Pal- 
mares renfermait  vingt  mille  habitants 
des  deux  sexes ,  sur  lesquels  on  comp- 
tait  dix  mille  liommes  propres  h  por* 
ter  les  armes.  II  est  probable  que  les 
noirs  fugitifs,  aui  sechappaient  fr^ 
quemment  des  habitations  voisines, 
avaient  touiours  rendu  le  nombre  des 
bommes  plus  considerable  que  celui 
des  femmes. 

Cinquante  ans  s*etaient  h  peine  Icon- 
ics depuis  le  r^tablissement  de  Pal- 
mares ,  et  sa  prosperity  ^tnit  toujours 
croissante.  Des  progres  si  rapidesd«ms 
la  civilisation,  de  la  part  d'une  nation 
mi*on  avait  mepris^  d'abord ,  ses  ef- 
lortscontinus  pour  augmenter  sa  puis- 
sance, alarmdrent  enfln  le  gouverne- 
ment  portugais.  L'an^antissement  des 
Palmar^ens  fut  rdsolu. 

La  province  de  Pernambuco  ^it 
alora  gouvern^  par  Caetano  de  Mello 
de  Castro.  Ce  fut  lui  qui  osa  prendre 
oette  resolution,  dont  i'ex^utiond^G- 


nitiye  pr^ntait  plus  d'une  dUMli 
A  son  avis,  les  habitants  beHiqaemde 
Saint- Paul  devaient  jouer  un  rdle  im- 
portant dans  cette  guerre.  II  knni  an 
capitaine  general ,  don  Joao  de  Ltt- 
castro ,  aGn  qu^il  fdt  ordonn^  k  Domiii* 
ffos- Jorge ,  mestre  de  camp  del  Pn- 
listes,  qui  sc  trouvait  en  gamisci 
dans  les  sertaes  de  Bahia,  do  marciMf 
sur  Porto-Calvo.  De  son  odt^,  il  denit 
faire  arriver  des  troupes  du  Recife  et 
d'Olinda.  L*armee  portugaise  oflnik 
une  certaine  force  i  maison  n'afaitm 
oru  n^cessairede  Fappuyer  pardel» 
tillerie ,  et  o'est  ce  qui  retarda  \tt» 
ces  de  I'exp^ition  :  elle  ftjt  comply 
ment  battue.Tous  leseffortsechoura 
devant  ces  fortiflcations  qu*<Ni  avait 
dedaign^es ;  et ,  apr^  ane  perte  ooo* 
siderabie  de  la  part  des  Paulistes,  fs 
attaquerent,  avec  une  viffuearpeaem- 
mune,  les  remparts,  il  faliut  optob 
retraite  sur  Porto-Calvo.  L'afftiie 
^tait  devenue  s^rieuse;  il  ^it  liM- 
teux  de  reculer.  On  n^hlesita  pas  a  a* 
voyer  des  forces  nouvelles;  et  leooi* 
mandement  en  d)ef  flit  remisaucapiiat 
mor  Bernardo  Vieira  de  Mello,qii 
s*6tait  d^j^  mesure  avec  les  noirs  ftff' 
tifs  dans  un  de  leura  mocambos.  Ortb 
fois,  Tarmee  montait  k  six  oo  a|l 
mille  hommes,  et  on  lui  avait  dov 
de  Tartillerie.  La  marches'op^d'W 
maniere  heureuse;  et  le  blociis  fiitib' 
bli  dans  les  formes.  Ce  que  Ton  aitf 
pr6vu  arriva :  les  habitants  des  0* 
pagnes  s'^taient  r^fugies  dans  M* 
mares ;  la  famine  s*y  fit  bietrtdt  seatit 
La  faiblesse  devait  n^cessairenwoti^ 
minuer  le  courage  que  Ton  niettafti 
se  defendre;  et  quand  le  canon  ee^* 
men^a  a  battre  les  fortifications  •; 
ruine ,  la  r^istanoe  des  Itabitants " 
assez  faible;  ils  sentaient,  a  dit 
historien ,  que,  quelle  quefdtsooM 
gie,  elle  serait  infructueuse. 
Les  chroniques,  aui  ont 
assez  soigneusement  les  particula 
de  cette  guerre  ,disent  qu'il  y  vnat 
centre  de  Palmares,  une  (xni 
d*ou  les  regards  plongeaient  ais^ 
sur  les  campagnes  d*aientour,  et 
Ton  pouvait  juger  de  tous  les  fP 
du  siege.  Lorsque  ks  madners 
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iMBt  ^eroal^  m>u8  reffort  du  bou1«t , 

«(qiM  les  trois  ^rtes  mirent  livr^  pas- 

mf!t  k  Sebastiao  Dias,  a  Bernardo 

ITieira ,  ft  au  mestre  de  camp  des  Pau« 

Jtetcs,  ee  Alt  la  que  le  chef  de  ta  r^pu- 

l)lu|ue  86  retira  avec  lea  principaux 

lubitants;  un  trait  d'energie  admi- 

::::3ibietennina  cette  tanglante  trae^ie: 

Ot  vhM  et  ies  chefs  ae  prteipitereDt 

^voloDtairement  du  haul  de  la  roche , 

tt  nui  d'entre  eux  ne  voulut  survivre 

i  ia  perte  de  aa  liberty. 

Palmares  fiU  detniit  de  fond   en 

cwnble;  et  Ies  habitants  se  virent  r^ 

Aiits  en  esdavage.  A  Texoeption  des 

arnttf  Ies  objets  qu'on  y  trouva  n'6^ 

tiientqued'uhe  faible  valeur.  II  paraH 

qoe  Poo  dtstribua  une  partie  de  cette 

pomlatioo  noire  aux  hommes  de  Tex- 

pMition  qui  s^toient  distingu^ ,  et 

jue  ron  feadit  lea  individus  que  Fon 

jttgeait  Ies  plus  ii  craindre,  pour  ^tre 

exports  dans  Ies  provinces  lointainea 

du  Sod  on  do  Nord.  Ijes  processions 

aalenneiles  qui  furent  faites  a  cette 

aecasion,  a  &Mn-Salvador,  en  action  de 

grAns,proiiT^rentassez  Timportance 

Ai*attaciiaitlegouTemementau  succes 

is  rexpMitioo.  Le  gouverneur ,  Cae- 

de  Hello,  Ait  Domm6  Yice-roi  des 


^ajQonfhoi ,  remplacenient  de  Pal- 
mr«a,  qui  se  trouve  situ^  par  Ies  9"* 
Bord ,  aa  pr^sente  pas  de  ruines.  Le 
tempa  a  d&  proroptement  d^truire  Ies 
natesdeses  ramparts.  Lachorographie 
kiMlifone  dtt  bien  que  c'etait  sur  le 
varsant  oriental  de  la  Serra  de  Barriga 

8*Aait  situ^  it  fated  quUombOy  mais 
I  nedonne  aucun  dtoil  sur  Ies  restea 
ie  ia  Tille  africaine.  Comine  nous  Ta- 
fias  dit,  la  bourgade  d'Anadia ,  qui  se 
iMrte  a  quatorze  lieues  dea  Alai^oas, 
41  ft  viogt  lieoes  de  TOoean ,  serait ,  de 
Itas  Ies  etablisaements  de  ia  province, 
Mhii  06  Poo  pourraitdeoouvrir  le  plus 
fc  rcBseigneaients  sur  Palmares.  Lea 
Mitaats  de  cette  boorj^ade,  qui  for- 
iMnt  aa  millier  d*individus,  appar- 
ttiBiiujt  I  la  race  Uanehe  et  ft  la  race 
It'Maiie;  et,  si  Ton  s'en  rapporte  au 
iftaomi»rement  d*Ayrez  de  Cazal,  il 
BMbltqull  y  ait  encore  une  sorte  d'ex- 
ihsioBpoiir  lea  noira. 


Pbotthcx  ve  PbanavbccO  (Fkb- 
ifAMBOUc).  Quand  Ies  Hollandais,  qui 
avaient  deja  enlev^  aux  Portugais  tant 
de  possessions  importantes  dans  Ies 
mers  de  llnde ,  son^^rent  ft  Ies  pour* 
suivre  jusqu'en  Amerique,  ce  fut  sur 
la  capi'tainerie  de  Pernambuco  qu*il8 
jeterent  Ies  yeux.  Un  seul  coup  d'oeil 
avait  sufQ  a  ces  hommes  de  commerce 
et  d'industrie  active  pour  choisir,  sur 
cette  vaste  etendue  de  pays,  oelui  qui 
devait  se  prater  avec  le  plus  d*avantage 
aux  grancfes  speculations  commercia- 
les  aue  Ies  f^tats  meditaient.  Ce  fut  1ft 
qu'ils  dirigerent  tous  leurs  efforts.  Un 
tel  choix,  tait  par  de  tels  hommes,  en 
dit  assez  pour  le  pays.  La  province  de 
Pernambuco  n'occupe  que  le  troisieme 
rang  dans  la  grande  division  politique 
du  Br^ii.  La  fertilite  de  son  territoire , 
Fesprit  actif  de  ses  habitants ,  lui  en 
donnent  un  tout  ft  flkit  ft  part,  etqu'elle 
a  sou  vent  impost. 

Ce  qui  tenta  lea  Hollandais,  ce  qui 
fait  la  ricbesse  des  habitants,  ce  sent 
ces  vastes  plaines  de  terrains  fertiles 
rarement  interrompus  par  des  colli- 
nes,  et  qui  forment  une  etendue  de 
soixante-dix  lieues  de  cdtes  depuis  le 
Rio  San-Franciaco  jusqu'au  Goyan- 
na ;  c'est  oet  air  pur  qui  oonvient  si 
bien  aux  descendants  de  la  race  euro- 
p^nne ,  que  le  pays  de  Pernambuco  est 
a  peu  pres  le  seui  lieu,  avec  Minas,  ou 
Ton  voiedes  blancs  travaillera  laterre 
sans  danger.  La  position  centrale  de 
cette  province  etait  aussi  un  motif 
pour  cbercher  ft  8*en  emparer;  car  de 
[ft  on  pouvai  t  dominer  un  jour  le  reste  de 
la  contree.  Nulie  region ,  en  effet ,  no 
touche  ft  tant  de  provinces,  ou  de  00- 
marcas.  Au  nord,  elle  permetde  p^** 
n^trer  dans  le  Parahiba ,  le  Ciarft  et  le 
Piauhy;  au  midi,  le  Riode  San-Fran- 
Cisco  runit  ft  Seregipe  et  ft  Bahia :  c*est 
la  route  naturelle  pour  penetrer  dana 
le  pays  de  Minas.  Enfin  le  Carygenba 
lui-mtoe  la  s^pare  de  Minas-Geraes, 
tandis  qu'au  couchant  elle  voit  s'eten- 
dre  Ies  fertiles  dterts  de  Gojrai ;  ft 
Test,  la  mer  baigne  son  territoire,  el 
lui  ouvre  un  port  macnifique. 

Qui  croirait  cepenaant  qae  ce  Taste 
pays  ne  formait  jaais  qu'un  ^eui  oomt^ , 
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et  qu*il  fut  donne,  comme  r^xx>mpen8e, 
a  Duarte  Coelho  Pereira,  pour  avoir  ex- 
pulse  lesFranc^is  du  pa]^s  de  Santa-Cruz. 

D^s  le  seizieme  siecle,  le  pavs  de 
Pernambuco  etait  richement  cultive, 
et  la  population  europeenne  s'y  ^tait 
accrue.  Aussi  est-ce  en  vain  qu'on 
chercherait  dans  ce  vaste  pays  quelques 
tribus  un  peu  considerables  des  nations 
indiennes.  Toute  la  c6te  etait  cepen* 
dant  dominee  par  ces  puissants  Ca- 
h^tes ,  qui  formaient  jadis  une  partie 
de  la  race  des  Tupinambas,  roais  qui 
s'etait  eloignee  de  la  grande  confede- 
ration. Cette  nation ,  si  digne  d'inter^t, 
se  distinguait  des  autres  peuplades  par 
plus  d*un  trait  qui  lui  etaient  parti- 
culiers.  Comme  les  Chactaws  dans 
FAmerique  du  Nord ,  elle  avait  le  pri- 
vilege de  donner  naissance  a  des  bardes 
et  a  des  musiciens  chanteurs  qui  etaient 
respectes ,  en  temps  de  guerre ,  par  les 
tribus  ennemies-Nation  essentiellement 
maritime,  eile  portait  la  guerre  dans 
les  contrees  du  voisinage,  sur  des  es- 
peces  de  trains  tresses,  dit-on ,  avec 
des  roseatix  et  des  baguettes  Hexibles, 
mais  qui  etaient  soutenus  sans  doute 
par  des  poutres  sol  ides.  Selon  toute 
probability,  ces  etranges  einbarcations 
devaient  avoir  plus  d'une  analogic  avec 
les  jangadas  dont  on  se  scrt  encore 
le  long  de  la  cdte ,  et  avec  lesquelles  on 
entreprend  des  excursions  si  lointaines, 
que  Tesprit  en  serai t  effraye,  si  Ton  ne 
savait  que  le  naufrage  est  presque  im- 
possible. 

En  1534,  les  Cah^tes  se  rendirent 
coupables  d*un  crime  ^ue  les  Portu- 
gais  ne  pouv^ient  oublier.  lis  massa- 
crerent  rev^que  du  Bresil ,  don  Pedro 
Fernandez  Sardinha,  qui  avait  fait 
naufrage  sur  leurs  cotes.  Durant  le 
seizieme  siecle  ,  Olinda  ne  s'etait  ja- 
mais vuecompietement  a  Tabride  leurs 
attaques;  mais  ces  agressions  devin- 
rent  si  frequentes,  que  Ton  eut  a  crain- 
dre  les  suites  les  plus  terribles.  On  vit 
arriver  alors   ce  qui  n*avait  eu  lieu 

J|u'^  regard  des  tribus  isoiees.  Toute 
a  nation  des  Cahet^s  fut  condamnee 
de  plein  droit  a  Tesclavage  :  c'etait  la 
condamner  a  la  mort.  Aussi  a-t-elle 
compietement  disparu. 


Aujourd*hui  il  ne  resteplu8,(litmii, 
comme  debris  des  nations  indieooeii 
que  quelques  hordes  design^  sous  la 
noms  de  PipisaUj  de  C^oco ,  d*6'no 
et  de  f^ouvCy  qui  parlaientdeslan^M 
differentes,  et  qui,  apres  avoir  ^ 
ennemies  irreconciliables  lesuoesto 
autres,  conservent encore,  malgrelw 
faiblesse  numerique,  une  antipatiw 
profonde.  Ces  pauvres  sauvages,  qi 
occupaient  un  territoire  de  treak 
lieues  carrees  entre  le  Moxoto  et  b 
Pajehu ,  erraient  dans  un  pays  dooK 
par  des  secheresses  nerpetuelles,  ei 
lis  se  nourrissaient  de  miel,degibicr 
et  de  fruits  sauva^es.  Leurs  femoM 
cachaient  leur  nudite  avec  des  fno^ 
de  croata.  Prives  d'instruments  neos* 
saires  pour  creuser  une  fosse  dans  m 
sol  aride,  ils  pressaient  runootitn 
Tautre  les  membres  du  mort,  et  k 
Tenterraient  a  Tabri  de  quelque  graai 
arbre  solitaire,  tel  que  Tambuzeiro, 
comme  s*ils  avaient  voulu  qu^uaeoa* 
bre  bienfaisante  abritdt,  apres  sooti^ 
pas,  celui  qui  avait  si  sou veatsoofliErt 
des  ardeurs  du  soieil  dans  cessolitudcf 
desolees.  Soumis  au  christiaoisme,ili 
66  sont  reunis  en  villages;  mais  les 
pauvres  gens  n'ont  jamais  pu  comprea* 
are  qu'ii  n*en  etait  pas  des  bam  ^ 
des  taureaux  comme  des  oerfs  et  da 
tapirs.  lis  se  croient  en  cons«queott 
les  m^mes  droits  sur  les  bestiauidi 
leurs  voisins  que  sur  les  betes  fauvo 
qui  errent  dans  leurs  catingas.  A  di 
pres ,  dit  un  auteur  portugais  qui  ooif 
rournit  ces  renseigneraents  peu  OM* 
nus,  ils  vivent  dans  une  inoooeooB 
certainement  egale  a  celle  des  cbretioB 
de  Teglise  primitive. 

Antiquites.  Le  territoire  de  Pe^ 
nambuco  a-t-il  renferme  jadis  une  tt 
tion  plus  avancee  en  civilisation  fK 
toutes  celles  qu*on  rencontra  daosk 
Bresil?  Ce  peuple  avait-il quelques n- 
diluents  grossiers  d'architecture?  0> 
serait  tente  de  le  croire  d'aprescefK 
rapporte  Baerl,  plus  connu  sous 
noin  scientilique  ae  fiarla^us.  lin  ( 
tain  Elias  Herkman,  ayant  ete  eovoj 
par  le  comte  de  Massau'dans  Tioterir 
de  Pernambuco,  et  en  un  lieu  oup 
bablement  nui  Europeen  aavait 
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■te^trar,  i]  y  troava  deux  pierres 
d'une  rondeur  parfa  ite,  et  superposes ; 
b  plus  grdode  avait  seize  pieds  de  dia- 
oetre  :  eiie  avait  ete  placid  sur  celle 
fii  etait  la  moins  considerable.  Le 
ffl^me  ?oyageur  rencontra  aussi  un 
crand  noihbre  de  pierres  rasseinblees 
{ridemment  par  la  main  des  bommes, 
et  qu'il  oompara  h  quelques  monu- 
BKOts  grossiers  qu'il  avait  vus  a  Dren- 
the,e&  Belgique;  c'^tait  pour  lui  des 
antels.  Mais  il  est  fScheux ,  sans  doute , 
Que  son  recit  ne  soit  pas  plus  detaill^. 
u  qui  donnerait  quelque  credit  a  son 
t^t,  c'est  aue  Koster,  vovageant 
dans  le  Parafiiba,  vit  un  pretre  qui 
8*oecQpait  a  dessiner  une  pierre  ou  Ton 
avait  trace  des  flgures  inconnues.  No- 
tre Dotioe  renferme  une  inscription  de 
ce  genie,  et  il  en  existe  plusieurs  a 
Mioas,  ^  surtout  dans  le  pays  de 
Piauhj. 

OuifDA  ET  Villa  do  Rbgifb  ds 
Pbuvutbdco.  Lbub  obiginb.  Selon 
toote  probabilite,  renipluceinent  ou 
est  situee  aujourd*hui  la  cidade  de 
OUoda,  etait  occupe  par  quelque 
Aldee  de  Tupinambas  ou  de  Cahetes. 
11  paralt  qu*ils  designaient  le  territoire 
du  Recife  sous  le  nom  de  Paranambur 
eOy  ou  aue  cette  denomination  serait 
fonnee  d'un  mot  tupique  et  d*un  mot 
portugais ,  et  il  peindrait  assez  bien 
taiocalite;  carparana  signifie  lagrande 
eaa.Paninambuco,  en  admettant  quel- 
^  chansement  dans  la  terminaison , 
voudraitdire  ainsi  les  bouches  de  la  mer. 
Quot  qu'il  en  soit ,  tandis  que  le  Br^il 
oonservait  dans  son  int^rit^  le  nom 
antique,  gr^  a  des  alterations  sue- 
^ves  ^ue  Ton  suit  aisement  dans 
KS  histonens ,  il  8*alt6rait  en  Europe 
«  maniere  a  devenir  m^oonnaissable. 
Noos  avons  conserve  au  pays  de  Fer- 
iiambouc  son  ancienne  denomination. 
Ce  pays  est  du  petit  nombre  de 
^  ou  la  nature  a  fait  ce  que  les 
minies  n'auraient  pu  faire.  Un  r^if  * 
fle  pierre,  ou,  pour  mieux  dire,  un 
BMle  naturel,  qui  s'^tend  le  longde  la 
eote,  depuis  la  baie  de  Tous  les  Saints 
Hjsqu'au  cap  de  San-Roque,  sans  s*^ 
loigoer  jamais  de  la  plage,  prend  ici 
une  configuration  particuliere ,  on  di- 


rait  d'un  ouvrage  gigantesque  dt)  k 
quelque  g^nie  puissant.  Devant  Per- 
nambuco,  cette  espece  de  chauss^ 
court  en  ligne  droite  le  long  de  la 
plage,  et  se  prolonge  ainsi  respace 
d*une  lieue.  Situ^e  a  cent  brasses  du 
rivage,  elle  apparatt  sous  la  forme 
d*une  muraille  large ,  plane  et  toujours 
au  niveau  de  la  pleme  mer,  tandis 
qu*elle  s'eleve  de  six  pieds  a  la  maree 
basse.  Un  voyageur  qui  Ta  parcourue 
frequemment  s'exprime  ainsi  sur  sa  na- 
ture geologique  :  «  Le  recif  de  pierre 
n'offre  point  de  ressources  pour  la 
promenade ;  il  est  raboteux  et  souvent 
submerge  par  les  fortes  lames.  La 
pierre  qui  le  compose  est  un  gres  fort 
dur,  dans  lequel  sont  empHtees  des 
coquilles  nombreuses  d'une  parfaite 
conservation.  Je  n'y  ai  vu  que  des 
bivalves,  et  je  ne  peux  les  appeler  fos- 
siles.  Dans  les  cavites  du  mole,  on 

trouve  beaucoup  d'oursins (*) »  On 

sent  aisement  combien  un  port  defendu 
ainsi  doit  dtre  sdr.  Son  entree  n'est 
pas  moins  singuliere  que  sa  structure 
exterieure.  Parvenue  a  uii  certain  en- 
droit  de  la  plage ,  cette  muraille  na- 
turelle  s'interrompt  tout  a  coup ,  et 
offre  un  passage  aux  navires.  C  est  h 
son  extremite  que  se  trouve  le  fort  de 
Picao;  les  bdtiments  de  commerce  en- 
trent  en  le  c6toyant,eten  longeant  le  plus 
possible  le  recif  quand  ilscnerchent  un 
fond  un  peu  considerable.  Quelquefois 
ilsgagnent  le  Capibaribe  jusqu'au  pont 
de  Saint-Antoiue.  Lorsque  les  vagues 
8*elevent  durant  la  tem|)^te,  cependant, 
elles  se  deroulent  avec  fracas  au-dessus 
du  recif,  et  elles  viennent  meler  leurs 
eaux  a  celies  du  port.  Les  grands  na- 
vires surgissent ,  au  nord  du  Picao , 
dans  une  anse  d^uverte ,  situ^ 
en  face  des  forts  de  Brun  et  do  Bu- 
raco. 

Deux  fleuves,  accourantde  deux  di- 
rections opposees ,  viennent  mdler 
leurs  eaux  dans  le  port,  ou,  pour 
mieux  dire ,  le  port  est  forme  par  leur 
confluent.  LeCapibaribe  et  le  Biberibe, 
qui  se  reunissent,  lui  impriment  mdme 
une  sorte  de  courant. 

(*)  Corografija  BrasUica,  M.  de  ToUe- 
nare  ,  maniiscrii  deja  cite. 
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Ce  ftit«  dit-on ,  miand  i1  eut  p^n6tr^ 
dansce  bassin,  qu'ileut  laisseenarriere 
cette  chaussee  monumeiitule,  et  quMI 
se  trouva  port^  par  le  Capibaribe  a 
une  iieue  environ  dans  les  terres,  qiie 
Buarte  Coelho  Perrira,  le  premier 
donataire  de  la  province,  ne  putcon- 
tenir  son  admiration.  La  tradition 
rapporte  quMl  s'6cria  en  d^barquant 
sur  le  rivage  :  O  linda  sttuacdo  para 
se  fmdar  huma  villa  ( 6  la  belle  si- 
tuation pour  former  un  6tablissement). 
La  boursade  fut  fondee,  et  le  nom 
d'Olinda  lui  resta. 

Olinda  s'accrut  rapidement.  L'opu- 
lence  de  ses  habitants  devint  ceiebre ; 
elle  re^ut  le  titre  de  cit6.  Olinda  fut 
brdi^e  durant  les  guerres  de  la  Hol- 
lande.  Ses  ^tablissements  furent  rui- 
n^s ;  il  ne  lui  resta  plus  que  son  titre. 
Ce  n*est  pas  d'Olinda  que  nous  allons 
nous  occuper  maintenant,  c*est  du  Re- 
cife, qui  ne  porte  que  le  nom  de  villa , 
et  qui  est  en  r^^lite  cependant  la  vraie 
cite  de  Pernambuco. 

Qu'on  ouvre  le  grand  ouvra^e  de 
Bariseus ,  et  on  y  verra  la  veritable 
origine  du  Recife.  L'esprit  demeure 
frapp^  d'admiration ,  quand  on  suit 
dans  le  vieil  auteur  hollandais  tons  les 
details  de  cette  fondation  miraculeuse. 
Recife  n'offre,  en  1645,  qu'une  plage 
sablonneuse  occupy  tout  au  plus  par 
quelques  mis^rables  p^cheurs.  Tout  k 
coup  Maurice  de  Nassau  prend  ce 
lieu  en  affection ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
II  devine  son  importance.  II  veut  d*a- 
bord  r6unirquelquesarbresquidonnent 
un  peu  de  verdure  h  cet  endroit  desol^ : 
c*est  un  essai  quil  veut  faire.  Par  ses 
ordres ,  de  grands  palmiers,  qui  ont  ac- 
quis toute  leurcroissance,  sont  enlev^s 
aux  terres  voisines ;  et  telles  sont  les 

f^r^autions  que  Ton  salt  prendre,  que 
e  jardin  du  nouveau  Fribmtrg  se 
trouve  rapidement  pare  d*une  verdure 
6clatanfe.  II  en  est  de  m^me  de  deux 
cent  cinquante  orangers,  aui  donnent 
leurs  fruits  presqueaussitotqu'ilsont 
4^  plantes.  Les  roanguiers,  lesjac- 
aoiers ,  les  jenifNiyers,  et  une  foule 
a'autres  arbres  inoigenes  oriient  en 
aaelque  mois  le  somptueux  jardin  de 
Maurice.  Mais  qaana  cette  esp^  d« 


pare  est  plants,  11  faut  an  liao  dere* 
trarte  au  gouverneur,  une  iiiaison  dr 
pinisanoe.  I  n  palais  s>teve ,  puis  une 
ville;  la  vraie  capitale  de  Pemara^ 
buco  est  fondee.  FJle  portera  duranft 
quelques  annees  le  nom  de  Mauritie- 
polls  :  c'est  la  seule  gloire  qu*en  tiren 
jamais  son  fondateur;  et  inaintenant, 
a  coup  sQr,  cette  fjloire  est  bienel' 
facee.  Aujourd'hui  Villa  do  Recife,  qot 
les  geographes  br^si liens  sent  tentte 
d^appeler  Tripoli,  se  trouve  repartief 
par  le  Rio  Capibaribe,  en  trois  faih 
Dourgs  de  grandeur  in^gale  :  c'est  It 
Recife  proprement  dit ,  Santo-Antoi^ 
et  Boa -Vista.  Chacun  d*eux  fomi 
une  paroisse,  et  ils  communiqiiedl  ^ 
par  deux  ponts.  Cetui  de  Boa-Vista," 
qui  est  const ruit  presque  coinpl^temnl 
en  bois ,  peut  avoir  environ  trois  cent 
cinquante  pas  de  longueur;  cehii  4( 
Santo-Antonio ,  qui  est  en  partie  OCMM- 
truit  en  pierre,  n'a  que  deax  eent 
quatre-vingts  pieds.  II  pr^ente  oettt 
particularity,  qu'a  rimitation  des  fxnli 
du  moyen  dge,  il  offre  de  cliaque  eM 
une  rang6e  oe  boutiques,  et  que  chaqiie 
extremite  est  termini  par  un  arc  da 
pierre  de  taille,  d'arcliitecture  asaa 
elegante.  Des  niches  interietires  per- 
mettent  d'y  c^lebrer  la  messe.  II  est . 
assez  probable  que  les  Portugais  otf  ^ 
voulu  sanctifier  ainsi  un  ^ifice  ooaa* 
truit  par  les  her^tiques. 

On  a  si  rareinent  exairtin^  Pemanh 
buco  d'une  maniere  un  peu  d^tailiea, 
que  nous  sommes  heureux  de  pouvmr 
offrir  ici  une  description  de  cette  vlla 
plus  complete  que  eel  les  qui  ont  M 
donnas  jusqu'li  pr^nt,  et  cela ,  sni^ 
tout,  grdce  aux  Notes  dummicalet. 

Division  de  la  ville,  son  aspect. 
Les  trois  quartiers  de  Villa  do  Rec^ 
savoir,  la  presqu'fle  du  Recife  propi^ 
nient  dite.  Tile  Santo -Antonio,  lei 
deux  rivieres  et  Boa- Vista,  sur  la  terra 
ferme,  pr6sentent  une  division  tres* 
natureile  et  tres-oonmiode  pour  Pc^ 
servation. 

Le  quartier  de  la  pres(|utle  est  le 
plus  ancien  et  le  plus  vivant;  it  est 
aussi  le  plus  ma)  bdti  et  le  motns  prc^ 
pre.  La  plupart  des  croisees  sont  gar- 
nies  de  grillages  dans  toute  leor  mh 
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Imt;  tes  raes  sont  g^o#ralement 
tet)ite8;  les  maisons  ont  de  deux  a 
fintre  ^ages  sur  trois  fen^tres  de  fa- 
cMk  :  elles  soot  en  pierres  enduites 
df  chain ,  sauf  les  eocadrements  des 
portes  et  des  crois^es ,  qui  sont  en  gres 
coquilier  trte«nettenient  taill^.  Ce 
iOflt  les  grillages  seuls  qui  leur  don- 
Dent  rappareiiGe  de  tristesse  qu^elles 
prteitent  {*). 

Ce  qiiartier  ofifre  un  mouvement 
oontinuel  :  les  negres  porteurs  font 
Ktentir  sans  cesse  les  rues  de  leur 
chant  HMmotone ;  les  n^gociants ,  ras- 
seaibles  sur  une  petite  place,  en  face 
d*oii  cafift,  discotent  lears  int^r^s  fort 
nisiMament,  et  ne  prtentent  guere 
raspect  d^une  bourse  de  comnierce. 
Les  bootiques  sont  garnies ,  en  g^n6- 
nil,  de  marchandises  de  TAngleterre 
et  de  fliide.  Des  n^resses  marchan- 
des  nareoorent  les  roes,  la  t^  char- 
gee  do  eestode  rigueur,  ou  d'une  sim- 
fiCDTlleille-dans  laquelle  se  trouvent 
toflfes  de  toate  esphce ,  qu*elles 
vootoftrir  de  maison  en  maison.  Leurs 
cris  d'annonce  se  mdlent  aux  cris  des 
tti^res  porteurs.  En  g^ndral,  on  ne 
Toit  ^int  de  femmes  blanches  dans  ce 
fnartier;  eUes  6vitent  m^me  de  s'jr 
Boutrer.  Lequartierdu  Recife  est  aussi 
ielot  01^  les  noirs  sont  exposes  en 
vcBte.  II  5  a  qaelques  annm  seule- 
nient,  il  D*extsl8tt  pas  de  lieu  special 
Boor  oet  eflfro^able  oommerce  ;  les 
nomnies  et  les  remmes  ^taient  accrou* 
fis  devaot  les  ma^asins. 

LUe  de  Santo- Antonio  pr^nte  des 
roes  on  peu  plus  larges  que  celles  du 
Hedfe.  On  y  trouve  une  place  carree, 
nor  booeile  on  a  construit  un  march^ 
9  Ikgant ,  et  d'assez  grande  (6ten- 

LLasmagasios  poraissent  destines  ^ 
des  objets  de  plus  menu  detail. 
En  prenant  a  la  droite  du  |)ont ,  on 
■pei^oit  on  petit  6di0ce  qui  faisait 

f  *)  ITn  Toyagear  tres-modeme,  M.  Cliarlcs 
fVattcrton,  compare  ces  grillages,  dont 
IVMerctir  don  Pedro  a  fait  justice  &  Rio 
fe  Aneiro,  aux  treilHs  de  la  laitmie  d*uoe 
Be,  si  ce  n*est  qn'ils  sont  encore  plos 
■cf.  Toyex  Excunions  en   Am^qne, 


partie  jadis  d*oa  yaste  bdtiment  qu'on 
aurait  dd  sans  doute  conserver :  c'est 
le  tresor  public ,.  reste  du  palais  qu*a- 
vajt  fait  construire  Maurice  de  Nas- 
sau ,  et  que  Ton  a  detruit  il  y  a  une 
cinauatitaine  d'ann^.  La  prison  et  le 
theatre  ne  sont  pas  ^loign^  de  1^. 
A  la  eauche  du  pont  se  trouve  le  pa- 
lais du  gouverneur;  mais  ce  palais 
n'est  autre  chose  que  Tancien  collie 
des  jesuites ;  et  Ton  a  dit ,  avec  rai- 
son ,  que  le  voyageur  pouTait  ais^ment 
juger,  h  sa  forme  et  a  son  ensemble, 
qu  il  ne  fut  jamais  bdti  pour  Tusage 
auquel  il  est  destine  aujourd'hui. 

A  un  sixi^me  pr^ ,  les  maisons  de 
Santo  -  Antonio  o'ont  qu'un  rez-de- 
chaussee.  Ce  n'est  qu*autour  de  la 
plac«,  etdansquelques  rues  princi  pales, 
qu'on  trouve  des  maisons  ^levees 
oomme  au  Recife.  En  revanche ,  c'est  1^ 
que  se  sont  ^levees  plusieurs  belles 
^lises  et  des  couvents  dont  Taspect 
est  remarquable;  des  trottoirs  ^ar- 
nissent  les  rues,  com  me  au  Recite  et 
h  Boa- Vista ;  mais  le  milieu  de  la  voie 
n'est  pas  pav6. 

Le  quartier  de  Boa-Vista ,  8itu6  sur 
le  continent ,  est  plus  gai ,  plus  mo- 
deme ;  les  rues  et  les  trottoirs  y  sont 
plus  larges.  II  y  a  quelques  belles  mai- 
sons habitues  par  des  gens  riches  et 
qui  n'appartiennent  pas  au  commerce ; 
car,  presque  tous  les  n6g[0ciants  de- 
meurent  au  Recife.  En  quittant  la  rue 
principale,  on  suit  d'autres  rues  ^^a- 
lement  tirto  au  cordeau,  et  garnies 
de  trottoirs;  mais  elles  ne  sont  bor- 
d^  que  par  de  petites  maisons  a  un 
seul  rez-de-chauss^.  Elles  servent 
d^asile  a  des  Creoles  et  h  des  n^rea 
libres,  et  les  grilles  en  sont  moint 
exactement  fermto  que  dans  Tile 
Santo- Antonio.  On  peut  marcher  ainsi 
une  heure ,  a  partir  du  Recife ,  au  mi- 
lieu de  ces  rues  a^r^es ,  sans  en  voir 
encore  la  fin ;  elles  conduisent  cepen- 
dant  aux  champs,  o\i  s'^^ent  une  toule 
de  maisons  de  plaisaoce  de  Taspect  le 
plus  gracieux. 

Le  ppnt  qui  conduit  de  Santo-Anto- 
nio h  Boa-Vista  sert  de  promenade 
pendant  les  belles  nuits  de  ce  climat; 
il  est  garni  de  bancs,  et  Ton  y  Jouit 
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d'une  vue  admirable.  Au  nord,  on  d^- 
couvre  la  ville  et  les  coteaux  pitto- 
resques  d*Oiinda;  au  sud ,  la  riviere 
Capibaribe,  la  ehaussee  des  Affoga- 
dos ,  et  ail  del^  TOcean ;  des  pirogues 
indienues  conduites  par  des  negres  se 
croisent  en  tout  sens  sur  la  paisible 
riviere ;  h  Thorizon ,  les  iangadas  se 
niontrent  avec  leurs  voiles  triangu- 
laires. 

Jang  ADA.  La  jangadaest  une  sorte 
d'embarcation  essentieilement  propre 
a  la  c6te  de  Pernambuco,  etqui  frappe 
presque  toujours  d*etonnement  le  voya- 
geur.  Elle  se  compose  ordinairementde 
irois  morcea  ux  de  bois  de  douze  a  quinze 
pieds  de  long  sur  huit  k  neuf  pouces 
de  large ,  a  peine  ^uarris ,  et  lies  par 
deux  traverses.  L*un  d'eux  est  perc^ 
d'un  trou  dans  lequel  s'iinplante  le 
m&t  qui  porte  la  voile;  Tautre  sert 
d'appui  a  un  petit  banc  de  deux  pieds 
de  haut ,  sur  lequel  s'accroupit  le  pi- 
lote,  afin  de  se  mettre  un  peu  a  Tabri 
de  la  lame,  aui ,  a  chaque  instant ,  sub- 
merge rembarcation.  Un  pieu ,  Gcb6 
en  arriere  du  mdt ,  sert  a  suspend  re  le 
sac  de  manioc  et  la  calebasse  d'eau 
douce  du  pilote.  II  y  a  deux  ou  trois 
hommes  sur  chaque  jangada.  Lors- 
que  le  vent  la  fait  pencher  trop  forte- 
ment,  ces  hardis  caboteurs  se  suspen- 
dent  de  Fautre  cdte  pour  faire  contre- 
poids ;  ils  nagent  tons  avec  une  habi- 
lete  peu  commune.  Si  Tembarcation 
iihavire,  et  elie  chavi're  fort  rarement, 
on  glisse ,  entre  deux  madriers ,  une 
planche  qui  fait  office  de  quille  et  de 
derive.  On  arrache  le  mdt  et  le  banc; 
on  les  replante  sur  la  partie  du  radeau 
qui  a  pris  le  dessus,  et  la  navigation 
continue,  comme  si  aucun  accident 
n'^tait  venu  Tinterrompre.  Ces  janga- 
das  vont  beaucoup  plus  pres  du  vent 
que  les  bdtimentsaauille;  elles  voguent 
avec  une  rapidite  admirable ;  et  il  n'est 
pas  rare ,  dit-on ,  de  les  voir  filer  dix 
milles  a  Tbeure;  presque  tout  le  ca- 
botage des  objets  qui  ne  craignent 
pas  d'etre  mouill^s  se  fait  au  moyen 
de  oes  etranges  embarcatious :  nous  en 
avons  rencontr6  a  quinze  lieues  en 
mer. 

Nous  venons  de  parler  tout  h  fheure 


du  pont  de  Boa-Vista  et  de  la  vue  ad- 
mirable qu^on  ydecouvre;  la  riviere 
qu'il  traverse  n'est,  a  proprenieot 
parler ,  ni  le  Capibaribe ,  ni  le  Bibcribe, 
qui  sont  des  rivieres  tres-peu  ooosi- 
derables.  L'etendue  qu'elle  presente 
n'a  pas  moins  de  cent  k  cent  vingt  toises 
de  large ;  c*est  le  confluent  des  deui 
petits  ileuves ,  augments  par  les  eaux 
de  la  mer  montante,  ^ui  va  baigoer 
ensuite  des  terres  marecageuses  cou- 
vertes  de  mangliers. 

Manque  d'kau,  lb  port,  comhxi- 
C£.  Une  des  graves  incommodites  que 
Ton  eprouve  dans  cette  ville ,  c'est  que 
feau  qui  lui  est  necessaire  est  app<»^ 
tee  ebaaue  jour  d'Olinda,  dans  de 
grandes  barques  qui  descendant  le  Ca- 
pibaril)e.  On  a  projete  un  aqueduc  qoi 
remedierait  a  cet  inconvenient;  11  irait 
prendre  les  eaux  du  Biberibe ,  et  il  les 
conduirait  au  faubourg  de  Boa-Vista. 
C*est  un  ouvrage  d'une  lieue  d^eten- 
due,et  dont  le  besoinse  fait  sentir 
davantage  dejour  en  jour.  Mais  i*eaa^ 
gie  ne  manque  pas  toujours  aux  habi- 
tants de  Pernambuco ,  et  il  est  probable 
que  ce  grand  travail  finira  par  s'ae* 
complir. 

Un  voyageur  stranger,  dont  le  te- 
moignage  est  presque  uniquement  in- 
voque  lorsqu'il  s'agitde  Pernambuoo, 
Koster ,  fait  observer  qu'une  calamity 
plus  grande  encore  serait  a  redouter 
pour  cette  cite  opulente,  quireunit  prcs* 
que  tout  le  commerce  de  la  province. 
Le  port  sup^rieur  de  Recife,  que  fon 
d^signe  sous  le  nom  de  Mosqueiro,ct 
qui  court  paralleiement  a  la  ville ,  est 
tres-sOr;  mais,  si  Ton  ne  prend  des 
precautions  efflcaces ,  il  est  a  craindre 
qu'il  lie  se  comble.  Le  port  inferieur, 
ccnnu  sous  le  nom  de  Po^ ,  qui  est 
destine  aux  bdtiments  de  quatre  ceniti 
tonneaux  et  au-dessus,  n'offre  pas  k 
beaucoup  pres  la  mSmes^curit^,  paice 
qu*il  est  ouvert  a  la  mer. 

Les  Fran(^ais  sont ,  en  g^^ral  ,  Ibit 
bien  vus  a  Pernambuco;  mais  leur 
commerce  y  a  pris  encore  pea  da 
d^veloppement.  L'auteur  d'une  bn* 
chure  judicieuse,  qui  a  pani  il  y  a  daq 
ou  six  ans ,  attribue  cette  circonstana 
au  petit  nombre  de  fonctioDoaires  pn- 
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Jilao ,  et  k  rabsenoe  presque  complete 
ifaristocratie  (*}. 

Instruction  publiqus,  di  yertis- 
SSMSNTS.  Quoiaue  Pernambuco  soit 
uoe  viUe  essentielleniientcommer^nte, 
on  n^en  a  pas  ^loifi;n^  compl^tementtous 
les  moyens  d'instruction.  Un  homme 
d'uo  merite  suD^rieifr,qui  occupait  son 
si^e  Episcopal  vers  le  commencement 
de  ce  siMe ,  Azeredo  Coutinho ,  avait 
fait ,  seas  ce  rapport ,  des  efforts  qui 
cot  encore  aujourd'hui  leurs  r^sultats. 
U  exLste  a  Olinda  un  s^minaire  fond^ 
par  oe  pr^lat,ou  Tonre^oitleslaiques, 
et  ou  Ton  fiut ,  dit-on ,  des  etudes  as- 
sez  fortes  poor  roettre  I'el^ve  a  mtoe 
de  suivre  les  cours  de  i'universit^  de 
Coimbre.  Des  1823,  il  existait  trois 
KHimaox  k  Pernambuco,  et  leur  nom- 
bre  a  ooap  sdr  s'est  accru.  La  biblioth^ 
que  da  eouvent  des  b^n^ictins  peut 
suppker  au  besoin,  par  son  impor- 
tance,  an  manque  de  bibliotheques 
pubiigoes.  Beaucoup  d'habitants,  du 
leste ,  se  oomposent  des  biblioth^ 
ques  particulieres ,  dans  lesquelles 
doroinent  la  litterature  francaise  du 
dernier  siecle ,  et  surtout  les  livres  de 
philosophie  appartenant  a  I'ecole  vol- 
tairienoe. 

Les  couvents  d*hommes  sont  beau- 
coop  moins  nombreux  a  Pernambuco 
que  dans  les  autres  capitales  du  Bre- 
sil ;  les  b^n^ictins  et  les  carmes  r6- 
guliers  sont  les  plus  riches,  et  lis  ad- 
ministrent  leurs  Tastes  propri^t^  avec 
douceur.  Les  ordres  mendiants  sont 
completement  deconsider^ ;  et  en 
efifet ,  comme  le  fait  observer  tres-ju- 

{*)  Le  comroerre  y  est  assez  actif ,  dit 
M.  Galles ,  et  la  consommatioD  locale  peut 
Hre  coii&ideree  comme  tres-importante  par 
fappofft  a  sa  population.  Mais  il  est  utile 
de  faire  oljserver  ici  que  nos  produits  de 
luxe,  tAnI  eo  panircs  mrcn  comestibles, 
se  pemrenl  y  tronvcr  qu  un  debouche  cir- 
conscrit,  piiisqu*on  y  compte  seize  hom- 
Mcs  de  couieur  pour  un  blanc.  Le  mdme 
vovageur  fait  obsenrer  que  les  pacotilles  for- 
MBCft  pour  Rio  et  pour  Baliia  ne  convien- 
draient  nullemeat  a  Pernambuco.  Les  ar- 
ticles trop  riches  ne  peuvent  s*y  ecouler  que 
trcs-leutemcnt ,  et  les  cx>mmuiis  sont  pres- 
que compl^ement  rebutes. 

*17*  Uvraiion.  (Bresil.) 


dicieusement  M.  de  ToUenare,  il  est 
bien  difficile  que  les  moines  qui  cou- 
rent  les  campagnes ,  les  maisons  et  les 
cabarets  pour  mendier,  n'aient  pas 
fini  par  avilir  cette  espece  d'aristocra- 
tie  ae  la  couieur  qui  persiste  si  long- 
temps  dans  les  colonies;  il  est  im- 
possible qu'un  negre  voie  un  £tre 
sup^rieur  dans  un  bianc  qui  s'bumiUe 
devant  lui  pour  obtenir  quelques  cha- 
rity. II  n'y  a  point  de  religieuses 
proprement  dites  dans  cette  ville.  On 
ne  voit ,  a  Olinda  et  au  Recife ,  que 
des  maisons  de  retraite  pour  les  fem- 
mesycasas  de  recolhimento ;  et  en- 
core n'y  fait-on  point  de  voeux.  Lors- 
que ,  par  hasard ,  un  p^e  de  famille 
veut  taire  donner  quelque  instruction 
a  une  jeune  personne,  if  la  confie ,  pen- 
dant quelque  temps',  aux  directrices 
de  ces  maisons. 

'  Si  rinstruction  s'est  multipli^e  a 
Pernambuco;  si  Ton  a  fait  quelques 
progr^ ,  nous  ne  dirons  pas  dans  les 
arts ,  mais  dans  les  idees  d  Industrie  et 
de  bien-^tre ,  1^ ,  comme  dans  presoue 
toutes  les  autres  villes  consia^rnbies 
du  Bresil,  les  moeurs  de  la  classe 
ricbe  et  de  la  classe  moyenne  ont  perdu 
completement  leur  originalite.  C'est 
cette  adoption  presque  absolue  des 
moeurs  europ^ennes  qui  faisait  dire , 
en  1818,  a  un  observateur,  qu'un 
peuple  qui  voulait  se  rendre  imitateur 
d'un  autre  perdait  a  la  fois  son  veri- 
table g^nie  et  ses  plaisirs.  II  y  a  uqe 
vingtaine  d*ann^s ,  il  y  avait  tons  les 
ans,  ^  PoQO  et  k  Panelfa,  un  carrousel 
ou  les  jeunes  gens  de  famille  couraient 
la  bague ;  on  cessa  tout  h  coup  un  tel 
divertissement,  et  cela,  selon  toute  appa- 
rency parce  que  Ton  s'aperqut  que  cet 
exercice  n'etait  plus  en  usage  en  France 
ni  en  Angleterre.  II  n'y  a  pas  plus  long- 
temps  que,  d*aprds  un  antique  usage 
du  seizieme  siecle,  les  jeunes  gar^ons 
et  les  jeunes  filles  dansaient  toute  la 
nuit ,  a  une  certaine  ^poque ,  dans  Td- 
glise  de  Saint-Gonzalve  d'Olinda.  Les 
chanoines  le  trouverent  mauvais  k  Far^ 
rivee  des  Europj^ens,  et  ladanse  re- 
ligieuse  fut  abolie. 

Cite  d'Olinda.  Cette  ancienne  ca- 
pitale  de  la  province  n'est  eloign^  de 
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9i\\k  do  R«e(f«  mh  d*une  petite  Heue, 
«t  «lk».  ootiimttbi<|u^  avee  die  par  tin 
piromontoire  qui  longe  le  rif age.  Le 
klo^Bib^ribe ,  dont  le  cours  est  asse2 
^miskl^dble ,  s*^tend  paralldlement  au 
prambntoire  du  cdt6  oppose- a  4'Oe^n, 
«l  6t(tes  de  inline  que  la  mer,  uti 
nibyen  facile  de  communication  entre 
lee  4eax  titles.  La  dt^  d'Oiinda  a  6te 
liitie,  au  aeizieme  silcle ,  sur  un  terrain 
Maes  ^ie?6 ,  que  les  gtoj^raphes  br^si- 
Ifend  regardent  comme  le  commence- 
Rieutd' une  petitecordilli^re,  qui  se  pro- 
longe  dans  I'interieur.  L'air  qit'on  j 
fespird  est  d'une  puret^  parfaite,  et 
I'on  y  trouve  quelques  anciens  Edifices 
qui  attestent  son  anclenne  opulence. 

La  ville  d^OUnda ,  jpresque  deserte 
dans  ia  saison  des  pluies,  dit  le  pre«- 
deux  manuscrit  qui  nous  a  souvent 
servi  de  guide,  est  assez  animee  pen- 
dant la  bdle  saison ;  beaucoup  de  bour- 
geois du  Recife  y  ont  leur  maison  de 
campagne;  sa  position  sur  plusieurs 
eoilines  en  rend  la  vue  charmante. 
D'un  c6t^ ,  on  aperqoit  le  port  du  Re- 
cife, aveo  sa  for^t  de  mdts  et  ses  jolis 
clochers  de  faience;  on  suit  au  loin  la 
digue  uaturelle  qui  forme  le  r^cif  de 
pierre  proprement  dit,  et  Ton  domine 
•ur  rOc^an.  De  J'autre  cote,  Toeil  d6- 
couvre  la  plaine  mar^cageusequ'inonde 
le  Biberibe,  et  va  se  reposer  sur  des 
mornes  couverts  de  verdure  :  c'est 
rimage  de  la  solitude.  L*autre  point  de 
vue ,  au  contraire ,  nous  met  en  rap- 
port avec  un  monde  act  if. 
'  La  situation  de  la  ville  sur  diverses 
Oollines  permeta  chaque  maison  d*avoir 
lin  petit  jardin ;  ce  qui  donne  a  Ten- 
0emble  quelque  chose  de  fleuri  et  de 
^acieux.  Quoique  ces  Jardins  soient 
Seu  cultiv^s,  puisqu'on  se  borne  h  y 
laisser  crottre  quelques  orangers  et 
quelques  bananiers,  ils  forment  ce- 
pendant  des  masses  de  verdure  de  l*as- 
pect  le  plus  pittoresque. 
-    D'apr^  d'anciennes  conventions ,  le 

Souveraeur  et  ies  autorites  principalea 
evraient  sojourner  six  mois  de  f'annee 
k  Olinda ;  on  a  m€me  bdti  un  palais 
dans  rintention  de  rendre  Tex^ution 
de  cette  clause  plus  facile.  On  com- 
prend  que  le  mouvement  des  affaires , 


qui  est  ebtnfMtlment  bono^M  dam 
le  Recife,  retient  presque  toujourt  le 
chef  de  Fadministfation.^  L*6v6que  a 
^galement  son  palais  h  Olinda ,  mals 
c  est  une  miserable  habitation ;  tandis 
oue  celui  de  la  Soledade,  qui  appartieot 
egalement  h  T^v^ch^,  et  qui  a  m  oooi- 
truitdans  un  desfoubourgs  du  Redfe, 
offVe  un  aspect  magnifique.  L^andenne 
cath^drale  s'deve  sur  une  colliue;  eUe 
domine  le  ^ays  d'alentour,  et  die  ne 

Sianque  ni  a'd^ance,  ni  de  gran- 
eof, 
'  U^tablissement  d'OKnda  le  plus  io- 
tiressant  est ,  sans  contredit,  le  jardia 
de  botanique,  ou,  pour  oiieux  dire, 
de  naturalisation,  il  fut  fond^  h  Tarri- 
vee  de  la  cour ;  et  ce  fbt  de  Cayeone 
que  Ton  fit  venir  les  premieres  plantei 
nue  Ton  voulait  acdimater,  ainsi  que 
le  directeur  qui  devait  dinger  les  di- 
verses operations  d'horticultore.  Le 
canndlier  de  Ceylan  ^  le  eiroflier  des 
Moluques ,  le  muscadier ,  le  poivre  de 
la  c6te  de  Malabar,  Tarbre  a  pain  d*0- 
tahiti ,  et  une  foule  d'arbres  exotiqnes 
sont  Tobjet  d'une  culture  spgciale.  U 
y  a  plusieurs  ann6es,  les  cinq  cents  can- 
nelliers  qui  y  prosp^raient  n'avaient 
pas  encore  pu  subir  reparation  de 
r^orcement.  Cda  ne  veut  pas  dire 
cependant  (|u*une  longue  persistance 
dans  les  soins  donn^  a  ces  arbres  ne 
puisse  amener  d^henreuses  am^iora- 
lions  pour  le  commerce. 

REVOLUTION     DB     PSHNAKBtTCO. 

Cest  de  Pernambuco  qu*est  parti  le 
premier  cri  de  liberty  qui  appelait  le 
Br^il  h  rind^pendance.  C*est  1^  qne 
s'est  form6e  la  premiere  revolution  {A 
les  droits  du  pays  ont  6U  discut^ 
Pourtoutes  les  contr6esderAm^que, 
c*est  une  grande  epoque  historique, 
sans  doute,  que  ceiie  qui  fit  prevoir 
r^mandpation  du  Br^if.  Mais ,  refoa- 
16e  violemment  presaueaussitotqu^dk 
se  fut  d^lar6e ,  arrlt^  des  Torij^ 
dans  son  devdoppemeot,  Tinsurrectioa 
de  1819  a  eu  fort  pen  de  retentisi^ 
roeht  en  Europe ;  et ,  si  les  faits  princH 
paux  en  ont  6te  vaguement  rapportes, 
tons  les  details  en  sont  restSs  incon- 
nus ;  disons  plus ,  bors  de  Peraam- 
buco,  une  foule  de  droonstanoes  wt 
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LwloHre  de  cette-^^Hod«  iv'a  pas  en* 
core  jte  6cHte;  et-  c'est  pour  nous 
Dtif  bonne  ferttmb  rdelle  que  celle 
out  nous  a  mis  h  m^e  de  puiser  h 
dfS-donmenl^  po&itifs ,  dontrautben- 
tidtf  hoQS  est  si  hkh  garatotie  (*)i 

Commeiaplupart  des  tmrnvtinents 
qoi  se  manifestereht  dans  VAiii^rtaue 
n^ridionale,  la  |Hr^mf^re  insurteetion 
de  t^raambaoo  parall  avoir  eu  pour 
premier  mobile  cetteaverstoiiproronde, 
oet  esprit  de  hame  qui  s<§pare ,  depuis 
tent  d'ano6es .  deiix  toartis  dont  les  fn- 
t^r^  sont  diametratement  opposte, 
cehii  des  colons ,  eeluf  qui  wise  ses 
droits  sur  la  premiere  ednqulte ;  mais  il 
J  avaitcette  difT^i^reDoe,  qaNiu  Br^sil  de 
notables  concessions  avaieni  ^t6  faf  tes, 
et  que  la  m^tropole  aemblait  6*unir 
fraocfaemoDt  dans  son  alliance  «?ed  la 
cotonie.  A  la  lonf^e^  et  GOtnme  4a 
cbosea^bien  prout^  depuis ,  rins* 
tinet  secret  des  populations'  devail 
tiiompher.  let  neanmoins,  la  lutte 
itit  cachee  d'abord ,  paroe  ^*eu  appa- 
miceiesint^r^ts  s^etaient  confonaus, 
ft  qu1l  n*y  avait pas  de  motif  t^l  pour 
qu'on  brisdt  Tioleminent  des  liens  qui 
existaient  depuis  trois  sidles ,  et  oue 
lamftropole  d61iait,  disait-elle,  eile- 
vaknt  de  son  propre  mouvement* 

Que  Ton  ne  s'y  trompe  pas  cepen-* 
aaot;cefflii  a  renvers^  Jean  VI,  oe  qui  a 
oootraint ,  goinze  ans  plus  tard ,  don  Pe* 
dro  ^  Tabdication ,  (fest  ce  mot  si  sim* 
fie  one  Ton  r^petait,  en  1818,  a  Per* 
aambuco :  6tre  ou  ne  pas  ^tre  enfant 
do  sol;  £tre  ou  ne  pas  ^e  BrdslHen. 
te  temps  a  prouve  ce  que  valent  de 
tetcs  paroles. 

Depuis  cent  cinquante  ans ,  le  Br6- 
iii  jooissait  d^une  paix  profonde ;  et 
eette  paix  n'avait  ^t^  trouble,  au 
commencement  du  si^le ,  que  par  quel- 
qM  r^voltes  paitielles  de  ne^es,  qui 
traient  eu  lieu  dans  le  reconcave  de 
San-SalYador,  et  qui  avaient  6t6  re- 
pOQssdes  aussitdt  leur  manifestation. 

O  Notes  dominicales,  par  M.  L.  T.  de 
ToDeoare,  mftniucrit  dcji  die,  et  auquel 
■ooiatoiisciDpnintece  recit  imporlaat,  ayec 
k  regret  d*te:e  oootraint  4  Tabr^r. 


Des  1817,  quelques  troubles  se  mani* 
festirent  a  t'ernambuco,  parmi  les 
hommes  de  couleur ;  des  arrestations 
fgrent  faites;  on  fusilia  quelques  mu- 
latres;  quelques  noirs  furent  mis  i 
mort.  Ges  mesures  furent  consid^r^es 
comme  rigoureuses ;  mais  les  troubles 
qui  les  avaient  rendues  necessaires  ne 
se  rattacbaient ,  disait-on^  que  fori 
indirectement  a  la  politique.  Le  gou*; 
vernement  avait  probablement^uelque 
raison  fwur  ne  pas  penser  ainsu 
La  tranquillite  s'^tait  r^tablie  com- 

gl^temfent ;  mais  on  parlait  de  concilia* 
uies  tonus  sous  leu  formes  ma^onniT 
ques.  II  y  avait  eu  des  cepas  br^silien^ 
o(k  Ton  avait  etdu  le  pain  et  le  via 
d'Europe  t  on  avait  servi  avec  osten^ 
tation  le  manioc  et  le  tafia  du  pay^i 
enfin,  on  y  avait  port^  des  toasts 
oontre  la  tyrannie  royale  et  contre  les 
Portu^ais  d*Europe.  Toute  la  ville 
^tait  instruite  de  ces  ciroonstaQces; 
on  avait  fait  des  representations  rei« 
t^ees  au  gouvemeur  Gaetano  i^iuto 
de  Montenegro ;  mais  celui-ci ,  lK>iiu.i|^ 
de  lof ,  fort  ami  de  la  paix ,  imprevoyan  t 
par  caract^re,  et  manquant  a'energiei 
avait  cru  ne  devoir  accorder  auaun 
cr^it  h  ces  bruits  populaires.  On 
ajoute,  d'ailleurs.  qu'il  etait  trompe 
par  des  conseils  inudeles :  il  ne  sut 
prendre  aucune  mesure. 

Gependant,  le  8  mars,  on  r^pandit 
le  bruit  que  Tadministration  voulail 
sortfr  de  sa  lethargic,  et  que  sa  pre-* 
mi^re  operation  serait  dirigee  contre 
quelques  Bresiliens  qui  avaient  tenu 
aes  propos  s^itieux;  il  est  prolKible 
qu'elle  venait  d'etre  inform^^  que  les 
projets  des  oonjur^s  approchaient  de 
leur  maturity.  Toutefois  le  public 
paraissait  bien  ^loign^  de  croire  a  uns 
explosion  procbaine,  et  jugea  sans 
h^cessite  une  proclamation  que  le 
gouvemeur  fit  publier.  II  y  pr^ait 
la  paix,  Tunion,  la  soumission  sur- 
tout ;  et ,  chose  Strange ,  on  y  trouvalt 
ces  paroles :  «  Ne  croyes  pas  que  des 
expressions  exag^r^es ,  ^chappees  h  k 
joie  de  poss^er  le  souverain  dans  cet 
Mmispbere ,  puissent  ^tre  oonsiderees 
comme  criminelles ;  tranquiliisez-vous 
done.  >  On  a  suppose  que  Montene- 

17. 
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^  0  voulait  endormir  les  conjures,  et 
eur  inspirer  ainsi  une  fausse  s^urite; 
mais  beaucoup  de  gens,  et  notani- 
ment  les  troufies ,  parurent  apprendre , 
pour  la  premiere  fois  alors ,  qu'il  fal- 
fait  faire  une  distinction  entre  les 
Portujzais  br^siliens  et  ceux  d*Europe ; 
on  detendait  d'insulter  ceux-ci.  Cette 
proclamation ,  dans  laquelle  on  ne  vit , 
au  premier  coup  d'oefl ,  qu'un  t^moi- 
gnage  de  faiblesse,  excita  les  raille- 
ries des  auteurs  de  la  conjuration ,  fit 
hausser  les  ^paules  aux  strangers ,  et 
indigna ,  on  le  pense  bien ,  les  Portu- 
gais ,  qui  voulaient  des  faits,  et  non  des 
paroles,  c*est-^-dire  qu*on  arr^tdt  ceux 
que  Topinion  publiqued^^ignaitcomme 
eonjurateurs.  L'opinion  publiaue  ne 
s'^tait  pas  trompee  dans  ses  designa- 
tions. 

11  paratt  que  le  5  le  gouverneur 
convoqua  un  conseil  oO  il  fut  d6cid^ 
qu'on  arr^terait  soixant&dix  personnes; 
et  il  paratt  aussi  que  la  decision  et  la 
liste  furent  communiquees  par  un 
trattre  aux  personnes  interess^es.  Peut- 
£tre  aussi  ne  Ta-t-elle  6t^  que  depuis; 
c'est  un  point  sur  lequel  il  y  a  des  rap- 
ports contradictoires. 

Le  6  mars  au  matin,  tout  parais- 
sait  tranquille  dans  la  ville.  A  dix 
heures  meme ,  la  population  semblait 
fort  ^loignee  de  soneer  au  coup  qui 
allait  6clater.  Cependant,  vers  onze 
heures ,  le  gouverneur  fit  commencer 
les  arrestations.  Un  homme,  qu'on 
verra  bientot  jouer  le  r61e  principal 
dans  ia  conjuration,  Domingo-Joz6 
Martins ,  fut  conduit  en  prison.  Un 
g6n6ral  de  brigade  se  rendit  a  la  ca- 
serne, et  y  arreta  un  oflficier  du  regi- 
ment d'artilierie.  II  allait  proc^er  au 
d^armement  de  plusieurs  autres ,  lors- 

3[ue  le  second  officier  design^  pour 
tre  conduit  en  prison,  M.  Joze  de 
Barros ,  entreprit  de  rdsister ,  et  ter- 
mina  Taltercation  qui  s'elevait  entre 
lui  et  son  g6n6ral,  en  lui  plongeant 
son  ^pee  dans  la  poitrine.  Ge  premier 
sang  verse  est  le  signal  de  la  revolu- 
tion; h  rinstant,  les  militaires  de  la 
caserne  courent  aux  armes  pour  d& 
fendre  Joze  de  Barros.  Les  uns  volent 
h  la  prison,  delivreat  Domingo- Joz^ 


Martins,  et  assassinent  oelui  quiravait 
arr^te ;  les  autres  parcourent  les  rues 
de  Saint-Antoine ,  font  sonner  le  toc- 
sin et  battre  la  g6nerale.  Les  habitants 
se  pr^cipitent  armes  dans  les  rues, 
sans  connattre  la  cause  du  d^sordre. 
On  n'entend  pas  encore  le  cri  de  li- 
berty ,  mais  celui  de  f^tva  a  paMa^ 
mata  os  marinheiros  (*).  La  tusiUade 
s*engage  sur  divers  points  de  Vt\e  de 
Saint-Antoine,  et  le  sang  coule  au  cri 
de  Vive  la  patrie. 

Mais ,  dans  cette  circonstance  criti- 
que, que  fait  le  gouverneur  aprts 
avoir  ordonn6  d*agir  avec  s^verite?  II 
ne  prend  aucune  mesure  pour  faire 
respecter  son  autorit^;  et,  ^  la  pre- 
miere d^cbaree  de  mousqueterie ,  d  se 
r^fugie  dans  la  forteresse  de  Brown. 

L*evasion  du  gouverneur  derai^ea 
sans  doute  le  plan  des  conjures.  lis 
avaient  r^solu  primitiveroent  de  fas- 
sieger  dans  son  palais.  Cette  circons- 
tance inattendue  donna  lieu  immedia- 
tement  k  la  formation  de  deux  partis; 
ils  n'etaient  s^pares  que  par  le  pont 
Santo-Antonio :  le  premier  se  compo- 
sait  des  marinheiros  ou  Portugais  bre- 
siliens,  aui  s'^taient  arm^s  au  Recifer 
le  second  reunissait  tons  les  insurges, 
qui  se  trouvaient  maitres  de  Saint-Ao- 
toine  et  de  Boa- Vista.  Des  exces  bor^ 
ribles  furent  commis  alors;  et  c^est 
dans  ce  moment  dedesordre  que  furent 
massacres  quatre  matelots  franqais  qui 
etaient  accourus  au  port  pour  secourir 
leur  capitaine.  Celui  -  ci  leur  avait  re- 
mis  une  somme  de  quarante-huit  milk 
francs  en  or,  pour  la  transporter  i 
bord;  mais  ils  ne  purent  gagner  It 
plage  a  temps ;  ils  furent  assassin^s  et 
depouilies,  non  comme  Fran<^ais,  0 
est  vrai,  mais  comme  marinlieiros. 
Un  seui,  parmi  eux ,  echappa  (**}. 

(*)  Vive  la  patrie,  toez  les  marinien, 
c^etait  ainsi  que  les  Bresiliens  deiignaieal  les 
portugais  d*£urope,  a  qnelque  dasse  qn^ 
apparlinssent.  Depuis  et  durant  les  troubles 
de  Rio ,  les  Europecns  fureot  designes  par 
le  sobriquet  6,epedechumbo,  pied  de  plomb; 
ils  deslgnaient  a  leur  tour  les  Bresiliens  sods 
celui  de  pe  de  cabra,  pied  de  chcTre. 

{**)  Vvk  Franks  bicn  conau  par  Sa 
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I>  goureniair,  qui  s'^tait  i^fugi^ 
dans  la  forteresse  de  Brown ,  se  deso- 
lait  et  ne  prenait  aucune  inesure;  il 
avait  cepeodant  pour  lui  tout  le  Re- 
cife arm^ ,  une  aSsez  nombreuse  artil- 
lerie,  et  tous  les  marins  du  port  dis- 
pose a  ie  servir ;  il  est  probable  qu'avec 
ees  moyens  il  edt  pu  reprendre  Tayan- 
tage  sur  les  forces  des  insurg6s ,  qui  ne 
eonsistaient  <^ue  dans  le  regiment  d*ar- 
tillerie ,  un  tres-petit  nombre  de  blancs 
ft  de  muldtres  qu'on  avait  mis  dans 
le  secret,  et  un  plus  grand  nombre 
d*liabitants ,  appartenant  k  toutes  les 
GOuleurSf  dont  on  s'emparait  par  la 
force,  et  que  Ton  contraisnait  a  faire 
queiques  patrouilles.  Cest  h  peine  si 
Ton  remarquait  queiques  soldats  du 
r^f^mentdu  Recife ;  et  il  n'y  avait  peut- 
Itre  |»s  un  seul  noir  que  pOt  r^clamer 
le  regiment  d'Henrique  Dias.  L^ 
insurges  n'avaient  encore  que  trois 
p«tites  pieces  de  campagne;  leur  fu- 
siiJade  D*avait  ^te  dirigee  que  con- 
tre  des  fuyards;  ils  aavaient  point 
^proQTe  de'r^istance  horsde  la  caser- 
ne;  od  remarquait  le  plus  grand  d6sor- 
dre  parmi  eux.  Le  passage  du  pont  de 
SaintrAntoine ,  tent^  avec  determina- 
tion par  les  forces  du  Recife ,  eOt  tres- 
fNTobablement  jet^  une  grande  hesita- 
tion dans  celles  de  Saint- Antoine ,  qui 
n'araient  alors  pour  tout  appui  qu'une 
miserable  caserne,  situ^e  dans  une 
itie ,  et  non  isol^.  Aa  lieu  d'un  coup 
d^^dat ,  on  vit  venir  du  fort  de  Brown 
rordre  de  couper  le  pon't  de  Saint- An- 
toine ;  c'etait  s  avouer  battu  dans  cette 
demiere  partie  de  la  ville,  et  donner 
an  parti  one  coniiance  qu'il  n'avait  pas 
encore.  En  enet ,  oe  fut  a  ce  moment 
que  les  troupes  et  les  conjures,  animes 
par  les  harangues  du  Padre  Joao  Ri- 
oeiro ,  arborerent  le  drapeau  blanc  in- 
sarrectionDel.  Un  ofQcier  d'artillerie , 
M*  Pedroso,  homme  de  resolution, 
oondaisit  deux  petites  pieces  au  pont, 
les  fit  jouer  avec  succ^  contre  les  tra- 

Messe  et  la  fennete  de  son  caractcre  de* 
■landa  ]ilns  fard  au  goiiveniement  provi- 
aoire  de  foire  eihnmer  avec  precaution  ces 
troM  Tictimes,  afin  de  faire  cooslater  leur 
deccs ;  mala  il  sy  refnsa. 


vailleurs  occup^s  h  le  couper.  Ceux-ci 
n'etaient  soutenus  que  par  un  feu  de 
mousqueterie  assez  faible ;  il  les  mit 
en  fuite;  et,  penetrant  avec  audace 
sur  ce  pont  qu'on  voulait  renverser, 
il  osa  entrer  dans  le  Recife ,  oii  tout  de- 
vait  faire  pr^sumer  qu'il  trouverait  sa 
perte ,  puisquMl  n' avait  pas  cent  vingt 
hommes  avec  lui ;  mais  aucune  dispo- 
sition n'avait  ^te  prise  dans  cette  por- 
tion de  la  ville.  L'^pouvante  s'y  r^pand ; 
chacun  se  cache  ou  s'enfuit ;  queiques 
person nes  se  jettent  a  la  mer;  un  plus 

f;rand  nombre  cherche  un  asile  dans 
es  navires  qui  sonti^  I'ancre.  En  moins 
d'une  heure,  les  insurg^  se  trouvent 
mattres  de  toute  la  presqu'fle ,  et  le 
gouverneur,  qui  ne  s^tait  pas  montr^ 
un  seul  instant,  se  trouva  renferm^ 
avec  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante 
hommes  dans  sa  forteresse,  sans  com- 
munication avec  Olinda ,  oi^  les  scenes 
du  Recife  avaient  ^t^  r^p6t6es  par  la 
garnison  second^e  du  peuple ,  qu'ani- 
maient  les  cris  de  Mata  os  marin- 
heiros. 

La  nuit  du  6  au  7  se  passa  dans  des 
alarmes  continuelles ;  de  part  et  d'au- 
tre  on  craignait  que  I'attaque  n'edt 
lieu.  De  fortes  patrouilles,  organis^es 
par  les  insurges,  parcouraient  les  rues. 
Pendant  ce  temps,  les  chefs  organi- 
saient  une  sorte  de  gouvernement  pro- 
visoire ;  et,  des  la  pointe  du  jour,  ils 
firent  sommer  le  gouverneur  de  leur 
remettre  la  forteresse  de  Brown,  line 
capitulation  eut  lieu,  et  les  formes  en 
furent  aussi  ridicules  qu'humiliantes 
pour  ceux  qui  repr^entaient  le  pouvoir 
royal.  II  lut  convenu  que  le  gouver- 
neur s'embarquerait  imm^diatemenC 
sur  une  ^oelette pour  Rio  de  Janeiro; 
et,  tandis  qu'il  se  disposait  a  partir, 
sa  petite  garnison  se  joignait  aux  r^i* 
ments  insurg^  (*). 

(*)  Dans  cette  capitulation,  qui  avait  6te 
ecrite  en  style  de  proces-verbal ,  il  etait  dit 
que  le  gouyemeur,  ayant  appele  pres  de 
lui  six  ou  sept  genera ux  renfermes  dans  le 
fort,  pour  les  consiilter  sur  la  possibiliie  de 
se  defendrc,  ceux-ci  avaient  verifie  cju'il  ne 
s*y  trouvait  aucune  pro\  ision  de  guerre  et 
de  bouche ,  et  que  par  consequent  ce  serait 
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Le  people  Tit  alsez  froidement  s'em- 
liarquer  l6  goaveroeur;  cdui-ci  emporta 
surtout  la  mal^iction  des  Enropeens; 
car  ie  parti  dto  ind^ndants  cdmpre- 
nait  fort  bien  que  tout  ie  ducces  cju-rls 
Tenaieht  d'obtenir  tenait  surtout  a  son 
fnhafa^let^.  €e  ^'il  y  a  d*^trange  saus 
doute ,  et  oe  qui  est  prouve  par  des  Ie- 
moins  oculaires,  c'est  que  le  peuple  ne 
montra  d*abord  aucun  enthousiasme; 
il  semblait  croire  que  ia  revolution 
n'^tait  dirig^e  que  contre  le  gouverne* 
ment ,  et  non  contre  le  pouvoir  roya). 
!/»  chefs  de  Tinsurrection  ne  s'expJi- 
quaient  encore  que  d'une  nianiere  tort 
vague  sur  leurs  projets  de  r^publique. 

Apr^  rembarquement  du  gouver- 
neur,  tout  rentra  dans  le  calme.  Le 
nouveau^ouvernement  s*organisa :  une 
commission  provisoire,  composee  de 
cinq  membres ,  fut  rev^tue  de  tous  les 
pouvoirs ;  elle  se  composait  d*un  eccl^ 
siastiqae  instruit,  nomm^  JoaoRibeiro, 
de  Joz6  Luiz ,  jurisconsulte  habile ,  de 
deur  colonels,  Manoel  Correa  d'A- 
raujo  et  Domingo  Jeddonio ,  et  ehfin 
d'un  negociant  dont  )e  nom  a  surv^u  a 
peu  jrresseul  dans  les  r6cits  ulterieurs. 
Comme  c'est  d^sormafs  siir  Domingo- 
ioi^  Martins  que  rouiera  la  revolution, 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quei- 
ques  details  a  son  sujet.  Ce  ctief  ae  la 
premiere  insurrection  br^silienrie  ^tait 
ne'^Bahia;  il  avait  fond^tTabord  une 
niaison  de  commerce  h  Londres,  qui 
s*etalt  Yiie  dans  la  n^cessite  de  man- 
quer.  De  retour  au  Brdsil ,  il  se  retira 
au  Ciara ;  et ,  a  I'epoque  ou  une  forte 
bausse  se  Kt  sentir  dans  les  eotons,  il 
gagna  quelques  capitaux,  avec  lesquels 
n  vint  s*etablir  sur  la  place  du  Recife. 

i)es  operations  n'eurent  rien  de  bnl- 
9nt ;  et ,  sa  fortune  ne  lui  permettant 
pas  de  prendre  rang  dans  le  haut  com- 
merce ,  il  tourna  ses  yeux  vers  Pagifi- 
culture ,  et  finit  par  poss^der  une  su- 
^rmt  dont  le  nroduit  e<!lt  pu  suffire 
Bux  voeux  d'un  horame  inodeste.  Mais 

d'enlre- 


inutileraent  ripandre  du  sang  que  d'enlre- 
preadre  de  resister;  en  coDs^quence  de  cet 
aria,  Ie  gouverneur  se  voyait  contraint 
d'atxiepter  les  conditions  impos^es  par  les 
iDsurges ,  el  il  signait.  La  plupart  des  ^e« 
lieraux  restirent  prisonniers, 


Domingo-JoT^  Martins  etait  ambitieox 
et  ardent ;  ie^&qour  qu'i)  avait  |ait  n 
£uro|)e,  les.Gonnaissances  qu'il  fie- 
tendait  y  avoir  acquises ,  lui  oIuqi^^ 
une  certaine  influence  s^f  ses^onap^* 
trlotes.  cetait  che^  lui  que  ^tenai^ 
les  diners  brd^iliens  dont  npu^  afoy 
parle ;  et « des  Torigine ,  il  fut  regaidf 
comme  un  des  premiers  auteurs  de  h 
revolution ,  s'il  ne  fut  pas  le  pnocipd. 
Ses  desirs  d'independance  ne  para^- 
sent  pas  avoir  eie  aussi  desintenisK. 
ri  s*en  faut  bien ,  que  eeux  du  cuit 
Guerreiro^  et  de  quelques  cbeft  ^ 
ont  figure  dans  les  revoIutioDS  k 
TAmerique  du  Sud.  OnFa  acouse,af6e 
juste  raison ,  d*avoir  mis  peu  de  HSH* 
catesse  dans  les  moyens  qu'il  empleii 
pour  parvenir  h  une  haute  kdm. 
On  ne  saurait  oublier  qu'uo  des  pN- 
miers  usages  qu'ii  lit  de  sa  puissaiw 
momentanee ,  fut  d'employer  ia  m- 
nace  pour  se  fatre  donner  ta  mate 
la  fille  d'un  riche  negociant  duReORt 
qui  lui  avait  ete  d'abord  refusee;aii 
il  eut,  des  Torigin^,  de  la  resolaliiB 
etde  la  fermete  d'^me;  et  ii  imxAk 
surtout  du  sang-froid  et  de  Yhaif 
au  moment  oii » etaut  delivre  de  liifri- 
son,  il  appela  ses  conipatfioUs  HU 
armes.  II  ne  se  donnait ,  du  resto,  la- 
cune  ^ine  pour  justifier  la  revebilifljj 
mais  il  ddployait  une  grande  tfAm 
pour  la  faire  marcher. 

Le  nouveau  gouvernemeot  eUatVN 
foi^  organise  ,11  publiaj^oaieun  on- 
clamations :  on  v  appelait  le  peOF^ 
secouer  le  jong  d*uine  cour  oorreofH^ 
et  co^teuse ,  ou  tout  se  faisait  powie 

Srofit  des  favoris,  et  rien  pour  odai 
e  la  nation.  II  promettaituoeaW' 
nistration  nnoins  dlspendieuse  et  {jhs 
nationale.  II  restait  une  question  ia- 
portante  h  debattre ,  c'^ait  celie  def* 
davage.  One  proclamation  fut  puliiH 
dans  le  but,  sans  doute,  de raMff 
les  planteuTS :  on  y  dedarait  que,feiB 
que  ce  fdt  d  regret,  on  ue  tentk^ 
pas  encore  au  regime  des  negres  es- 
claves ;  et  cela ,  non  pas  pour  ea  ip 
prouver  la  justice,  mais  par  respeii 
pour  les  proprietes.  On  supprima  att" 
guelques  impdts;  mais  les  gens  bis 
informes  savaient,  a  n'en  powroirdott* 
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ter ,  oue.eette  demise  mesure  ne  pou- 
Tait  hfe  durable ,  et  mie'  Vacerbisse- 
ment  du  tr^or  public  derenaft  de  Jour 
en  Jour  plas  necessaire. 

On  proscririt  de  la  conversation  les 
ancieimes  formules  donton  frduvait  la 
politesse  trop  servile;  au  lieu  devossa 
meroe,  on  dit  vous^  tout  court ;  du 
lien  de  senhor,  on  s'interpella  par  )e 
mot  pairMa :  cela  ^ivalait  a  Tex* 
pression  citojen,'  et  au  tutoiement 
dont  on  s^^tait  servi  i  en  France ,  du- 
fent  93. 

•  La  croix  du  Christ,  ainsi  que  les 
autres  decorations  rovales ,  qultt^retit 
fcs  bontonni^res;  on  fit  disparattre  les 
mnes  et  les  portraits  du  roi;  on  pre- 
para  on  nouveau  pavilion  national.  On 
atvait  arbor^d'abord  le  pavilion  blanc, 
mais  ce  n'^it  que  pour  rendre  la 
Itsnsition  moins  brusque.  On  le  pre- 
Beotait  comme  le  symbole  dMntentions 

K'fiques.  C'est  d^aiileurs  oelui  avec 
ei  les  forts  portugais  signalent ,  de- 
pais  longtemps ,  dans  les  ports ,  Taj)- 
Bsrition  des  navires  qu'on  aper^oit 
itt  odtes.  II  ^tait  important  que  les 
MtlnMnts  venant  du  dehors  vissent 
toejours  le  signal  accoutum^ ,  et  en- 
trassent  sans  defiance.  C'est  ee  que 
dMraient  surtout  les  insitirg^s ,  car  on 
manqiNilt  absolument  de  vivres.  On 
eraignait  qu*un  nouveau  pavilion  n'ef- 
fuoudidt  ceux  qoi  auraient  voulu  abor- 
da*  an  Recife. 

Ten  le 30  mars  1817,  Tind^pendance 
avait  pris  one  eertaioe  consistance.  On 
nvait  que  Parahyba  s'etait  joint  au 
parti  de  Pemambueo ,  et  avait  orga- 
oia6,  de  son  c6t^,  un  gouvernement 
proviaoire.  Le  canon  annon^  enOn 
rai&^on  du  district  d'Alaj^oas.  On. 
afrprit  m^nie  que  la  capitamerie  de 
Hio-Grande  du  Nord  suivait  le  m^me 
eEeniple.  On  allait  jusqu'a  esp^rer  que 
le  Giara  et  le  Maranteun  entreraient 
dans  la  coalition.  11  ne  paraissait  pas 
Impoasible  k  quelques  esprits  que  Bania 
neproclamdt  son  ind^endanee.  G'en 
^tet  fait  alors  de  la  cause  rofale ;  car 
c*^it  de  Bahia  que  devait  venir  la  r6- 
prcaaion.  L'espmnordes  insurg^s  ne 
raposait  n^anmoiBs  sor  aacane  base 


Le  comte  dos  Arcos  ^tait  alors  gou- 
vemeur  de  Tancienne  capitale  du  Bt6r 
sil.  De  bonne  heure  il  fut  inform^  da 
mouvement  qui  s'etait  manifest6  h  Per^ 
nambueo;  et,  avec  une  promptitude 
qui  a  toujours  ^t^  consider6e  comm^ 
Facte  Je  plus  Important  de  sa  vie*poli-< 
tique ,  il  organisa  des  troupes  qui  mar* 
cherent  contre  cette  provnice.  Tandfs 
qu*il  prenait,  avec  une  rare  habilet^^ 
ces  mesures  r^pressives,  Kio  de  Ja- 
neiro armait  une  flotte  considerable : 
Tissue  de  la  lutte  u'6tait  pas  doa« 
teuse. 

Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  sans 
doute  dans  le  mouvement  insurrec- 
tionnel ,  c'etait  Timpr^voyance  avec  la- 
quelle  il  avait  ^te  mont^.  II  n'existait 
pas  d'imprimerie  a  Pernambuco.  Les 
nommes  du  pouvoir  n^avaient  pas 
m^me  a  leur  disposition  cet  agent  puis- 
sant  de  toutes  les  revolutions  mo- 
denies.  On  fit  venir  une  presse  et  des 
caract^res  de  Londres;  mais,  quand 
tout  cela  fut  arrive ,  on  ne  sut  ou  trou- 
ver  des  ouvriers  pours'en  servir:  deux 
moines ,  un  Anglais  et  un  marin  fran- 
^is ,  se  transformerent  h  la  fadte  en 
ouvriers  tvpographes.  On  sentait ,  en 
organisani  cette  imprimerie,  qu'on 
avait  grand  besoin  de  ce  puissant 
moyen  de  diriger  Topinion  punlique. 

II  en  etait  de  m^me  des  vivres  et  des 
munitions :  on  n'avait  rien  fait  pour 
s*en  procurer.  Quelques  tentatives  fit- 
rent  oien  dirigees  du  c6te  des  etran- 
gers,  pour  les  engager  k  faire  des  con- 
trats  de  subsistance ;  elies  furent  sans 
effet.  On  tourna  alors  les  yeux  vers 
les  ittats-Unis ;  et  un  homme  intelli- 
gent, revetu  d'un  caractere  diploma- 
tique ,  fut  envoye  dans  PAmerique  du 
*  Nord  pour  acheier  des  armes ,  des  mu- 
nitions et  des  vivres ;  revenement  qui 
se  preparait  rendait  cette  mesure  inu- 
tile. 

Grdce  h  Tactivite  du  eomte  dos  Ar- 
cos ,  des  le  mois  de  mai  une  escadre 
assez  considerable  bloquait  le  port  du 
Recife;  Tarmee  royale  avait  opcre  une 
descente  aux  Alapas;  et  elle  marchait 
sur  la  ville.  Parafiyba  avait  rcpris  le 
pavilion  portugais.  Toutes  les  route? 
etaient  interceptees,  et  one  grand(| 
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confusion  regnait  dans  Pernambuco. 
Une  niesure  iinportante ,  mais  qui  je* 
tait  le  trouble  dans  la  population ,  avait 
iU  prise  quelque  temps  auparavant. 
Cetait  rafiranchissement  d*un  niillier 
d'esclaves;  et,  a  cette  ^poque,  les 
forces  des  insurgds  pouvaient  s'elever 
h  dix  ou  douze  mille  hommes.  Martins 
en  prit  le  commandement. 

Ce  fut  le  15  mai  1817  ^ue  fut  livr6 
le  combat  qui  devait  decider  du  sort 
des  insurg^s.  Les  deux  armies  se  ren- 
contrerent  sur  le  territoire  de  Serin- 
hem,  pr^s  du  Salgado;  mais  que  dire 
d*une  semblable  bataille?  L'armee  des 
patriotes  se  composait  de  pauvres  la- 
vr adores  et  de  mor ochres^  ra masses 
de  force  sur  la  route,  depuis  les  Ala- 
^as  jusqu*au  Recife.  On  ne  les  avait 
oi  amies  ni  v6tus ;  et ,  ne  comprenant 
rJen  a  la  question ,  ils  ne  songeaient 
qu'a  retourner  a  leurs  travaux.  L*ar- 
ni^e  royale  etait  plus  nombreuse  sans 
doute ;  mais ,  a  Texception  de  la  cava- 
lerie,  elle  ne  pouvait  guere  donner 
plus  de  confiance  a  son  general.  De 
pauvres  Indiens ,  qu'on  avait  r6unis  a 
la  Mte,  s'etaient  joints  volontaire- 
ment  aux  troupes  de  Bahia ;  et ,  comme 
cela  etait  arrive  dans  les  guerres  de  la 
Hollande,  on  voyait  marcher  encore 
armes  de  leurs  arcs  ces  debris  des  na- 
tions indigenes.  On  n'eut  pas  besoin 
de  leur  secours ;  le  feu  s'engagea  entre 
les  deux  arm^s  h  une  distance  consi- 
derable, et,  apr^  quelques  decharges, 
i\  cessa ;  car  les  troupes  ind^pendantes 
s'^parpillerent  dans  la  campagne,  ou 
se  replierent  sur  Pernambuco.  Trois 
hommes  seulement  furenttues.  Le  g^- 
n^ral  Mello ,  qui  commandait  les  forces 
ro^^ales,  resta  maltre  du  champ  de  ba- 
taille. 

Quant  a  Domingo- Joz^  Martins ,  il 
fut  peut-^tre  le  seul ,  dans  cette  arm^e 
improvise ,  qui  montrdt  un  vrai  cou- 
rage. Bless^  durant  Taction ,  il  se  r^- 
fu^a  dans  une  chaumiere ,  et  sy  de- 

Suisa.  Fuyant  d'asiie  en  asile,  il  fut 
i§nonc^  enfln  par  une  Indienne.  Une 
fois  tomb6  au  pouvoir  des  royalistes , 
il  fut  erabarqu^  a  Pontal ,  et  conduit  k 
la  frigate  qui  devait  le  transporter  a 
Bahia.  Le  sort  des  autres  membres  du 


gouvernement  provisoire  ne  fut  pas 
meilleur.  L'un  d*eux  trahit  la  cause 
qu'il  avait  embrassee ,  et  il  se  coiivrit 
a'infamie.  Deux  autres  furent  arrdt^. 
L'infortun^  abb^Ribeirofut  le  seul  qui 
osSit  se  donner  la  mort.  Le  17  mai  ,~la 
premiere  revolution  du  Br^sil  etait 
termini ;  elle  avait  dure  en  tout  deux 
mois  etdemi.  Le  25,  les  couleurs  por- 
tugaises  flottaient  sur  tous  les  forts. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  de 
plus  amples  details  sur  les  d«§sordres 
partiels  qui  eurentlieu,  pendant  deux 
ou  trois  jours,  au  Recife  et  k  Olinda. 
Ils  etaient  inseparables  de  TafQueoce 
des  troupes  et  du  debarquement  des 
marins.  Deux  habitants,  appartenaot 
au  parti  des  independants,  furent  mas- 
sacres ;  un  plus  grand  nombre  d'indif- 
f(6rents  perairent  la  vie.  La  flotte  se 
montra  msufQsante  pour  reprimer  ces 
desordres;  et  la  tranquillite  ne  fiit  re- 
tablie  compietement  qu*^  rarriv^e  du 
marechal  ae  Mello. 

Mais  alors  se  manifesta  la  reaction 
royaliste ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  U- 
clieux  k  dire ,  c'est  qu'elle  se  manifesta 
par  des  d^nonciations.  On  cbercba  a 
justifier  la  docility  avec  laquelle  on 
avait  re^u  le  joug  republicain.  II  y  eut 
quelques  personnages  bien  connus  qui 
pr^tendirent  nai  vement  n'avoir  adhere 
au  nouveau  gouvernement  qu*aGn  de 
Tentratner  dans  Terreur,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  hSter  sa  mine.  Mais, 
tandis  que  les  arrestations  se  molti- 
pliaient  (*) ,  et  qu*on  rendait  a  leurs 
maHres  les  noirs,  qui  payaient  par 
dMiorribles  fustigations  un  moment  de 
liberty  {**),  la  fm  de  ce  draroe  sanglant 

(*)  Lliabitude  ott  Ton  est,  an  Brcsil,  de  se 
faire  iuslice  soi-ni^mc,  donna  lieu  a  des  ar- 
restalions  bizarres.  Un  Bresilien  elait  en 
prooes  avec  un  autre;  il  Pair^ta  a\ec  ses 
negres,  et  Tamena  au  Recife ,  garrotte,  en  af- 
firmant que  c*etait  un  patriote.  Gelui-d 
prouva  le  conlraire,  et  Tarreiant  ftitarrM 
a  son  tour.  Un  frere  amena  son  frere  la 
corde  au  cou ,  sous  le  pretexte  qu*il  elait 
venu  vcndrc  des  denrees  a  la  \iUe. 

{**)  Beaucoup  d'enire  eux  avaient  oommis 
des  violences;  mais  le  suppUce  qu*on  leur 
iniligca  etait,  dit-on,  dccuirant.  I^es  boiir- 
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se  pr^arait:  Domingo- Joz^  Martins 
toll  jug^  a  Bahia,  et  il  recevait  la 
mort  avec  courage,  avec  plusieurs  de 
ses  adherents;  on  dirigeait  la  plupart 
des  prisonniers  d'etat  sur  la  meme 
ville,ou  ils  devaient  gemir  longtemps 
dans  les  prisons ;  et  enfin ,  quatre  cheis 
du  parti  iiid6pendant  suoissaient  le 
dernier  supplice  h  Pernambuco. 

I>eux  d'entre  eux  ^taient  eccl^sias- 
tiques ;  mats  la  juridiction  clericale  ne 
pot  rien  ^ire  en  leur  faveur.  Les  deux* 
aotres  appartenaient  k  V^t  miJitaire , 
et  5*toient  fait  remarquer  par  leur 
ardeur  pendant  rinsurrection.C*6taient 
Jozi^  de  Barros  et  Domingo  Teodonio, 
qai  araient  occap^  jadis  un  rang  dans 
rarmee. 

ExBcirnoif  de  plusieubs  chefs 
BB  L*i9SDBRECTi0N.  Les  habitants 
de  Pernambuco  n'ont  pas  encore  perdu 
le  soorenir  de  cette  terrible  execution. 
IH'ons  en  rappellerons  les  circonstances 
principales.  Ce  fut  yers  le  mois  de 
joiflet  que  ie  iugement  fut  rendu.  Les 
condamnes,  la  corde  au  cou,  attend!- 
rent,  pendant  longtemps,  que  le  cor- 
tege qui  devait  fes  accompagner  se 
flit  rtoni.  Les  soldats ,  qui  le  formaient 
en  partie,  marchaient  rarme  baiss^e , 
et  le  tambour  battait  comme  aux  fu- 
nerailles.  Selon  Tancien  usage ,  les  con- 
freries  arriv^rent  lentement ,  les  unes 
apres  les  autres ,  et  elles  portaient  des 
bannieres  qu*elles  vinrent  successive- 
ment  printer  devant  les  patients. 
L'd  onlcier  sup^ieur  de  justice,  por- 
tant  rhabit  et  le  manteaude  deuil ,  se 
presoita ;  il  etait  mont6  sur  un  cheval 
noir,  et  pr^ced^  d'un  alcade  v^tu  de 
rouge,  mont^  egalement  a  cheval.  Get 
offiiner  Inferieur  portait  k  la  main  un 
flambeau  de  cire  jaune :  on  put  croire 

max  etaieDt  des  criminels  condamnes  aux 
fen,  H  les  specUaleurs  leur  donnaient  de 
rargcnt  poor  les  exciter  a  frapper  de  toute 
fear  Tieuear.  Le  patient  etait  li^  debout  a 
uoe  gnlle  de  fer,  et  depouille  dela  oeinture 
•ux  pieds.  Les  douze  premiers  coups  met- 
taenl  la  chair  k  deoouvert :  on  en  donnait 
depois  icN>  jusqu'i  3oo.  Peu  d'entre  eux 
jelcRiil  des  oris,  mais  quelaues-uns  s'era- 
BonireiiL  Od  fusliget  aussi  aes  mulitres  et 
des  demi-blancib 


im  instant  que  la  sentence  de  mort 
allait  ^tre  lue ;  mais  de  nouvelies  depu- 
tations du  clerg^  apparurent  encore ,  et 
vinrent  r^iter  les  prieres  de  quarante 
heures.  Tout  cela  se  passait  devant  le 
perron  de  la  geoie.  EnGn  le  cortege 
s'ebranla ,  et  il  etait  ferme  par  les  ex^- 
cuteurs.  Ces  deux  bourreaux  ^taient 
deux  negres  condamn6s  a  mort,  mais 
auxquels  on  avait  epargne  le  dernier 
supplice,  pour  qu'ils  prStassent  leur 
terrible  mmist^re  a  la  justice.  Arrive 
au  heu  de  Texecution ,  le  cur^  d'lta- 
maraca,  Tabb^  Tenoiro,  v^tu  d*une 
aube  et  d*un  camail  blanc ,  put  h  peine 
faire  quelques  pas  vers  la  potence;  car 
il  etait  arfaibli  par  la  maladie.  Des 
moines  franciscains  le  soutenaient , 
et  un  jeune  b^u^dictin  Taccompagna 
jusau'lk  la  fatale  ^helie.  II  ne  pouvait 
parler ,  mais  la  voix  du  moine  se  fit 
entendre  :  «  Sa  mort  I'acquitte  envers 
la  society ;  au  delcl  ne  voyez  qu*un 
frere.  v  Les  bourreaux  remplirent  leur 
office ;  toutefois  ce  fut  en  versa nt  des 
larmes»Les  deux  militaires  montre- 
rent  une  grande  fermete.  Joz^  de  Bar- 
ros brava  les  assistants ,  et  Domingo 
Teodonio  les  barangua  avec  chaleur. 
II  reconnut  qu*il  s'etait  tromp^ ;  mais 
il  rappela  que  son  coeur  Tavait  en- 
tralne ,  et  qu'il  avait  cru  agir  pour  le 
bonheur  de  son  pays.  II  avait  un  fils 
h  recommander  a  la  consideration  pu- 
blique,  et  il  le  fit  dans  des  termes  qui 
excit^rent  le  plus  vif  inter^t. 

Parmi  ces  nommes  auxquels  la  pru- 
dence faillit,  mais  qui  ne  manquercnt 
jamais  de  courage,  il  en  est  un  qui 
merite  sans  doute  plus  que  les  autres 
les  sympathies  de  1  historien :  c'est  cet 
abbe  Ribeiro ,  qui  avait  ^te  nomme 
president  du  gouvemement  provisoire, 
et  dont  le  nom  est  reste  si  compl^te- 
ment  inconnu  eu  Europe ,  que  Ton  ne 
saurait  citer  aucun  ouvrage  special 
qui  se  soit  occupy  de  lui. 

L'abb^  Jean  Ribeiro  ^ait  un  eocl^ 
siastique  instruit ,  mais  sans  fortune ; 
et  il  avait  une  philosophic  pratique 
suffisante  pour  se  contenter  cle  la  po- 
sition dans  laquelle  le  sort  Tavait 
plac6(*).  Comme  une  foule  d'eccl^ias- 

(*)  II  ctaii  professeiir  de  dessin  au  col- 
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tiqued  de  TAm^irique  m^ridionaie,  il 
^tait  nourri  de  la  lecture  des  philo- 
sophes  du  dernier  siecle ;  et,  ainsi  qu*ii 
le  disait  iui-m^me ,  il  ne  respirait  que 
pour  fa  liberty.  Les  oeuTres  de  Condor- 
cet  avaient  exerc^  principalement  leur 
influence  sur  son  esprit ;  il  t^moignait, 
dit-on,  la  plus  haute  conflance  dans 
les  progrte  de  Fesprit  humain.  Son 
Imagination,  on  Ta  remarque,  allait 
plus  vite  que  son  siecle,  et  surtout 
Deaucoup  plus  avant  que  le  g^nie  de 
ses  compatriotes.  «  Avjourd^hui ,  6cri- 
Vait  en  presence  des  ev6nements  un 
liomme  qui  ne  partageait  pas  ses  opi- 
nions ,  mais  qui  les  jugeait  avec  une 
rare  sasacit6,  aujourd'hui  il  est  moins 
enivr^  de  Thonneur  d'etre  le  premier 
magistrat  de  son  pays ,  que  de  la  gloire 
d'en  Hre  le  reg^nerateur.  Je  me  plais 
h  rendre  justice  a  ses  intentions ,  je  les 
crois  bonnes ;  jnais  ,  je  dois  aussi  le 
dire,  il  a  plus  d'enthousiasme  que  de 
talents  administratifs.  Je  le  trouve, 
sous  ce  rapport ,  d'une  faiblesse  ex- 
treme. Una  aucune  connaissance  des 
hommes;  Tart  de  manier  leurs  pas- 
sions lui  est  aussi  inconnu  que  rin- 
trigue.  Get  homme  saura  se  sacrifier 
pour  sa  patrie ,  mais  il  ne  saura  pas  la 
sauver. » 

Ces  paroles  remarquables  ^taient 
^crites  le  23  mars :  deux  mois  apres , 
j'abb^  Jean  Ribeiro,  qui  avaitsuivi 
Tarm^e  des  ind^pendants ,  pieds  et 
jambes  nus,  pour  donner  lexemple 
des  privations ,  ce  pauvre  pr^tre ,  qui 
semblait  ne  devoir  jamais  prendre  part 
h  aucune  action  politique ,  6tait  le  seul 
qui  et)t  le  courage  de  se  donner  volon- 
tairenient  la  mort ,  et  sa  t€te  sanglante 
^tait  promen^e,  au  bout  d'une  pique, 
dans  les  rues  de  Pemambuco  (*). 

U^t  d'OUnda.  Get  emploi  aytnt  ete  sup- 
nrim^,  H  obtint  la  place  de  desservant  d  un 
nopilal ;  ce  qui  lui  Talail  un  traitement  an- 
auel  d'environ  trois  mille  francs.  Il  conti- 
nuait  d*y  »ercer  Tart  qu'il  cultivait,  et  le 
traitement  qu*il  recevait  I'avait  mis  a  meme 
de  se  livrer  i^  Tetude  des  sciences,  pour 
laqueUe  il  avait  une  passion  sincere ;  il  se 
proposait  d^ouvrir  un  cours  de  physique, 
ti  il  possedait  quelques  instruments. 
(*)  II  M  tua  k  trois  Ueuea  de  ccue  ville. 


NOUTBAUX    VOirViatERTS    iHSim- 
BECTIONNELS  DE  PeRNAMBUCO.  Qi- 

puis ,   et  durant  cette  efTervesoean  , 
gen^rale  qui  s'est  fait  sentir  au  Bii>  ' 
sil,  deux  autres  mouvements  iia«w 
rectionnels  ont  eu  lieu  a  Pernanibaoai 
Tun  en  18*24,  Tautre  vers  1839 :  Iw 
deux  sans  doute  se  rattachaient  aH 
anciens  principes  qui  avaient  ete  niMi* 
festes  lors  de  la  premiere  r^volutioa; 
mais  ils  avaient  aussi  pour  but  de 
solider  des  inters  locaux,  dont 
ne  pouvons  pius  sufiSsaminept  _.„ 

§  rendre  Timportance,  si  loin  do  tfadii 
e  ces  discussions  orageuses.  Hon 
nous  abstiendrons  de  details  a  oe  aoM^ 
et  nous  d irons  seulement  que  law* 
niere  insurrection  peut  foumir  lit 

Sreuve  des  progres  rapides  que  VttfA 
u  gou  vernement  consti  tutionneJ  alh 
au  Br^sii.  L'empereur  rendtt  deux#» 
crets  h  cette  6poque  pour  suspeniR 
les  lois  concernant  la  iiberte  nM^  '■. 
dueile,  et  il  voulut  6tablir  eu  inte  ■ 
temps  une  commission  militaire  pfl|r 
juger  sans  appel  les  chefs  de  eetteeMt^ 
piration.  «  Ces  mesurijes  f nconstitaliflh 
nelles  furent  g^n^ralement  hlrtmfti, 
dit  M.  Warden,  et  elles  ezdtcMl 
un  grand  m^ntenteraent ,  Ja  ii'ufc 
ayant  et^d'ailleurs  aussitot  comprMl 
que  commence.  Une  petition  fol  mtal 
adress^  a  ia  legislature  pcwir  mdlR 
en  accusation  le  ministre  de  ia  juste, 
qui,  s'etant  pernfis  ranreatattou  dl 
plusieurs  individus ,  avait  viole  lesfa^ 
malit^  prescrites  par  la  loi  (*).  «  Ut 
d^rets  qui  avaient  excite  une  r^ 
tion  si  g^n^rale  furent  rapportes. 

Population  agbtcolb   bb 
NAMBUCO.  Nous  avons  essay^  de 
connattre  en  quelques  mota  les  „i»,. 
sions  politiques  de  Pernanabuoo,  k 
fertility  de  son  texritoire,  la  vari^t6di 
ses  productions ,  et  surtout  la  disperi* ' 


Pour  conserver  k  ce  recit  toute  sa 
hisiorique,  nous  devona  ajouter  que  les 
hommes  qui  roontrerent  le  plus  d*r~ 
comme  gens  d'action ,  furent  Martins 
tonto  Carlos. 

(•)  L'Art  de  v^ifier  1«  dales, 
Fannee  r;;©  jasqu'a  bos  joors,  t. 
p.  399. 
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tion  de  56S  habitants  h  se  linrer  aux 
Taux  de  ragricnlture;  nous  ayons 
voir  que  les  btancs  travaillears  y 
_  jSeDt  ea  i)eaucoup  p}us  grand  nombre 
tti^  dans  1^  autres  proTince^.  Nous 
B^ms  conhattre  niaintenant  la  hi^af- 
pjfie  qui  existe  dans  cette  elasse  fnt^- 
f|Baafe,  en  rappelant  neanmoins  que 
i^  tfue  nous  disons  fci  peut  s'applic[uer 
iiOD-seuleinent  a  Pernambuco,  mais  an 

Ele  du  Br^sil :  dans  cette  province 
Yement  la  hierorchie  est  phis  mar- 

^peeC). 

Les  senhores  drengenho  sont  les 
fleuls  propri^taires  des  terrains;  je  ne 
connais  q^exception  gu'en  faveur  de 
fuelques  duipetles  ddiGees  il  y  a  cent 
oil  ceot  cinquante  ans  par  la  pi6te  des 
torUiyufl,  et  dot^s  de  quelque  cin- 
qnante  ksoixante  arpents  de  terres  res- 
tees  iocolles.  L'etenaue  de  terrain  pos- 
£«deeparles  sucreriesest  done  immen- 
se; les  capitaux  (|ui  les  exptoitent  sont 
iMoi  moios  considerables  cju*ils  ne  T^- 
Uient  dans  nos  lies  fran^ises ;  ce  sont 
ks  phis  forts  6tablissements  qui  ont  de 
ceot  quarante  a  cent  cinquante  negres. 
II  netaudrait  compter  rimportance  des 
sncraies  que  |iar  le  nomore  de  leurs 
aegrcs ,  sMi  o'existait  ici  F^tablissepient 
des  lavradqres. 
Les  lavradaret  sont  des  metayers 
liaox;   ils  eultivent  la  canne, 

n'ont  point  d'usines;  ils  envoient 
a  la  suereiie  dont  ils  relevent  les  can- 
■es  qot'ih  oat  recueiilies.  La  elles  sont 
oonverties  en  sucre;  nooitie  appartient 
au  lavrador,  nioitie  au  suzeram :  celui- 
ci  garde  le  sirop,  mais  fournit  les 

ss;  diactm  paye  ^epar^ment  (a 

de  sa  portion* 

B  layradores  ont  cominun^ment 
de  six  il  dix  negres  en  propri^e ,  et 
maoient  eux-mones  la  iKme;  ee  sont 
4ieu  Br^sfliens  d'orfgine  bffanche,  peu 
m&anfi^  de  muldtres.  J^ai  compt^  de 
deux  a  trols  lavradores  par  sncrerie.' 

Cette  elasse  est  vraiment  digne  d'in- 
Urit^  puisqu'elle  a  quelaues  capitaux 
el  qu*eUe  travaille;  mais  la  loi  protege 

(*)  Cet  imporUnt  paragrapbe  est  cm- 
prnnte  wi  numiiacrit  po  M.  4t  ToUeoare, 


moins  les  lavradores  que  les  seigneuni 
d*en^entio.  Ils  n'ont  point  de  baux,  et 
h  peme  se  80nt«ils  efford^s  de  mettre 
un  terrain  en  rapport  que  le  seigneur 
a  le  droit  de  les  renvoyer  sans  iddem* 
nit^.  On  concoit  que  des  fermages  qui 
n6  durent  qu^un  an  sont  hien  pea  la« 
vorables  h  ragriculture.  Le  lavrador  ne 
construit  quiine  miserable  oase^  ne 
s*occupe  d*aucune  amelioration  du  sol, 
ne  fait  aue  des  clotures  provisoires^ 
parce  qu'il  peut  iitre  chass^  d'une  ann^e 
a  Tautre,  et  qu*aIors  tous  ses  trayaux 
sont  perdus.  11  emploie  son  capital  en 
negres  et  en  beiitiaux,  qu'il  peut  tou«- 
Jours  emmener  avec  lui. 

Les  lavradores  ont  particip^  aux  b^ 
n^fices  que  raffranchissement  a  pro- 
cures aux  cultivateurs;  si  je  compte 
huft  negres  Tun  dans  Fautre  par  m^- 
tairie ,  et  le  produit  h  cinquante  arrobas 
de  Sucre  par  t^te  de  n^re ,  ce  qui  n'est 
pas  trop,  vu  la  vigilance  et  le  travail 
du  maltre  lui-m^me,  je  puis  estimer  le 
revenu  de  chaque  lavraaor  a  au  moins 
six  miltiers  pesant  de  sucre  par  an, 
qui,  depuis  six  a' sept  ans,  se  sont 
tendus  pour  environ  trois  nriileft'ancs : 
or  ce  revenu  est  net,  parce  que  lei  la- 
\Tador  n'achete  rien  pour  vivre  lui  et 
ses  negres,  et  qu'il  vlt  sobrement  et 
sans  luxe  du  manioc  qu'il  cuftive. 
Cette  elasse  capitalise  done;  et,  si  le 
gouvernement  la  favdrise;  elle  est  ap- 
pelee  2i  jouer  un  grand  rdk  dans  r6co- 
nomfe  politique  du  Bresi).  Qu-on  juce 
de  rrnfiuence  qu'elle  exercerait  si  le 
gouvernement  garantissait  des  baux  de 
neuf  ans,  et  surtout  sMl  venart  h  adop- 
ter une  loi  agraire  qui  obligerait  les 
propridtaires  actuels  a  faire  des  eon- 
cessions,  a  prix  estimes,  de  certaines 
portions  de  terrain  qu'ils  laissent  en 
friche. 

Les  lavradores  sont  assez  fiers  ^ur 
recevoird'egal  a  6gal  T^ranger  curieux 
qui  vient  les  visiter.  Sous  Te  pr^xte 
Qc  me  desalt^rer,  je  suis  entr^  chez 
plusieurs  d'entre  eux  pour  les  faire 
converser;  les  femmes  disparaissaient 
comme  chez  les  seigneurs  d*engenho, 
et  Ton  m'offraittoujoursdes  confitures. 
Je  n'ai  jamais  pu  faire  agreer  lespetits 
presents  de  roenue  bijouterie  dOdt  J6 
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m'^tais  muni  pour  mon  voyage.  Cette 
noble  fierte  m^a  fait  estimer  la  classe 
iaborieuse  des  lavradores,  interme- 
diaire  entre  Torgueiileux  seigneur  d'en- 
genho  et  le  morador  paresseux  et  ram- 
pant. Le  lavrador  a  une  habitation 
ch^tive;  mais  iorsqu'il  quitte  sa  houe 
pour  altera  la  ville  ou  h  i'eglise,  il  est 
v^tu  comme  un  homnie  de  la  ville ,  il 
a  m^ine  des  ^triers  et  des  ^perons 
d'argent. 

Les  moradores  sont  de  petits  co- 
lons auxquels  les  seigneurs  d'engenho 
ont  concede  la  permission  de  se  cons- 
truire  une  case  au  milieu  des  bois,  et 
de  cultiver  un  petit  coin  de  terrcr,  la 
redevance  quMls  payent  est  tres-faible; 
a  peine  va-t-elle  au  dixi^me  du  produit 
brut,  sans  prejudice  de  la  dime  royale. 
Comme  les  lavradores,  ils  n*ont  point 
de  bail,  le  seigneur  peut  les  renvoyer 

3uand  il  le  veut :  ce  sont  ordinairement 
es  m^lan^^s  de  muldtres ,  de  negres  li- 
bres,d*Indiens;  les  negres  etieslndiens 
purs  se  rencontrent  rarement  parmi 
eux.  Cette  classe  libre  est  auiourd'hui 
le  veritable  peuple  (plebe)  bresilien; 
elle  est  tres-pauvre,  parce  qu'elle  tra- 
vaille  peu.  II  semblerait  que  de  son 
sein  devrait  sortir  un  grand  nombre 
de  travailleurs  salaries ;  mais  il  n*en  est 
rien ,  le  morador  se  refuse  au  travail , 
cultive  un  peu  de  manioc  et  vit  dans 
Toisivete;  sa  femme  fait  un  peu  de 
dentelle.  Si  la  r6colte  du  manioc  a  ^t^ 
bonne,  il  peut  faire  quelques  petites 
rentes  et  s'acheter  des  vdtements :  ceux- 
ci  ferment  toute  sa  d^pense;  car  son 
mobilier  ne  consiste  qu'en  quelques 
nattes  et  quelques  pots  de  terre;  une 
rdpe  a  manioc  est  un  ustensile  qui  ne 
se  rencontre  pas  chez  tous  les  hommes 
de  cette  classe;  la  hutte  est  quelquefois 
en  terre,  auelquefois  en  brancliages. 
Les  moraaores  vivent  Isolds  loin  de 
toute  autorit6  civile  ou  reli^ieuse, 
sans  connaltre,   pour  ainsi  dire,  le 

f)rix  de  la  propriete.  Ils  ont  remplac^ 
es  sauvages  br^iliens;  c^r  ceux-ci 
admettent  au  moins  un  lien  politique 
et  national.  Les  moradores  ne  connais- 
sent  que  leur  enclos,  et  consid^rent 
presque  comme  ennemi  tout  ce  qui  y 
est  stranger. 


En  g^n^rat ,  on  m6prise  et  Ton  cralnt 
cette  classe.  Les  planteurs  qui  useot 
du  droit  de  cong^ier  leurs  moradores 
parce  qu*ils  payent  peu ,  mal ,  et  qulb 
volent  souvent ,  les  planteurs  tremblent 
en  prenant  cette  raesure  dangereose 
dans  un  pays  de  for6ts,  sans  police. 
Les  assassinats  sont  fr^uents,  etoe 
donnent  lieu  a  aucune  poursuite.  Je 
connais  tel  planteur  qui  ne  s'eioigne- 
rait  pas  seul  d'un  quart  de  lieue  &  sa 
maison ,  h  cause  de  Tinimiti^  et  de  ia 
per  fid  ie  des  moradores;  il  avait  eo- 
Gouru.  leur  haine.  Je  n*avais  point  de 
semblables  motifs  de  crainte ;  je  sub 
entre  souvent  dans  leurs  cabanes 

J*ai  d^ja  dit  que  je  n'avais  aucane 
base  pour  estimer  la  population ;  c'est 
Tautorit^  publique  qui  seule  peut  fiadre 
des  recherches  utiles  k  cet  ^ard.  Mais 
au  coup  d'ceil,  dans  les  pays  que  fai 
parcourus ,  j'appr^ie  celie  des  mora- 
dores aux  19/^«de  la  population  totale 
des  campagnes ,  les  esclaves  exceptes. 
Cette  classe  si  nombreuse  est  toute  a 
civiliser.  Les  moyens  de  le  faire  sont 
difGciles  a  trouver,  parce  que  Tintro- 
duction  des  n^res  empdche  qu*on  ne 
r^lame  ses  services  dans  les  habita- 
tions. Peut-^tre  faudrait-il  quelgue  me- 
sure  agraire,  quelques  distributioos 
de  terrains;  mais  le  morador  est  si 
paresseux,  il  a  si  peu  de  besoins,qa*il 
faudrait,  ce  nous  semble,  commeooer 
par  refondre  son  moral :  or  on  sait 
que  c^est  dans  la  r^forme  morale  que 
les  administratears  rencontrent  les 
plus  grands  obstacles  (*)• 

BOISDU  BbESTL,  PRIYIL^GB  D02IT 

IL  BST  l'objet.  Trois  si^es  avaat 
qu*un  seul  district  du  Pemambooo 
offrlt  dans  son  ^tendue  pr^  de  trois 

(*)  Deji^  un  decret  imperial,  en  ordoonaBl 
TetablissemeDt  d*iin  plus  grand  nonise 
d'ecoles  primaires,  a  repondii  aux  vues  cfe- 
vees  que  manifeste  ici  le  judicieux  errivaia 
que  nous  citons.  £u  i83( ,  un  rapport  di 
minislre  de  la  justice,  sur  la  necessite  d*el>- 
hlir  des  societes  pour  rencouragement  6te 
ragriculture,a  prouvpcombien  les  reflexioM 
de  M.  de  Tollenare  elaient  justes ,  et  cooh 
bien  la  situation  des  choses  qui  les  avaicat 
fait  naitre  dcvait  occtiper  un  jour  Us  ~ 
mes  charges  du  pouvou*. 
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mille  eosenhos  li  sacre,  et  que  la  co- 
marca,  aont  le  Recife  est  la  capi- 
taie,  foumtt  h  I'Europe  les  plus  beaux 
eotons  qu*on  edt  eneore  livr^  h  ses 
inanafactures,  ce  que  Ton  venait  cher- 
cher  surtout  k  la  petite  ald^e  dl^a- 
rassa,  qui  existait  des  les  premieres 
ann^  du  seizidme  si^le,  c'etait  ce  fa- 
meux  bois  du  Br^il  qui  avait  donn^ 
ion  Dom  au  pays,  et  que  les  indigenes 
connaissaient  sous  celui  d'ibirapitan^a. 
Des  bois  analo^es  au  brazil,  du  moms 
miant  a  la  teinture,  paraissent  avoir 
hi  en  usage  des  T^poque  la  plus  re- 
enlee  du  roo^en  dge ;  le  caescUfina  brch 
Mentis  croissait  surtout  du  cot^  des 
Alagoasetd'Itamaraca.  Les  £uro[>^ns 
iustmisirent  de  bonne  heure  les  indi- 
genes h  le  d  Alter,  et  i  I  fut  connu  bientdt 
sons  trois  d^ominations  diff(6rentes : 
le  brasU  ndrimj  le  brazil  assu  et  le 
brasUHo.  De  bonne  heure  aussi,  le 
gooTemement  sentit  de  quelle  impor- 
tance ponvait  6tre  rexploitation  de  ce 
bots,  et  jl  en  r^erva  le  privil^e  h  la 
eooronne,  ou  piutot  a  la  reine. 

Sebtao  de  Pebnambugo;  con- 
stdbbations  gbnebalbs ;  pbovin- 
CES  ADJACEKTES.  Nous  avous  parcouru 
jusqu*a  present  de  vastes  contrto  cou- 
▼ertes  de  for^ts,  arros^es  de  beaux 
fleoTes ,  et  offrant ,  d'intervalle  en  inter- 
ralle  du  moins,  des  cit^  populeuses : 
le  spectacle  va  d^ormais  changer  jus- 
qa'au  Maranham,  et  le  lecteur  devra 
s^initier  non-seulement  h  une  nature 
bien  differente,  mais  encore  a  un  genre 
d'existence  qui  n'a  rien  d'analogue  dans 
tes  provinces  agricoles,  et  qu'on  ne 
saurait  comparer  qu'a  la  vie  de  ces 
ptons  des  pampas  qui  parcourent  les 
crandes  plaines  de  Buenos-Ayres  ou  du 
Montevideo,  et  qui  renouvellent  eux- 
nWknes  dans  ces  deserts  les  scenes  de 
la  Tie  errante  qu'on  attribue  k  quelques 
peaples  de  TAsie.  £n  effet,  les  grands 
traits  du  paysage,  la  disposition  du  sol 
et  des  productions,  ont  dQ  necessaire- 
ment  amener  quelques-unes  de  ces 
ressemblances  cbez  dfes  peuples  qui  n'a- 
Taient,  d'ailleurs,  aucun  rapport  en- 
semble. Malgr6  les  vastes  espacesqui  s6- 
{Kirent ,  au  Br^ii ,  Rio-Grande  do  Sul  du 
Pernambuco,  du  Parahyba,  du  Rio- 


Grande  do  Norte,  et  des  autres  pro- 
vinces de  cette  r^ion,  Fanalogie  pa- 
rattra  nfioins  surprenante  lorsqu'on  se 
rappeliera  que  les  infatigables  explora- 
teurs  des  plaines  du  Sud ,  les  Pauiistes, 
sont  ^^alement  ceux  qui  se  sont  port^ 
dans  I'orlgine  vers  les  capitaineries  du 
Nord.  Le  Piauhy  entre  autres  appartint 
jadis  tout  entier  k  quelques  habitants 
de  Saint -Paul  qui  franchirent  cette 
^norme  distance,  et  qui  le  peupl^reot 
de  nombreux  troupeaux. 

Cependant  la  ressemblanoe  entre  les 
plaines  du  Sud  et  celles  du  Nord  ne  pent 
jamais  6tre  c^u'imparfaite.  Dans  le  voi- 
sinage  du  Rio  de  la  Plata  les  plaines 
sont  uniformes,  le  sol  sans  accident, 
la  v^g^tation  sans  variety;  ici ,  le  terri- 
toire  est  toujours  entreooup^  de  quel- 
ques catingas  ou  de  quelques  for^ts; 
quelques  fleuves  fr6quemment  dess6- 
ches,  il  est  vrai,  separent  les  di verses 
provinces,  quelques  cultures  isol^ 
succ^ent  aux  grands  pAturages ,  et  tout 
n'est  pas  livre  k  Traucation  des  bes- 
tiaux ;  et  si ,  par  exemple ,  il  y  a  une 
vingtaine  d'anu^s,  on  rencontrait  en- 
core des  espaces  de  terrain  pouvant 
avoir  quarante-cinq  lieues  sans  pre- 
senter la  moindre  trace  d'habitation ,  il 
y  a,  dans  le  4jstrict  de  Parahyba  surtout, 
des  ^tablissements  oue  Ton  peut  compa- 
rer aux  plantations  les  plus  florissantes, 
et  qui  se  trouvent  fort  rapproch^s.  On 
ne  saurait  se  ledissimulern^art moins, 
un  pays  qui ,  dans  un  espace  de  trois 
cent  trente  lieues ,  et  c*est  la  distance 
qui  existe  entre  le  Recife  et  le  Ciara ,  un 
pays,  dis-je,  qui  n'ofTre  que  six  petites 
villes,  dont  Parahyba  est  la  plus 
grande,  et  une  vingtaine  de  villages  de 
deux  a  quatre  cents  habitants,  est  loin 
d'oflrir  raspect  de  la  prosperity,  et  ce- 
pendant le  Piauhy  est  encore  plus 
desert.  C'est  que  dans  cette  vaste  eten- 
due  de  terrain  on  ne  rencontre  pas  de 
rivieres  qui  puissent  servir  r^llement 
k  la  navigation  int^rieure,  et  que  celles 
qui  baignent  la  contr^  ne  sont  pas 
toujours  suflisantes  pour  abreuver  les 
bestiaux.  Si  Ton  joint  a  cela  la  raret^ 
des  ports,  qui  sonttres-peu  nombreux 
et  n*of¥rent  qu*un  abri  mediocre,  des 
sentiers  a  peme  trac^  et  que  I'on  d6- 
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cdlfl  pompeusonieiit  du  Dom  de  routes , 
rabseiwe  brcsque  com|>Ute  d'6tablisse- 
insatsniinteires  ou  civils,  on  aura  une 
id^  BBsez  exacte  du  role  que  doit  Jouer 
un jour.ctttQ  vaste  contr^  dans  les 
de^ttD^4iu  Br^il. 
.»Parahyba  6st  le  premier  district  ini« 
portant  que  Ton  rencontre  en  quittant 
lefernambuooet  en  longeant  te  litto* 
ral(  iJ  formaitjadis  unecapitainerie(*), 
ob^  pour  mieux  dire,  il  oocupait  les 
deux'  tiers  de  la  capitainerie  d  Jtama* 
rat)a « dul  Joua  un  st  ^rand  rdle  durant 
1«  sej2i^me  et  Ui  dixt^septilme  siecle,  et 
a  laquelie  une  tie  fertile,  faisant  partie 
du  Pernambuco  et  formant  un  district 
a  part,  donna  Jadis  son  nom. 

Le  pays  de  Parabyba  pent  avoir 
soixante  lieues  de  Test  a  Touest  dans 
sa  plus  gratide  longueur;  11  sit  entre 
les  60 1 5^et  les  ?» 14'  de  latitude.  Quoi- 
que  rafratchi  par  ces  vents  frais  qui 
viennent  de  TOc^n ,  et  que  Ton  nomme 
viragoes,  le  pays  est  excessivetnent 
chaud;  le  bord'^de  la  mer  est  fertile, 
mais  les  deux  tiers  du  pays  sont  occu- 
pes  par  des  catingas  qui  n*offrent  au- 
cune  ressource  a  Tagriculture.  Lefleuve 
le  plus  considerable  de  cette  province 
est  celui  qui  lui  a  impose  son  nom;  il 
prend  ses  sources  dans  le  pays  des 
Cayriris  Velhos,  sur  le  revers  de  la 

(*)  Ce  qui  arrive  relatlvement  k  la  dc- 
marcallon  de  ce  pays  est  une  preuve  bicn 
positive  de  riiicertilude  qui  I'egne  encot*e 
relatlvement  aux  limites  des  provinces  an- 
cieQDcs.  Ayres  de  Cazal  etablit  le  fait  gco- 
graphique  (|ue  nous  ciions  ici ;  mais  Tau- 
teur  du  Castrioto  Lusitano,  en  donnant  a  la 
concession  c|ui  ful  faite  a  Jean  de  Barros 
tingt-cinq  lieues  de  cdtes ,  et  en  reduisant 
telle  d'llamaraca  k  sept,  pretend  aussi 
que  la  capitainerie  de  Paranyba  etail  ditTe- 
rente  de  celle  dliamaraca.  Comme  I'ctablit 
fort  bien  le  gtographe  bresiiien ,  les  deux 
pays  ne  ferment  qu'un  mime  division.  Nous 
ne  sanrions  trop  re«;ommander  pour  I'etude 
de  la  geographie  eiicienne  le  beau  manufr- 
crit  Miivant  de  notre  Bibliotheque  royale , 
si  richeen  livres  portugais  ined its.  Descrip- 
tion de  toutes  les  cot  is  et  ports  du  Bresil, 
en  xg  cartes  pr^uiees  au  roi  d  Espagne 
en  1 6a  7 ,  par  Jean  Tej^eirft  Alberuas,  iu-foi. 
oblong,  u9  837a.) 


Senra  de  Jabitaoa }  fk  court  k  Tert^oi^ 
est;  mais  il  n'a  quelqae  profoodcM 
que  dans  le  vpisinage  de  i'Ooean:  |h 
bStiments  d*une  faible  importance  mh 
montent sod  embouchureet  tieoaipi 
devant  la  capitale*  Cette  embpttchu 
elle-Ditoe  est  iHterroa^>lie  par  nm^ 
dea  plus  pittoresquesi  queroacoopN.^ 
sous  le  nom  de  San-JBeqto^t  j^  dnl 
nous  offrons  ici  uqe  viie.curieii^  ptfi 
des  cartons  de  la  Bibliotheque -royals^ 


I 


La  tills  Dfi  Pab ABYDA.  ParaHrb»| 
ue  Ton  considere  comme  iffcbal^Ull 
e  la  pcoviotce ,  ne  reoferme  cqN»ijM 
qub  deux  k  trois  miile  babitants*  Jlib 
auelques  maisons  anslaises  out  M€f 
&sMiT pour. traitor  des cotoneeanC 
lents  qUe  produit  le  district » fst  pav 
faire  directement  des  Ajffaireft  mm 
i'Europe.  Comme  cda  Mt  artiv^dlni 
tant  de  contrte  du  Brdsilet  4e  FAni^ 
rtque  m^ridionale^  le  couvent  des  jb^ 
suites  aart  de  palais  au  goumemear* 
Parahyba  renfemie  un  asses  gnoi 
nombre  de  convents;  on  y  renanpa 
une  douane  et  plusieurs  autres  6difioei 
dlitilit^  publiaue.  Les  HoUandaa  M 
avaient  impose  jadis  le  nom  de  fMil» 
rica )  en  i'nonneur  du  prince  d'Onioge; 
et ,  comme  on  pent  le  voir  dans  fiu^ 
Iseus ,  lis  avaient  substitu^  a  ses  armei 
un  pain  de  sucre ,  pour  faire  allusioiii 
sans  aucun  doute ,  h  Texcellente  qua* 
lite  des  moscouades  qui  se  fietbriqueol 
sur  son  territoire. 

RfO^GBANBB  DO  NOBTS.  VtMCi  €»> 

core  une  grande  province  h  pen  oris 
d6serte,si  Ton  considere  son  ^teodmu 
Situ6e  entre  les  4»  10*  et  les  &•  4*  de  la- 
titude m^ridionale,  ^lle  peut  avo^ 
cinouante  lieues  de  Test  k  Toaest ,  dMi 
sa  plus  grande  loneueur ,  et  S0<>  du  neid 
au  sud  dans  la  partie  occidentale.  CM 
encore  un  de  ces  territoires  dont  fcs 
catingas  occupent  la  plus  grande  par- 
tie.  Ce  Rio-Grande,  ou  ce  pr^teaAi 
grand  fleuve  qui  donne  son  nom  ijk  tout 
le  pays,  prend ,  il  est  vrai ,  naissanoa 
dans  le  centre  de  la  province ,  mats  i 
n*est  navigable ,  pour  des  barques  m 
peu  consiocrables,  que  durant  enviitm 
onze  lieues;  et  le  nom  indien  de  iW- 
tengtj,  qu'il  portait  jadis,  lui  conrieiH 


br£sil. 


ift 


ifk  wfinwiwint  mieiix  qua  celui  qu'oa 
loiaiiiipoi6. 

Natal.  Mais  que  peut  ^trelacapitale 
d'lm  semblable  pays,  quand  on  a  visitd 
PurabTba,  dont  le  territoire  est  au 
BKuns'lertiieet  qui  offre  a^omoins  une 
a  fiiiUe  poMdatiQD,  11  ja  ane.vingtaine 
d^anaees  «  Natal  ne  remermait  pas  plus 
dasept  a  buit  cents  hafaatants.  En  sup- 
poaaot  qae  cette  population  ait  double, 
OB  Toit  qjiie  oe  u'est  pas  encore  une 
eapilale  irien  considdrable.  Natal ,  con* 
aa  dans  I'histoire  sous  Id  nam    de 
Oihde  dot  Heysy  est  b^ti  sur  la  rive 
dvotte du  Rio , une demi-lieue audes- 
aas  do  sod  embouchure ;  il  est  defen- 
du  par  le  fort  des  Bois-Mages,  qui 
jDoa  un  mod-  rdle  durant  les  ^erres 
de  la  BoTlaDde.  Les  Holiandais  don- 
poor  armes  y  h  cette  petite  eit^ , 
HI,  on  plutdt  une  autruche  du 
,  cnuuaesymbole,  probableinent, 
de  ses  deserts  sablonneuz.  Son  terri^ 
toire  est  henreusement  plus  fertile 
que  riot^rieur ,  et  Ton  y  cultive  non-^ 
flcalemefit  du  cotoo ,  mais  encore  du 
malB,  do  matiioc,  et  quelques  autres 
deorees  propres  a  ta  culture  des  r6- 
gioiis  ^uinoxiales. 

A  environ  soixante-dixlieues  a  Test- 
nord-est  du  eap  Saint*Roch,  setrouve 
nie  de  Fernando  de  Noronha  qui  i^it 
partie  de  la  province;  elle  peut  avoir 
trois  lieues  de  longueur  sur  une  lar- 
genr  eqotvalente:  on  y  entretient  quel- 
qoes  soldats,  et  elle  a  servi  de  lieu  de 
d^iortatJon. 

AarniTi  du  pays.  Cest  apr^ 
aToir  traverse  le  Giara  Mirirn  que  i'on 
pendtre  enfin  dans  ces  vastes  plaines 
trop  sotivent  arides ,  que  Ton  a^signe 
sotts  le  nom  de  SertOes,  et  qui  nour* 
lissent  les  bestiaux  dont  la  province 
tire  son  revenu  principal.  Quand  les 
a^cheresses  se  font  sentir,  comme  cela 
advint  de  1776  a  92,  il  est  difficile  de 
TOir  des  lieux  plus  tristes  et  plus  de* 
sol^.  Dans  cette  circonstance ,  et  cela 
eat  lieu  a  cette  ^poque ,  les  bestiaux 
Afieurent  par  milliers;  les  habitants 
eox-m^mes  courraient  risque  de  la  vie, 
s'ils  n'abandonnaient  pas  leurs  deserts. 
Cest  alors ,  comnne  un  voyageur  an- 
glais en  eat  la  preu?e,  qu'on  voit  de 


pauvres  animaux  faire  plus  de 
lieues  pour  trouver  une  de  ces  citernes 
d'eau  bourbeuse  qu'oa  d^igne  dans 
le  pays  sous  le  notn  de  coeimbcu.  On 
est  qaefcquefois  oblige  de  voyager  d*uno 
bourgade  a  une  autre,  comme  on  le 
fait  dans  TOrient,  parearavane.  Vers 
1614,  trois  annto  cons^cutives  de  sd-» 
cheresse  d6trui8irent  la  plus  grande 
partie  des  bestiaux ,.  et  enlevmnt  ua 
grand  nombre  d'individus.  Blusieura 
families  riches  se  trou  v^nt  alors  eooh 
pl^tement  ruin^.  Cependanty comma 
nous  Favons  dit  tout  a  Theure,  ces 
grands  espaces  sablonneux  ne  peuvent 
pas  se  comparer  tout  k  fait  aux  pam- 
pas; et,  malgre  la  chaleur,  quelques 
arbres  verdoyants  en  interrompent  la 
monotonie.  Le  cactus  croft  au  mi- 
lieu des  terrains  les  plus  arides;  et« 
ainsi  que  deux  savants  allemands  oni 
eu  occasion  de  s'en  assurer  ^  cette 
plante  grasse,  qui  semble  com()16te<* 
ment  inutile  dans  ces  lieux  solitaiireS) 
deviant  une  ressource  precieuse  pour 
les  pauvres  animaux ,  si  ia  s^cheresse 
se  prolonge.  Malgr^  les  longs  piquants 
dont  elle  est  arm^e,  ils  arrachent  sa 
tige ,  ils  la  foulent  aux  pieds ,  et  ils  se 
desaiterent  un  peu  avec  le  sue  rafrat- 
cbissant  qu'ils  en  obtiennent.  Mais  ces 
miserables  bestiaux  sont  alors  vic- 
times  de  la  necessity.  Souvent  les 
aiguillons  du  cactus  p^n^trent  dans 
leurs  naseaux,  et  lis  y  causent  des 
ulc^res  qu'on  ne  peut  pas  toojours 
gu^rir. 

Garavanes.  Nous  I'avons  dit:  dans 
les  provinces  du  Rio-Grande,  du  Giara 
et  du  Piauhy,  on  est  quelquefois  con- 
traint  de  former  de  petites  caravanes 
assez  semblables  ^  cellesde  TOrient, 
pour  se  transporter  d'une  bourgade  a 
une  autre.  On  prend  alors  &es  guides 
qui  ont  parcouru  Fetendue  du  sertao; 
lis  connaissent  toutes  les  citernes 
de  ces  deserts,  qui  n'ont  pas  moins 
quelquefois  de  quarante  lieues ,  com- 
me cela  arrive  entre  Natal  et  Acu;  et, 
s^ilsfont  habituellement  un  mvst^rede 
rexistence  de  cocimbas ,  ils  n^hesitent 
pas  h  les  faire  connattre  au  voyageur 
qu'ils  se  sont  charges  de  ^uider.  Nous 
ne  refusons  jamais  de  les  mdiquer  di* 
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saient-  ils  a  Roster,  mais  nous  en  par- 
Ions  le  moins  que  cela  nous  est  possible. 

Depuis  longtemps,  la  population  in- 
dienne  de  ces  parages  a  disparu ,  et  il 
est  probable  qu'elle  n*a  jamais  ^te  bien 
considerable;  la  s^heresse  d^^solante 
du  sol  et  la  rarete  du  gibicir  ont  dd  en 
Eloigner  de  bonne  heure  les  tribus  de 
Cahet^ ,  de  Pitigoaras ,  et  de  Carirys 
qui  auraient  pu  les  parcourir.  On  a  re- 
roarqu6 ,  de  bonne  heure  aussi ,  que 
les  noirs  etaient  en  g^n^ral  trop  in- 
souciants  pour  faire  de  bons  pasteurs; 
en  sorte  que  les  vastes  troupeaux  du 
sertao  sont  confix  ou  a  des  blancs  qui 
se  sont  acclimates  depuis  longtemps 
dans  ces  climats,  et  qui  peuvent  en 
supporter  les  fatigues,  ou  a  des  hommes 
de  sang  m^le ,  qui  descendent  plutdt 
de  Falliance  des  Europ^ns  a?ec  les  in- 
digenes, que  du  produit  des  blancs 
avec  leurs  esclaves  noires.  Les  mama- 
lucos  sont  essentiellement  propres  a 
la  vie  aventureuse  du  sertao  et  h  ses 
fatigues. 

Quelle  que  soit  la  couleur  a  laauelle 
ils  appartiennent ,  les  pasteurs  de  ces 
contrees  portent  le  nom  de  sertanejos. 
Rien  n'est  plus  curieux  que  leur  cos- 
tume; et,  sMl  n*offre  pas  un  carac- 
tere  tr^-pittoresque ,  il  est  essentiel- 
lement propre  au  pays  et  a  la  vie  que 
Ton  y  m^ne.  Comme  le  sertao  est  en- 
trecoupe  de  catingas,  ou  de  petites 
for^ts  basses  remplies  de  v^g^taux 
^pineux,  et  que  les  troupeaux  a  demi 
sauvages  y  chercbent  souvent  un 
asiie,  il  a  fallu,  avant  tout,  se  pre- 
munir  contre  les  accidents  qui  peuvent 
r^ulter  d'un  passage  rapide  a  travers 
ces  halliers  dangereux.  De  la  t^te  aux 
pieds,  et,  sans  en  excepter  aucune  por- 
tion du  corps ,  le  sertanejo  est  rev^tu 
d'une  veritable  armure  de  cuir,  de 
couleur  fauve,  ou,  pour  mieux  dire, 
sa  coiffure  arrondie ,  sa  veste  courte , 
ses  pantalons ,  ou ,  si  on  Tairae  mieux , 
ses  jambieres ,  sont  en  cuir  de  cerf  pre- 
pare de  maniere  a  ce  que  la  solidity 
n'exclue  pas  entierement  la  souplesse , 
surtout  aux  articulations.  Les  sertane- 
jos  sont  armes  ordinairement  de  la 
faca  ^  la  poign^e  rouge,  ou,  pour 
miew^  dire,  d'une  especc  de  sabre  dont 


la  lame,  plus  que  mMiocre , 
ble  faieaUcoup  a  celle  de  nos  briquets 
d'infanterie.  lis  se  servent  avec  une 
extreme  dexterite  d*une  grande  lanoe 
au  moyen  de  laauelle  ils  poursuiveat 
les  bestiaux ,  et  les  contraignent  a  re- 
tourner  au  coral;  ils  sont  presqoe 
aussi  babiles  que  les  guauchos  ou  ks 
p^ns  a  Jeter  le  lacet;  mais  ils  igno* 
rent  I'usage  des  bolas. 

Le  sertanejo  du  Bresil  a  un  peu  pliB 
d* Industrie  que  le  guaucho  des  pam- 
pas, et  il  mdne  une  vie  un  peu  oioias 
rude.  Sa  cabane  est  petite,  il  est  vFai, 
mais  elle  est  b^tie  en  terre  et  oouverte 
en  tuiles ;  et,  si  ce  luxe  lui  paratt  txop 
erand,  des  feuilles  de  palmier  bSl 
font  un  chaume  excellent.  Au  lien  dei 
ossements  de  boeufs  et  de  chevaux  qai 
forment  presque  tout  rameuhlemoit 
de  la  butte  d'un  p^n  de  Buenos-Ajrres, 
il  a  emprunte  aux  Indiens  I'usage  du 
hamac ;  et  il  y  a  quelquefois  une  table 
dans  sa  cabane.  dependant  oe  luxe  est 
souvent  d^aigne.  L'usage  est  de  s^as- 
scoir  k  terre  pour  prendre  les  repas. 
La  vaisselle  est  aussi  simple  que  le 
mobilier ;  mais  elle  offre  plus  de  res- 
sources  que  celle  du  p^on.  Elle  con- 
siste  en  plats  de  faience  anglaise,eQ 
calebasses ,  qu'on  se  procure  ais^ment 
dans  la  campagne ,  et  en  jattes  de  terre, 
que  fabriquent  les  Indiennesde  laoote 
avec  un  art  inGni. 

La  nourriture  du  sertanejo  est  infi- 
niment  plus  vari6e  que  celle  du  peon. 
La  vianue  fait  la  base  principale  oeses 
repas ,  il  est  vrai ,  et  it  en  maose  trois 
fois  par  jour ;  mais  il  y  ajoute  de  la  fe- 
rine de  manioc,  du  riz,  des  harieots, 
?[uelquefois  du  mais.  Les  sertanqos 
ont  du  fromage  et  quelquefois  da 
beurre.  Le  lait  caill6  se  sert  fr^quem- 
ment  a  cote  de  la  viande  rdtie.  Mais 
ridee  de  manger  de  la  salade  ou  quel- 
ques  vegetaux  cultiv6s  dans  nos  poti- 
gers ,  excite  au  plus  haut  degre  leor 
nilarite.  Les  fruits  sauvages  ne  leur 
manquent  pas ,  non  plus  que  les  me- 
lons d'eau ,  et  ils  en  font  un  fr^ent 
usage.  ( 

Le  sertanejo  quitte  fort  rarement  sa 
famille,  et  il  viten  bonne  intelligence 
avec  elle.  Si  sa  vie  est  eriraate  daos 
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ks  pAtarages ,  ses  Yoyages  ne  se  pro- 
loff^ent  pas  autant  queceux  du  Guau- 
dio.  li  5*en  faut  neanmoins  que  les 
oMEurs  des  pasteurs  du  sertao  soient 
lanocentes ;  sans  cesse  en  lutte  avec 
la  nature  ,  passionnes ,  ardents ,  ils 
soDt  d*une  jalousie  extreme ,  et  leur 
soif  de  vengeance  ne  connatt  pas  de 
homes.  Cliaeun  dans  le  desert  se  fait 
jo'tice  |)ar  ses  propres  mains,  et  le 
oontraire  semblerait  un  miracle. 

Od  ne  saurait  dire  toutefois  que 
oes  pasteurs  soient  prives  de  qualit^s 
relies ;  comme  leurs  vice^ ,  el  les  sont 
extr§mes.  Rien  de  temper^,  de  pai- 
sible  ne  peut  germer  en  ae  telles  dmes. 
lis  sent  francs ,  courageuz ,  pleins  de 
generosite.  L*hospitalit^  est  parmi 
cut  une  vertu  commune.  II  y  a  quel- 
ques  annces  encore,  ils  se  seraient 
cms  insults  si  on  avait  voulu  leur 
payer  fe  bit  de  leurs  troupeaux.  Un 
service  demande  n'eprouve  jamais  de 
refus.  Le  vol  est  presque  inconnu 
panni  rux ;  cependant  Koster,  qui  les 
a  si  bien  olDserves ,  ne  leur  en  fait  pas 
an  merite.  •  La  terre,  dans  les  bonnes 
annees,  est  trop  fertile  pour  que  le 
besoin  excite  au  larcin ,  dit-il ;  et  ^  dans 
les  annees  de  disette ,  tout  le  monde 
souffre  Element.  On  doit  chercher 
sa  subsistance  dans  un  pays  ou  tout  le 
monde  est  egalement  brave  et  deter- 
mine. * 

L'education  des  bestiaux  est  loin 
d^offrir  encore ,  dans  ces  parages ,  les 
resultats  qu'elle  pourra  presenter  un 
jour ,  quand  certains  pr^juges  auront 
dispani,  et  surtout  quand  on  donnera 

Shis  de  soin  aux  bestiaux.  A  Rio-Gran- 
e  ,  on  eleve  principalement  des  boeufs ; 
les  chevaux  sont  en  petit  nombre;  les 
mulets  oflfrent  de  grandes  ressources 
a  Pexportation.  Ainsi  que  cela  se  passe 
dans  le  reste  de  TAm^rique  meridio- 
nale,  les  moutons  sont  regard es  comme 
des  animaux  inutiles,  et  leur  toison 

r»siere  est  abahdonnee.  La  panthere 
TAmerique,  le  jaguar,  fait  une 
Suerre  audacieuse  h  tous  les  bestiaux 
u  sertao;  mais  le  sertanejo  n*est  pas 
seulement  un  pasteur  actif,  c'est  un 
chasseur  plein  de  sang-froid ,  et  Fani- 
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mal  qu'il  va  combattre  succomoe  pres- 
que  toujours. 

Pbovince  de  Ciara  ou  Seaba  (*). 
Plusaride  encore  que  Finterieur  deRio- 
Grandedo  Norte,  Ciara,  vu  dans  son 
ensemble ,  nous  offre  des  traits  analo- 
gues. Ce  sont  toujours  cesgrandes  plai- 
nes  tantdt  fertiles ,  tantdt  dessechees; 
c'est  encore  ce  manque  presque  absolu 
de  fleuves  navi^ables ,  qui  s'oppose  h  ce 
que  le  pays  puisse  jamais  prendre  une 
grande  importance  commerciale.  C*est 
cependant  un  Taste  territoire  dont  il 
serait  possible  de  tirer  encore  un  plus 
pand  parti  qu'on  ne  le  suppose;  mais 
il  faudrait  pour  cela  qu*une  indus- 
trie  active  mtt  a  proGt  les  richesses 
locales.  Au  nord ,  le  Ciara  est  baigne 

f>ar  rOcean ;  au  sud ,  on  voit  s'etendre 
a  cordiliere  d'Ararippeou  desCayriris, 
qui  la  separe  de  Pernambuco;  a  Test, 
c'est  le  Rio-Grande  et  Parahyba  qui 
forment  ses  bornes;  k  Touest,  on  p^- 
netre  dans  le  Piauhy,  apres  avoir  tra- 
verse la  cliatne  d'Hybiappaba. 

L*espritdemeureconfondu  quand  on 
jette  un  regard  sur  cet  immense  terri- 
toire, qui  peut  avoir  90  lieues  d*etendue 
sur  une  largeur  ^gale,  et  qui  est  k 
peine  connu  au  Bresil  m^me.  II  faut 
s'en  prendre  de  cette  indifif^rencesans 
doute  a  la  st^rilite  d^lante  du  ser- 
tao. Dans  les  portions  montueuses ,  il 
existe  de  grandes  for^ts  inexplorees, 
ou  Ton  pourrait  etablir  de  ricnes  cul- 
tures. Ce  qui  s'oppose  aussi  ^  ce  que 
ce  vaste  pays  soit  mieux  connu  des 
voyageurs,  c'est  le  manque  presque 
absolu  de  fleuves  navigables.  Au  mi- 
lieu de  cette  multitude  de  rios,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  torrents  qu'un  ete 
suffit  quelquefois  pour  dessecher ,  on 
r^arque  le  Jaguaribe ,  qui  prend  nais- 
sance  dans  la  serra  de  Boa-vista,  por- 


(*)  Il  y  a  qiielques  personnrt  qui ,  trom- 
p^es  par  Taiialogie  du  son,  scraieni  tentecs 
ue  trouver  dans  le  nom  de  Ciara,  ou  mieux 
Seara,  une  ressomblance  absolue  av(*cle  nom 
du  grand  drsert.  Ciara  exnriniait  tout  sim- 
plement ,  dans  la  languc  drs  indigenes ,  le 
chant  du  jandnya.  Le  jandaya  est  un  per- 
roquet  de  petite  espece,  commun  daus  ces 
regions. 
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tion  de  la  diaine  des  Gayriris,  et  tn- 
Yerse  ies  plus  beaux  p^turagea  en  ae 
dirigeant  vers  ie  nord.  II  se  jette  dans 
rOcean,  qamvt  lieues  au  couchant 
d'Appody  ^  et  ia  maree  lui  donne  un 
caractere  asaefe  mijestueux*  Un  lac 
eommunk|tte  avec  oe  fleuve  par  deux 
eaoaus  s  c'est  celui  do  Velho.  Le  Jagua- 
masu,  le  Camurupim  sont  encore  des 
lacs  aasea  considerables ,  mais  malbeu- 
reusetnent  ils  longent  le  bord  de  la 
mer ,  et  ne  sauraient  ^re  d'une  grande 
ressouroe  pour  Ies  bestiaux.  Le  Ciara, 
qoi  donoe  son  nom  a  la  province ,  est 
un  fleu^'e  sans  aucune  espto  d'impor- 
tance,  et  dont  le  lit  est  souvent  h  sec. 
II  n*en  est  pas  de  m^me  du  Camucim , 
et  on  peut  le  reinonter  iusqu'a  une  as- 
sez  grande  distance ;  il  est  vrai  que 
son  coure  entier  n'est  lvalue  qu*k 
trente  lieues. 

On  le  voit  done  ais^nient ,  tout  s'est 
r^ni  pendant  bn^temps  pour  que  le 
Ciara  restM  completement  inconnu.  Ge 
qui  dut  encore  en  doigner  Ies  voyageurs, 
c'est  rinconstance  des  hivernages: 
piusieurs  ann^es  s'ecoulent  quelque- 
lois  sans  pluiie ,  et  alors  ies  desastres 
sont  epouvantables.  Non^seulentent  Ies 
bestiaux  p^rissent,  mais  Ies  voyageurs 
tombent  morts  d*^puisement  dans  Ies 
Tastes  plaines  de  Tint^rieur.  Si  on  s*en 
rapporte  a  un  voya^ur  bresilien ,  on 
a  remarqu6  que  ce  ileau  s^vissait  de  dix 
ans  en  aix  ahs. 

Les  Bn^siliens  nMis^rent  longtem|)s 
le  Ciara,  qui  ^taif  d'ailieurs  soumis 
aux  incursions  des  Pitigoars.  Ge  ne 
fut  que  vers  le  commencement  du  dix- 
septieme  si^e  que  le  gouvernement 
portUfjais  songea  6  y  ^tablir  quelques 
presidios  (  on  sait  que  Ton  nommait 
ainsi  les  lieux  d*exil ,  et  nul  pays  sans 
doute  ne  pouvait  6tre  mieux  choisi 
pour  cela  Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est 
que,  dans  les  vieux  ouvrages  portu- 
gais  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  le 
Ciara  est  design^  de  la  mani^re  la  plus 
vague;  on  ne  le  connatt  m^me  que 
sous  le  nom  de  la  cdte  du  Jaguaribe ; 
et.  en  1587,  nul  encore  n*avait  pene- 
tre  dans  Tint^rieur. 

Alliance  dbs  Iivdibns  aysg  lss 
FfiANCAis.  Cependant  un  Fran^ais, 


M.  de  Bombiilei  avait  fait  alliaflM9B 
avec  un  clief  des  niontagnes  d'Hybiap- 
paba;  c'^tait  le  ceiebre  Mei  BeAmA. 
II  inqui^tait  les  presidios.  Pedro  Goelho 
de  Sousa  marcna  centre  lui.  II  se  nt 
contraint  de  s^^loigner^  et  les  Indiena 
de  la  monta^ ne  se  seumirent  au  Por- 
tugal. Le  vainqueur  voulut  bdtir  une 
ville  qu'il  aurait  appelee  la  I^ouvelle- 
Lisbonne;  d'autres  Pitigoars  surest 
Ten  emp^cber.  Durant  les  guerres  da 
Maranham ,  qui  succederent  a  cette  es- 
carmouche,  il  fallutque  les  nouveaux 
colons  marcbassent  encore  cootre  les 
Fran^ais:  la  population  de  Ciara  ne 
se  porta  en  avant  qu'avec  une  ienteur 
extreme.  En  1637,  iesHollandaiss'em- 
parerent  d$  cette  province,  sans  £s- 
tigue,  sans  d^pense  et  sans  gloire, 

Eour  nous  servir  des  expressions  d*un 
istorien  portugais.  lis  la  |x>ss6dereat 
m^ne  durant  piusieurs  annees,  sans  en 
ti rerun  profit  bien  considerable,  lis 
la  quitterent  enfin  centre  leur  volenti; 
mais  aussi  aucun  ouvrage  utile  u^y  mar-, 
qua  leur  passage. 

N'est-ce  jpos  une  histoire  coneuse 
que  celle  d'une  vaste  contree  presque 
aussi  grande  que  le  Portugal ,  et  doot 
toutes  les  revolut'ons  peuveat  se  resit- 
mer  en  si  peu  de  mots  ? 

£PIDESIB  CAUSES  PAB  X.A  91- 
SBTTB    BT    PAH    L*USAGB    l>n     MIBL. 

Tboupeaux  db  chbvebs.  La  veri- 
table histoire  du  Ciara,  sans  doute, 
ce  serait  celle  de  ses  s^cberesses ;  nous 
n*entreprendrons  pas,  on  le  pense 
bien,  une  ticbe  semblable.  Cependant 
nous  ne  saurions  oublier  celle  qui, 
ayant  commence  en  1792 ,  se  prolongea 
jusqu'en  1796.  Durant  cesquabrmor- 
telles  ann^s,  presque  tous  les  ani- 
maux  domestiques  p^rirent^  Le  mid 
sauvage,  qu'on  recolte  en  abondanoe, 
devint  a  peu  pres  le  seul  aliment  de  b 
population ,  et  causa ,  par  cela  mhnt , 
diverses  ^pid^mies  qui  enteverent  piu- 
sieurs milliers  de  personnea.  On  ra- 
conteque  la  population  de  sept  paroisses 
fut  contrainte  de  deserter  sans  qu^U 
restdt  un  seul  individu. 

Quoique  le  gros  b^tail  ait  multipli^ 
d*une  maniere  remarquable  dans  le 
Ciara  i  ca  sont  surtwt  lea  diivrcs  ct 
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la  brebis  aui  forment  id  les  trou- 
peanx  hes  plus  considerables.  lis  ne 
soot  pas  n^nmoins  aussi  notnbreux 

JB^avant  la  secheressede  1792.  Si  I'oa 
en  rappoTte  an  Roteiro,  que  hoivl 
avons  cdkisulte  plus  d'une  fois ,  et  qui 
renferme  des  ongines  si  peu  connues, 
les  ch^n^  qui  parcotirent  he  sertao 
Tiendraient  primitivement  du  Cap- 
Vert,  de  miint  qu'une  partie  du  gros 
b^tail.  Les  moutons  auraient  ^te  tires 
directement  de  Portugal.  On  a  fiiit  re- 
marauer  dej5  avec  raison  que  les  peaux 
de  cnevres  et  de  moutonS  offViraient 
one  branrhe  immense  de  commerce , 
d  les  habitants  sinstruisaient  dans  les 
prooM^  du  maroquinage ,  tels  qu'ils 
sont  usites  en  Barbarie.  La  chair  de 
ces  animaux  nVst  pas  rejeti^e ,  comme 
cela  arriTe  en  beaucoup  d*autres  dis* 
tricts. 

VAiiPtBKS.  Id ,  comme  dans  le  ser- 
tao deMinas,  les  bestiaux  comptent 
phisieurs  ennemis ;  mais  les  plus  dan- 
gereux  sans  doute ,  ce  sont  les  diauves- 
souris  qui  s*abattent  durant  la  nuit 
sur  le  dos  des  bocufs  et  des  chevaux , 
et  qui  les  affaiblissent  en  su^ant  leur 
san^.  Os  especes  de  vampires  se  ren- 
dent  complices,  dans  le  Ciara,  de  la 
s^heresse;  c^est  acetteepoquequ'elles 
exercent  surtout  leur  fureur ;  et  Ton 
a  reinarqui  qu>lles  causaient  plus  de 
ravages  au  milieu  des  troupeaux  que 
toutes  les  b^les  fauves  reunies.  Nous 
ignorons  sll  y  a  de  Texai^eration  dans 
te  recit  d*Avres  de  Caial ;  mais  il  af- 
firme  que  plusieurs  proprietaires  ont 
m  rrauits  ainsi  a  Pindij^ence.  II  paratt 

Seles  rhauves-souris  causent  surtout 
irs  d^redations  dans  les  fazendas 
ou  il  existe  des  mornes  et  des  grottes. 
Cest  la  qu'elles  vont  se  reunir,  en  af- 
fectant,  dans  leur  agglomeration,  la 
forme  pyramidale.  11  est  vrai  aussi 
que,  dans  ce  cas,  on  les  d6truit  plus 
augment  en  eniployant  le  feu.  Les 
chauves-souris  ne  sont  pas  nuisibles 
seulement  par  raffaiblissement  qu^elles 
causent  aux  bestiaux ;  au  rapport  de 
M.  de  Humboldt,  elles  se  crampon- 
neot  au  dos  de  ces  animaux ,  et  non- 
seulenient  elles  sucent  leur  sang, 
•  mais  elles  leur  occasionnent  des 


Elaies  purulentes,  ou  vienneot  s'^ta* 
lir  les  hippobosdiies .  les  moustiques, 
et  une  foulft  d'autres  !nsecte3  li  afgull- 
ion.  i» 

Quetques  niittiriiHsteS  ont  toulu 
flier  derniirement  dtie  lefi  gtiind^ 
chauves-souris  d'Amerique  devmssent 
fatales  aux  hommes.  H  est  blea  piDuv6 
aujourd'hui  que  les  voyageurs  ne  sont 
nullement  h  Tabri  de  leurs  attdques 
nocturnes.  Non-seulement  M.  Freyci* 
net  ne  craint  pas  de  Taffirmer ,  mail 
un  voyageur  moderne » qu!  k  obs6rvi 
attenti  vement  cet  animal  su^  les  lieux , 
retablit  d*une  maniire  positive.  «  A  la 
lln  du  jour,  dit  M.  Walterton,  les 
vampires  quittent  les  Arbres  creux  otk 
ils  s^etnient  refugi6$  au  lever  dusoleil, 
et  parcourent  les  bords  du  fieuve  pour 
cbercher  leur  proie.  £n  s^^veillant,  le 
voyageur  etonn6  trouve  son  hamac 
tout  tache  de  sang ;  c*est  le  vampire 

?ui  Fa  touchy.  Ce  n*est  pas  seulement 
homme ,  mais  tous  les  animaux  sans 
defense  qui  sont  exposes  k  ses  atta- 
ques ;  et  ce  chirurgien  nocturne  tira 
si  doucement  le  sang,  que  le  patient , 
au  lieu  de  s^eveiller,  est  plon^  dans 
un  sommeil  plus  profond.  if  y  a  2k 
Demerary  deux  especes  de  vampires 
qui  sucent  toutes  deux  le  sang  des  ani- 
maux vivants:  Tune  est  un  peu  plus 
grande  que  la  chauve-souris  commune ; 
Pautre  a  plus  de  deux  pieds  d^enVer- 
gure.  »  II  est  fort  probable  que  la 
m^me  difference  dans  les  especes  doit 
etre  attribute  k  la  chauve-souris  du 
Br^sil;  nous  ne  pourrions  cependant 
Paflirmer.  Un  voyageur  dit  que  c'est 
en  general  au  gros  orteil  que  les  chei- 
ropteres  s'attachent;  et,  comme  Pa 
fort  bien  observe  M.  de  Saint-Hilaire, 

auoiqu'il  n'ait  jamais  entendu  parler 
e  cette  preference ,  les  Br^siliens  dor* 
mant  generalement  les  pieds  nus,  avec 
un  cale^on  ou  un  pontaion ,  il  est  facile 
de  concevoir  que  ces  animaux  doivent 
frequemment  s*attacher  k  leurs  pieds. 
En  o.ffei ,  une  anecdote  assez  curieuse, 
que  Walterton  raconte  dans  son  troi- 
sieme  Voyage,  ne  change  rien  h  la 

auestion.  Comme  il  avait  passe  la  nuit 
ans  les  forfits  de  la  Guyana ,  avec  un 
compagnon  de  voyage,  celui-ci,  au 
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r^veil ,  8*aper(ut  quMI  avait  6t6  mordu 
par  unechauve-souris.  «  En  examinant 
le  pied  de  notre  voyageur ,  je  vis  qee 
le  vampire  avait  fait  une  saignee  a  son 
gros  orteil.  11  y  avait  une  biessure  un 
peu  moins  grande  que  celle  d'une  sang- 
sue ;  le  sang  en  coulait  encore ;  je  sup- 
posai  qu'il  en  avait  perdu  dix  a  douze 
onces.  »  On  nous  pardonnera ,  nous  le 
pensons,  cette  digression  un  peu  lon- 
gue ;  mais  les  morcegos  du  Bresil  ne 
sont  pas  moins  incommodes  que  les 
vampires  de  la  Guyane;  et  nous  avons 
entendu  faire,  a  leur  suiet,  plus  d'un 
r^cit  qui  confirme  les  details  donn^ 
par  le  voyageur. 

Comme  on  le  pense  ais^ment ,  This- 
toire  naturelle  de  cette  vaste  contree 
n'est  pas  connue  encore  d'une  mani^re 
bien  speciale.  A  en  Juger  par  les  g^n6- 
ralites  que  nous  oftrent  les  descrip- 
tions modernes ,  on  y  trouve  une  ve- 
getation analogue  h  celle  du  sertao  de 
Pernambuco ,  et  la  faune  senible  6tre 
la  m^me.  Cependant  le  palmier  h  cire, 
le  pr6cieux  camahvha  y  semble  pros- 

{>erer  plus  que  les  autres  v^6taux  dans 
es  sables  du  Ciara. 

Le  cabnahuba,  cortpha  cebi- 
FEBA.  Le  carnahuba  est  un  de  ces  at' 
bres  de  viey  comme  dit  M.  de  Hum- 
boldt, en  parlant  du  murichi,  un  de 
ces  palmiers  auxquels  Texistence  en- 
tiere  d'une  ald^e  pent  se  rattacher, 
surtout  dans  une  contree  aride.  Grdce 
a  la  solidity  de  son  bois  et  a  la  dispo- 
sition de  son  feuillage,  unecabane com- 
mode peut  ^tre  construite  avec  quel- 
ques  carnahubas ,  sans  qu*il  soit  neces- 
saire  d*employer  d'autres  materiaux 
qu'un  peu  de  terre  pour  en  former  les 
murailtes.  Les  folioles,  dispos^es  en 
^ventail ,  servent  a  fabriquer  une  foule 
de  menus  ouvrages,  tels  que  des  nattes, 
des  chapeaux,  des  corbeiiles ,  des  pa- 
niers ;  et ,  de  plus ,  le  gros  betail  peut 
s'en  nourrir.  Durant  les  temps  de  se- 
dieresse  extreme ,  on  donne  ^galement 
aux  animaux  le  coeur  de  Tarbre  quand 
il  est  jeune ,  et  ils  peuvent  s*en  con- 
tenter  au  d6faut  d*autre  aliment.  Par- 
venu a  toute  sa  croissance ,  on  en  tire 
pour  les  hommes  une  sorte  de  fecule 
nourrissante,  lilaquelle  on  a  recours 


dans  les  temps  de  disette.  Son  fruit 
est  agr^able ,  et  tout  le  mondepeut5*ca 
nourrir ;  mais  la  veritable  productioQ 
du  carnahuba ,  ce  qui  en  fait  un  vegetal 
tout  a  fait  d.  part  clans  r^conomie  so- 
ciale,  c*est  la  cire  qui  couvre  la  super- 
ficie  de  ses  jeunes  feuilles ,  et  qui  se 
presente  sous  Taspect  d*une  poudre 
glutineuse,  repandue,  il  faut  le  dire, 
en  assez  faiible  quantity.  Extraite  par 
le  moyen  du  feu ,  cette  poussiere  preod 
la  consistance  de  la  cire,  et  eile  en  a 
Fodeur ;  aussi  en  fait-on  dans  le  pays 
des  cierges  de  petite  dimension.  Le 
carnahuba  fournit  au  luxe  des  Cannes 
que  Ton  recherche  dans  le  commerce 
h  cause  de  leur  poli  admirable  et  des 
mouchetures  heureusement  disposees 
qu*elles  pr^sentent. 

Indiens  ouvbiebs;  usage  du  ha- 
BACA.  La  province  de  Ciara  sert  encore 
de  refuge  a  guelc|ues  tribus  d^Indiens 
civilises,  qui  faisaient  probablement 
partie  de  la  grande  nation  des  Piti- 
soars.  Koster  les  visita  vers  1809,  et 
lis  lui  parurent  d'un  caractere  paisible 
et  inoffensif ;  ils  vivaient  alors  sous  la 
conduite  d'un  directeur,  auquel  les 
proprietaires  s*adressaient  lorsqu'ik 
avaient  besoin  d'ouvriers.  Mais  ou  les 
grandes  for^ts  manquent ,  les  traits  dis- 
tinctifs  de  la  vie  sauvage  doivent  s'ef- 
facer  encore  plus  completement  que 
dans  d'autres  provinces.  Comme  leurs 
freres,  les  Caboclos  de  la  c6te  orien- 
tale,  ces  pauvres  Indiens  courbent  la 
tSte,  parce  qu*ils  n*ont  plus  le  pouvoir 
de  resister.  lis  ont  le  mtoie  esprit 
d'imprevoyance;  et,  s*ils  se  d^cident  a 
cultiver  la  terre,  ils  vendront  leur  mais 
et  leur  manioc  sur  pied ,  et  a  moitie  de 
la  valeur  probable,  plutdt  que  d'at 
tendre  lYpoque  de  la  r^coite.  U, 
comme  ailieurs,  un  goilt  irr^istible 
pour  les  liqueurs  fortes  est  la  cause 
d'une  foule  de  maux.  Ces  pauvres  gens 
du  reste  se  soumettent  a^ec  une  grande 
resignation  a  leur  sort.  Quoique  ood- 
vertis  en  apparence  au  christianisme, 
ils  ont  conserve,  dit-on,  Tusage  du 
maraca,  consider^  comme  symboie  re- 
lieieux,  et  ils  passent  des  journees  en- 
tieres,  des  nuits  m^me,  a  danser  en 
rond  au  bruit  de  chansons  monotones. 
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oomnie  le  faisaient  jadis  les  Tupis.  lis 
se  cootentent  sans  doute  de  quelques 
traditions  affaiblies;  ce  ne  sont  plus 
aajourdliur  ces  longues  chansons  de 
guerre  qui  conviaient  les  tribus  au 
combat:  tout  s'est  ^teint  parmi  eux, 
josqu*aiix  souvenirs  d'ind^pendance. 

Abacati.  Apres  ce  que  nous  avons 
dit  de  Tetat  actuel  de  cette  province, 
on  ne  s*attend  pds  sans  doute  h  ce  que 
sa  capitale  offre  rien  de  bien  impor- 
tant. Aracati  est  en  effet  une  petite 
viile  bAtie  sur  les  bords  du  Jaguaribe, 
a  environ  huit  milles  de  son  embou- 
chure; les  maisons  n'ont  guere  au*un 
etage  au-dessus  du  rez-de-chaussee,  et 
la  viile  consiste  en  une  longue  rue  ou 
en  viennent  aboutir  d*autres,  qui  se  di- 
rigent  au  sud;  des  marais  sahns,  des 
plaines  couvertes  de  palmiers,  s'eten- 
dent  aux  environs;  le  port  a  pris  une 
certaine  importance,  et  Ton  vient  y 
charger  des  cotons  et  des  cuirs. 

Pboyimcb  du  Piauhy.  Voici  encore 
un  deces  pays  «  que  Ton  croit  connaftre 
assez  quand  on  sait  qu'ils  existent.  » 
Ces  paroles  d*un  geographe  habile  trou- 
vent  ici ,  et  cela  on  ne  |>eut  mieux ,  leur 
application.  On  pourrait  m^me  ajouler 
que  le  nom  du  Piauhy  ^tait  jadis  si 
completement  ignore  en  Europe  qu'on 
ne  le  voyait  pas  toujours  fi^urer,  m^me 
dans  les  livres  sp^iaux  qui  traitent  de 
r  Amerique.  Ainsi  au*0(i  Tavait  fait  au 
firesii  jusqu'au  dix-nuitieme  siecle,  on 
le  confondait  vaguement  avec  le  pays 
de  Maranbam ,  parce  que  c'est  en  ef^t 
uo  prolongement  de  cette  province 
Ters  le  couchant.  Cest  cependant  un 
Taste  territoire  de  forme  presque  trian- 
gulaire,  auquel  on  ne  donne  pas  moins 
de  cent  vingt  lieues  portugaises  du 
Bord  au  sud ,  et  cinquante  dans  sa  lar- 
geur  moderne.  Vers  le  sud ,  il  confine 
par  rinterieur  avec  le  pays  de  Pernam- 
buco;  au  nord,  au  contraire,  il  n'a 
plus  que  dix-huit  lieues  de  cotes,  et  il 
est  baigne  par  FOc^an :  le  vaste  pays 
de  Ciara  forme  ses  limites  a  Test. 

La  province  du  Piauhy  est  un  |)ays 
plat  entrecoup^  de  collines ;  des  plaines 
immenses,  souvent  pri  vees  d'arbres,  s'y 
prolongent  a  perte  de  vue;  durant  les 
pluies,  ce  sontd*admirablespdturages; 


la  s^beresse  se  fait-elle  sentir,  ellM 
n'ojffrent  plus  que  Timage  de  Taridit^* 
Les  fleuves  qui  arrosent  ce  vaste  pays 
sont  assez  nombreux;  mais  ils  sonli 
presque  tons  tn'butaires  du  Parnahyba , 
fleuve  de  troisi^me  grandeur,  qui  prend 
naissancedans  Tinterieur,  et  qui  sejette 
dans  rOc^an  par  six  emboucnures.  Le 
Parnahyba,  qui  n'est  navigable  pour 
les  embarcations  de  haut  port  que  jus- 
qu*a  son  confluent  avec  le  Rio  das 
Balsas ,  reqoit  des  canots  jusque  dans 
le  pays  de  ses  sources.  GrUce  au  Par- 
nahyba et  a  ses  affluents ,  grdce  surtout 
k  ses  excellents  pdturages,  le  Piauhy 
est  destine  a  prendre  un  jour  une  tout 
autre  importance  que  le  Ciara  et  m^me 

Sue  le  Rio-Grande.  Telle  a  ^t^  en  peu 
*ann^es  la  multiplication  des  bestiaux 
dans  ces  parages,  telle  a  ^t^  surtout  la 
sup^riorite  incontestable  des  trou- 
peaux,  qu*on  a  presque  entierement 
abandonn^  les  essais  d^agriculture ,  ou , 

?iour  mieux  dire,  qu'on  lesacrus  inu- 
iles. 

DicOUYEBTE    DU   PlAUHY.    L'his- 

toire  de  la  ddcouverte  de  ce  vaste  pays , 
ou,  pour  mieux  dire,  le  r^cit  de  sa 
premiere  exploration  a  quelque  chose 
a*aventufeux  qui  frappe  rimagina- 
tion.  En  1664,  on  savait  vaguement 
qu'il  existait  une  grande  r^ion  decou- 
verte  au  nord  de  Pernambuco,  mais 
on  savait  aussi  que  nul  Europ^n  n'y 
avait  encore  pen^tr^.  Quelques  hor- 
des isolees  d'Indiens  parcouraient  ces 
plaines,  et  elles  avaient  conserve  leur 
md^pendance  grdce  h  Tetendue  du 
desert.  Pr^cis^ment  en  la  m^me  an- 
n^e,  deux  hommes  qui  ne  s'^taient 
point  communique  leur  projet,  et  qui 
etaient  partis  de  deux  points  differents , 
se  rencontrerent  dans  ces  solitudes : 
Tun  etait  un  Pauliste  nomm^  Domin- 

§os  Jorge,  qui  s'en  allait  h  la  chasse 
es  Indiens,  et  qui  marchait  audacieu- 
sement  dans  le  desert,  jusqu'a  ce  que 
le  hasard  iui  eOt  offert  une  proie  facile; 
Tautre  etait  un  Europ^en ,  un  Portu- 
gais,  nomme  Domingos  Affonso,  ne  k 
Mafra ,  et  qui  ^tait  alT6  s'etablir  sur  les 
bords  du  San-Francisco,  ou  il  devait 
des  troupeaux;  le  d^sir  d'^tendre  ses 
pdturages,  et  de  chdtier  des  hordes  in 
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diennes  qui  l^avaient  attaqu^,  Tentral- 
nait  dans  cette  solitude.  Les  deux 
conquistadores,  h  la  ti§te  de  leurs  ban- 
derinhas,  se  rencontr^rcnt;  ils  r^uni- 
rent  leurs  efforts,  et  tout  se  soumit 
bieotdt  devant  ces  deux  volont^s  de  fer. 
he  Pauliste  retourna  dans  son  pays, 
cbassant  devant  Ini  une  grande  cara- 
Yane  d*escIav€S ;  TEurop^en  resta  mat- 
tre  de  ce  vaste  territoire,  qui  vaiait 
presqu'un  royaume.  Les  expeditions 
connues  sous  le  nom  d^entradas  se 
multlpli^rent;  et,  bien  que  Doiningos 
AffoiisQ  en  fOt  toujours  le  chef,  cora- 
me  les  dispenses  qu'elles  n^cessitaient 
^taient  au-dessus  de  ses  rlchesses ,  il  se 
vit  contraint  de  faire  certaines  con- 
cessions h  ceux  qui  y  contribuaient; 
sa  suzerainet^  en  re^ut  que.lque  ^hec 
sans  doute.  Neanmoins  il  tira  encore 
de  teis  avantages  de  ces  expeditions, 
qu*il  ne  fut  plus  connu  que  sous  le 
Dom  de  Domingos  Affooso  du  desert; 
la  plus  grande  partie  de  la  province 
^tait  regardee  comnne  son  patrimoine. 
On  raconte  qu'il  etablit  plus  de  cin- 
quante  fazendas  propres  a  elever  du 

§ros  betail,  et  qu  il  vendit  un^  partie 
e  ces  vastes  etabiissements  durant  sa 
vie.  A  sa  niort,  il  lui  eo  restait  en- 
core trente.  II  ne  laissa  pas  d*enfants ; 
mais  ii  (it  le  plus  noble  usage  des  biens 
que  lui  avaient  acquis  son  infatigabie 
courage  et  sa  perseverance.  Les  je- 
suites  du  collie  de  Bahia  furent  nom- 
mis  ses  ex^cuteurs  testamentaires,  et 

{(rSoe  a  ses  dernieres  dispositions, 
es  richesses  inunenses  dont  ils  etaient 
les  administrateurs  devenaient  un  tr^- 
sor  ou  pouvaient  puiser  les  indigents. 
Une  partie  des  revenus  de  Domingos 
Affonso  devait  etre  employee  a  doter 
des  filles  pauvres,  h  secourir  des  veu- 
ves, k  subvenir  aux  necessites  crois- 
santes  de  la  population;  le  reste  re- 
touroait  au  Piauny  et  servait  a  fonder 
de  nouveaux  etabiissements :  trois  fa- 
isendas  nonvelles  furent  eievees  ainsi. 
A  la  dissolution  de  la  compagnie ,  les 
biens  du  genereux  conquistador  passe- 
rent  a  radministration  de  la  couronne; 
et,  chose  assez  rare  dans  ces  boulever- 
fements  administratifs,  les  intentions 
du  fondateur  furent  respectees.  II  y  a 


quelqiies  annees  seulement,  les  vasta 
possessions  de  Domingos  Alfonso 
etaient  regies  par  trois  administrateurs, 
qui  avaient  cnacun  sous  leurs  ordns 
onze  fazendas.  A  certaines  epoquei, 
d'im  menses  troupeaux  de  b(rufs,qu'oA 
designe  dans  le  pavs  sous  le  noro  de 
boy  ados ,  partent  des  pdturages  qu*a^ 
rosent  le  Caninde  et  le  Rio-Plauhy;  les 
uns  se  dirigent  vers  Bahia  et  le  Recon- 
cave;  il  y  en  a  qui  se  rendent  dans  le 
Pernambuco;  ceux  de  la  partie  seoten- 
trionale  de scendent  vers  le  Maranliam. 

Exploration  desyoyageubsmo- 
PEBNEs;  AEB0L1THE.  On  n'avalt  eih 
core  que  des  generalites  assez  vasues 
sur  (e  Piauhy,  lorsque  deux  ceiebres 
Yoyageurs  aifemands  resolurent  d'ex- 
plorer  au  prolit  de  la  science  une  con- 
tree  a  peu  pres  inconnue,  et  uui  n'avait 
ete  visitee  encore  que  par  ocs  fazen- 
deiros  et  des  conducteurs  de  b^yadas. 
Ge  fut  dans  le  cours  de  Tanuee  1818 
que  MM.  Spix  et  Martius,  apres  a^oir 
visite  le  sertao  de  Bahia  et  de  Pernara- 
buco,  se  dirigerent  vers  le  Piauhy;  en 
penetrant  dans  cette  capitaincric  de- 
serte,  leur  intention  etaitsurtoutd'aller 
visiter  sur  la  route  une  masse  de  fer 
meteorique  ceiebre  dans  toute  la  con- 
tree.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  te 
horribles  souffrauces  auxquelies  les 
condamna  alors  la  secheresse  qui  s'e- 
tait  declaree;  cette  course  periileuse 
n'eut  pas  meme  le  r^ultat  qu'ib  ^ 
attendaient.  Telle  etiil  laduretedcfae- 
rolithe  dont  ils  allaient  constater  fexis- 
tence,  qu'ils  employerent  plusieuri 
jours  a  le  marteler,  sans  pouvoireo  de- 
tacher un  seul  morceaii. 

Mines  de  sel.  Apres  avoir  sejourn^ 
quelque  temps  sur  les  bords  Ju  Rio 
do  Salitre,  petit  tributaire  do  San- 
Francisco,  ils  visiterent  des  mines  de 
sel  dont  Texnloitation  est  fort  sin^- 
liere.  A  Texterieur,  elles  presententunc 
sorle  de  pizarra  micac^,  mftee  de 
frafsments  de  quartz.  Selon  toute  pro* 
babiiite,  cette  pierre,  composee  de 
sable  rouge  de  nouvelle  formation,  est 
toujours  accompagnee  de  sel  et  de 
gypse;  le  sel  est  contenu  dans  one 
terre  Jaundtre  et  de  peu  de  consistance, 
qui  se  trouve  meiee  k  des  debris  de 
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v^f^ox  ^i  le  lient  A  la  roche.  Qoand 
eetle  crodte  ext^rieore  a  et^  complete* 
nent  inouill^  par  Teau  provenant  des 
plnies  ou  des  inoudations,  on  doit  at- 
tendre  que  ractioo  du  soleil  ait  pomp^ 
toute  riittmidit^  du  sol;  le  sel  apparatt 
alors  h  la  superficie,  foriDe  en  petits 
eristaux;  la  terre  est  balay^  immedia- 
tement,  avec  des  feuilles  de  palmier, 
a  one  profondeur  d'environ  un  pouce, 
ct  on  la  fait  dissoudre  dans  Teau.  Cette 
sauroure  est  expose  ensuite  au  soleil 
dans  des  gameliaa  de  bois,  ou  bien  on 
la  repaiid  sur  une  ^u  die  boeuf  que 
soutiennent  quatre  pieux ;  c'est  par  une 
ouverture  que  Ton  pratique  au  fond 
que  la  saumure  s'echappe  goutte  k 
goutte  pour  retomber  dans  un  seau 
ou  dans  un  autre  cuir.  Cette  expioita* 
tion,  si  precieuse  pour  la  contr6e,  a 
lieu  pendant  les  mois  de  secheresse; 
dans  quelques  endrotts,  le  lavage  des 
sables  s*opere  durant  toute  Tann^. 

Ge  qu'il  y  a  de  plus  curieux  sans 
doule,  et  oe  qui  s*explique  par  le  genre 
d^indnstrte  [uropre  a  la  contree,  c'est 
que  le  sel  pent  circuler  dans  le  sertao 
conune  monnaie  courante.  Dans  cer* 
taines  saisoos,  il  y  a  un  concours  con- 
sid^able  de  population  qui  aocourt  de 
toutes  parts  pour  se  procurer  cette 
denree  pr6cieuse.  Chaque  plat  de  sel 
est  evalu^  a  vingt  ou  trente  reis,  deux 
sous  et  demi  ou  trois  sous.  Les  pr£- 
treset  les  employ^  du  gouvernement, 
qui  exercent  leurs  fonctions  dans  ces 
solitudes  reeulees,  re^oivent  leurs  ap- 
polutements  en  cette  monnaie  etrange; 
ce  qui  ferait  supposer  que  les  pave- 
ments eonsid^aoles  ne  sauraient  etre 
eomntuBS. 

ExFLOKATiON.  Lcs  dcux  savants 
Toyajgeursquitterent  cette  contrte  pour 
se  dinger  au  nord-ouest,  vers  la  serra 
doM  Dais  hrmaaSf  ou  la  monta^ne  des 
Deux  Freres;  c*etait  la  route  qui  devait 
lesoonduire  dans  la  capitate  du  Piauhy. 
lis  traverserent  alors  un  pays  qui  leur 
rappela  la  Suisse  :  ils  se  trouvaient 
eatre  le  Rio  San-Francisco,  et  presque 
sur  la  ligne  qui  divise  le  bassin  de  ce 
firave  du  Parabyba.  LorsquMls  eurent 
traverse  eette  liarriere,  qui  est  d*une 
baufwur  ooosid^abtoy  ils  se  trouvdreot 


sur  la  route  de  la  eapitale :  ce  fut  dans 
eette  sontuoe  qu'ils  nirent  assaillis  par 
un  des  plus  enroyabies  orages  dont  le 
souvenir  leur  soit  rest^  Un  accident 
bizarre,  et  qui  pouvait  lair  6tre  fu* 
neste,  fut  pi^isement  ee  qui  les  pr^ 
serva  d'un  ^v^ment  plus  malheii- 
reux.  Avant  que  le  temps  devtnt  mena* 
(ant,  ils  s'etaient  ^tabhs  sous  un  arbre 
immense,  auquel  on  donne  le  oom  de 
yoya ;  Tarbre  gigantesque  fut  d^acin6 
durant  la  tempete,  et  son  feuillage 
^pais  garantit  si  bien  les  bagages,  que 
les  precieuses  collections  des  natura* 
listes  furent  beureusement  pr^rvees. 
CiTB  d'Obybas.  Oeyras,  la  capitals 
du  Piauhy,  ne  remonte'^pas ,  on  le  pense 
bien,  a  une  date  fort  recul^;  elle  fut 
fondle  sous  le  nom  de  Villa  da  Mocha, 
vers  I'ann^  1718.  Le  roi  don  Joze  lui 
aocorda  le  titre  de  dte,  et  lui  imposa 
le  nom  de  son  secretaire,  le  celebre 
comte  d'Oeyras.  Elle  est  bdtie  sur  la 
rive  droite  d'une  petite  riviere  qui  se 
jelte  dans  le  Caninde,  et  Ton  calcule 
qu*elle  peut  renfermer  (|uatre  mille  qua- 
tre cents  habitants  environ ;  sa  distance 
des  o6tes  empfohe  qu'elle  n'oocupe  un 
rang  commercial  bien  important,  et 
elle  ne  contient  rien  du  reste  qui  soit 
digne  d'attention.  Situ6e  a  deux  cents 
lieues  portugaises  d'Olinda,  et  k  la 
moitie  de  cette  distance  de  San-Luis 
de  Maranham ,  on  peut  ais^ment  sup- 
poser  que  son  luxe  n^offre  rien  oe 
remarquable;  cependant,  avant  la  der- 
niere  revolution,  la  plupart  des  liabl- 
tants  etaient  Europeena.  Cachias,  que 
Ton  d^ignait  jadis  sous  le  nom  d'Al- 
deas  Altas,  est  une  villa  florissante  ou 
Ton  trouve  plus  de  ressourc^s,  et  qui 
contient  pres  de  trente  mille  dmes;  la 
culture  du  coton  fait  sa  ricbesse  prin- 
cipal, et  elle  communique  facilement 
avec  le  pays  de  Maranham  par  lltapi- 
curu. 

ROCHBS   A    niSCBIPTIOHS    BiiB(H 

OLTPHIQUSS.  Les  solitudes  encore  si 
peu  explor^es  du  Piauhy  renferment, 
dit-on ,  des  rocbers  sur  lesqueU  les  an- 
ciens  habitants  ont  grav6  des  especes 
d'hi^roglyphes  destines  sans  doute  k 
perp^tuer  parmi  eux  quelque  grand 
ivtoement.  Doit-on  ies  attribuer  aw 
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Gu^gu^s  qui  occupaient  jadis  le  terri- 
toire  arrose  par  ie  Parnahyba?  est-ce 
aux  Acroas  qui  erraient  dans  le  Sud, 
ou  aux  Jaiiycos  qui  doniinaient  Tlta- 
bim,  qu'on  doit  ces  especes  d'inscrip- 
tions  Qont  parlent  les  premiers  histo- 
riens?  c'est  ce  aue  nous  ne  pouvons 
d^lder.  Les  rocnes  peintes,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  grandes  pierres  a  sur- 
face plane  sur  lesquelles  on  a  grave  des 
figures  symboligues,  des  especes  de  si- 
gnes  hierogi yphiques ,  ne  sont  pas  rares 
dans  TAnierique  meridionale,  et  il  en 
existeplusieursau  Bresil  et  a  la  Gu vane. 
M.  de  Humboldt  cite  celled  des  bords 
de  rOrenoque,  qui  semblent  avoir  ap- 
partenu  a  un  peuple  bien  different  de 
celui  qui  occupe  aujourd'hui  ces  de- 
serts; M.  Auguste  de  Saint-Hilaire 
parte  des  inscriptions  peintes  en  rouge 
sur  une  roche  des  environs  de  Tijuco, 
et  que  les  planteurs  de  la  contree  y  ont 
toujours  vues;  Koster  rencontra  dans 
le  Ciara  un  pr^tre  qui  copiait  des  hi^- 
roglyphes  analogues  a  ceux  que  nous 
citons;  enfm,  on  peut  examiner  dans 
les  grands  Voyages  de  MM.  Spix  et 
Martius,  de  m^me  que  dans  celui  de 
W.  Dfebret,  une  inscription  grav^e  par 
une  nation  appartenant  a  la  race  tupi- 
que,  et  destinee  a  rappeler  une  grande 
bataille  livree  probablement  dans  la 
Serra  de  Anastabia.  L'heuFC  a  Inquelle 
le  combat  dut  se  livrer,  le  nombre  des 
prisonniers  faits  durant  Taction,  le 
conseil  tenu  par  les  chefs,  sont  expri- 
nies  par  des  signes  dont  le  sens  est  plus 
ou  moins  bypothetique,  mais  que  Ton 
peut  admettre,  du  moins  en  par  tie,  tel 
gue  les  voyageurs  Ton  presente.  Toute- 
tois  le  monument  le  plus  curieux  en 
ce  genre  n'appartient  pas  aux  portions 
centrales  du  Bresil;  il  est  dO  a  une  na- 
tion du  Para,  et  nous  Tempruntons 
au  bel  ouvrage  de  M.  Debret.  Voici 
Fexplication  que  donne  ce  voyageur, 
apres  avoir  rappele  que  ces  sculptures 
sont  execut^es  en  creux  sur  un  rocber 
des  bords  du  Yapura,  par  des  sauvages 
dont  on  admire  hnbituellement  les  pa- 
rures  en  plumes,  qui  sont  d'une  rare 
perfection.  II  s'exprime  ainsi : 

«  Et  qui  ne  reconnattrait  pas  Toeuvre 
d'une  intelligence  bien  iiue ,  quoique 


toute  barbare,  dans  le  trace  de  plu- 
sieurs  flgures  humaines  variees  d'atti- 
tudes,  et  dans  la  configuration  de 
quelques  t^tes  composees  de  details 
insignifiants  par  eux-m^mes,  il  est 
vrai ,  mais  qui  rappellent  cependant, 
par  des  lignes  paralleles,  Tensembte 
d'un  visage  tatoue ,  et  d'autres  figures 
couronnees  de  plumes  disposees  en 
rayons?  Desenroulements,  irrepuliers 
sans  contredit  dans  leurs  details,  ex- 
priment  la  volonte  du  parallelisme  re- 
pet^  dans  les  ornements  arabesques. 
Mille  autres  bizarreries  enGn,  im.i;;i- 
n<^es  par  un  cerveau  capable  de  rendre 
une  inspiration  par  une  traduction  ii- 
n^aire  sans  le  secours  d*une  servile 
imitation ,  ne  sont-elles  pas  le  cachet 
du  genie  pittoresque?  » 

Mieux  explorees ,  les  solitudes  du 
Para  et  du  Piauhy  pr^senterontdes  mo- 
numents analogues.  Esperons  qu'une 
serieuse  investigation  les  reproduira. 
C'est  un  moyen  incomplet  sansdoute, 
mais  qui  n'a  point  encore  ete  employe, 
de  faire  quelques  pas  dans  riiistoire 
des  natipns  indigenes,  et  peut-etre 
dans  la  connaissance  de  leurs  emigra- 
tions. 

Pbovtncb  du  Mabanha^.  His- 
totre  des  concesstonnatres.  dc 
toutes  les  contrees  du  Bresil ,  le  Marau- 
ham  est  celle  qui  a  conserve  le  plus 
de  souvenirs  de  la  domination  fran- 
^aise.  L'histoire  de  la  conqu^te,  la 
reduction  des  indigenes,  la  fondation 
de  la  capitale,  tout  devrait  rappeler 
ia  France  au  Maranhnm,  etcependant 
ces  souvenirs  sont  deja  effaces. 

C'est  dans  nos  vieux  voyageurs, 
dans  Claude  d*Abbeville,  dans  leP. 
Ives  d*ltvreux,  qu'il  faut  lire  le  redt 
de  toutes  ces  ori^ines ;  c'est  dans  les 
cbroniqueurs  portugais  que  Ton  peut 
connaltre  les  temps  antcrieurs  a  la 
colonisation.  Lorsque  Jean  III  repar- 
tit  la  c6te  en  capitaineries,  celle  de 
Maranham  ecliut  par  le  sort  auceie- 
bre  historien  Jean  de  Barros.  CTest 
un  temps  bien  merveilleux  dans  fhis- 
toire  du  Portugal,  que  celui  ou  le 
roi  d'un  si  petit  royaume  pouvait  don- 
ner  ainsi  a  un  gentilhomme  chroni- 
queur  une  ^tendue  de  territoire  trois 
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ou  quatre  fois  plus  vaste  que  le  pays 
qu^il  gouvernait  lui-m^me.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  etrange  sans  doute,  c^est 
que  la  donation  etait  faite  de  telle  ma- 
niere ,  qu'on  ignore  encore  aujourd'hui 
si  le  Piauliy,  le  Ciara,  le  Rio-Grande, 
faisaient  partie  de  la  concession,  ou 
s'iJ  faut  les  en  separer.  Quelques  cen- 
taines  de  lieues  dans  les  deseris ,  quel- 
ques mi  I  Hers  de  sauvages  a  reel  u  ire 
S'jus  le  joug  europeen ,  c'etait  peu  alors 
pour  les  conseillers  de  Jean  III  :  un 
trait  de  plume  les  abandonnait,  une 
sniiee  de  huit  ou  de  ncuf  cents  hbni- 
mos  pretendait  les  souniettre. 

Ce  fut  precisement  le  nombre  des 
aventuriers  qu^emmenerent  les  fils  du 
^rand  Barros,  quand  ils  s'en  ailerent, 
en  1530,  prendre  possession  de  ce 
vaste  empire ;  il  leur  et^iit  donne  en 
toute  propriete  par  le  monarque  euro- 
peen dont  leur  pereecrivaitTbistoire. 
lis  comptaient  sur  le  courage  de  leurs 
compagnons ,  et  ils  en  avaient  le  droit, 
apres  ce  qui  s'etait  passe  dans  les  In- 
des ;  ma  is  ils  n'avaient  pas  songe  aiix 
bas-fonds  qui  environnent  Tile  de  Ma- 
ranliam  :  ce  fut  la  qu'ils  ailerent  faire 
naufrage,  et  qu'iis  perdirent  leur  su- 
zerainete.  Leurs  dix  naviresde guerre, 
leurs  cent  treize  cbevaux ,  tout  perit 
ou  bien  peu  s>n  faut.  Ceux  qui  purent 
echapper  se  refugierent  dans  la  petite 
lie  de  iWdOy  et  de  la  passerent  en 
Europe  sur  le  premier  bdtiment  qui 
vouiut  bien  les  recevoir.  Le  donataire 
fut  ruine ;  il  se  consola  en  allant  acbe- 
ver«  dans  la  solitude,  son  admirable 
hi:>toire. 

Kn  ces  temps  d'etranges  aventures, 
ou  Ton  avait  vu  de  simples  capita ines 
devenir  rois  dans  les  Indes,  un  des 
naufrages  resolut  de  tenter  la  fortune 
parmi  les  indigenes,  et  dlieriter,  s'il 
se  pouvait,  des  pouvoirs  du  donataire. 
CTetait  tout  simplement  un  serrurier, 
Domnie  Pedro,  et  par  abreviation 
Pero.  II  s*en  alia  sur  la  plage  ramasser 
les  d€br\s  de  navire  qui  conteuaient 
un  peu  de  ferraille,  et  il  etonna  les 
sauvages  des  merveilles  de  son  indus- 
trie  :  ce  fut  le  commencement  de  sa 
haute  fortune.  II  epousa  la  fille  d'un 
cbef 9  ou,  si  ou  Taime  raieujc,  d'un  prc- 


tendu  cacique,  commele  rapporte  Ayres 
de  Cazal,  et  il  v^cut  environned'hon- 
neurs  parmi  ceux  qui  Tavaient  accueiili. 
Ses  deux  His  re^^urent  des  sauvages  le 
nom  de  Peros.  Comme  on  Ta  vu  dans 
la  premiere  partie  de  cette  Notice,  ce 
fut,  selon  (luelques  historiens,  Tori- 
gine  de  la  denomination  genorale  qui 
fut  appliquee  aux  Portugais  par  la  ptu- 
part  des  tribus  sauvages. 

Barros  s'etait  desiste  de  sa  donation, 
apres  avoir  agi  de  la  maniere  la  plus 

?;enereuse.  La  faveur  qui  lui  avait  cite 
aite  fut  accordee  a  Luiz  de  Mello  ,  et 
de  plus,  on  donna  a  celui-ci  trois  na- 
vires  pour  commencer  la  conqu^te.  I.e 
nouvel  explorateur,dont  le  secret  d^'s- 
sein  etait  de  remonter  le  fleuve  fles 
Amazones,  et  de  visiter  les  mines  du 
Ferou,  ne  fut  guere  plus  heureux  que 
son  predecesseur.  II  s'en  revint  a  I.is- 
bonne  sur  une  simple  caravelle.  L'im- 
mense  province  de  Maranbam  se  trou- 
va  alors  sans  maltre.  Elle  tenta  vive- 
ment  les  Francais,qui  rodaient  sur  les 
cotes.  Voici  be  qu'on  lit  au  commi^ce- 
nient  (\n  voyage  de  Claude  d^Abbeviile. 
Expedition  des  Francais  au 
Mabanham.  «  Soubs  riieureiix  etpai- 
sible  regne  d'Henry  le  Grand,  le  qua- 
triesme  du  nom,  foy  de  France  et  de 
Navarre,  un  capitaine  fran<^ols,  nom- 
me  Riffault,  ayant  equippe  trois  na- 
vires,  se  partit  pour  aller  au  Bresil, 
le  quinziesme  de  may  de  Tannee  1.594, 
avec  rintention  d  y  faire  quelque  con- 
queste;  cbose  qui  lui  sembloit  facile 
pour  la  grande  intelligence  qu'il  avoit 
avec  un  Indien  bresilien ,  nomme 
Ouyrapive,  qui  signifie  en  notre  lan- 
gue'  francoise,  arbre  sec;  lequel  estoit 
tenu  pour  avoir  grande  authorite  par- 
my  les  Indiens  de  ce  pays,  et  qui, 
avec  Tescorte  d'une  puissante  armee 
dlndiens,  conjointe  a  sa  valeur,  estant 
brave  guerrier,  le  pouvoit  tr^s-facile- 
ment  avantager  selon  son  dessein, 
n'eust  et6  la  division  et  discorde  qui 
survint  entre  les  Francois,  et  Tescboue- 
ment  de  son  principal  vaisseau.  Les- 
quelles  choses  estonnerent  tellement 
le  susdit  capitaine  Riffault,  que,  per- 
dant  tout  courage,  il  se  retourna  en 
France. 
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(c  Mais,  voyant  que  1e  vaisseau  qui 
luy  restoit  n'estoit  suffisant  pour  con- 
tenir  le  nombre  des  Francois  qu'il 
avoit  am^nez,  il  fut  contrainct  d'y  en 
Jaisser  une  l)onne  partie,entrelesquel8 
estoit  un  jeune  gentilhomme  nommi§ 
monsieur  des  Vaux ,  natif  de  Saincte- 
Maure,  en  Touraine,  lequel,  avec 
d*autres  Franco!^ ,  s^accorapagnans 
de  quelques  Incliens ,  marcha  si  vaieu- 
reusement  en  guerre  contre  d*autres 
Indiens,  qu'il  y  conquist  plusieurs  in- 
signes  victoires,  se  fai^nnant  tousiours 
aux  moeurs  et  coutumes  du  pays,  et 
se  rendnnt  facilie  Tusa^e  de  leufs  lan- 
gues.  FInalement ,  apres  s*estre  g^n^- 
reusement  eomporte  en  diverses  et 
periiieuses  rencontres ,  et  fait  un  long 
sejour  audit  pays,  apres  avoir  reco- 
gneu  la  beaute  et  les  delices  de  cette 
terre,  la  fertilite  et  faecunJite  dlcelle, 
en  ce  que  rhomine  sauroit  desirer, 
tant  pour  le  contentement  et  recr^.a- 
tion  du  corps  humain,  a  cause  de  la 
temp^rie  de  Fair  et  de  TamGcnite  du 
lieu,  que  pour  Facquisition  de  tout 
plein  de  ricnesses ,  qui ,  avec  le  temps, 
en  pourroient  provenir  h  la  France. 
Outre  la  promesse  que  ces  Indiens  luy 
lirent  de  recevoir  le  christianisme,  ils 
acoepterent  aussi  dud  it  des  Vaux  Tof- 
fre  qu'il  leur  fit  de  leur  envoycr  de 
France  quelque  personne  de  quality 
pour  les  inaintenir  et  deffendre  de 
tous  leurs  ennemis,  jugeans  Thumeur 
fran^oise  plus  sortable  a  la  leur  qu'au- 
cune  autre  pour  la  douceur  de  la  con- 
versation. » 

Je  me  garde  bien  de  rien  inventer. 
Je  cite  les  textes  avec  leur  grdce  naive. 
Cette  fois,  si  Ton  s'eu  rapporte  au 
bon  missionnaire,  ce  sont.  les  In- 
diens qui  invitent  les  Frani^ais  a  venir 
demeurer  parmi  eux.  Ceux-ci  ne  man- 
querent  pas  a  Tappel.  Vn  capitaine  de 
baut  courage  les  conduisit ;  lis  vinrent 
s'etablir  dans  Tilede  Maranham ,  et  en 
peu  de  mois  la  ville  de  San-Luiz  fut 
fondee. 

Les  Portugais  con^urent  quelque 
inquietude,  on  le  pensera  aisement , 
d'un  semblable  voisinage;  et,  paries 
ordres  de  Caspar  de  Souza ,  gouver- 
neur  du  Br6sil,  Jeronimo  d' Albuquer- 


que Coelho  marcha  contre  les  doq* 
veaux  colons  de  Ftle  de  Maranham. 

C'est  un  bien.curieux  Episode  dan 
Thistoire  du  Br6sil  que  la  guerre  du 
Maranham.  Cette  grande  natioD  des 
Tupinambas,  qui  n'a  trouv^  d*autre 
refuge  que  le  pays  domine  par  les 
Francois,  et  qui  se  sent expirante; ces 
hardis  aventuriers,  dont  runique  am- 
bition est  de  fonder  encore  une  noa- 
velle  France  sur  cette  terre  o«  les 
accueillent  depuis  un  siecle  les  andens 
habitants ;  les  rapports  vraiment  ch^ 
yaleresques  qui  existent  entre  l«sdenx 
partis ;  puis  les  grands  noms  histori* 
ques  qui  viennent  surgir  au  milieu  de 
cette  guerre  des  fordts,  les  Albuquer- 
que ,  les  Moura ,  les  Ravardiere,  les 
Rasilly ,  les  Harlej' ;  tout  prend  un  ca- 
ractere  dramatic^ue ,  et  qui  sera  indo- 
bitablement  un  four  iobjetd'unehis- 
toire  particuliere. 

Les  Fran^ais  furent  ccpendant  cob- 
traints  d*abandonner  le  territoirc  sur 
lequel  ils  s*etaientetablis. Apres uncom- 
bat  meurtrier,oii  i\  perdit  environ  cent 
cinquante  hommes, et  c'etaltbeaucoap 
sans  doute  pour  unecolonienaissaRtr, 
la  Ravardiere  se  vit  oblig^  d'acoppler 
une  capitulation ,  qu*on  raccnsadene 

J>as  avoir  assez  disputee,  etqui  laisait 
a  ville  et  les  forts  a  la  couronned'Es- 
pagne(*).  Philippe  III  r^gnait  aloB, «* 
le  Portugal  n'avait  pas  encore  ncwi- 
vr^  son  indepeudance.  La  Ravardiew 
retourna  en  France :  on  ne  put  pfi 
dire  que  son  sejour  au  Maranham  a?8Jl 
6t^  compl^tement  inutile :  one  grande 
ville  ^tait  fondee;  un  ^nd  nombre 
de  tribus  s*etaient  souinises,  et,  ^ 
ce  aux  efforts  des  missionnaires  fi^ 
^ais,  elles  avaient  abandonn^  rhorriw 
coutume  de  devorer  leurs  prisonnlers. 
Trois  cents  lieues  de  c6tes  avaient  ete 
reconnues  par  le  chef  lui-nj^w- ^ 
expeditions ,  pouss^es  jusque  d^ns  le 

(*)  La  RaTardiere  opposa  una  f«isttt« 
honorable;  mais  qiielqun  historieiis  peB* 
sent  qirapparlenanl  a  la  religion  rtformee 
et  a^aut  appris  conibien  la  cour  de  Fnooc 
avail  a  cceur  de  le  remplarer,  il  avait  ^' 
dtre  perdu  une  parlie  de  ce  zele  qui  V^tA 
pu  lui  faire  prolon^er  aa  defense. 
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Para,  aTaient  fait  un  peu  mieuxcon- 
oattre  un  pays  a  peine  expior6.  Ce  que 
)es  historiens  portugais  ignorent  eux- 
mfmes  aujourd*hui ,  ce  rurent  les  ef- 
forts ardeiits  que  renouvelcrent  a  la 
oour  de  France  ceux  qui  avaient  com* 
menc^  Texpedition ,  et  surtout  pnrmi 
eui  M.  de  Rasilly.  Mais  un  parti  contra!- 
re  5*opposa  de  toiis  ses  efforts  au  renou* 
Tellement  d'une  colonic  qui  eilt  assur^ 
Dotre domination  dans  cettc  portion  de 
TAm^rique,  et  qui  nous  eiU  fait  con- 
tre»baiancer  peut-etre  un  jour  dans  le 
nord  du  Bresil  la  puissance  du  Portu- 
^i.  On  ne  discredita  pds  seulenient 
I'expedition ,  on  alia  jusqu'a  aneantir 
les  iivres  des  missionnaires  qui  pou- 
vaient  I'cncourager  (*).  Louis  XIII  re- 
gnait  alors ;  de  petits  interets  se  par- 
tageaient  la  France  :  le  Maranham  fut 
oublie. 

La  province  qui  porte  aujourd'hui 
oe  Dom  est  bien  certainement  une  des 
contrees  \e$  plus  iinportantes  du  Bre- 
sil; elle  succede  a  cette  zone  tantot 
aride.,  tantot  fertile,  niais  presque  de- 
poun'ue  de  for^ts  et  de  erands  fleuves, 
qui  ronninenc^  au  Rio  san-Francisco, 
et  qui  se  termiiiea  Tltapicuru.  Ici,  des 
rivieres  noinbreuses  sillonnent  de  nou- 
f  eau  le  pays  ,  les  for^ts  croissent  avec 
vigueur,  les  hivernages  sont  regies, 
ft  ron  voit  se  renouveler  avec  plus  de 
pompe  encore  peut-etre  les  scenes  de 
magoiOcence  que  presente  la  cote 
orientale. 

^TENDUB    DB    tk    PROVINCE.    Ce 

Taste  territoire  tire  son  nom  du  fleuve 
Heart ,  auquel  les  premiers  explo- 
rateurs  avaient  impose  le  nom  de 
Maranhao) ,  com  me  le  pavs  avec  lequel 
ii  connne  au  sud  et  a  Torient.  Cest 
up  vasle  triangle  qui  a  cent  vtngt  lieues 
du  nord-sud  a  la  partie  occidentale, 
et  qui  presente  un  developpement  de 
cotes  a  peu  pres  aussi  considerable.  Qui 
ooonait  rinterieur  de  ces  vastes  for^ts? 
Qui  a  remonte  ces  fleuves  ?  Qui  pour- 
^xait  miine  deuombrer  les  nations  qui 

(*)  €•  bil  cnrietix  ti  si  peu  connn .  est 
altcsle  pir  IVxenipbire  unique  d'un  livre 
qui  (ut  presente  en  i()x4  a  Louis  XIII,  et 
qui  aiiait  ^tre  publie  par  Ic  P.Yve&d'l^vreux, 


errent  j usque  dans  le  voisinage  des 
nouvelles  republiques?  On  n*a  encore, 
il  faut  Favouer,  que  les  donnees  les 
plus  imparfaites  sur  le  centre  de  cet 
immense  pays. 

Productions,  phenombives  de  la. 
NATUBE.  Cest  une  etrange  histoire  i 
ecrire  sans  doute  que  celle  d'un  pays 

f)resque  aussi  vaste  que  TEurope,  6u 
'on  cliprche  vainement  les  ouvrages  des 
Jiommes  pour  les  rappeier,  et  ou  Ton  n'a 
a  decrire  cjue  des  forfits  sans  li mites. 
Nous  ne  Tignorons  pas,  il  v  a  proba- 
blement  dans  ces  grandes  solitudes ,  et 
tenues  comme  en  reserve  pour  Thu- 
manite,  quelque  vegetal  inconnu,  qnel- 
que  arbre  pr.  cieux ,  dont  la  population 
future  du  Br^sil  doit  tirer  des  resul- 
tats  autrement  grands ,  autrement  fe- 
conds  que  le  vague  souvenir  des  rui- 
nes,  doHt  on  n*obtient  pas  toujours 
un  utile  renseignement.  Ce  serait  un 
recit  digne  d'interet ,  sans  doute ,  que 
ceiui  ou  Pop  pourrait  signaler  tant  de 
plantes  non  decrites ,  tant  de  richesses 
ignorees.  Aujourd'hui,  bien  que  des 
bommes  tcis  que  les  Humboldt,  les 
Auguste  Saint-Hilaire ,  les  Spix  et  les 
Martius,  nous  aient  prepares  c^  cette 
prande  initiation  des  scenes  les  plus 
miposantes  et  les  plus  variees ,  il  faut 
nous  contentcr  de  Findication  de  quel- 
ques  phenomenes ,  dequelques  descrip- 
tions isolees  :  Fensemble  du  tableau 
serait  trop  vaste ,  et  les  bornes  de  cette 
Notice  ne  nous  permettraient  pas  d'en 
developper  toute  la  magnificence. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  oilk 
Fon  se  contentait  d*une  admiration 
naive,  d'un  coup  d*ceil  ravi  d*entbou- 
siasme  :  on  veut  tout  voir,  on  veut 
analyser  tons  les  details,  on  veut  sen- 
der toutes  les  profondeurs.  On  ne  peut 
plus  dire,  comme  au  temps  du  P. 
Claude  d* Abbeville  :  «  En  aucuns  en- 
droits,  il  y  a  de  tres-grandesetespaisses 
forests  de  diverses  sortes  d'arbres  in- 
cogneus  par-de<^a  ,  la  plupart  desquels 
paroissent  fort  medicinaux,  rendant 
force  gommes  et  builes  des  plus  odo* 
riferantes.  L^on  y  voit  des  arbres  beaux 
et  droits,  d'une  admirable  bauteur, 
dont  on  retire  les  bois  jaunes,  les  bois 
rouges  et  les  bois  madrez ,  que  Foa 
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met  icy  en  usage  pour  faire  les  tein- 
tures  et  quelques  pieces  d*ouvrage  de 
prix  et  de  valeur. 

a  II  fait  bon  voir  les  campagnes  dia- 
pr^es  d'une  infinite  de  belles  et  diver- 
ses  couleurs  et  d*herbes  et  de  (leurs ; 
vous  n>  en  pouvez  trouver  aucune 
semblame  aux  nostres ,  sinon  le  pour- 
pier  qui  vient  naturellement  sans  etre 
seme.  II  ne  se  peut  dire  combien  il  y 
a  de  beaux  et  rares  simples  par  les 
bois  et  campagnes,  comnie  es  monta- 
gneset  vailees.  Nos  arboristcsauroient 
bien  la  de  quoy  passer  le  temps ;  et 
quant  a  moy ,  je  ne  puis  croire  qu'il  n'y 
en  aye  beaucoup  de  tr^-rares  et  tres- 
souveraines Et  cependant,  con- 
tinue le  pieux  moine ,  il  n'y  a  d'autre 
jardinier  en  ce  pays-la  que  Dieu  et 
la  nature ,  pour  enter,  alter  ou  6cus- 
sonner  les  arbres. »  Voyons  ce  qu*a  fait 
le  divin  ouvrier. 

Ainsi  que  nous  Papprend  le  bon 
inissionnaire,  le  pays  est  plein  d'ar- 
brps  pr^ieux  ou  d*herbes  souveraines. 
La  gomme  copal  et  elemi ,  le  benjoin, 
le  san^-de-dragon ,  Thuile  du  copahiba 
peuvent  6tre  recoltes  avec  abondance 
dans  les  for^tsdu  Maranham.  Varari- 
has  donne  une  ecorcedont  s'extrait  un 
pourpre  magnifique;  le  .¥2/cu6a  fournit 
une  gomme  dans  laquelle  on  a  cru  re- 
connaltre  Tammoniaque  du  Levant ;  le 
storax  decoule  de  Parbrequi  le  produit; 
le  cacaotier  crott  le  long  des  fleuves 
et  forme  des  for^ts  natjurelles ;  la 
vanille ,  le  gingembre,  la  hutua.  le 
jalap,  ripecacuana  croissent  en  anon- 
dance,  et  fournissent  d^ja  de  riches 
produits  h  Texportation. 

Mais  telle  est  la  force  de  la  vegeta- 
tion dans  ces  contrees,  telle  est  la 
{)uissance  d'un  soleil  fecondant,  que 
es  lagunes  d'eau  douce  se  diaprent 
rapidement  d*une  herbe  epaisse,  aui 
ne  tarde  pas  a  couvrir  la  superficie  des 
eaux.  En  quelques  endroits,  c'est  un 
tapis  verdoyant  aui  acquiert  avec  le 
temps  de  la  soliaitd:  une  espece  de 
pont  vegetal ,  sur  lequel  peut  se  pro- 
niener  le  voyageur  ravi  de  cette  frat- 
cheur  delicieiiise,  et  toutemerveillede 
seutir  le  sol  trembler  sous  ses  pieds , 
tandis  que  le  jacare  surgit  quelquefois 


d*entre  les  herbes,  et  lui  montre  son 
oeil  ctincelant. 

Divisions  tebritoriaies.  Les 
TupiNAHBAS.  La  province  da  Maran* 
ham  offre  deux  divisions  fort  natu- 
relles  :  le  continent ,  qui  se  prolonge 
jusqu*  aux  anciennes  possessions  es- 
pagnoles;  et  Tile,  qui  forme  aujour- 
d'hui  une  comarca  separ^.  Cestdans 
File ,  qui  peut  avoir  une  quarantaine 
de  lieues  de  tour,  et  qui  n'est  sefvir^ 
dd  continent  que  par  un  detroitde 
cinq  lieues,  que  fut  bdtie  la  citefran- 
^ise;  c'est  la  que  s'aclieva^  pourb 
nation  des  .Tupinambas,  le  grand 
drame  commence  depuis  plus  d'un  sie- 
cle,  et  qui  devait  finir  par  rextermf- 
nation  du  peuple  c61ebre  qui  domioait 
la  cote. 

.  Repousses  par  les  Portugaisdetous 
les  points  qu'ils  avaient  occupes  jadis, 
chasses  ineme  des  lieux  ou  ils  poa- 
vaient  esperer  de  conserver  un  asile, 
les  Tupinambas  comprirent,  par  qq 
vague  mstinct ,  ou ,  pour  mieui  dire, 
ils  sentirent,  par  leur  admirable  con- 
naissance  des  localites,  que  cYtaitaux 
immenses  fordts  du  nord  qu'il  fallait 
demander  un  refuge.  lis  se  mirent  en 
marche  sous  la  conduite  de  leurs  chefs, 
et  ils  s'arrSterent  dans  Tile  de  Maran- 
ham, qui  leur  parut  suflisanimenteloi- 
gnee  des  possessions  portugaises. 

lis  y  formaient,  dit-on,  vingt-huit 
aldees ,  avant  probablement  cnacune 
leurs  chefs ,  parmi  lesquels  on  remaf' 
quait  surtout  Jappy  Ouassou,  le  grand 
guerrier  dont  les  conseils  et  rinflen- 
ble  resolution  semblaient  avoir  dirige 
ses  compatriotes  lors  de  la  derniere 
Emigration.  L'abondance  du  gibier,  la 
fertility  des  for^ts,  la  facility  que  tant 
de  petits  fleuves  pr^entaient  pour  la 
pecne,  des  avantages  si  Evidentsrao- 
nis  firent  bientdt  oublier  aux  Tupinam- 
bas les  del  ices  de  la  region  orien^ 
et  les  perils  qui  le^  mena^ieot.  ^'os 
vieux  missionnaires  qui  vecurcnt  paij 
mi  eux  ne  parlent  que  de  la  faaliw 
indolente  de  la  vie  sauvage,  descer^ 
monies  pompeusesqui  sepratiquaieot, 
des  festins  qui  se  renouvelaientsans 
cesse,  des  caouins  ou  ils  ^garaieflt 
leur  raison.  a  Jamais,  dit  Claude d'Ab" 
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beriHe^  Je  ne  fiis  tant  estonn^  qu'alors 
que  lorsque  J'entray  dans  leurs  loges 
ou  lis  ccundnnoient y  apercevant  dc 
prime  face  ces  grands  vaisseaux  de 
terre  environnez  de  feu  et  rem  pi  is  de 
caouin ,  qui  fumoient  comme  des  gran- 
drs  marmites  bouiliantes ;  y  ayant 
d^autre  part  un  grand  nombre  de  ces 
barbares,  tant  hommes  que  femmes, 
dont  les  uns  estoient  tout  nuds,  les 
autres  toutes  deschevelees  ,  et  les  au- 
tres  revestus  de  diverses  plumages  bi- 
garrez.  Les  uns  couchez ,  comme  dit 
est ,  exhalant  la  fum^e  de  petun  par 
les  narines  et  par  la  bouche ;  les  au- 
tres dansants,  sautants,  chantants  et 
criants,  ayant  tous  la  teste  si  bien 
coeff^e,  et  la  cervelle  tellement  tim- 
bree  de  caouin,  quils  rouloient  les 
veux  dans  la  teste ,  tant  qu'il  me  sem- 
bloit  h  voir  quelque  symbole  ou  fl^ure 
d*un  petit  enfer ;  et  de  fait,  si  lediabje 
se  delecte  (h  sa  plus  grande  confusion] 
pormi  les  compagnies  de  Bacchus,  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  resolve  bien 
grand  contentenient...  » 

En  1612,  cependant  les  Tupinambas 
sortirent  de  cette  vie  indolente  et  de 
tes  f(§tes  ou  s'eteignaient  leurs  anciens 
souvenirs.  Lorsaue  les  Frani^ais  furent 
attaques  dans  nle,  ils  Grent  cause 
commune  avec  eux ,  et  ils  montrerent 
aux  Portugais  quails  n*etaient  point  un 
people  degenere. 

Apres  la  conqulte ,  res  Indiens  fu- 
rent un  moment  consideres  comme 
esclaves ;  ils  se  rappelaient  avec  terreur 

2u*en  depit  des  traites  les  tribus  nom- 
reuses  de  Tapuyas  avaient  ete  ven- 
dues par  Pedro  C'oelho,  apres  son  ex- 
pedition d'Hybiappaba.  Ils  montrerent 
d^abord  des  dispositions  hostiles ;  puis, 
apais^  par  Diogo  de  Campos  et  par 
F.  Manoel  da  Piedade,  ils  resterent 
sur  ce  territoire.  N^anmoins  une 
grande  catastrophe  les  menacait.  En 
1616,  les  Tupinambas  continuaient  a 
YiTre  paisiblement  dans  leurs  aldees, 
quoiqu*ils  regrettassent  le  sejour  de 
leurs  anciens  allies,  lorsque,  par  une 
borrible  machination  dont  tous  lesfaits 
ne  nous  sont  pas  bien  connus,  un  In- 
dien  nouvellement  converti,  et  nomm^ 
AiuarOy   vint  leur  persuader  qu*ils 


allaient  £tre  r^duits  en  esclavage. 
Pouss^^s  au  desespoir,  et  ne  croyant 
plus  a  la  possibilite  de  conserver  leur 
independance,  ils  niassacrerent  trente 
soldats  portugais  qui  formaient  la 
garnison.  Toutes  les  aldees  se  soule- 
verent,  Finsurrection  devint  ternble. 
Mathias  d' Albuquerque  et  Caldeira 
marcherent  contre  les  tribus ;  Amaro 
fut  fait  prisonnier ,  et  il  paya  par  un 
affreux  supplice  le  rapport  ,*  trop  vrai 
peut-^tre,  qui  avait  allum^  la  guerre. 
On  Tattacha  h  la  bouche  d'un  canon , 
et  ses  membres  furent  disperses.  Cette 
catastrophe  n'arr^ta  pas  la  guerre; 
elie  fut  continu^e  au  contraire  avec 
une  nouveile  vigueur ,  et  le  fort  de 
Belem  se  vit  bientot  environne  de  Tu- 
pinambas. Peut-^tre  les  Indiens  fus- 
sent-ils  demeures  vainqueurs,  peut- 
^tre  edt-on  pu  les  apaiser,  et  faire 
avec  eux  des  traites.  Bento  Maciei 
arriva  de  Pernambuco  avec  des  forces 
nouvelles;  il  massacra  un  grand  nom- 
bre d'Indiens,  et  il  poursuivit  les  de- 
bris des  tribus  jusques  aux  bouchesde 
TAmazone.  Qui  pourrait  dire  aujour- 
d'hui  que  les  6pouvantables  ev^nements 
du  Para  ne  sont  pas  lies  a  tous  ces 
souvenirs,  et  qu'apres  plus  de  deux 
cents  ans ,  les  descendants  des  Tupi- 
nambas nVxercent  pas  quelque  san- 
glante  represaille?  L'espoirde  la  ven- 
geance ne  meurt  jamais  au  coour  du 
sauva^e.  Claude  d* Abbeville  d'ailleurs 
nous  Ye  dit  positivement :  «  Les  plus 
anciens  se  ressouviennent  encore  de 
six ,  sept  ou  huit  vingts  ans  et  plus,  cC 
vous  reront  de  longs  discours  des 
entreprises,  des  stratagemes  et  autres 
particularity  du  passe,  v 

Faute  de  documents,  cependant,  nous 
n'oserions  afHrmer  d*une  maniere  po- 
sitive le  fait  que  nous  nous  conten- 
tons  d'indiquer.  Si  Ton  s'en  rapporte 
au  denombrement  des  nations  bresi- 
liennes  donne  recemment  par  M.  Mar- 
tins ,  les  Tupinambas  se  seraient  en- 
fonces  si  avant  dans  les  profondeurs 
de  TAmazonie ,  que  nul  voyageur  ne 
les  aurait  visites.  Les  Apiacas  et  les 
Cahahivas  seraient  les  restes  de  leurs 
tribus. 

SauyagesduMaranham  aPaais* 
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Pendant  que  les  Tupinambas  vivaient 
encore  paisfblenient  sous  la  domina- 
tion frnncaise  au  Maranham,  les  mis- 
sionnaires  capucins  de  la  cite  de  Saint- 
Louis  donnerent,  pour  la  premiere 
fois  peul-etre,  aux  Parisiens  un  spec- 
tacle, qui  s'est  rcnouvele  frequemment 
depuis,  et  qui  fut  toujours  fatal  a  ceux 
qui  en  devinrent  I'objet.  En  16!2, 
plusieurs  Tupinambas  (irent  leur  en- 
tree solennelle  a  Paris.  Cent  viniit  re- 
ligieux ,  conduits  par  le  R.  P.  Arcbange 
de  Pembrok,  vinrent  a  leur  rencontre 
en  dehors  du  faubourg  Saint-Honor^  : 
«  Lacroix  marchoitdevanten  forme  de 
procession,  dit  le  bon  missionnaire, 
et  il  se  trouva  grand  nombre  de  per- 
sonnes  de  qualite  temoignant  du  con- 
tentement  qu'ils  avoient  decette  sainte 
et  heu reuse  conqu^te.  »  IMais,  par  une 
naivete  assez  plaisante ,  Claude  d'Ab- 
beville  nous  apprend  qu'on  avait  laiss6 
h  ces  neophytes  Tinstrument  principal 
de  leur  culte  d'idoliltres.  «  Tous  sont 
bien  ayses  de  voir  ces  pauvres  sauva- 
gps  revestus  de  leurs  benux  plumages, 
tenant  leur  maraca  en  la  main ,  mais 
bien  plus  joyeux  de  les  voir  en  cliemin 
et  en  volont^  de  se  revestir  du  nouvel 
homme  et  de  la  robe  nuptiale,  je  veux 
dire,  de  Tinnocence  des  enfants  de 
Dieu ,  par  le  moyen  du  saint  bapt^me 
qu'ils  venoient  cliercher.  » 

Quelques  jours  apres,  le  convent 
des  capucins  de  Paris  etait  assailli  par 
une  multitude  qui  devenait  incom- 
mode aux  bons  peres ,  et  jamais  sans 
doute  les  Osages  n^ont  excite  a  ce point 
la  curiosite  populaire.  «  Ce  n'estoit 
plus  un  convent ,  mais  il  sembloit  une 
nalle,  ou  toutlemonde  aflluoit  plus  de 
vingt  lieues  h  la  ronde.  Si  que  quel- 
quefois ,  desirant  fermer  les  portes  du 
convent,  on  les  rompoit,  ou  si  on  ne 
les  rompoit,  Ton  entendoit  des  mur- 
mures ,  jusqu\i  nous  dire  des  injures, 
non  pour  le  mal  qu'ils  nous  voulussent, 
mais  ne  sacbant  quasi  ce  qu'ils  disoient 
pourestre  transportesde  leurs  desirs.» 

Les  Tupinambas  tirent  une  belle 
harangue  au  roi  en  presence  de  la  reine 
mere ,  et  cela  en  langage  tupi  (*).  lis 

(*)  Claude  d* Abbeville  nous  a  conserve 
ToriginaL 


furent  baptises  so1enne1)einent,etrun 
d'entre  elix  eut  pour  parrain  et  pour 
marraineMariedeMedicisetson6ls;les 
autres  virent  les  plus  grands  seigneurs 
remplir  aupres  a'eux  ce  devoir  de  re- 
ligion. Tant  d'honneurs  leur  furent 
peu  prolltables  :  trois  d'entre  eux 
etaient  morts  des  leur  arrivee,  les  au- 
tres retournerent  au  bout  de  quelques 
mois  dans  leur  21e  (*) ;  et  il  est  assei 
probable  uu'a  Tepoque  ou  Rento  Ma- 
ciel  porta  la  guerre  dans  le  Maranham, 
s'ils  ne  subirent  pas  le  sort  de  leurs 
compatriotes ,  ils  s'enfuirent  vers  le 
Para. 

InDIENS   SACVAGES    EXISTANTIU- 

jourd'hui.  La  region  meridionale  du 
territoire  qui  se  trouve  au  couchant  de 
cette  province  est  encore  au  pouvoir 
des  nations  sauvages ;  c*est  la  que  Ton 
rencontre  ces  Gamellas ,  qui  portent 
un  ornement  plus  bizarre  encore  que 
cdui  des  Botocoudos,  et  qu'aupremifr 
aspect  cependant  on  serait  tenle  dc 
con  fond  re  avec  la  botoque  des  tribus 
de  la  cote  orientale,  Coinme  les  des- 
cendants des  Aymores ,  les  Gamellas 
se  percent  la  levre  inlerieure,  etilsy 
introduisent  une  petite  calebasse  oo 
une  rouelledebois,  probablementtir6e 
du  barrigudo ,  a  laquelle  ils  donnwt 
Taspect  d*un  petit  vase  circulaire.  Get 
Strange  orneiiient,  dont  Tusage  tombe 
en  desuetude,  avait  au  moins  son  uti- 
lite;  les  sauvages  y  mettaient  leur 
nourriture,  et  une  contraction  de  la 
levre  suffisait  pour  la  lancer  dans  la 
bourhe.  Ces  Indiens,  qui  s'occupent 
un  peu  de  Tagriculture ,  corameo- 
^ient,  il  y  a  une  vfnglaine  d'an- 
nees,  a  sentir  tout  ce  quil  y  avait  de 
bizarre  dans  un  seinblable  ornement t 
et  plusieurs  d'entre  eux  avaient  cesse 
de  percer  la  levre  de  leurs  enfants. 
Outre  Tare  et  les  /leches ,  ils  font  usage 
d'une  massue,  qu'ils  designent  sous  le 
nom  de  matarannay  et  qui  parall 
avoir  de  Tanalogie  avec  la  lacapcdis 
Tupinambas. 
Si ,  comine  le  fait  observer  un  gW- 

(*)  CestYves  d'^vrenx  qnioon5ipp»*»j 
le  relour  de  ws  pauvres  Indiens  qui  a^aienl 
vecu  plusieurs  luois  parmi  les  capaciufc 
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oraphe  br^iiien,  onzemille  six  cents 
fieiies  carrees,  de  viogt  au  degr^ ,  sont 
oocupees  par  des  ^tablissements  agri- 
coles,  ou  par  la  population  civilisee, 
et  qull  en  reste  sept  raille  six  cents 
od  doivent  errer  eucore  les  Indiens 
ind^^ndants,  on  aura  une  idee  de  la 
multitude  de  tribus  qui  peuvent  exis- 
ter  dans  le  Maranham,  et  dont  les 
Doms  sont  h  pekie  connus  hors  de 
kurs  vastes  solitudes.  Les  Timbyras 
ou  Tumbiras^  qui  habitent  les  bords 
du  Rio-AlpercaUs  •  vers  le  sud,  sont 
les  plus  celebres.  II  y  a  les  Timbyras 
des  for^ts  et  les  Tymbiras  de  Canelia- 
fina^  qui  parcourent  de  vastes  Dlai- 
oes^  et  aaxquels  on  a  impost  la  deno- 
mioatloo  toute  portugaise  de  janibes 
fines,  a  cause  de  leur  prodigieuse  ve- 
Joctte;  lis  atteigneot,  dit-on,  un  che- 
Tal  a  la  course.  Cest  ^  tort  qu*on  a 
Toulu  faire  des  nations  s^par^es  de 
plusieurs  tribus  dont  les  nonis  se  dis- 
tinguent  par  la  terminaison  en  kram 
et  en  g€%  :  les  Sakamekrans ,  les 
Capiekraiu,  les  Paremekrans ,  les 
Aomekrans  f  les  MacamekranSj  de 
mhne  que  les  Procobgez  y  les  Canay- 
fe^  et  Cryaez  ne  sont  autre  chose 

Sue  des  TiinEyras  qui  habitent  a  Touest 
e  Patios- Boms.  Ces  indigenes  com- 
mencent  k  eiitrer  en  relation  avec  les 
Bresiliens,  et  npus  n'avonsdonn^  Ta- 
ride  nomenclature  qui  les  designe  que 
pour  faire  voir  oombien  des  relations 
superilcieiles  peuvent  ^tablir  de  pr6- 
juges  relativement  aux  nations  indien- 
oesdont  on  n*a  pas  reconnu  la  filiation 

C'mitive.  Sous  peine  d'erreur  i;rave, 
ooms  des  tribus  ne  doivent  jamais 
Hre  oonfondus  avec  celui  du  peuple 
doDi  dies  tirent  leur  origine. 

lU   OB  MaBANHAM  PBOPBBMEirT 

MTE.  Le  coup  d'oeil  que  nous  avons 
jet6  sur  Thistoire  primitive  de  Ttle 
de  Mal'anham  a  dd  faire  compr/endre 
qu*oo  ne  devait  plus  s^attendre  a  trou- 
ver  aucune  nation  indienne  dans  cette 
rteioo.  Situ^  dans  un  golfe ,  pres  de 
k  Douche  oocideiitale  du  Rio-Mearim, 
ce  territoire  fertiic ,  qui  a  sept  lieues 
d*^ndue  du  nord-ouest  au  sud-ouest , 
forme  avec  le  continent  deux  jolies 
kales,  qui  peuvent  avoir  six  miiles 


de  larf^eur.  Elles  communiquent  par 
un  petit  d^roit  nomm^  le  Rio  do 
Mosquito,  ^ui  a  cinq  lieues  de  lon- 
gueur, et  qui  s^nare  rile  de  la  province. 
Cest  la  aue  fut  fondle ,  au  dix-septieme 
siecle.  la  ville  de  San-Luiz,  comme 
nous  Tavons  d^ia  dit  dans  un  ouvrase 
sur  la  geograpliie  speciale  du  Bresil. 
On  la  voit  s*(^tendre  depuis  le  bord  de 
Feau  jusqu'5  environ  un  mille  vers  le 
nord-est.  Ses  rues  sont  larges ,  et  elles 
aboutissent  a  plusieurs  grandes  places. 
Les  maisons  n*y  ont  en  g^n^ral  qu'un 
^tage ;  mais  elles  offrent  une  assez  jolie 
apparence.  Le  palais  du  gouverneur 
est  situ6  sur  une  nauteur,  a  ppu  de  dis^ 
tance  du  bord  de  feau ;  c*est  un  long 
bdtiment  d'une  architecture  r^euliere, 
et  qui  n*a  qu*un  ^tage.  Sur  la  place 
oblonsue  qui  se  trouve  devant  ce  pa- 
lais 5  el^vent  la  maison  de  ville  ef  la 
prison ;  Tun  des  cotes  est  ouvert  de- 
vant le  port  et  la  forteresse :  le  c6t6 
oppos6  est  occupe  par  la  cathedrale.  II 
existe  a  Marannam  plusieurs  institu- 
tions d'une  utilite  indispensable ,  teiles 
qu'un  hdpital ,  une  maison  de  miseri- 
corde  et  diverses  ecoles  ou  des  pro- 
fesseurs,  pay^s  par  le  gouvernement , 
ensei^nent  le  latin  et  la  philosophie. 
Depuis  1812,  cette  ville  possede  un 
tribunal  da  relac^ao,  comme  Rio  de 
Janeiro,  Bahia  et  Pernambuco. 

Le  port  est  ferm^  par  une  anse ,  et 
donne  dans  la  bale  de  San-Marcos, 
dont  le  c6t^  sud-est  est  form6  par  Tfle 
Maranham.  Quoique  le  chenal  soit 
d*une  profondeur  suMsante  pour  les 
bdtiments  de  moyenne  grandeur,  son 
peu  de  largeur  s*oppose  a  ce  qu'on  y 
entre  sans  pilote.  Le  commerce  le  plus, 
considerable  de  Maranham  consiste  en 
riz  et  en  coton.  Koster  fait  monter  h 
60,000  sacs,  pesant  cliacun  80  livres, 
Texportation  de  cette  derniere  denree , 
qui  n*a  commence  que  depuis  80  ans 
environ ,  et  aui  a  eu  lieu  pour  la  pre- 
miere fois  malgre  Topposition  rormelle 
des  habitants,  qui,  selon  Koster, 
croyaient  qu*on  allait  les  depouiller 
enti^rement  de  leurs  r^coltes.  Lors- 
que  Spix  et  Martins  visiterent ,  il  y  a 
une  quinzaine  d^ann^es ,  la  capitate  du 
Maraohan,  ils  furent  surpris  du  nom- 
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bre  de  Portugais  europotns  qu'ils  y 
rencontrerent,  etde  instruction  qu'on 
remarqunit  chez  plusieursd'entreeux. 
Deja  on  sentait  entre  ceux-ci  et  Jes 
Bresiliens  ces  ferments  de  discorde 
qui  out  eclate,  la  coinme  partout  ail- 
Ifiurs.  Les  environs  de  San-Luiz  n'of- 
frent  rien  d'essentiellement  curieux  aux 
deux  savants  naturalistes. 

Pbovince  du  Para..  En  Tannee 
1501,  precis^mentquelques  mois  avant 
que  Cabral  aborddt  la  cote  de  Santa 
Cruz,  le  hardi  compagnon  de  voyage 
de  Christophe  Colonib ,  Vicente  Yanez 
Pinzon ,  cfecouvrait  les  bouches  de 
I'Amazone.  II  6tait  frappe  des  magni- 
ficences de  ce  fleuve;  et,  si  Ton  s'en 
rapporte  au  recit  d'Herrera ,  preoc- 
cupe  de  la  pensee  qui  avait  toujours 
domine  son  illustre  rival,  il  croyait 
qu'il  avait  depasse  la  cite  du  Gatliay, 
et  qu'il  avait  navigue  au  dela  des  em- 
bouchures du  Gange.  Des  ce  jour 
d'erreur,  la  province  du  Para  est  de- 
couverte.  Mais,  pendant  plusieurs  an- 
nees  encore,  on  ignorera  quelle  est 
cette  vaste  region,  et  d'ou  vient  le 
fleuve  immense  qui  Tarrose* 

Voila  cependant  un  grand  ev^ne- 
ment  qui  se  prepare  de  Tautre  cote  de 
PAmeriqueau  Sud ;  les  Espagnols  me- 
ditent  un  de  ces  voyages  comme  il  s*en 
accomplissait  au  spizieme  siecle,  en  un 
temps  d'ignorancetoutechevaleresque: 
c'etait  Tepoque  ou  Ton  s'attendait  tou- 
jours a  rencontrer  quelque  c\U  res- 
plendissante  d'or ,  au  sortir  des  for^ts, 
quelques  contrees  opulentes ,  de  celies 
qui  etaient  apparues  a  Marco  Polo  du- 
rant  ses longues  peregrinations,  et  qui 
lui  avaient  merite,  grdce  a  des  des- 
criptions un  peu  pompeuses,  le  surnom 
de  Messer  Milione. 

Voyage  sur  l'Amazone.  Recher- 
che DE  LA  CITE  AUX  ARMURES  D*OR. 

En  t634 ,  vers  le  temps  ou  Ton  ne  son- 
geaitqu*a  la  cite  respiendissante  de  la 
Guyane,  a  la  Manoa  del  Dorado  ylefrere 
du  conquerant  du  Perou ,  Gonqalo  Pi- 
zarro,  qui  gouvernait  les  provinces  sep- 
tentrionnies^entenditaussiparlerd'une 
autre  cit6  merveilleuse  qui  occupait  les 
vallees  de  Tint^rieur,  et  dont  les  habi- 
tants, durant  la  guerre,  portaient 


toujours  des  cuirasses  d*or;  il  n'en 
fallut  pas  da  vantage  pour  decider  une 
expedition.  Ce  fut  au  mois  de  decern- 
bre  1539  que  le  nouveau  conquista- 
dor r^solut  de  Taccomplir.  Deux  cents 
fantassins  Faccompagnaient;  plusde 
quatre  mille  Indiens  suivaient  cette 
petite  armee  aventureuse;  des  trou- 
peaux  de  boeufs,  de  moutons,  de  pores, 
devaient  nourrir  les  gens  de  Texpedi- 
tion  dans  les  vastes  solitudes  ou  en 
allait  pen^trer.  On  passa  les  Cordi- 
lieres;  d^\h  une  centaine  dlndiens 
perissaient,  et,  au  bout  de  queiaues 
jours ,  on  se  voycit  contraint  d'aban- 
donner  les  bestiaux  dans  les  for^ts.  Ce 
fut  dans  la  vallee  de  Zumaque,  a  cent 
lieues  de  Quito,  que  Goncalo  Pizarro 
fut  rejoint  par  une  cinquantainede ca- 
valiers ,  commandos  par  un  hardi  ca- 
f>itaine  ,  nomme  Francisco  d'Orellana. 
1  le  nomma  son  lieutenant  geiieral. 
On  n'etait  pas  encore  sur  les  bordsdo 
grand  fleuve,  on* ignorait  m^mc  son 
existence ;  mais  on  cherchait  toujours 
la  grande  cite.  Tour  a  tour  on  cares- 
sait  les  Indiens,  ou  ils  etaient  soumis 
a  d'epouvantables  tortures ;  tour  a 
tour  on  leur  offrait  de  belles  arraes 
d*Europe ,  ou  on  les  emmenait  en  es- 
clavage.  Mais ,  qu'on  employ^t  les  ca- 
resses ou  la  violence ,  une  seule  id« 
preoccupait  les  Espagnols ,  c*^tait  de 
rencontrer  ces  homnies  aux  armures 
d'or,c'etait  de  pouvoir  penetrer enfin 
dans  la  ville  magniflque  qu'ils  defen- 
daient.  Malgre  tant  de  recits  men- 
teurs ,  aucune  cit6  ne  se  montra  dans 
la  solitude.  Ce  fut  tout  au  plus  si  de 
miserables  ald6es,  composes  depan- 
vres  c^banes,  accueillire  nt  Pexpedition. 
Les  conquistadores  trouverentdel'or 
cependant ;  il  est  probable  que  les  pr^ 
tendues  armures  ae  la  nouvellecitcd'fl 
Dorado  se  transformerent  en  plaques 
fort  minces  de  metal ,  ou  en  caraco&s 
^clatants ,  especes  de  hausse-cols  q«« 
portaient  naguere  encore  les  Drites 
de  la  Guyane.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c>st  qu'arriv6  a  une  partie  fort  es- 
carpee  de  la  riviere  de  Coca,  Pizarre 
fit  construire  un  brigantin  ,  lechargea 
d'environ  cent  mille  livres  d'or,eten 
confia  le  commandement  a  Oreliaoa} 
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en  hii  ordonnant  de  ne  pas  s'dloigner 
de  loi. 

Les  Espagnols  ont  des  richesses, 
Diais  lis  n'ont  plus  de  vivres«  Cin- 
quante  hoinmes  sont  confies  k  Orel- 
fena ;  il  descendra  le  Napo ,  il  emploiera 
tout  ce  4ui  sera  en  lui  pour  se  procu- 
rer des  munitions;  et,  s'il  r^ussit, 
Texp^ition  iui  devra  son  salut. 

Orellana  s'abandonne  au  courant  du 
fleoTe ;  il  fait  cent  lieues  sans  le  se- 
oouTS  de  )a  voile  ou  des  rames ;  puis 
Yoii^  que,  tout  a  coup  il  p^netre  dans 
une  Yaste  riviere  dont  le  cours  lui  est 
ina)nnu.  Ici ,  le  drame  va  se  compli- 
qaer. 

Un  an  s*est  ^x;oule  depuis  les  pre* 
miers  jours  de  Texpt^dition ;  car  on  se 
trouve  au  dernier  jour  de  d^mbre 
1540.  D*un  coup  d  oeil  rapide,  Orel- 
lana oomprend  que  les  roles  sont  chan- 
ges :  le  chef  r^el  de  I'entreprise ,  d6sor- 
mais  c'est  lui.  Malgr6  les  murmures 
de  Gaspard  de  Carjaval ,  le  dominicain , 
et  d'Hemando  Sanchez  de  Vargas,  le 
noble  gentilhomme  deBadajoz,  li  pro- 
fite  de  sa  liaute  fortune  qui  Ta  con- 
duit a  la  plus  belle  decouverte  qu*on 
ait  faite  encore  dans  le  nouveau  monde; 
mats  il  en  profile  en  conquistador  sans 
pitie.  Le  molne  et  le  gentilhomme 
sont  jetes  sur  le  rivage ;  et  on  ne  leur 
laisse  mtoe  pas  les  armes  necessaires 
pour  leur  defense.  Quant  a  Orellana, 
li  s'abandonne  aux  vagues  du  grand 
fleave;  car  il  a  compris  qu'elles  le  con- 
duiront  k  TOo^n,  et  qu'une  route 
iinmease  sera  ouverte  entre  les  deux 


U  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
que  cette  grande  d^ouverte  s^accom- 
plissesans  tovaux,et  qu'iln*y  ait  m'h 
saivre  le  cours  du  fleuxe.  Tantot  c  est 
on  nouveau  brigantin  quMl  faut  cons- 
truire,  tantot  il  faut  traverser  un  es- 
poce  de  deux  cents  lieues,  sans  ren- 
oontn;r  une  seule  cabane,  un  seul 
habitant.  Orellana  arrive-t-il  au  village 
do  ^ef  Aparia,  qui  le  rei^oit  avec  ami- 
ti^,  on  lui  recommande  de  prendre 
garde  aux  Conyapayaras  y  aux  Ama- 
zones,  dont  le  pays  est  infests.  II  con- 
tinue son  voyage  cependant ,  mais  ce 
ne  sont  pas  ces  femmes  guerri^res  quMI 

19^  Uvraison.  (Bbbstl.) 


a  k  combattre ;  le  12  mai ,  il  parvient 
k  la  province  de  Machiparo,  voisine 
du  pays  d'Aomegua ;  et  il  est  poursuivi 
par  deux  mille  Indiens  qui  lui  tuent 
Pedro  de  Ampudia ,  et  qui  lui  mettent 
dix-huit  hommes  hors  de  combat ;  puis 
c*est  encore  un  vaste  desert  de  deux 
cents  lieues  qu*il  faut  traverser.  Des 
villages,  ou  des  t^tes  sanglantes  s*el^- 
vent  comme  d'horribles  trophies,  so 
succedent  sur  la  route.  Parvient -il 
enfin  a  Tendroit  oij  le  Rio -Negro  se 
jettedans  le  grand  fleuve,  la  portion 
merveilleuse  du  r^it  commence.  Le 
22  juin ,  Orellana  est  attaqu^  par  des 
Indiens  tributaires  des  Amazones,  et 
dix  ou  douze  de  ces  femmes  les  cora- 
mandent.  Si  Ton  se  rappelle  Tusage  ou 
sont  encore  les  Manicurus  de  se  faire 
accompagner  par  leurs  femmes  dans 
les  combats,  si  Tonapr^ents  au  sou- 
venir les  vagues  r6cits  qui  ont  ^U  faits 
k  Taventurier  espagnol  par  les  Indiens 
du  haut  Maranbam ,  il  n*y  a  rien  d'e- 
trange  k  ce  qu'il  croie  avoir  affaire  k 
de  veritables  Amazones.  Cc  quMI  y  a 
de  plus  extraordinaire,  c'est  que,  dans 
la  narration  du  conquistador,  ces 
femmes,  grandes  et  robustes,  sont 
blondes.  T<(ues  jusau*a  la  ceinture, 
elles  portent  leurs  cneveux  en  tresse , 
et  elles  sont  arm^s  d*arcs  et  de  fl^bes. 
L'exp^dition  ne  s*^loigne  gu*apr^  avoir 
iu6  sept  ou  buit  de  ces  temmes  belli- 
queuses;  le  reste  de  la  tribu  prend 
la  fuite.  On  le  voit,  k  cela  pr^  d'une 
circonstance  assez  peu  im[>ortante ,  le 
T6cit  du  vovageur  n*offre  rien  de  mer- 
veilteux;  il  s^explique  m^me  par  la 
connaissanceplus  approfondie  des  usa- 
ges de  certains  Indiens.  Un  peu  d'exa- 
g^rationdans  lerdcit  d'Orellana,  une 
preoccupation  assez  naturelle  de  la 
part  des  contemporains,  imposeront 
plus  tard  un  nouveau  nom  au  fleuve, 
et  c'est  celui  qu'il  a  conserve.  En  avan- 
^ant  v€rs  POcean ,  on  ne  revolt  pas  les 
Amazones,  mais  les  attaques  sont  plus 
fr^uentes;  quelques  hommes  memo 
sont  tu6s.  Toutefois  le  courage  des 
Espagnols  n'a  rien  perdu  de  son^ner- 
gie.  Quelques  jets  darbalete,  quelques 
coups  de  mousquet,  sufOsent  pres- 
que  toujours  pour  mettre  en  fuite  ces 
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Ilottilles  de  baibares.  'Enfin  Ton  Umcht 
VI  terme  de  la  navigation  int^rieure ; 
k  mar6e  se  fait  sentir:  et ,  apres  avoir 
pass^  dix-buit  jours  dans  une  for^t  k 
r^rer  son  bdtiment,  Orellana  remet 
i  la  voile  pour  gagner  rembouchure 
du  fleuve.  Le  8  aodt  est  vraiment  le 
ternse  de  ce  prodideux  vovage:  le8 
aodt,  apr^  dix-huit  mois  de  naviga- 
tion, Orellana  entre  dans  le  golfe  de 
Paria ;  et « dix-buit  Jours  apr^ ,  il  aban- 
donne  la  mer  d*eau  douce,  comme  on 
disait  alors ,  pour  p^n^trer  dans  le 
grand  Oc^n. 

Arrive  h  Itle  de  Cubagua ,  Orellana 
acb^  un  narire,  et  11  pan  pour  TEspa- 
gne,  06  il  remet  au  roi  les  deux  cent  miUe 
marcs  d*or  et  les  ^meraudes  que  Gon- 

Slo  PIzarro  lui  a  oonfi^C).  Maispeu 
iporte  ensuite  au  reste  de  cette  nis- 
toire  qu*on  le  nomme  adelantado  de 
la  nodvelle  Andalousie ,  et  qu'on  mette 
trois  narires  h  sa  disposition  pour 
continuer  ses  d^couvertes;  il  perira 
d*une  mani^re  malbeureuse  dans  cette 
seconde  expedition.  Toutefois  un  de 
ces  grands  probl^mes  g^ograpbiques , 
dont  la  solution  ne  robtient  gu^re 
qu*au  prixdu  sangetdes  souffrancesOt 

(*)  «  Gon^tlo  PizuTO,  6tant  arrive  aa 
grand  afDueut  du  fleuve  oh  Orellana  devait 
rattendre ,  prit  la  r^olution  de  retoumer  k 
Quito,  dont  il  cUit  ^loigni  de  plus  de 
quatre  cenis  If  cues;  il  7  entra  apres  un 
voyage  de  dix-buit  mois ,  dans  lequel  il  per- 
dit  lei  deux  tiers  de  ses  gens  par  la  niim 
et  lea  nudadies.*  L'^criYain  anquel  nous  em« 
pruntoos  oas  lignes  ajoute  en  note :  «  Les 
soldati  furent  oblig^  de  manger  les  die* 
vaux  et  les  cbieus.  Oes  neuf  cents  chiena 
qu'ils  aTaient  en  parlant,  il  n'en  reatait  k 
leur  retour  oue  deux  de  viTants,  »  Yoyea 
AVardeB ,  ChronologU  hisiorique  tU  CAme^ 
rique, 

(**)  Orellana  s'embarqua  de  nonveau  4  San- 
Lucar,  le  1 1  mai  1 544  >  avee  qiiaUv  navires  ^ 
qui  portaient  plus  de  quatre  eents  hommes. 
Aprei  una  navigation  malbeureuse,  durantla« 
quelle  il  perdit  deux  bAtiments,  il  parvint  a 
gagner  rembouchure  du  fleure  qui  porlait 
•lors  son  nom.  II  ne  put  pinelrer  qu  a  cent 
lieues,  et  son  voyage  n'oflrit  ^u*une  suite  de 

desastres.  Enfin  le  dernier  navire  ayaiit  rompu 
fon  cible  devint  compl^iement  inutile.  vOn 


a  trouv6  enfin  son  explication.  On  ait 
gue  le  grand  fleuve  qui  coule  de  Tooest 
a  Test  ouvre  une  communicatioQ 
entre  deux  vastes  mers.  Le  reste ,  IW 
nir  Tapprendra  bientdt. 

DSSGBIPTEON  BB  LA  PROTINCS  R 

DU  FLEUVB.  La  province  du  Gram- 
Para  ,  c^est  pour  einsi  dire  le  terri- 
toire  qu'arrose  le  fleuve ;  le  reste  D*eit 

Su'un  vaste  d6sert.  II  importe  done 
*ofrrir  ici  quelques  defaib  geogn- 
pbiques. 

Le  fleuve  des  Amazones  pent  ftre 
regard^  comme  le  plus  grand  fleuve 
du  monde ;  cependant  plus  d*une  by- 
poth^se  a  ^te  a^bit6e  sur  son  origjoe. 
iJn  ^^grapbe  moderne,  Balbi,  dit 
positivement  qu^il  est  form^  par  la 
ronton  du  nouveau  Maranon,  appde 
aussi  Tanguragua ,  avec  rUcavali  oa 
vieux  Maranon ;  roais  que  c'est  a  tort 
qu*on  s'accorde  k  regarder  le  Tanso- 
ragua  comme  la  brandie  priocipaie, 
et  k  fixer  les  sources  de  TAmazone  ao 
lac  Lauricocba.  Selon  ce  savant,  il  (aot 
regarder  le  Beni  ou  Faro ,  qui ,  apr^ 
sa  jonction  avec  TApurimac,  fonw 
rUcayali ,  comme  le  veritable  Bfara- 
non.  Le  Bone  ou  Paro  nalt  dans  les 
montagnes  de  Sicasica,  qui  appartieD- 
nent  k  la  republique  de  Bolivia;  ft, 
apres  avoir  traverse  cet  ^tat  du  sod 
au  nord ,  ainsi  que  la  republique  da 
P^rou,  il  entre  dans  la  CoioiDbie. 
Cest  la  que  se  forme  sa  jonction  ayec 
le  nouveau  Maranon ,  et  ellc  s'opere 
dans  le  territoire  encore  contestc  dela 
province  de  Maynas.  Depuis  sa  jooc- 
tion  avec  le  nouveau  Maraiioo ,  jus- 

le  depe^,  et  trente  personnes  traTaillcreot 
durant  dix  semaines  a  en  faire  une  barqitf' 
Le  cacique  du  pays  leur  foumit  qodqM 
v?vres,  et  les  accompagna  jusqu'aux  lies  Sb- 
ribuique  et  Cou'itan ,  et  uii  autre  les  ooodoi- 
sit  k  trente  lieues  plus  baut.  Oprodant  k 
'barc|ue  oommen^a  k  faire  eau ,  et  OrensBi| 
apres  avoir  passe  trente  jours  a  chercbcr  b 
courant  principal ,  et  avoir  vn  dix-iep|d* 
siens  succombo*  sous  les  flecbes  des  Indieeii 


ne  put  supporter  Untde  malheurs,  et 
rut.  Sa  veuve  et  le  reste  de  rezpedition  dtf* 
cendirent  le  fleuve,  er,  apres  avoir  ei^j^ 
sur  la  c6tc  de  Caracas ,  gagiicreot  euGorw 
de  Margarita.  »  (Warden,  loo.  cit) 
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^'aa  confhient  avec  1e  Kio-T^egro,  {I 
porte  dans  le  pays  le  nom  de  Soli- 
moes.  C'est  a  vifia  de  Jaen  de  Bra- 
eamoros  que  le  fleuve  devient  navi- 
^abfe.Plus  bas,  il  offire  un  ph^nomenc 
qui  se  renouvelle  sans  doute  dans  plu- 
lieurs  fleu  ves  de  T  Am^rigue ,  mats  qui , 
Du]le  part  peutr^tre,  n'ofrre  le  caractere 
de  grandeur  qu*on  remaraue  sur  TA- 
mazone ;  aprte  avoir  re^u  le  Santiago, 
qui  descend  des  montagnes  de  Loxa , 
le  fleuve,  (]ui  avait  une  largeur  de 
deiix  cent  cinquante  toises  espagnoles, 
<Hi  de  pres  de  quinze  cents  pieds ,  se 
Tetrecit  tout  h  coup.  Les  rochers  de  la 
Cordiii^re  iiit6rieure  des  Andes ,  qu'il 
traverse  h  lest,  se  rapprochent;  ils 
ibrment  comme  une  espece  de  vodte , 
etledeuve  D*a  plus  que  vingt-cinq 
toises  dans  rendroit  le  plus  ^troit. 
C'est  ce  canal ,  qui  n*a  pas  moins  de 
deux  lieues  de  longueur ,  qu'on  d^signe 
sous  le  nom  de  Pongo  de  Manseriche, 
de  deux  mots  de  la  langne  qqichua  y 
qui  signifient  porte  et  riviere.  Tout 
ail  bas  de  ce  detroit  rapide  se  trouve 
Villa  de  Borja. 

Unefoisque  la  jonclion  de  rUcayali 
et  duTanguragua  s*est  op^r^e ,  le  fleuve 
devient  magniik^ue ;  il  poursuit  son 
cours  sur  le  temtoire  de  la  nouvelle 
r^publique,  et  c*est  k  San-Francisco 
de  Tal3atinga  qu*il  entre  dans  Tempire 
du  Bresil.  C'est  de  Touest  h  Test  qu'il 
parcourt  rimmense  province  de  Para , 
jui ,  eile-m^me ,  paratt  tirer  son  nom 
indien  du  fleuve,  puisque  Para,  ou 
mleux  encore  Parana,  veut  dire  la 
grande  eau. 

<  Les  principaux  affluents  de  I'Ama- 
zone,  a  la  droite,  sont  le  Javary,  la 
Madeira y  qui,  pour  la  longueur  de 
leur  cours,  rivalisent  avec  les  plus 
grands  fleuves  du  monde ,  le  Topayos 
et  le  Xingu;  ces  quatre  affluents  ar- 
rosent  le  Bresil. »  Outre  le  Tangura- 
gua,que  Baibi  appelle  aussi'le  nouvel 
Amazone ,  les  pnncipaux  affluents ,  k 
la  gauche,  sont  le  Napo ,  le  Putumayo 
ou  lea,  le  Caqueta  ou  Yapuru,  et 
enfin'le  Kio-I^e^o,  gross! par  le  Cas- 
siquiare  et  le  Rio-Branco.  Le  premier 
de  ces  affluents  appartient  entierement 
au  territoiro  de  la  Colombie ;  elle  peut 


rddamer  ^galement  la  plus  grande  par« 
tie  du  second  et  le  cours  sup^rieur  de 
la  Caqueta :  les  autres  sont  au  BHisil. 
Lorsque  le  fleuve  des  Amazones  a  re^ 
le  Rio-Negro  et  le  Madeira,  il  peul 
avoir  environ  une  lieue  de  largeur. 
Mais  la  multitude  d'tles  qui  interrom- 
pent  son  cours  ne  permettent  gu^re 
que  Ton  aperfoive  les  deux  rives,  et  la 
richesse  ae  sa  v^^tation  si  impo- 
sante  sur  la  plase  peut  seule  se  com« 

Sarer^  celledes  lacs  majestueux  qu*on 
^uvre  dans  Tint^rieur.  Quand  il 
se  Jette  dans  I'Oc^an,  on  peut  ^ra" 
luer  a  huit  lieues  I'^tendue  de  son  em* 
bouchure.  Dans  de  vieilles  relations , 
il  n'est  pas  rare  de  voir  donner  quatre- 
vingts  lieues  d*embouchure  a  TAma- 
zone.  C'est  que  Ton  r^unit  sans  doute 
alors  le  Tucantins  avec  le  Maranham, 
Ainsi  que  I'a  fait  remarquer  Ayres  de 
Cazal ,  il  n'y  a  que  cinquante  Ijeues  nor- 
tugaises  depuis  Tigioca  jusqu'a  Ma* 
cappa,  et  encore  trouve-t-on  entre  cet 
espace  la  grande  fie  de  Marajo. 

C'est  &  tort  que  le  Rio-Tucantins, 
que  Ton  d^signe  sous  le  nom  de  Para 
dans  la  partie  infi6rieure  de  son  cours, 
est  regard^  comme  un  affluent  de  FA- 
mazone.  II  prend  naissancc  dans  la 
province  de  Goyaz,  et  il  communique 
avec  le  grand  fleuve  par  un  canal  dont 
I'eau  est  saum^tre  et  la  largeur  fort 
inhale.  Le  Rio  dos  Tucantins  se  com- 
pose lul-m6me  de  deux  fleuves :  le  Tu- 
cantins proprement  dit,  et  le  Rio- 
Grande  ou  Aragua^;  c'est  le  dernier 
q|ui  est  la  branche  principale*  L*emboa- 
chure  du  Tucantins  est  egale  h  celle  du 
Maranham ,  et  les  nombreuses  ties  qui 
occupent  son  lit ,  en  ralentissant  le  cou- 
rant ,  rendent  la  navigation  plus  facile : 
on  dit  m^me  que  les  navires  qui  par* 
tent  de  Macappa  passent  par  le  Tucan- 
tins, pour  ^viter  ces  gonflements  ex- 
traordinaires  du  fleuve  qu'on  ddsigne 
sous  le  nom  de  Porororoca, 

Maintenant,  si  Ton  n*a  pas  (^  re- 
buts par  I'aridit^  de  ces  details  indis- 
pensables,  nous  dirons  que  c'est  un 
spectacle  trop  imposant  que  celui  d'un 
fieuve  qui  a  onze  cents  lieues  de  cours, 
et  qui  permet  k  d^  navires  de  cinq 
cents  tonneaux  de  remonter  a  une 
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distance  ^norme,  tandis  que  des  vais- 
seaux  de  soixante-quatorze  mouillent 
commod^ment  au  pied  d'une  de  ses 
UeSf  pour  que  nous  Fabandonnions 
sans  examiner  ses  productions,  et  sur- 
tout  ses  habitants.  Faisons  d'abord 
comme  les  voyageurs,  visitons  en  pre- 
mier lieu  Belem  et  son  grenier  d'aoon- 
dance,rtiede  Marajo;  nous  nous  en- 
foncerons  plus  tard  dans  les  solitudes 
ou  vivent  les  nations  indiennes. 

Cidade  de  Gram-Para,  ou  plutdt 
Belem y  est  bUti  sur  le  bord  oriental  du 
Kio-Tucantins,  dans  la  bale  de  Gua- 
jara ;  le  sol  ou  elle  s*eleve  est  une  plaine 
qui  s'^tend  a  environ  vingt-cinq  Jieues 
ae  la  mer ;  au  premier  abord,  on  croirait 
que  sa  position  doit  la  rendre  malsaine , 
et  c'est  cependant  une  des  villes  les 

Ejus  salubres  du  Brdsil.  Fond6e  vers  la 
n  du  dix-septieme  siecle,  il  ne  faut 
s'attendre  a  y  trouver  aucun  monument 
remarquable ;  les  rues  sont  r^gulieres ; 
en  g^n^ral,  les  raaisons  sont  cons- 
truites  en  pierres ,  mais  elles  n*offrent 
aucun  ornement  d*architecture;  et, 
quoiqu'elles  soient  pour  la  plupart 
propres  et  commodes ,  il  y  a  quelques 
ann^seulementquelques-unesd'entre 
elles  n'oftraient  pas  de  vitres.  Les 
Edifices  les  plus  remarquables  sont  la 
cath^drale  et  le  palais  des  gouverneurs; 
on  a  transforme  en  s^minaire  Tancien 
college  des  j^uites.  Don  Marcos  de 
Noronha,  qui  a  acquis  une  si  grande 
cel^brite  dans  tout  le  Brdsil  sous  le 
litre  de  conde  dos  Arcos ,  a  fait  pour 
Belem  ce  au*il  avait  fait  pour  San-Sal- 
yddor.  Grjce  a  ses  ordres,  une  magni- 
fique  plantation  de  manguiers,  de 
Ofionbins,  de  cotonniers  mapou,  s^est 
^levee  dans  la  ville,  et  elle  sert  main- 
tenant  de  promenade  aux  habitants. 
La  population  de  Belem  monte  h  vingt- 
quatre  mille  dmes,  et  son  commerce 
est  considerable;  MM.  Spix  et  Martins 
s'accordent  a  reconnattre  des  qualites 
morales  vraiment  essentielles  a  ses  ha- 
bitants. Le  voisina^e  des  indigenes, 
qui  ont  ete  soumis  a  diverses  reprises 
au  christianisme,  est  cause  sans  doute 
de  TafTluence  dindividus  appartenant 
h  la  race  indienne  qu'on  remarque  dans 
cette  capitale.  Presque  tous  les  ouvid- 


ges  de  peine  sont  ex^utes  par  des  In- 
cUos  mansos,  et  malheureusement  on 
en  a  arrach6  un  trop  grand  nombre 
aux  travaux  de  ragriQuTture  pour  les 
enregimenter  comme  soldats.  Dans  les 
environs  de  Para ,  et  surtout  dans  Tile 
de  Marajo,  cette  mesure  a  eu,  dit-on, 
les  r^sultats  les  plus  funestes,  et  le  nom- 
bre des  femmes  indiennes  est  beaucoup 
?lus  considerable  que  celui  des  jeanes 
ndiens.  Si,  en  depit  des  efforts  roul- 
tipli^  d'un  savant  evSquedu  Para,  Mr, 
Gaetano  Brandao ,  qui  devint  plus  tard 
primat  de  Portugal,  on  ne  trouve  pas 
encore  a  Belem  toutes  les  ressoarces 
d^irables  d'instruction ,  en  revanche, 
cette  ville  paratt  ^tre,  de  toutes  les  ca- 
pitales  du  Bresil,  celle  ou  TEuropeen 
nouvellement  debargu6,  et  qui  est  sans 
ressources  p6cuniaires,  trouve  de  la 
part  des  habitants  les  secours  les  plus 
prompts  et  les  encouragements  les  plus 
efficai^s ,  pour  peu  qu'il  montredu  zele 
et  de  rindustrie. 

L*absence  complete  de  fortiOcatioos 
met  malheureusement  cette  viile  a  la 
disposition  du  premier  chef  de  parti 

3ui  voudra  exeroer  contre  elle  un  coop 
e  main;  et  les  derniers  ^v^nements 
ne  confirment  que  trop  cruellement  les 
provisions  de  plusieurs  voyaseurs,aai 
ont  appele  sur  ce  manque  absolu  des 
plus  snnples  moyens  de  defense  les 
regards  au  gouvernement. 

ILE  DE  MARA.JO.  VWe  dc  Joannesou 
de  Marnjo,  qui  interrompt  d'une  ma- 
niere  si  pittoresque  Tembouchure  de 
TAmazone,  ou,  pour  mieux  dire, 
qui  s'61eve  entre  le  Tucantins  el  le 
Afaranham,  n'a  pas  moins  de  viogt- 
sept  lieues  portugaises  du  nord  au  sud, 
et  trente-sept  de  Test  k  Touest;  elle  est 
arrosee  par  plusieurs  fleuves,  et  le  soK 
dans  presque  toute  son  Otendue,  est 
d*une  fecondite  prodigieuse.  Spix  d 
Martins  pensent  que  son  noyau  est  an 
rocher  de  gr^  ferriftre ;  d'autres  ob- 
servateurs  disent  que  les  detritus  de 
vdgOtnux,  emportes  par  le  cours  des 
deux  fleuves,  Tout  rev^tu  insensible- 
ment  d'une  terre  vegetale  exccllente. 
Ce  qu'il  y  a  de  positif ,  c'est  aue  Pile 
de  Marajo  est  le  territoire  le  plus  pr^ 
ductif  de  la  province,  et  qu*on  pouvait 


BR^SIL. 


29S 


^valuer  a  six  ou  neuf  cent  inille  francs 
riwpdt  qu*ea  tirait  chaque  annee  le 

Souyernement ;  en  outre,  c'est  de  ce 
istrict  que  Beleni  tire  ses  vivres.  Les 
bestiaux,  les  chevaux  m^me  que  Ton  a 
introduits  dans  itle  ont  multipli^  avec 
Qne  rapidity  si  prodigieuse,  que  c^est 
maintenant  one  des  richesses  princi- 
paJes  du  pays.  II  y  a  quelques  ann^s 
seulement/vers  1819,  un  ooeuf  valait 
de  vingt-quatre  h  trente  francs,  un 
cberal  de  trente-six  h  soixante  francs; 
OQ  pouvait  acheter  une  jument  pour 
douze  francs ,  et  m^me  pour  la  moitie 
de  oette  modique  somme. 

Les  terres  arros6es  par  TAmazone 
et  par  TOreooque  sont  une  contree  de 
merveilles;  on  y  a  tout  exag^r^.  L'2Ie 
de  Marajo  n*a  pas  6te  a  Taori  de  ceS 
contes;  et,  tandis  aue  le  P.  Andre  de 
Barros,  qu*II  faut  oien  se  garder  de 
Gonfondre  avec  Fhistorien,  declarait 

£'un  de  ses  confreres  avail  visite  dans 
i  deserts  du  Tucantins  une  grande 
dtehabitee  par  six  nations  diff^rentes, 
dont  diaque  individu  ofTrait  une  tailie 
vraiment  gigantesque,  il  afQrmait  aussi 
fort  s^rieusement  que  I'ile  avait  quatre- 
vingt-dix  lieues  de  largeur,  et  qu'elle 
sarpassait  en  ^tendue  le  royaume  de 
Portugal.  II  y  avait  cependant  des  faits 
assez  curieux  a  rapporter  sur  ce  pays , 
sans  recourir  a  toutes  ces  exag^rations. 
La  Condamine,  Lister  Maw,  et  plus 
tard  Spix  et  Martins,  Font  bien  prouve 
par  leurs  savantes  excursions. 

La  Poroboboga.  Entre  les  ph^no- 
inenesdont  parlent  tous  les  voyageurs , 
il  eo  est  un  qui  a  lieu  a  la  vaste  em- 
bouchure du  Para  avec  un  caract^re 
plus  grandiose  que  sur  aucun  fleuve; 
ieslndiens  Font  nomm^  la  Porororoca, 
et  c*est  surtout  entre  Macappa  et  le 
cap  du  I^ord,  ou  les  lies  r6trecissent 
4e  canal,  qu*il  se  diploic  avec  majeste. 
Est-on  arrive  aux  trois  jours  qui  pre- 
cedent les  nouvelles  ou  les  pleines  lu- 
nes,  temps,  comme  on  sait,  des  plus 
grandes  marees,  une  vague  immense 
de  qainze  pieds  de  hauteur  court  de 
plage  en  plage  avec  un  bruit  formida- 
ble, et  elle  est  suivie  imm^diatement 
d*i]Q  second ,  d'un  troisi^me  flot  aussi 
puissant,  qudquefois  m^me  d'un  qua- 


tridme,  qui  se  precipitent  sur  le  rivage 
h  peu  d'mtervalle  run  de  Tautre,  en 
renversant  tout  ce  qui  s'oppose  h  leur 
furie.  La  mar6e,  au  lieu  d*employer 
pres  de  six  heures  h  crottre,  arrive  en 
une  ou  deux  minutes  h  sa  plus  grande 
hauteur.  Le  rugissement  de  la  Poro- 
roroca s'entend  k  pres  de  deux  lieues 
de  distance :  c*est  le  mascaret  de  Tern* 
bouchure  de  la  Garonne  sur  de  plus 
grandes  proportions. 

Avant  de  nous  enfoncer  dans  Tint^ 
rieur,  nous  rappellerons  que  Hie  de 
Marajo  etait  jaais  habitue  par  des  In- 
diens  que  s'en  alia  pr^cner  le  plus 
grand  orateur  sacre  du  Portugal,  le 
P.  Antonio  Vieira,  et  qu'il  convertit 
en  partie  du  moins.  Les  N^hengahyhas 
etaient,  comme  les  Payagoas,des  peu- 
ples  essentiellement  navigateurs ,  et  ils 

{)OSsedaientdMnnombrablescdnots,  que 
'on  desij^nait  sous  le  nom  Aigaras. 
Les  Indiens  de  Tile  de  Marajo  pre- 
naient  le  titre  d*fgarudnas,  ou  de  Ca- 
notiers,  pour  etablir  une  difference 
positive  entre  eux  et  les  Indiens  des  fo- 
r^ts.  Sous  le  nom  d^fgarudnasj  cepen- 
dant, ainsi  que  le  fait  tres-blen  obser« 
ver  M.  Ayres  de  Cazal ,  on  comprenait 
une  foule  de  nations  qui  etaient  venues 
habi  ter  Tile  success!  vement ;  tels  etaient 
les  Tupinambas,  les  Mammavamas, 
les  Guavanas,  les  Juruunas,  les  Pa- 
cayas ,  ei  quelques  autres.  On  voit  ainsI 
que,  des  le  dix-septieme  siecle,  et  a  la 
suite  des  guerres  d'extermination  qui 
avaient  eu  lieu  dans  le  Sud,  une  fu- 
sion entre  les  tribus  souvent  opposees 
s'etait  dejh  faite  sur  ce  point.  La, 
comme  partout  oil  ils  se  presentdrent, 
les  Tupinambas  exerc^rent  leur  in- 
fluence. Non-seulement  (es  Igarudnas 
possedaient  de  petites  pirogues  pour 
vaquer  aux  occupations  habituelles  de 
la  vie  sauvage,  la  chasse  et  la  p^he, 
mais  Us  possedaient  de  vastes  canots 
de  i^erre  ayant  quarante  h  cinquante 
pieds  de  longueur,  et  creuses  dans  un 
seul  tronc  d^rbre.  On  les  appela  ma" 
racatinif  du  nom  de  Tinstrument 
sacre  des  Tupinambas,  et  du  mot  tim, 

aui  signifie  [itt6ralement ,  nez  ou  bee 
'oiseau.  Cest  qu'en  efPet  le  maraca, 
lie  k  une  loDgueperche,  etait  attache  a 
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la  pnnie  de  la  pirogue  de  guerre,  et 
qu'un  Indien  devait  etre  sans  oesse  oc- 
cupy a  faire  retentir  Tinstrumenl  sacr6 
au  moyen  d'une  corde.  Ce  devait  ^tre, 
i  coup  sdr,  un  spectacle  imposant  que 
ces  flottes  innombrables  de  Maracatim 
Dortant  la  guerre  le  long  des  cotes,  et 
taisant  retentir  le  rivage  du  bruit  des 
maracas  choques  en  mesure,  et  se  md- 
lant  aux  cris  de  guerre. 

Les  Igarudnas  du  bas  Maranham 
passent  pour  les  meilleurs  rameurs  du 

f)ays,  parce  qu'ils  sont  accoutum^s  des 
'enfance  k  cet  exercice.  Ce  furent  eux 
aui  entraln^rent,  h  force  de  rames,  la 
otte  du  capitaine  Teixeira,  depuis 
rOcean  Jusqu*en  vue  des  Andes. 

EXAMEN    DE    LA    POPULATION    IN- 
DtENHB    DU    FLEUVE.    PuJSqUC    nOUS 

avons  commence  a  Jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  nations  indiennes  du  Para,  et 

Sue  nous  sommes  encore  k  I'entr^e  du 
euve,  nous  dirons  que  sur  les  bords 
de  TAmazone,  malgr^  leur  nombre, 
les  tribus  errantes  ou  civilises  presen- 
tent  un  caract^re  de  morcellement,  un 
aspect  d'isolement  m&ne,  qui  est  bien 
different  de  ce  qu'on  remarque  dans  le 
Sud. 

«  A  cent  soixante-deux  legoas  envi- 
ron au-dessus  du  Para,  dit  un  toivain 
qui  a  fait  une  ^tude  sp^ciale  des  voya- 
geurs  allemands,  on  a  deja  atteint  les 
Tastes  r^ions  que  les  habitants  du  Para 
designent  par  le  nom  du  desert  sertdo 
dos  Amazonasy  et  que  Ton  peut  consid6- 
rer  plus  particuliereraent  comme  le  do- 
maine  des  habitants  primitife  du  BresiL 
Parmi  ces  autochthones ,  ou  indigenes , 
il  en  est  qui ,  tout  en  continuant  a  vivre 
isol^mentaufondde  leurs  for^ts,8e8ont 
pourtant  assez  apprivoisfe  pour  entre- 
tenir  quelques  relations  avec  les  blancs ; 
d'autres  sont  ennemis  declares  des  co- 
lons, toujours  pr^.ts  h  les  attaquer 
lorsquMls  sont  les  plus  forts,  ou  a  ruir 
tout  contact  avec  eux ,  s*ils  se  sentent 
les  plus  faibles.  Quelquefois  les  mis- 
sionnaires  r^ussissent  a  engager  des 
families  isolto  ou  des  tribus  peu  nom- 
breuses  k  se  fixer  dans  des  ^tablisse- 
ments  europ6ens.  Lorsque  les  Indiens 
colonist,  Indies  aldeados,  restent 
pendant  quelque  tcimps  dans  le  voisi* 


nage  des  Europ^ns,  ils  abandonneot 
peu  a  peu  leurs  moeurs  et  leur  idiome, 
et  adoptent  la  langue  portugaise;  mais, 
comme  sou  vent  ce  ne  sont  que  des 
causes  passageres,  tdles  qu*une  guerre 
avec  leurs  voisins,  une  maladie  pesti- 
lentielle  ou  une  famine,  qui  les  deter- 
minent  h  se  rapprocher  des  Europeens, 
il  arrive  fr^quemment  qu'au  bout  de 
guelque  temps  ils  retournent  dans  lean 
lor^ts.  On  les  a  tus  aussi  massacrer 
leurs  missionnaires ,  soit  paite  que 
dans  leur  nouvel  ^tat  social  ils  ne  trou- 
vaient  pas  les  avantages  quails  s'en 
promettaient,  soit  parce  qu  ils  ^proo- 
vaient  des  vexations  de  la  part  des 
colons;  massacre  que  les  gouverneun 
du  Para  ou  du  Rio-Negro  ne  manquent 
jamais  de  punir  par  une  guerre  d'ei- 
termination.  Tout  ceci  explique  la  de- 
population de  rint^rieur  ues  provinces 
de  Para  et  de  Rio-Negro ;  on  comprend 
aussi,  d*apres  cela,  que  les  tribus  que 
Ton  y  rencontre  ont  perdu  leur  ori- 
ginality, etconserventa  peine  quelques 
restes  de  leur  langue,  de  leurs  roceurs 
et  dc  leurs  habitudes  primitives;  on 
comprend  encore  que  celles  d'entre  elies 
qui ,  pr6cisement  a  cause  de  leur  fai- 
blesse,  conseotaient  plus  facilementi 
se  laisser  coloniser,  confonduesavec  les 
blancs ,  ont  dd  peu  a  peu  disparaltre 
completement.  £n  effet,  la  relation 
d'Acunha,  ainsi  que  plusieurs  cartes 
anciennes  du  Br6sil ,  mentionnent  les 
noms  de  plusieurs  tribus  habitant  les 
bords  du  fleuve  des  Amazones,  doot 
les  voyaceurs  n'ont  trouv^  aucunc 
trace.  Cefui  qui  veut  les  coonattre  est 
obliee  d*aller  les  cherclier  dans  leurs 
^tablissements ,  tous  plus  ou  moins  dis- 
tants  du  grand  fleuve. 
« Le  voyageur  qui  parcourt  cctte 

Sortion  de  rint^rieur  du  Bresil  est 
one  frappe  a  chaque  pas  de  Tabsence 
totale  d*unit^  et  de  consistance  dans  la 
race  indienne,  absence  d'ou  provien- 
nent  des  changements  continuels  dans 
leurs  mceurs,  leurs  habitudes  et  leur 
langage.  Les  Indiens  qui  travaillent 
dans  les  environs  de  Santarem  sont  ua 
melange  d'une  multitude  de  tribus, 
savoir :  des  Jacypuyas,  des  Juruoas, 
des  Cariberis ,  des  Curlares ,  des  Can* 
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ris,  des  Guanians,  qui  toiiB  habitont 
eittre  le  Rio-XiD^  et  le  Tapajoz,  et 
les  Passes,  les  Juris,  iesVainumas,  les 
Uaranhas  et  les  Miranhas,  qui  vien- 
neut  de  I'ouest,  surtout  du  Rio-Ya* 
para.  Le  commerce  habituel  des  blaocs 
a  exerc^  une  telle  influence  sur  les  in- 
dividus  de  toutes  oes  differentes  tribus , 
qu'aujourd'bui  ils  se  ressemblent  tous 
Bar  leurs  moeurs  et  par  leur  langace. 
Peu  d'entre  eux  ont  conserve  comply* 
tement  le  souvenir  de  leur  langue  pri* 
mitiye;  mais  peu  d*entre  eux  aussi 
savent  le  portugais ,  ou  la  Ungoa  geral: 
celle-ci,  k  la  v^rit^,  est  ridiome  au 
moyen  duquel  les  colons  oommuni- 
quent  avecles  Indiens;  mais  ses  mots 
narroonieux  et  riches  sont  Orangemen! 
modifl^  ou  alt^r^  par  ceux-ci.  Un 
sentiioent  commun  aux  Indiens  de 
toutes  les  tribus,  sentiment  plus  ind^ 
l^ile  chez  eux  que  leurs  moeurs  et 
kur  langue,  c*est  la  haine  h^r^itaire 
eontre  quelque  autre  tribu.  Rien  de 
plus  triste ,  pour  tout  philanthrope ,  que 
de  voir  comblen  le  sentiment  de  la 
haine  nationale  et  le  d^ir  de  la  ven- 

Seance  sont  profondement  enracin^ 
ians  le  oceur  oe  I'lndien;  c'est  au  point 
^ue,  lorsqu'on  lui  adresse  des  ques- 
tions sur  une  tribu  quelconque,  en  y 
r^pondant  il  ne  manque  jamais  d*indi- 
qiier  les  tribus  qui  sont  ses  ennemis. 
Les  Indiens  qui  vivent  au  milieu  des 
blancs,  et  qui  ont  perdu  les  quality  et 
les  mceurs  aistinctives  de  leur  tribu ,  se 
donnent  eux-mdmes  le  nom  de  Canica- 
rdz ,  ce  qui  veut  dire  les  hommes  civi- 
lises ,  et  appellent  les  tribus  qui  habitent 
les  bords  de  la  riviere  des  Amazones 
Yapiruara ,  c'est-a-dire,  les  hommes  du 
fleuve  sup^rieur  ou  du  desert.  » 

Ayant  done  fait  entre  eux  une  al- 
liance qui  |X}ur  ^re  accidentelle  n'en 
est  pas  moins  durable,  ces  peoples, 
reunis  d^sormais  pour  touiours ,  pr6- 
sentent  un  certain  nombredecoutumes 
communes  i  tous ,  et  que  nous  croyons 
devoir  rappeler.  En  th^se  g^n^rale,  on 
peut  supposer  quiis  ontcess6d*£tre  can- 
nibales;  ils  vivent  principalement  des 
produits  de  leur  diasse  et  de  leur  p^ 
che,  plus  rarement  de  Tagriculture; 
Ds  recueillent  le  miei  sauvage,  ainsi 


que  la  eure,  et  ils  veiident  ea  dernier 
objet  aux  colons.  lis  n'usent  pas  enoort 
de  v^tements;  et,  bien  qu'ils  nesoient 

{)lus  aussi  belJiqueux  que  par  le  pass^* 
a  guerre  est  encore  dans  leurs  godta* 
lis  se  soumettent  au  eapiiOo  le  plus  con* 
rageuxetle  plus  fort^etc'estsoussesor- 
dresquMls  attaquentles  ^;ablissemeQta 
les  plus  voisins  du  lieu  qu'ils  habitent* 
Durant  la  guerre,  ce  chrf  a  droit  sur 
ejx  de  vie  et  de  mort.  Ils  oonnaissent 
r  usage  des  fldcbes  empoisonn^  par  le 
sue  du  wourali;  mais  les  armes  dont 
ils  se  servent  le  plus  g^dralement  sont 
Tare  et  la  masse.  Les  prisonniers  faits 
Il  la  guerre  ne  sont  plus  mis  h  mort{ 
on  les  reduit  en  csclavage.  L'assassinat 
et  le  vol  sont  prohibte;  le  voleur  est 
puni  en  proportion  de  la  somme  volee^ 
et  il  est  permis  aux  parents  de  Tindivida 
assassin^  de  se  venger  sur  rhomicida. 
lis  paraissent  Jaloux,  et  veillent  k  la 
chastet^  de  leurs  femmes.  Ils  eomptent 
les  revolutions  du  temps  par  les  chaa* 

Sements  de  la  lune ;  c'est  ce  qui  fait  que 
urant  la  saison  pluvieuse,  qnand  eel 
astre  reste  trop  longtemps  convert, 

1<k.l1»«>      «k^IM^^<l<»^     a'X^.^Bsal^AKA     lL«K^a«.a^^aa_^      ^^ 


moven  d*obvler  k  un  mconv^ient  seni> 
blable.  Us  semblent  consid^rer  la  a^ 
cheresse  et  TbumiditiS  altematiTe  d« 
jour  et  de  la  nuit  eomme  une  necessity 
m6canique,  et  qui  n'a  aueun  rappoft 
avec  le  pouvoir  immMiat  d*tta  dtre 
supreme. 

IdSBS    ASLI&IBVSSS)    «illIBS   BBS 

Indiens.  Les  superstitions  qui  appar- 
tiennent  aux  tribus  de  FAmazone  sont 
d'autant  phis  eurieuses  k  examiner, 
qu'on  y  remarque  rinfluenee  persitf- 
tante  aes  Tupis,  influence  qui  semble 
n'avoir  pas  ^t^  sufflsamment  observ^ 
par  un  habile  voyageur.  Trois  esptees 
d'^tres  surnaturels ,  ou  plut^t  trois  sof- 
tesdeg^nies,  sont  en  g^n^ral  admiMB 
par  les  tribus  dt  FAmazone.  Le  Junh 
party  le  Gwrupira  et  VUaktara  se 
montrent  dans  les  rotoes  lieux;  mais 
ils  oGcupent  un  rang  bten  oppos^  dans 
la  cdeste  hierarchic,  et  il  nous  semUe 
que,  divinites  secondaires  admisae 
maintenant  par  les  mtoee  tnboii  B 
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de  poiirrait  qu'ils  eussent  appartenu 
primitivemeiit  a  des  nations  fort  dif- 
rarentes;  ils  attesteraient  encore  au« 
jouiti'hui  le  plus  ou  moins  de  puis- 
sance religieusedeces  tribus,  leurplus 
ou  moins  d'^l^vation  dans  i*6cheiie 
sociale.  Le  Jurupari,  c'^tait  le  dieu 
malfaisant  des  Tupinambas,  et  c'est 
celui  qui  marche  le  premier  dans  les 
id^  tn^goniques  des  peuples  de  I'A- 
mazone ;  il  ne  se  manifeste  aux  hommes 
que  par  les  maux  qu'il  ieur  envoie.  Les 
piayes  ont  le  droit  de  Tevoquer;  ils 
possedent  mdme  des  formules  qui  pen- 
dent le  contraindre  k  parattre;  ce  n*est 
jamais  sous  la  forme  humaine  qu'il 
consent  h  se  montrer.  MM.  Spix  et 
Martius  font  observer  avec  justesse 
que  jurupari  signifle  iime  dans  la  plu- 

!)art  des  oialectes  de  la  race  tupi ,  et  gue 
es  Jndiens  donnent  m^me  ce  nom  a  la 
divinit^  que  les  missionnaires  Ieur  font 
connattre;  mais  peut-on  en  conclure, 
comme  sont  dispose  k  le  faire  ces 
^rivains,  que  ce  mot  renferme  en  lui 
toutes  les  notions  relatives  a  un  ^tre 
3pirituel  et  surnaturel,  auquel  Ieur 
laible  intelligence  a  pu  s*^lever?  nous 
ne  le  croyons  pas.  Le  Gerupari ,  parmi 
Jes  tribus  de  llle  de  Marannam ,  n'em- 
p^ait  pas  la  croyance  au  Toupan ,  qui 
«emble  avoir  eu  une  tout  autre  attri- 
bution. II  faudrait  supposer  que  les 
maux  aocumules  sur  la  tete  des  Indiens 
.par  Tarriveedescopquistadores  ont  tari, 
jusque  di|n9  sa  source ,  la  croyance  ori- 

{(inelle  en  un  principe  plus  favorable  k 
a  race  bumaine.  S'il  faut  s*en  rapporter 
aux  derniers  voyageurs,  le  reste  des 
ideesreligieuses  appartenanten  propre 
aux  Indiens  se  ressentirait  de  cettc 
crovance  d^sesp^^e.  Le  Gurupira  est 
UQ  lutin,une8orted*esprit  follet,qui  se 
montreaux  sauvagessous  toutes  les  for- 
mes, qui  jette  partout  la  discorde,  etqui 
.go(ite  un  malin  plaisir  a  contempier  les 
maux  des  hommes.  L'Uaiuara ,  assez 
.semblable  aux  demons  des  races  ger- 
maniqiies  que  Ton  designe  sous  le 
nom  de  Kobolds,  apparaft  sous  la 
forme  d*un  petit  homme,  ou  d'un  gros 
chieo  a  longues  oreilles  pendantes. 
Lorsqu'on  entend  des  burlements  pro- 
.lopgM  durant  la  nuit,  c'est  TUaiuara 


qui  jette  son  cri  funebre.  La  croyaooe 
cabalistique  des  Indiens  de  TAmazone 
ne  s'en  tient  pas  la  :  les  seigneurs  des 
eaux,  les  terribles  Yapuras,  les  guet- 
tent  au  passage  dans  leurs  pirogues; 
et,  pour  peu  qu'ils  etendent  leurs  bras 
formidabies,  its  les  eritralnent  au  fond 
des  fleuves,  ou  ils  ont  etabli  Ieur  em- 
pire. 
Indunscompletement  sauvages 

DES  BORDS  DE  l'AmAZONE;  LES  Mu- 

BAS.  Main  tenant,  pour  peu  que  nous 
en  venions  aux  peuplades  qui  ont  su 
preserver  Ieur  individualite ,  si  Ton 
pent  se  servir  de  cette  expression ,  poor 
peu  que  nous  examinions  les  tribus  qui 
se  sont  refugi6es  dans  Finterieurde  la 
province,  et  qui  se  sont  refuse  a  un 
contact  toujours  fatal  pour  elles  avec  les 
blancs,  nous  serons  frappes  des  habitu- 
des etran^es,ou  simplementdescoutu- 
mes  origmales  qui  se  sont  conservees 
dans  les  for^ts.  Cest  ainsi  que  Ton  a 
afGrnie  qu'entre  TAraguava  et  le  Tu- 
cantins  il  existait  une  nation  entiere- 
ment  composee  de  cannibales,  et  ^ui 
renouvelait,  dans  les  sombres  festins 
de  leurs  funerailies,  un  usage  horrible 
des  anciens  Tapuyas :  les  parents  au  de* 
clin  de  la  vie  sont  sacrifies  et  d^ores. 
Dans  la  m^me  contree,  il  y  a,  dit-on, 
une  autre  tribu  qui  croit  a  rimmor- 
talite  de  Tdme,  et  qui  n*a  cependaot 
aucune  notion  sur  la*  puissance  d'uo 
6tre  supreme. 

Mais,  bien  qu'elles  soient  errantes, 
bien  qu'elies  vivent  en  general  de  ieur 
chasse  et  de  Ieur  p^be,  ces  hordes  ne 
sont  pas  etranseres  a  toute  notion 
d*a^ricuiture;  elTes  sejournent  plusou 
moms  longtemps  dans  certaines  loca- 
lites.  Au  Para ,  il  existe  une  nation  plus 
vagabonde  que  toutes  les  autres,  et  a 
laquelle  les  Bresiiiens  eux-ni^mes  ont 
impost  le  nom  signiGcatif  61'Indtosde 
corso.  Ce  sont  les  Muras  qui,  a  bien 
des  ^gards ,  nous  paraissent  mener,  sur 
les  bords  de  TAmazone,  la  vie  que  ies 
Botocoudos  menent  sur  la  cote  orien- 
tale. 

Les  Muras  sont  un  peuple  essentielle- 
ment  errant ,  et  ils  rappellent ,  par  ieur 
vie  nomade ,  ces  Zinganes  asiatiqu^» 
que  nous  connaissonssous  les  oomsdi- 
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ren  d*£fiyptieD8,  de  Boh^miens,  de 
Zingari ,  de  Gvpsies,  et  dont  on  retrou- 
Te  aajourd'hui  encore  des  hordes  au  Bre- 
51*1  meme  et  dans  la  plupart  des  con- 
treesde  TEurope.  Eiiadoptantcetteopi- 
nioD ,  MM.  Spix  et  Martius  Tappuient  de 

Susieais  observations  curieuses ,  ^ui 
ablissent  une  analogie  plus  positive^ 
eooore  entre  ces  peuples  d^origine  siT 
differeate.  Non-seulement  les  Muras 
m  Tjveot  que  de  vol  et  de  rapines , 
mais  ik  sont  m^pris^  et  persecutes 
par  les  autres  tribus;  et,  comme  on 
ra  reniarqu^,  ils  semblent  dtre  les 
restes  d'un  peuple  jadis  puissant ,  qui 
expie  maintenant  les  persecutions  dont 
il  s*est  rendu  ooupable  dans  les  temps 
de  sa  prosperity.  Selon  nous,  c'est  ce 
oui  rendrait  assez  probable  I'opinion 
(TuQ  philologue  c^lebre;  il  voit  dans 
ees  sauvages  vagabonds  les  restes  d'un 
peiipie  nomrn^  MururMwru ,  qui  habi- 
tait  jadis  le  pays  situe  a  Test  de  Cusco, 
et  qui  fut  reuni  5  Tempire  des  Incas 
par  Capar  Yup^ngn. 

Si  Ton  en  croit  Ayres  de  Cazal,  les 
Huras  forneraient  encore  aujourd'bui 
one  des  nations  les  plus  nombreuses 
de  rAmazonie.  Chass^  par  les  vail- 
lants  Mundrucus ,  les  uns  occupent  le 
pays  arros6  par  le  Teffe ,  et  diverses 
peuplades  ont  disparu  devant  eux ;  les 
autres  se  sont  6tablis  pres  de  la  ville 
de  Borba,  sur  la  rive  droite  de  la 
Madeira,  k  environ  vingt-quatre  lieues 
de  Pendroit  oij  elle  se  jette  dans  TAma- 
zooe.  De  la ,  lis  fondent  a  Timproviste 
fur  les  etablissements  des  colons,  et 
ils  renouvelleut,  dans  ces  oontrees  d6- 
Kites,  les  scenes  de  d^olation  qui 
^aient  lieu  sur  la  c6te  orientate,  au 
temps  des  farouches  Aymor^. 

Les  Muras  sont  peut^tre  la_seule 
nation  br^ilienne  chez  laquelle  on  ne 
trouve  aucane  espece  de  notions  agri- 
coles.  Comme  c*est  5  la  terreur  qu'ils 
iospirent  qu'ils  doivent  une  partie  de 
Icor  subsistance ,  on  les  voit  chercher 
sans  cesse  dans  leur  imagination  sau- 
^3ge  quelque  moyen  bizarre  qui  aug- 
"Mote  encore  I'aspect  hideux  de  leur 
physionomie.  Non  -  seulement  ils  se 
proent  la  levre  inferieure  et  les  orcil- 
fes,  comme  les  autres  nations  de  ces 


contrees,  mais  ils  se  fendent  aussi  les 
narines,  et  ils  y  introduisent  des  co- 
quillages  ou  des  dents  saillantes  de 
tajassu,  qui  leur  donnent  Taspect  le 
plus  farouche.  Les  Muxuranas,  les  Mi- 
ranhas  se  distinguent  aussi  par  leur 
physionomie  bizarre.  Les  Muras  ne  se 
contentent  pas  de  se  peindre  comme  les 
autres  tribus;  plusieurs  d'entre  eux 
emploient  un  veritable  tatouage,  et 
ils  se  dessinent  sur  la  peau  diverses 
figures ,  en  eniployant  les  moyens  les 
plus  douloureux.  Get  usage  iVexclut 
point  celui  des  peintures,  et  ron  pretend 
m^nie  qu'en  divers  endroits  les  guer- 
riers  se  couvrent  de  fange  pour  aug- 
menter  encore  le  degodt  et  la  crainte 
qu*inspire  leur  seul  aspect.  Plu- 
sieurs fois,  les  autorit^s  locales  ont 
donn^  le  conseil  impitoyable  de  les 
d^truire.  Esp^rons  qu'une  idee  sem- 
blabte  ne  recevra  point  son  execution. 
Comme  les  Botocpudos,  les  Muras 
sans  doute  vivront  bientot  en  paix 
avec  ceux  qu'ils  pers^utent. 

MiJi<fDRUCUS.Mais,parmi  le$  nations 
de  TAmazonie,  la  plus  remarquable  et 
la  plus  vaillante,  c'est  celle  des  Mun- 
drucus,. qui  a  impost  son  nom  a  un 
vaste  district,  et  qui  s'est  donne  h 
elle-m^me  la  tiche  de  soumettre  les 
Muras ,  qu'elle  regarde  comme  des  bri- 
gands. Les  Mundrucus  ont  des  habi- 
cudes  belliqueuses  aui  ne  les  rendent 
guere  moins'  faroucnes  aux  yeux  des 
voyageurs  que  les  nations  vagabondes 
auxquelles  ils  ont  vou6  une  haine  qui 
am^nera  peut-^re  leur  extermination.. 
Ainsi  que  Ta  fort  bien  remarqu6  Ayres 
de  Cazal ,  les  Munducus  sont  perioe- 
ciens  des  Macassars  de  Tile  Celebes, 
qui  passent  pour  un  des  peuples  les 
plus  courageux  du  grand  archipel 
oriental;  ei,  par  leur  vaillance  du 
moins,  ils  offrent  une  certaine  an<ilo- 
gie  avec  ce  peuple  belliqueux.  Les 
Mundrucus  ont  re^u  des  nations  voi- 
sines  le  surnom  de  Payqvicey  ou  de 
coupe-tdtes ,  et  en  effet  leur  habitude 
k  la  guerre  est  de  trancher  la  t^te 
h  leur  ennemi,  et  de  la  conserver 
comme  un  trophee.  Tels  sont  leurs 
proc6d^s  d'embaumement,  qu'ils  sur- 
passent  m^me   ceux  employ^  par 
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les  habitants  de  la  NouteHe-Z^Iande. 
Comme  au  temps  des  Tupinambas,  ils 
ornent  leurs  cabanes  de  ces  horribles 
trophees.  Celui  qui  peut  staler  dix  t^tes 
prouve  par  ceia  seul  qu'il  est  habile  h 
etre  elu  comme  chef.  Malgre  leurs  ha- 
bitudes guerrieres ,  les  Mundrucus  ne 
sont  pas  etrangers  a  toute  notion  des 
sciences  d*observation ;  ils  connaissent 
les  vertus  de  plusieurs  plantes,  et  ils 
guerissent  par  leurs  moyens  certaines 
maladies  reputees  vraimeut  dangereu- 
ses. 

Les  Mundrucus  sont  nombreux, 
compares  aux  autres  peuplades,  et  Ton 
fait  monter  a  1G  ou  18,000  individus 
le  chiffre  total  de  leur  population.  La 
plupart  de  ces  Indiens  se  sont  convertis 
au  christian isme. Mais,  s'il  faut  en  croire 
les  voyageurs  les  plus  modernes^cesc* 
rait  parnii  ceux  qui  errent  au  fond  des  fo- 
r£ts,etparmilesMojuranasouMuxura- 
nas,  que  se  trouver^itencore  en  vigueur 
un  usage  e{)ouvantabie,  et  qui  ne  peut 
trotiver  son  explication  que  dans  cer- 
taines croyances  religieuses  dont  Tori- 
gine  nous  est  inconnue.  Les  Mundru- 
cus sauvages  tuent  leurs  vieillards  ou 
leurs  parents  infirmes,et  ils.demeu- 
rent  convaincus  qu'ils  ont  accompli 
un  pieux  devoir  que  leurs  enfants 
leur  rendront  h  leur  tour  quand  le 
temps  en  sera  venu. 

Malgre  cette  etrange  coutume ,  les 
Mundrucus  n'en  sont  pas  moins  le 
peupie  qui  a  conser?^  le  plusd'influence 
gurles  bords  de  la  Madeira  et  de  TAma- 
xone.  Grdce  a  la  position  geographique 
qu'elle  occupe,  a  sa  force  num^rique, 
m^me  en  depit  deses  rapports  avec  les 
Europeens ,  cette  nation  a  su  garder , 
en  partie  du  moins,  Toriginalitede  ses 
habitudes  primitives.  C'est  parmi  les 
Mundrucus  que  Ton  retrouve  encore 
ces  grandes  mitiations  religieuses  et 
cette  exaltation  persuasive  qui  donnent 
aux  piayes  une  si  grande  analogic  avec 
les  schamanes  de  TAsie  septentrio- 
nale.Cest  parmi  eux  qu*on  observecette 
multitude  d*ornements  en  plumes,  et 
tout  ce  luxe  d' Industrie  sauva^e  qu^on 
ne  remarque  que  chez  les  nations  qui 
ont  maintenu  leur  liberte.  A  eux  en- 
core les  grands  conseils  ou  ne  8*as- 


semblent  que  les  chefs  de  famiOe, 
pour  d^liberer  sur  les  int6r£Udela 
tribu ;  a  eux  les  fetes  symboliques,  oa 
Ton  se  transmet  les  grandes  traditiooi 
nationales ;  a  eux  surtout  ces  especes 
de  danses  religieuses,  auxqudles  ki 
Indiens  n'attachent  pas  seulinneotuDe 
idee  de  plaisir,  roais  qui  tiennent  o- 
sentieliement  a  queique  forme  ducuite 
populaire. 

Fetes  bt  mascabades  des  Ih- 
DiENS.  Que  Ton  consulte  les  aociens 
voyageurs  qui  ont  visite  cette  portion 
de  TAmerique  meridionale;  quei'oo 
ouvre  d*Acunha,  le  P.  Gumilia,  Sal- 
vadore  Gilii ,  et  Ton  se  oonvaincn  de 
rimportance  dont  ^taient,etdoutiOol 
encore  les  f^tes'ou  m£me  les  danses  |)a^ 
mi  les  nations  qui  habitent  les  bords  de 
rOr^noque,  de  rAmazone,-etde  leurs 
im  menses  affluents.  Rien  de  plus  vaiie, 
du  reste,  que  oes  fStes  et  que  ceidao* 
ses  religieuses.  Depuis  la  proGessioo, 
oil  se  fait  entendre  \ebottUOy  trompetti 
"  sacree ,  dont  les  sons  lugubres  dotfeot 
chasser  tout  profane ,  et  repandre  la 
fertilite  sous  les  vodt^  des  for^t 
jusqu*aux  grandes  rondesqueles  Apii- 
cas  ont  conservees  de  leurs  anom* 
les  Tupis,  et  qu'ils  exeeutent  sus 
doute  avec  des  chants  consacr^i  on 
retrouve  parmi  cette  multitude  de 
hordes,  qui  n'ont  plus  de  liaisons es* 
tre  elles,  les  usages  les  plus  ^trangesel 
souvent  les  plus  inexplicables ;  et,  tao* 
dis  qu*on  voit  se  renouveler  des  o^ 
monies  solennelles,  qui  n'appartJes- 
nent  au  premier  abord  qu'^  des  tiiboi 
vivant  dans  les  forlts ,  on  est  surpns 
d'en  retrouver  quelques-unes  qui  rajK 
pellent,  par  leur  caractere ,  ce  que  iei 
civilisations  europeennes  ont  enfaote 
de  plus  bizarre  et  souvent  de  ptiis  bv- 
lesque ;  telles  sont  les  processioosimS' 
quees  des  Tecuncu  ou  Ticmuu  qo'ofl 
remarque  dans  le  Solimoens. 

Ce  ne  serait  pas,  du  reste,  oelte 
uniaue  province  de  rAmazonie  qa'il 
faudrait  explorer  pour  trouver  tf 
Am^rique  Torigine  des  vcaies  niaso* 
rades  sauvages.  Non-seuleinent  lei 
masques  existaient  des  une  haute  ai- 
tiquit^  au  Mexiqutf,  oil  ils^taienteo- 
ployes  dans  certaines  ceremonies  rer 
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:,  maifl  on  en  a  trouV6  de  fort 
ftmarquables  par  leurs  formes  sur 
les  bords  du  Rio-Negro  (*};  ft,  h  Vat- 
rir^  de  Christophe  Colomb  dans  Ptle 
d*Haiti,1l  remarqiia  parmi  lesgrandes 
nations  de  cette  We  Tusage  de  masques 
fort  habiiement  faits,  qui  portaient 
des  ornementsen  or  (**).  Les  masoues 
des  Tecunas  n^eiigent  pas  tant  de  adi- 
catesse  de  travail ,  et  cependant  leurs 
formes  sont  quelquefois  assez  hablle- 
inent  invent!^  pour  que  Teffet  en  soit 
Traiment  original.  Amsi  que  le  fait 
observer  un  dtiste  habile ,  qui  a  pris 
soin  de  reproduire  une  scene  enti^re 
de  travestissement,  les  masques  des 
Tecunas  nesont  en  effet  qu'une  imita- 
tion Traiment  barbare  de  la  nature.  11 
nous  paraftpeu  probable,  neanmoins, 
que  le  s^nie  mventif de  Partiste  sauvage 
ait  preUndu  8*en  tenir  k  une  imitation 
exacte  des.objets  qu*il  avait  sous  les 
jeox ;  il  a  entendu  le  grotesque  h  sa  ma- 
niere ,  et  il  Fa  rendu  d'apres  ses  id^es. 
Ce  n*est  pas  pour  la  premiere  fois  que 
res|irit  de  sarcasme,  naturel  au  sau- 
Tase,  s'en  prend  a  la  physionomie  ou 
h  I  allure  des  animaux ;  et ,  a  partir  de 
la  danse  du  kangourou ,  executee  h  la 
NouYeile-HoUande ,  jusqu'a  ces  especes 
de  scenes  dramatlques  dans  lesquelles 
oo  represente  une  chasse  au  tigre,  et 
que  le  P.  Sobreviela  vit  ex^uter  au 
Perou « ce  n*est  qu^une  imitation  bur- 
lesque ,  ou  tous  les  ^es  de  la  creation 
apparaissent  devant  Thomme  pour  ^tre 
FoDJet  de  ses  railleries.  Id  neanmoins, 
comroe  le  fait  trds-bien  observer 
M.  Debretf  ces  masques  d'animaux, 
cx6cut^  avec  beaucoup  de  soin,  ont 
nn  degr^  de  ressembJance  bien  marqu^ 
arec  robjet  qu'ils  sont  supposes  re- 
presenter. 

n  On  retrouve  dans  le  premier  une 
tite  de  tigre  surmontantun  entourage 
de  midies  de  cuir  ajout^es  pour  ac- 
compagner  le  visage  de  Phomme  qui 
en  sera  coiffi^.  Le  second  represente 
t§te  de  tapir ,  h  laquelle  on  a  ajout^ 

(*)  Mrektohgia  Britannica,  Ces  masquei 

ont  Mill  avoir  de  ranaloeie  avec  cer- 

aculpUires  reCgieuses  de  la  Polyn^e. 

iy)  Toj.  Ovied«|  IfavarreiCy  etc  ^ 


une  criniere  de  filaments  soyeux  de 
tucum;  le  troisieme,  un  tatou  par- 
faitement  flgur^,  et  pos4§  sur  une  coif- 
fure tres-compliqu6e  de  detaflscolories. 
Le  quatrieme  represente  un  masque 
humain  aile  et  coiff^  en  plumes :  la 
cinquieme,  un  casque  surmonte  d'un 
poisson ;  le  sixieme,  une  tetedesini^e; 
le  septieme,  un  visage  humain  garni  de 
deux  nageoires.  Ces  deux  derniers  sont 
des  casques  (*).« 

Pour  se  faire  une  juste  idee  d*une 
mascarade  tecunas,  il  faut  se  repre- 
senter  cette  longue  troupe  indienne 
apparaissant  vers  la  fln  de  la  journee 
sur  quelque  colline,  et  prec^d^e  d*une 
femme  qui  marque  la  marche  en  frap- 
pant  en  cadence  sur  la  carapace  d*une 
tortue.  Les  uns  marchent  tout  nus, 
bien  quils  soient  coiftes  de  leurs  mas- 
ques bizarre? ;  les  autres  se  sont  orn^ 
le  corps  des  peintures  ^clatantes  usi- 
tees  dans  les  fStes  indiennes.  II  y  en 
a  enfin  qui  se  sont  rev^tus  d'une  lon- 
gue robe ,  et  qui ,  grdce  a  ce  travestis- 
sement,  figurent  quelque  g^ant  ^pou- 
vantable.  11  est  diflictle  sans  doute, 
maintenant,  deconnattreTorigine  d'un 
tel  divertissement.  Ce  qu*il  y  a  de 
probable ,  c*est  que ,  pour  en  con- 
naltre  tous  les  details ,  if  faudrait  des- 
cendre  fort  avant  dans  les  croyances 
intimes  d*un  peuple  dont  on  ne  con- 
natt  guere  que  le  nom.  Les  peuples 
que  nous  venons  de  .rappeler  ne  sont 
pas  les  seuls ,  a  coup  sdr,  dans  TAma- 
zonie  qui  otTriraient  des  usages  cu 
rieux  a  examiner :  les  Jummas,  qui  se 
servent  si  bien  de  la  massue,  les  Ara^ 
rasy  qui  tirent  leur  nom  du  singuiicr 
ornement  en  plumes  qui  oi^ne  leur  bou- 
che ,  les  Parinthinthinsy  aui  se  dilatent 
prodigieusement  les  oreilles ,  et  qui  at 
noircissent  la  levre  sup^rieure  en  re* 

(*)  M.  Debret  ajoiiteque  ces  figures,  d'u« 
tres-grand  relief,  sonl  aussi  legeres  que  su- 
lides.  Elles  consistent  en  un  lissu  de  colon 
assez  epais,  fortement  gomme  des  deux  cotes, 
et  peint  ensuile;  ce  qui  lui  donne  la  coii' 
sistance  d\in  corps  dur  et  sonore.  Les  dif- 
ferentes  teinlcs  employ^  dans  leur  colons 
sonl  le  blanc,  lejaune  clair,  le  rouge,  le 
i>nm  et  le  noir. 
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produisant  la  forme  d'une  demi-lune; 
toutes  ces  tribus,  et  tant  d^autres 
que  nous  omettons  a  dessein ,  for- 
inent  encore  des  ald^  assez  noni- 
breuses ,  et  offrent  dans  leurs  usages 
plus  d'un  trait  original  h  examiner.  Ce- 
pendant,  quelque  multiplies  que  soient 
ces  noms ,  k  I  exception  des  Mundru- 
cas,  lis  ne  repr^entent  en  realite  que 
des  fractions  de  peuplades.  Les  gran- 
des  nations,  tetles  que  les  Omagttas, 
c|ui  se  faisaient  remarquer  par  un 
commencement  de  civilisation ,  et  qui 
avaient  adopts  cependant  des  usages 
si  bizarres,  les  Omaguas,  soumis  en 
partie  par  les  jesuites ,  ne  se  montrent 
plus  que  dans  ces  debris  de  reductions 

3ue  Ton  remarque  encore  sur  les  bords 
u  fleuve,  et  dont  la  splendeur  passa- 
gere  a  disparu  avec  Textinction  de  la 
soci^te  religieuse  qui  les  avait  fondees. 
Amazones.  Avant  de  quitter  les  na- 
tions qui  appartiennent  essentielle- 
ment  au  Para ,  une  question  dont  la 
solution  n'est  pas  sans  inter^t  se  pre- 
sente  tout  naturellement  :  la  tribu 
belliqueuse  qui  a  donn6  son  nom  au 
fleuve  a-t-elle  vraiment  exists?  A-t-on 
vu  de  vraies  Amazones  combattre  sur 
les  bords  du  Maranham  ?  Le  r^cit  d*0- 
rellana  est  environn^,  on  Ta  bien  vu , 
de- circonstances  trop  6trangeres  au 
fait  principal  pourqu^ondoiveTadmet- 
tre  sans  examen.  La  tradition  bell^ni- 
que  s'v  reproduif  d'une  maniere  trop 
sensible ;  elle  est  trop  selon  les  idees 
europ^nnes ,  pour  qu'il  soit  possible 
de  Tadopter  implicitement.  C  est  evi- 
demment  un  mythe  de  Fantiquit^  re- 
produit  dans  le  nouveau  monde,  et 
servant  ce  godt  pour  le  merveilleux, 
qu*on  retrouvechez  les  voyageurs  du- 
rant  tout  le  seizieme  si^cle.  Au  lieu 
d'eclaircir  la  question,  Raleigb,  d'Acun- 
ha,  Teijo,  Sarmiento,  Cornelli  n*ont 
fait  que  la  rendre  plus  obscure.  Selou 
les  uns,  les  Amazones  auraient  fait 
partie  de  la  nation  des  Omaguas.  Mais 
si  Ton  s'en  rapporte  au  P.  Yves  d*E- 
vreux,  qui  paratt  avoir  re^u  a  ce  sujet 
aes  communications  fort  positives, 
elies  auraient  existe  biqp  reeilement, 
et  il  faudrait  les  rattacher  h  la  race 
desTupinambas,  aujougdesquels  elles 


se  seraient  soustraites.  Cette  opinion 
se  rapproche  essentielleinent  de  odle 

2ui  a  et^.  d^ja  ^mise  par  le  plus  celebre 
e  nos  voyageurs  modernes.  M.  de 
Humboldt  pense  que  quelques  femoies 
indiennes ,  lasses  de  Tespece  d'esda- 
vage  dans  lequel  les  retiennent  lean 
maris,  Qnt  bien  pu  ses^parer^etTivre 
a  part  des  autres  tribus.  Les  rapports 
des  Indiens ,  accepts  sans  critiqaei 
et  rimagination  des  voyageurs  auroot 
fait  ais^ment  le  reste. 

l^TAT    PRESENT     DBS    BOADS  DB 

l*Amazoi!9E.  Ceux  qui  s'en  rapportent 
au  Voyage ,  d'ailleurs  fort  estimable,  d« 
la  Condamine,  pour  connaitre  te 
bords  de  TAmazone ,  se  font  difficile- 
roent  une  idee  des  changements  qu'oQt 
subis,  depuis  quelques  annees,  fari- 
vages  du  fleuve.  C'est  en  lisant  Liste^ 
Maw,  et  surtout  les  deux  habiIesToj)> 
geurs  allemands ,  que  Ton  s'apei^ 


bris ;  mais  Tdans  le  voisinage  du  boitl 
de  la  mer,  les  aldees  se  sent  multi- 
pli6es ;  et ,  si  une  revolution  sanglaote 
ne  venait  pas  d*en  arrlter  tout  a  coop 
le  d^veloppement ,  il  n\y  a  nul  dooti 
qu*elles  ne  dussent  marcher  vers  one 
haute  prosperity/  Aujourd*hui,  dans 
les  quatre  grandes  divisions  da  Pan, 
il  n'existe  encore  que  douze  villas,  outre 
la  capitale.  Neanmoins  on  a  moltiplie 
les  detachements  ainsi  que  les  babib* 
tions ;  et  la  bourgade  de  Santareo, 

aue  Ton  rencontre  en  remontant  le 
euve ,  offre  h  peu  pres  toutes  les  res- 
sources  de  luxe  qu'on  peut  rencontrer 
dans  les  villes  du  bord  de  lanier.5ois 
en  dirons  presque  autant  d'Obydas,(l^ 
sign^  autrefois  sous  le  nom  de  Pauxis; 
c'est  un  des  ^tablissements  de  I'AiM- 
zoniequi  promettent  le  plus  d'accrois- 
sement,  et  son  entrepot  de  cacao !« 
a  acquis  deja  dans  le  pays  une  certaioe 
c^i^brit^  commerciale. 

Ceci  ne  scrait  rien  sans  doute;o 
quelques  bourgades,  disseroinees  dans 
ce  vaste  desert,  n'offriraient  paso- 
core  un  bien  grand  espoir  de  prosffr 
rit6  interieure ;  hAtons-nous  de  Icdirc, 
Fagriculture  et  Tindustric  scmblenl 
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nyoloir  jbiru  qaelques  progr^.  D^jh , 
outre  le  ooton ,  le  Sucre,  le  cacao ,  les 
drogues  medicinales ,  le  beau  bois  ci- 
trin ,  oonou  sous  le  nom  de  pao  se* 
tim,  on  exporte  du  Para  les  fruits 
aromatiques  du  pechurim,  que  Ton 
ooonalten  Europe  sous  le  nom  de  toute 
^ice,  et  ceux  du  cucheri,  que  Ton 
appeJIe  le  giroCle  du  Maranham. 

RBCOLTB    DBS  CEUFS   BB   TOBTUB. 

II  est  oependant  quelques  industries 
profitables  qui  doivent  diroinuer  d'im- 
portaoce  avec  les  progres  de  la  civili- 
sation; telle  est,  entre  autres,  la  fa- 
brication de  cette  espece  de  beurre, 
dont  on  fait  usage  sur  le  bord  du  fleuve , 
ct  qu*on  obtient  des  oeufs  de  tortue. 
Au  temps  de  la  ponte  generale,  on 
Toit  les  tortues  arriver  par  milliers  sur 
les  rivagesdu  fleuve,  et  chercher  un  lieu 
favorable  dans  le  sable  pour  y  d^poser 
lenrs  ceufs.  Le  seul'  choc  des  ecailles  qui 
se  beurtent  sur  la  plage  sablonneuse 
produit  en  ce  moment  un  bruit  formi- 
dable, que  tous  les  voyageurs  ont  re- 
marque.  La  ponte  g6n^ra1e  commence 
au  ooudier  au  soleil ,  et  elle  Onit  au 
er^puscule  du  matin.  Alors  tous  les 
habitants  des  aldees  voisinesaccourent 

rir  prendre  part  h  la  moisson ;  mais 
gouvernement  a  pr6pos6  d'avance 
des  gardiens  que  Ton  designe  sous  le 
Doin  de  capi(€te4  da  prayOy  capitaines 
du  rivage  et  qui,  en  m^.me  temps  <]u'on 
doit  leur  remettre  les  droits  exiges  par 
Tadministration ,  veillent  a  ce  que  tout 
se  passe  dans  Tordre.  Chaque  tor- 
toe  ,  apff^  avoir  depos^  dans  le  sable 
soixante  et  un  ceufs  au  moins,  cent  qua- 
rante  au  plus,  se  retire,  et  le  rivage 
reste  libre.  « La  recolte  faite,  dit  un 
ouvrage  auquel  nous  avons  emprunt^ 
plosieurs  renseignements ,  on  com- 
menoe  par  mettre  ces  myriades  d*ceufs 
en  monceaux  de  quinze  h  vingt  pieds 
de  dianietre,  sur  une  hauteur  propor- 
tionnee;  on  jette  les  ocufs  dans  des 
barques  soigneusement  calfatees;  on 
les  bride  arec  des  fourches  de  bois,  et 
on  les  pile  en  les  foulantavec  les  pieds, 
jusqu'a  les  r^uireen  une  bouilliejaune, 
sur  laquelle  on  verse  de  I'eau ,  et  qu*on 
expose  aux  rayons  du  soleil.  La  cha- 
leur  fait  mooter  5  la  surface  la  partie 


huileuse  des  oeufs,  laquelle  s'enleve 
au  moyen  de  cuillers  faites  avec  de 
grands  coquillages,  et  se  met  dans  des 
chaudieres  expos^es  a  un  feu  lent;  peu 
a  peu  cette  esp^  de  graisse ,  appeloe 
manteiga  de  tartaruga,  se  clariGe  et- 
acquiert  la  consistance  et  la  couleur  de 
beurre  fondu.  Lorsqu'elle  est  refroidie, 
on  la  met  dans  de  grands  pots  de  terre, 
dont  chacun  contient  environ  soixante 
livres  pesant;  on  les'  ferme  avec  des 
feuilles  de  palmier. » 

La  manteiga  de  tartaruga,  ou, 
pour  mieux  dire,  le  beurre  de  tortue, 
est  aussi  en  usage  cliez  les  Indiens  de 
rOr^noque,  et  parmi  ceux  qui  habitent 
les  rives  de  ses  tributaires.  Quoi 
'qu'on  fasse ,  cette  graisse ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  cette  nuile  coosistante, 
qui  sert  a  assaisonner  differents  mets , 
conserve  toujours  un  godt  d*huile  de 
poisson,  auquel  il  est  difGcile  de  s'ac- 
couttimer.  On  se  fera ,  du  reste,  une 
id^e  a  peu  pres  exacte  du  nombre 
d*oeufs  de  tortue  qui  se  d^truit  annuel- 
lement  sur  les  bords  de  TAmazone, 
quand  on  saura  qu*on  lvalue  h  quinze 
mille  potes  la  quantite  d'huile  qui  se 
r^olte  dans  les  parages  arrests  par  le 
Solimoens,  et  quMl  faut  seize  cents  oeufs 
environ  pour  chaque  pote.  C*  'st  done 
une  destruction  de  deux  cen^  ^uarante 
millions  d'oeufs  qui  se  fait  :innuelle- 
ment;  et,  comme  on  Ta  d^\.i  remar- 
que,  il  est  difficile  que  les  r-  'j,  main- 
tenant  d^sertes,  des  grands  lieuves  du 
Para,  fournissent  toujours  a  cette  con- 
sommation. 

Caoutchouc.  Une  autre  Industrie 
propre  au  Para  a  re^u  tout  derniere- 
ment  un  fxand  d^veloppement;  il  sem- 
ble  devoir  s'accrottre  encore.  Nous 
voulons  parler  de  la  r^lte  du  caout- 
chouc ;  cette  gomme ,  devenue  si  n^ 
cessaire  k  TEurope,  s^obtient  d'un 
grand  arbre  du  genre  des  euphorbes. 
Dans  le  nord  du  Bresil ,  il  est  oonnu 
sous  le  nom  deseringeira^  ou  d'arbre 
Il  seringues;  c*est  (]ue,  des  Torigine, 
les  Omaguas  faisaient  usa^e  du  sue 
^paissi  de  cet  arbre  pour  fabnquer  Fins- 
trument  dont  il  porte  le  nom.  Aujour- 
d*hui  encore ,  les  Indiens  qui  r^ltent 
le  sue  du  caoutchouc  sont  appel6s 
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seringeiros,  Ces  homines,  dont  le 
noinbre  s*est  augments,  travaiilent  en 
mai ,  juin ,  juillet  et  aodt ;  c'est  l*6po(me 
oil  ils  font  des  incisions  transversales 
aux  arbres  qui  fournissent  la  gomme. 
Un  petit  pot  de  terre  glaise  est  atta- 
che au-dessous  de  cette  fontaine ,  qui 
coule  assez  abondamment  pour  que  le 
vase  soit  reinph'  en  vingt-quatre  heu- 
res.  Le  sue  liquide  du  caoutchouc  est 
emport^  par  les  seringeiros ,  qui  for- 
me nt  des  monies  de  terre  glaise  ayant 
la  forme  de  Tobiet  qu'ils  yeulent  fa- 
^onner,  et  qui  1  enduisent,  h  diverses 
reprises,  du  sue  qu'ils  viennent  de  re- 
cueiliir.  Pour  que  le  caoutchouc,  en- 
core frais ,  ne  puisse  pas  se  corrompre, 
une  operation  est  pratiqu6e,  et  c'est 
ellc  qui  colore  la  gomme  ^lastique  en 
noir.  Les  monies  sont  exposes  h  la  fu- 
ni6c  du  palmier  ouassou,  et  cette  fu- 
migation est  toujours  regard^e  comme 
necessaire.  On  ne  brise  les  monies  de 
terre  que  quand  les  couches  de  gomme 
ont  acquis  la  consistance  suffisante. 

Bien  d*autres  substances  ignor^es 
sans  doute ,  bien  d'autres  arbres  pr6- 
cieux  existent  dans  FAmazonie,  qui 
doivent  concourir  au  developpement 
industriel  de  TEurope  et  de  rAmeri" 
que.  Esp^rons  que  de  nouvelles  explo- 
rations ,  encourages  par  le  gouverne- 
ment  br^^ilien  lui-mSme,  saurontbien- 
tot  les  decouvrir. 

Qu*il  nous  soit  permis  de  racon- 
ter  ici  une  de  ces  grandes  infortunes 
qui  sont  regardees  comme  un  exem- 
ple  presque  fabuleux  de  courage ,  et 
dont  le  souvenir  toutefois  n'est  pas 
enti^rement  perdu  sur  les  bords  des 
grands  fleuves.  Le  temoignaee  si  sin- 
cere de  la  Condamine ,  celui  aeM.  Go- 
din  lui-mlme ,  donnent  a  ce  recit  une 
certitude  historique  qu*on  ne  saurait 
aujourd^hui  refuter. 

Madame  GocUn  des  OdonaiSj  sur  les 
bords  de  VAmazone, 

Je  ne  sais  plus  quel  vieux  mission- 
naire,  penetrant  dans  les  fordts  qui 
bordent  I'Amazone,  s*ecria,  ravi  par 
Tenthousiasme:  Qtiel  beau  sermon  que 
ces  forits !  D'un  mot ,  il  essayait  de 
faire  comprendre  ainsi  leur  sublime 


beauts ;  d'un  s^ol  mot  en  effet,poar 
qui  a  des  souvenirs,  il  peignaitcesi» 
menses  arcades  formto  par  lesvi^ 
ticos  ioignant  h  quatre-Tingts  piedi 
leurs  branches  rooustes ,  comme  lei 
ogives  de  nos  cathMrales  s*entreiacert 
dans  leur  sublime  regularite.  D*ttn  mot, 
il  peigniait  ces  lianes  verdAtres  entoo- 
rant  dans  leurs  spirales  immeniei 
quelque  vieux  tronc  de  sapouajs, 
ainsi  qirun  serpent  qui  se  tieodnit 
immobile  comme  le  serpent  d«  B^ 
breux  attach^  h  sa  colonne  d^ainii 
D'un  mot ,  il  peignait  oncorecesaloei, 
coupes  du  temple ,  aui  ouvrent  i  Pa* 
tr6mit6  des  jaquetibas  leurs  calks 
immpnses  de  verdure ,  pr^  h  me* 
voir  la  ros^  du  crel ;  puis  ces  cande- 
labres  de  cactus  ou'un  ravon  du  soldi 
vient  quelquefois  aorer,  et'qui  se  parol 
d'une  {jrande  fleur  rouge  comme  d'oa 
feu  solitaire ;  puis  ces  guirlandes  d'^ 
pidendrum  se  oalan^nt  au  sooflledd 
vents  ^  et  fuvant  Tobscurit^  des  forte 
pour  jeter  leurs  fleurs  au-dessusdi 
temple ;  puis  ces  bignoniat ,  guiriaodcs 
^phem^res  qui  forment  roilfe  festom 
II  disait  aussi,  le  vieux  moine,  oeoi 
mnjestueux  du  guariba, dont leeiloce 
est  interrompu  vers  lesoir,etqui« 
prolonge  comme  la  psalmodie  d'oi 
choeur,  tandis  que  le  rerrador,  jrtaBl 
par  intervalles  son  cri  8onore,imiteb< 
voix  vibrante  qui  marque  les  hetirei 
dans  nos  cathearaJes. 

Les  grands  souvenirs  bfston(|«fl 
ne  manquent  pas  h  cette  soiitoac: 
A^uirre  y  ^orgen  sa  fillc;  OrellaMy 
suivit  Gon^alo  Pizarre;  ct,  prft** 
dant  lui  ravir  sa  gloire,  livrasescofr 
pagnons  a  toutes  les  horreurs  de  Q 
laim. 

Un  jour,  ces  vodtes  sombres  re- 
tentissaient  de  sanglots  h  demi  aitio* 
Us;  ce  n'^tait  ni  le  cri  plaintif* 
sauvage,  ni  le  miaulement  entrecoop* 
du  jaguar  bless^  (jar  le  chasseur.  W 
un  chasseur  n'avait  paru,  <leP"**  ''t  I 
des  journ6es,  dans  cette  solitwiejjfi 
tigre  lui-m6me  avalt  cherchc  d'aoW 
foffits,  et  les  oiseaux,  inccrtains  dms 
les  airs  ^cherchaient  en  silence  un  aotrt 
asile.  Des  cris  se  prolongerent  encot*' 
et  la  forfit  demeura  dans  le  repos:  * 
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A*eotendit  plus  que  le  bourdonnement 
CNdus  de  ces  miiliers  d'insectes  pi- 
flueurs  qui  se  balaneent  en  nuages  ^pais 
oans  ies  foists  am^ricaines,  au  milieu 
des  Tapeurs  cbaudes  qu'on  voit  s'elever 
du  fleufe,  et  qui,  vers  la  fin  du  jour, 
s'abaissent  sur  la  savane  oomme  un 
Ijiioeul  de  oiort. 

Si  quelque  voyageur  edt  p^^r6 
dans  eette  solitude,  voilii  ce  qu'il  edt 
fu,  et  je  n'ajoute  ri^A  a  la  terrible  v^- 
rit^ :  une  femm'te  qu'^  ses  v^temeots  de 
ioie  eo  lambeaux ,  a  Ja  chalne  d'or  qui 
peodait  encore  ^  son  cou ,  on  pouvait 
reeoDoaltre  pour  avoir  joui  de  toutes 
ks  rooUesses  de  Topulence,  une  pauvre 
fSemme  n*ayant  plus  de  force  que  par 
ma  Ime,  n'ayant  plus  de  courage  que 

Gr  son  ocsur,  ^tait  couch^  pres  de 
it  cadavres.  Ces  cadavres  ne  sont 
pas  sanglants,  le  jaguar  ne  Ies  a  pas 
ilecfaires,  rindien  ne  Ies  a  pas  frapp^ 
de  sa  fledie  empoisonnte;  une  mort 
bieo  plus  lente  Ies  a  abattus  de  son 
ioufOe  invisible :  c'est  la  £aim  qui  Ies 
atu^ 
,  Parmi  ces  corps  livides,  ily  a  trois 

Sues  femmes,  deux  enfants,  deux 
nmes  qui  ont  dd  resister  longtemps ; 
oar  ils  ont  encore  Taspect  de  la  force. 
Mais  je  noe  trompe,  le  moins  dg^  n'est 
point  mort  encore;  il  begaye  des  mots 
d*agonie ,  et  cette  femme ,  dont  je  vous 
panais  tout  k  Theure ,  elle  se  leve  avec 
c^rt;  elle  veut  encore  entendre  une 
^oix  humaine  au  milieu  de  cette  soli* 
tude  qui  va  rentrer  dans  un  affreux 
tiienoe;  elle  veut  recueillir  Ies  dernieres 
proles  de  son  fr^e;  car  cet  bomme 
c'est  son  frere,  et-elle  comprend,  k 
8CS  propres  tourments,  que  c  est  pour 
la  demi^re  fois  que  Ies  sons  rauques 
de  sa  voix  se  m^leront  au  souffle  op- 

presse  qui  s'arr^te Ce  cadavre  vi- 

vant  la  regarde,  puis  il  retombe  dans 
une  inome  stupeur;  il  aspire  avec  ef- 
fort Pair  embras<§  de  la  for^t,  jette  un 
cri.....  c'est  le  dernier.....  et  elle, 
quand  il  est  mort,  elle  ne  peut  croire 
k  taot  de  misere ;  elle  arrache  avec  ^a- 
-  rement  quelques  feuilles ,  non  pas  pour 
elle  que  la  faim  devore,  mais  pour  cet 
^i,  Tunique  ami  qu*elle  ait  dans  le 
d^ert;  elle  lui  pr^srate  avec  angoisse 


un  fruit  dess^h^ Pench^  au-dessus 

de  lui,  elle  interroge  son  oeil  morne, 

3ui  n'a  pu  se  fermer Non ,  Ies  dents 
u  malheureux,  serrees  par  la  faim ,  ne 
8*ouvriront  plus.  Elle  le  comprend 

enfin^;  elle  s*agenouille  et  elle  prie 

Qui  lui  fera  entendre  une  yo\%  humaine, 
une  voix  de  secours?  elle  est  seule  k 

cent  lieues  de  toute  terre  habitee 

Voyez !  elle  voudrait  donner  la  sepul- 
ture k  son  frere  bien-aime :  elle  ne  le 
peut  pas,  la  terre  r^^iste  k  ses  efforts. 
Quelle  misere  1  et  je  n'ai  dit  que  la  ve- 

Tlt6, 

Au  bout  de  deux  jours,  elle  son^e 
k  fuir;  il  faut  qu*elle  revoie  son  man, 
puisque  c'est  pour  le  revoir  qu'elle  a 
entrepris  ce  voyage.  II  y  a  mille  lieues 

jusgu  au  bord  de  la  mer :  elle  Ies  fera 

Mais  elle  n'a  pas  mang^  depuis  plu- 


qu*elle  fuit  dans  la  for^t  sans  fin. 

Si  on  vous  racontait  une  chose 
semblable  dans  un  roman ,  vous  ne  le 
croiriezpas;  je  vous  le  r^p^te  encore, 
je  n'ai  dit  que  la  v^rite. 

Maiiitenant  ouidame  Godin  des  Odo- 
nais  (car  vous  avez  compris  son 
nbm  par  ses  mis^res),  madame  Godin 
marcne  toujours  au  milieu  de  ces 
grands  arbres;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
affreux,  c'est  qu*elle  marche  sans  but, 

n*ayant  ^u'une  seule  pens^e Son 

imagination ,  frapp^e  d'epouvante ,  peu- 
ple  ces  grands  bois  de  fantomes;  et 
cependant  elle  a  bien  assez  des  r^elles 
horreurs  de  cette  solitude :  pour  Ies 
eomprendre ,  II  faut  Ies  avoir  ^prouvees. 
Quelquefois,  au  milieu  du  cr^puscule 
sinistre  qu*am^ne  la  fin  du  jour,  elle 
s'arr^te,  croyant  qu'une  voix  Tappelle; 
ce  n*est  que  le  cri  du  hocco ,  dont  le 
murmure  ressemble  au  murmure  d*un 
mourant;  en  d'autres  endroits,  si  elle 
regarde  en  I'air,  deux  yeux  de  feu  pa- 
raissent  entre  des  iianes ;  c'est  un  singe 
Belz^uth  qui  s'^chappe  en  siffiant. 
Maintenant,  voiia  qu'elle  franchit  une 

§rande  flaque  d'eau  verd^tre ,  au  risque 
e  se  noyer;  elle  cherche  a  se  retenir 
aux  gerbes  qui  croissent  sur  Ies  bords; 
un  palmier  ^pineux  lui  fait  une  grande 
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p]aie  en  la  sauvant.  Mais  comment  ira- 
t-elle  plus  loin?  voii^  qu*elle  entre  au 
milieu  de  ces  grandes  herbes  qui  vous 
font  des  incisions  si  rapides  et  si  froi- 
des,  sans  faire  jaillir  le  sang;  voila  que 
des  milliers  de  carapates  joignent  leurs 
horribles  piqilres  aux  piqdires  des  cactus 
et  aux  morsures  brOlantes  des  grandes 
fourmjs;  tout  a  Theure,  elie  a  voulu 
monter  sur  un.enorme  tronc  d'arbre 
que  i'action  des  siecles  a  min^  sourde- 
roent;  son  pied  s'est  enfonce  dans  ce 
cadavre  de  vegetal ,  et  des  milliers  de 
scorpions  s'en  6chappent  en  agitant 
leurs  aiguillons.  L'obstacle  est  cepen- 
dant  franchi;  un  frolement  s'est  fait 
entendre,  deux  ^tincelles  verddtres  ont 
brille  dans  Tombre;  elle  a  entendu  un 
sourd  miaulement,  c'est  un  jaguar; 
mais  il  est  rassasi^  sans  doute,  et  il 
fuit,  comme  cela  arrive  souvent  au 
tigre  d'Am^rique,  T^tre  le  plus  capri- 
cieux  aue  Ton  connaisse  dans  sa  fero- 
cite.  An!  sans  doute,  dites-vous,  c'est 
trop  de  iniseres;  ce  recit  terrible  est 

imaginaire Ce  recit  n*est  rien  au- 

pres  de  ce  qu'^prouva  madame  des 
Odonais. 

Maintenant  qu*elle  est  tombee  sans 
force  au  pied  d^un  arbre,  qu'elle  pro- 
mene  ses  regards  autour  d*elle,  qu'elle 
interroge  avec  anxiety  tous  les  bruits , 
et  qu'apres  s*^tre  assur^e  que  tout  est 
en  silence,  elledemeure  pourquelques 
instants  dans  un  sombre  repos,  je  vais 
vous  dire  comment  elle  se  trouve  seule 
dans  cette  grande  for^t  des  bords  de  la 
M^ta. 

Lorsqu*en  1741  I'Acad^ie  des 
sciences  eut  pris  la  resolution  d'en- 
voyer  quetques  savants  vers  les  poles 
et  sous  Tequateur  pour  mesurer  les 
degres  terrestres,  M.  Godin  des  Odo- 
nais, habile  astronome,  fut  d^signe 
pour  accompagner  au  Peron  le  c^lebre 
la  Condamine.  M.  Godin  emmena  avec 
lui  sa  femme,  jeune,  int^ressante, 
brillante  de  sant^.  Durant  quelque 
temps  elle  sejourna  5  Quito.  Les  plai- 
sirs  Tentourerent;  inais,  ni  le  luxe 
presque  oriental  de  la  capitate  du  Pe- 
rou,  ni  Fopulence  r^elle  qui  y  n^gnait 
alors,  ni  cette  pompe  chretienne  qui  se 
n^lait  encore  au  souvenir  de  la  pompe 


des  Incas,  rien  ne  pouvait  lui  faire  ou- 
blier  la  France.  Cependant  sa  famille 
Favait  suivie;  elle  etait  pres  de  ses 
freres;  son  pere  avail  quitt^  la  Fnnxc 
pour  demeurer  pres  (Telle.  Plusieors 
enfants  lui  etaient  nes,  et  elle  lesai- 
mait  avec  cett^  tendresse  qui  sent 
qu*une  patrie  r^elle  manque  a  on 
enfant  ne  loin  du  pays  de  sa  m^,  et 
qu'on  doit  essayer  de  la  lui  reodre  a 
rorce  d'amour.  Plusieurs  de  ses  fib 
moururent :  1^  oommencerent  ses  mal- 
heurs.  Son  mari ,  apres  avoir  mcsure 
les  hauteurs  des  Corailieres ,  (at  oblige  , 
de  se  rendre  sur  les  bords  de  Fautre  ; 
Oc^an ,  et  il  se  vit  contraint  de  mettre  \ 
entre  lui  et  sa  femme  quinze  cents 
lieues  de  terres  inhabit^.  Toiitefoh 
il  n'est  pas  probable  qu*il  sefdt  decide* 
k  prenare  une  telle  resolution,  sH 
avait  pu  soupqonner  un  instant  qoi 
dix-neuf  longues  annto  s'touleraient 
»vant  qu*il  pilt  revoir  cette  femme  qui 
avait  tout  quitt^  pour  le  suivre,  et 
pour  laquelie  il  sentait  une  tendresse 
profonde. 

Parti  de  Quito  en  1749,  d^  soo 
arriv6e  a  Cayenne,  il  avait  fait,  ilest 
vrai ,  de  nombreux  efforts  pour  obtenir 
des  passe-ports  du  gouvernenmit  per- 
tugais ,  aftn  d'aller  reioindre  madanM 
des  Odonais.  II  voufait  s*embaniuer 
avec  elle  pour  FEurope ;  mais  la  guerre 
6tait  survenue,  les  passe-ports  avaieRt 
€16  refuse ,  les  lettres  avaient  et^  io- 
tercept^es  ou  perdues.  Les  oofprDaoi* 
cations  eussent  et^plus  ais^  si  laner 
"  edt  ^t^  entre  les  deux  ^poux ,  aa  heo 
de  ce  ^and  fleuve  aux  nves  d&ertes, 
dont  SI  pen  de  voyageurs  affrontaient 
les  solitudes. 

Enfln,  en  1765,  au  motmtw 
M.  Godin  des  Odonais  allait  remoffter 
]ui-m6me  TAmazone,  une  maladie 
dangereuse  le  frappa,  et,  pariin»- 
cbatnement  mysterieux  de  douieuw, 
une  jeune  fiiie  de  dix-huit  ans ,  qui  »> 
^tait  n^  durant  son  absence,  moaw 
h  Quito  sans  avoir  embrass^  cclui  qn 
Tavait  r6v6e  tant  de  fois  dans  ses 
songes,  et  qui  ne  devait  jamart  » 
connattre.  Telle  6tait  la  destinee« 
cette  famille  malheoreuse ,  qu*uo  P^ 
devait  se  rejouir  de  cette  mort,  <]■ 
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D'anut  pas  eu  du  tnoira  une  horrible 
agonie. 

Cependani ,  apr^  lea  premiers 
joors  de  doaleurs,  un  bruit  yague  tra- 
Tersant  led^ert  avait  appris  k  madame 
Godin  des  Odonais  que  ie  roi  de  Por- 
tugal avait  arme  une  embarcation  pour 
qo  elle  pdt  descendre  le  grand  fleuve, 
et  que  son  mari ,  ne  pouvant  entre- 
prendre  cet  immense  voyage,  avait 
charge  un  homme  nomme  Tristan 
d'Oreasaval^  dont  il  se  croyait  sdr ,  de 
le  remplaoer  et  de  reunir  a  Cayenne 
une  famiile  si  longtemps  s^par^e.  Des 
leCtres  intercept^  ou  perdues  dans 
les  missions  qui  bordent  le  Maranham , 
la  criroinelle  msouciance  du  messager, 
ia  stuptde  lenteiir  des  missionnaires , 
tout  cela  hdta  l*horrible  catastrophe , 
sans  que  la  prudence  humaine  pdt  rien 
soupoonner  ou  pdt  rien  pr^voir  au  mi- 
lieu de  ces  bruits  vagues ,  de  ces  pr^- 
paratifs  interminablesqui  consumaient 
lea  mois  et  les  annees ,  et  qui  prepa- 
raient  lentement  cette  tragedie  san- 

S;lante  dont  le  souvenir  dure  encore 
ans  PAm^riaue  du  Sud. 
Enfin,  apres  divers  messages  en" 
yoyis  a  travers  les  for6ts  ou  en  remon- 
tant les  affluents  de  TAmazone ,  ma- 
dame des  Odonais  acquit  ia  certitude 
qu*un  armement  du  roi  de  Portugal 
rattendait  dans  les  hautes  missions, 
et  qu*il  ^tait  encore  sous  la  direction 
de  ce  Tristan  d'Oreasaval  au*avait  en- 
Toye  son  mari ;  elle  etait  alors  a  Rio- 
Bamba,  et  elle  n'hesita  pas  a  entre- 
prendre  Timmense  voyage  qui  devait 
laifaireretrouver  son  mari. 

Comme  si ,  dans  ce  drame  terrible 
dont  elle  bdtait  encore  Je  d^nodment, 
ii  edt  manqu^  un  de  ces  ^tres  malfai- 
sants  qui  donnent  quelaue  chose  de 
plus  fatal  an  malheur ,  un  homme  assez 
vil  pour  que  la  victime  ait  d^daigne  de 
T^v^r  son  nom,  un  Fran<^ais  vint 
aolliciter  la  voyageuse  de  Temmener 
avec  elle,  et  elle,  pleine  d'horribles 
pressentiments ,  le  refusait ;  mais  c'e- 
tait  un  medecin ,  un  compatriote  mal- 
heureux,  disait-il :  il  fiit  decide  (]u'on 
lui.accorderait  passa|s;esur  le  bdtiinent 
qui  devait  descendre  jusqu'a  la  Guyane. 
M.  de  Grandmaison,  pere  de  ma- 

ao*  UvraUon.  (Brssil.) 


dame  aes  Odonais,  avait  pris  les  de- 
vants  pour  tout  faire  preparer  sur  le 
passage  de  sa  fille.  On  partit  de  Rio- 
Bamba  en  suivant  toujours  les  rives 
de  quelques  tributaires  de  TAmazone. 
La  traversee  fut  d'abord  heureuse; 
mais  les  voyageurs ,  a  mesure  quMIs 
entraient  dans  la  solitude,  voyaient 
les  difficultes  s'accrottre,  et  bientot 
elles  devinrent  insurmontables ;  car  la 
petite  v^role  exer^ait  d'horribles  ra- 
vages dans  les  missions ,  et  depeuplait 
les  villages  d'Indlens. 

Enfin,  ils  arrivent  dans  une  ald^ 
ou  il  ne  restait  plus  que  deux  habi- 
tants ,  et  c*est  h  la  merci  de  ces  In- 
diensque  sont  d^ormais  les  voyageurs; 
car  ce  sont  eux  qui  dorvent  les  con- 
duire  a  travers  ce  d^dale  de  fleuves  qui 
sillonnent  Timmense  desert  at  TAma- 
zonie.  Mais  voila  que,  quand  cette 
troupe  infortunee  de  femmes  et  d'en- 
fants  se  trouve  dans  des  solitudes  sans 
nom ,  les  Indiens  disparaissent...  lis  se 
trouvent  sans  guides.  II  faut  vraiment 
avoir vu  cescampa^nes  de  TAmerique, 
sans  furaee  lointaiiie ,  sans  bruits  an- 
non^ant  quelque  habitation ,  pour  com- 
prendre  leur  angoisse. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  grand 
d6sert,  ils  trouvent  un  pauvre  Indien 
malade ,  qui  consent  a  leur  servir  de 
guide;  mais  le  pauvre  Indien  se  noie 
en  essayant  de  ramasser  dans  le  fleuve 
le  chapeau  du  m6decin  fran^ais. 

Alors  les  voila  tous ,  gens  ignorant 
les  manoeuvres ,  laissant  le  canot  aller 
i  la  derive,  et  levoyants'emplird'eau; 
ils  sont  forces  de  debarquer  sur  les 
rives  boisees  de  cettt  nnmense  soli- 
tude ,  et  d'^lever  h  grand'  peine  quel- 
ques miserables  cabanes  de  feuillage. 
II  n'y  a  cependant  plus  que  cinq  ou  six 
journ^es  pour  gagner  Andoas,  lieu 
connu  de  station. 

Au  bout  de  quelque  temps  passe 
dans  Tanxiet^ ,  le  medecin  s'offre  a  al- 
ler chercher  du  secours ,  en  se  faisant 
accompagner  par  un  negre  fidele ,  ap- 
partenant  h  madame  des  Odonais; 
mais  quinze  jours  se  passent,  un  mois 
s*est  presque  ecoule ,  et  personne  ne 
paratl  dans  le  desert. 

Les  pauvres  vovageurs  construi- 
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sent,  a  grand' p«iiie,  un  radeau  sur 
lequel  ils  embarquent  quelques  vivres, 
et  ils  s'abandonnent  cle  nouveau  au 
fleuve;  bientdt  une  branche  submergee 
heurte  la  M\e  embarcation ;  niadame 
Godin  est  sauvee  par  ses  fr^res ,  aui 
la  retirent  deux  fois  da  fond  des 
eaux. 

Ayant  k  peine  des  vivres  pour  quel- 
^es  jours,  depourvus  de  tout  ce  qui 
pouvait  faire  supporter  les  incroyabies 
fatigues  qui  attendent  le  voyageur  dans 
res  contrees ,  la  triste  caravane  suivit 
le  cours  du  Bobonasa ,  puis ,  bicntot 
ses  innombrables  sinuosites  Teffraye- 
reixt :  il  fut  decide  que  I'on  entrerait 
dans  la  for^l.  Pour  moi ,  je  n'ai  jamais 
songe  sans  freniir  h  cette  niarcne  fu- 
n^re  de  quelque-s  malheureux  allant 
toujours  et  au  hasard  dans  une  for^t 
sons  fin;  ignorant  compl^tenient  ou 
His  vont ;  cherchant  avec  avidity  quel- 
ques fruits  sauvages ,  bientdt  n'en  trou- 
vant  plus ;  demandant  quelques  gouttes 
d*eau  aux  bromelias  qui  les  re^oivent 
dans  leurs  larges  feuilles ,  et  en  ren- 
contrant  rarement  parce  que  le  soleil 
les  a  dessech^es. 

Au  bout  de  quelques  jours,  ils 
tomberent  presque  touS :  ils  essayerent 
de  se  lever,  et  ils  sentirent  qu'ifs  n'a- 
vaient  plus  la  force  de  se  mouvoir, 
mais ,  au  milieu  de  cette  anxi^te  crois- 
snnte ,  une  parole  de  tendresse  repon- 
dait  a  un  cri  de  douleur.  un  mot  d'es- 
perance  ranimait  les  forces  abattues 
£h  bien !  maintenant  rappelez  -vous 
mon  recit ;  toutes  ces  mis^res  sont  ac- 
cumuices  sur  la  t^tc  d'une  femme, 
puisqii'elle  est  rest^e  seule  dans  ces 
grands  bois. 

Incroynble  puissance  des  anciens 
souvenirs !  Comment  expliquer  cette 
existence  d'une  frfile  creature  au  mi- 
lieu de  tant  de  perils ,  si  Ton  ne  sent 
pas  toute  Tener^ie  que  donne  quelque- 
lois  a  un  cceur  de  fcmnie  un  amour  de 
m^re ,  ou  une  tendresse  d'epouse. 

Quelquefois,  dans  les  grandes  fo- 
rfits  americaines,  jc  me  suis  repr6- 
sent6  moi-mfime  ce  spectre  vivant ,  aux 
cheveux  blanchis,  aux  v^tements  en 
lambeaux ,  a  la  chatne  d*or  qui  brille 
sur  d^  haillons .  disant  des  mots  sans 


suite,  s*arr<tdnt  pear  toaUr  In 
moindres  bruits ,  et  regardant  le  dtl 
pour  voir  si  quelcnies  gouttes  de  pluie 
ne  viendront  pas  la  rafratebir;  voyaat 
des  fruits  sauvages  au  sommet  des 
arbres  s^calaires,  lesenviastauxans 
de  la  for£t ;  attendant,  dans  unemonc 
angoisse,  qu'il  en  tombe  quelques-UAS; 
ne  se  sentant  pas ,  malgre  la  faim ,  la 
force  de  les  attelndre.  Je  la  voyals  n 
cramponnant  aux  lianes ,  chercbant  I 
atteindre  les  amandes  nourrissantei 
du  sapoucaya ,  et  retombant  avM  la 
tiges  oris^es ,  comnae  un  moiisse  en- 
fant tombe  des  cordages  aux  premien 
jours  de  son  arrivee  k  bord.  Tout  a 
coup,  elle  se  precipite  sur  un  de  cet 
fruits ,  que  quelque  animal  sauvage  i 
d^aigne.  Pour  elle,  c'est  la  vie..... 
elle  sent  qu*elle  pourra  vivre  an  jour 
de  plus.  Quelquefois ,  ce  sont  descnrfs 
verdures  ("),  qu'elle  prend  pour  des 
oeufs  de  serpent ;  et ,  quoique  la  faiio 
ne  puisse  pas  ^teindre  un  resteded^ 
godt  profond ,  elle  se  d^ida  a  8*eB 
nourrir,  car  c*est  un  jour  que  Dico 
lui  accorde  encore ,  et  an  jour  peut  b 
sauver. 

Elle  dormirait  peut-^tre;  mais  ctf 
milliei*s  de  moustiques  qui  s*acfaarneDt 
sur  ses  membres  amaigris ;  ces  can- 
pates  aux  corps  de  crat^,  qui  s*atta- 
dient  k  sa  peau  en  sucant  son  saog; 
le  bruit  l^ger  de  Tiguane,  qui  passe  ea 
fr61ant  les  feuilles  pres  d'elle ,  ct  qo'elle 
prend  pourun  ser]^nt;kmiauleinent 
lointain  du  jaguarete ,  les  burlements 
funebres  du  loup  d'Am^rique,  tout, 
au  milieu  de  roDscurit6  profonde  d^ 
nuits ,  s'opposait  a  son'repos.  Et  si  1 1 
lumiere  verdAtre  des  lampvres  venal' 
h  sillonner  cette  nuit  funebrcdesf. 
Eclairs  passagers,  c'^tait  pour  lui  nioiv 
trer  toute  Fhorreur  de  cette  solitudr 
qu*eile  tSchait  d'oubKer. 

C'etait  le  neuvieme  jour,  Icsolw 
commen(^ait  a  decouvrir  les  ^pres  ma- 
gnificences de  la  for^t.  Madame  Godia 
marchait   silencieusement,  caicuiaflt 

(*)  On  a  suppos6  que  ces  oeufs  que  b»- 
dame  Godin'renconlra  fr^quemment,  elaieal 
les  oeufs  di^  jecupema  ou  de  quelque  antie 
espece  de  pcrdrix  sauvage 
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MQt^re  eomblen  pourraient  durer 
eneore  les  douleurs  de  son  agonie, 
quand  tout  h  coup  uo  bruit  inaccou- 
tam^  la  fit  tressafliir.  Immobile,  elle 
foHite.^..  Elle  craint  queique  b<Ste  fe- 
roce ,  quel^es-uns  de  ces  homines  des 
Ibr6ts,  qui  n*ont  jamais  vu  les  £uro« 
piens ,  et  dont  la  naioe  sanglante  s'est 
accrue  du  souvenir  de  leurs  compa- 
triotes  massacre.  Elle  sonee  h  fuir,  h 
rentrer  dans  Tint^rieur  du  Dois  au'elle 

allait  abandonner Une  reflexion 

rapide  lui  fait  songer  que  le  malheur 
D*cxiste  pas  pour  ellef  et  qu*il  y  a  de 
81  grandes  miseres  que  d^autres  mis^ 
res  oe  peu?ent  plus  les  augmenter. 
Elle  avance  done,  et  elle  entend  le 
nrannure  des  eaux;  elle  ^arte  les 
branches ,  et  elle  volt  enfin  le  Rio  de 
Bobonasa  qui  se  deroule  avee  sa  triste 
majesty  Sur  le  bord  du  fleuve,  des 
Indiens  attachaient  un  canot,  et  ils 
discutaient,  avecla  gravite  am6ricaine, 
s'ils  resteraient  en  cet  endroit,  Bien- 
tot  ils  n*besitent  plus,  ils  marchent 
Tcrs  la  for^t,  car  ils  ontaperquT^tran* 

eere Elle  n*a  pas  encore  par  16,  et 

le  ocEur  des  pauvres  Indiens  lui  a  donn6 
rhospitalite  :  ils  connaissent  les  souf- 
frances  du  desert. 

Si  mes  paroles  ont  M  impuissnn- 
tes  pour  peindre  les  souffranre^  de 
madame  des  Odonais ,  elles  seront  en- 
core j>lus  inbabiles  pour  peindre  ses 
tootions  d'esp<6rance;  car,  pour  la 
joie ,  oette  Sane  ulc^ree,  pendant  bien 
des  annees ,  ne  devait  plus  la  sentir. 

ArrJTee  aux  missions,  la  voydgeuse 
etit  Toulu  enrichir  pour  la  vie  ces  pau- 
▼res  Indiens  ou'on  enrichit  si  facile- 
ment;  mais  elle  porta!  t  ses  regards 
sur  ses  v^tements  dechircs,  et  des  pa- 
roles de  reconnaissance  ardente  etaient 
tout  ce  qu'elle  pouvait  offrir  a  ces  bons 
sauvages.  Tout  a  coup  elle  se  rappelle 

r'une  double  chatne  d'or  est  restee 
son  cou ,  c*est  tout  ce  qu'elle  pes- 
aede,  et  elle  est  heureusede  Totfrir 
aux  Indiens.  lis  ne  la  possed^rent  pas 
lonetemps ;  le  pr^e  de  leur  mission 
r^angea  centre  un  grossier  present; 
mais  leur  joie  naive  n'en  fut  pas  trou- 
ble, la  Toyageuse  i^tait  sauvee. 
Maintenant ,  a  quo!  bo'n  tous  dire 


son  arrive  h  Ix)reto ,  son  voyage  sur 
le  grand  fleuve  :  elle  descendit  son 
Gours  immense  entour^e  de  soins  cm* 
presses ,  et ,  r^unie  k  son  p^re ,  elle 
put  r^ver  quelques  id^  de  bonheur, 
quelques  doux  commencements  de  re* 
pos ;  mais,  ni  la  magnificence  des  for^ts 
qui  bordent  le  Maranham,  durant  plus 
de  mille  lieues,  ni  I'auguste  majesty 
des  savanes  qui  leur  succedent ,  rien 
ne  pouvait  distraire  Tinfortuneedeses 
souvenirs.  Ces  souvenirs  affreux,  elle 
les  conserva  encore  dans  oe  moment 
de  bonheur,  d^sir^  pendant  dix-neuf 
ans-,  et  qu'elle  avait  a  peine  la  force 
de  sentir.  La  tendresse  de  M.  des  Odo- 
nais ne  put  lui  faire  oublier  toutes  ses 
souffrances ,  et  quand ,  retires  paisi- 
blement  tous  deux  dans  la  terre  qu'elle 
possedaita  Saint-Amant  dansle  Berry, 
on  venait  a  parlerde  voyages,  un  fr^mis- 
sement  involontaire's  emparait  d'ielle; 
elie  restait  muette,  il  lui  semblait 
entendre  ces  voix  de  la  solitude,  dont 
le  calme  qui  I'ehtourait  ne  pouvait 
^teindre  le  retentissement  sinistre. 

Bien  des  annees  apr^s  son  retour, 
on  faisait  voir  aux  6tr angers  une  robe 
grossi^re  de  coton,  que  lui  avait  don- 
y\6g  les  Indiennes  de  I'Amazone,  et 
Ton  regardait  avec  une  sorte  d'effroi 
ces  miserables  sandales  qu'elle  avait 
derobees  aux  raorts  pour  fuir  dans  ^ 
for^t.  G'etait  un  triste  monument 
dont  la  voyageuse  n'avait  pas  voulu  se 
separer. 

On  raconte  aussi  que,  quand  elle 
entrait  dans  un  bois  solitaire,  une 
terreur  muette  s'emparait  d'elle  :  on 

Eouvait  lire   dans  ses  regards  I'his- 
3ire  qu^elle  ne  raconta ,  dit-on ,  qu'une 
fois. 

Province  db  Soumoe!ts  qv  de 
Rio-Negbo.  II  semblerait  que ,  par- 
venu auxi)ornes  naturelles  du  Bresil, 
yers  le  nord,  nous  devrions  nous  ar- 
r^ter  pour  nous  enfoncer  dans  I'inte- 
rieur,  et  remonter  vers  le  sud.  II  n'en 
est  pas  ainsi ;  la  politique  a  enrichi  ie 
Bresil  d'une  immense  region ,  et  il 
a  fallu  subdiviser  I'ancienne  Aniazo- 
nie.  Que  dire,  par  exemple,  de  cet 
province  de  Solimoens,  qui  renferme 
a  elle  seule  ua  territoire  que  Ton 
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E!ut  comiiarer  h  oelui  de  la  Grande- 
retagne.  Lepays  de  Soiimoens,  dont 
la  province  de  Rio-N^ro  fait  partie, 
est  borne  au  nord  par  le  fleuve  des 
Amazones ,  qui  porte  en  cet  endroit  le 
nom  sous  lequel  on  d^signe  la  pro- 
Tince ;  a  Test,  on  rencontre  la  Madeira ; 
au  sud  et  a  Touest,  ce  sont  les  nou- 
velles  r^publiques.  II  a  environ  quatre- 
yingts  lieues  portugaisesdans  sa  partie 
orientate,  et  plus  de  cent  soixante-dix 
de  Test  k  I'ouest.  Outre  le  fleuve  des 
Amazones  et  la  Madeira ,  six  fleuves , 
rHyutaby,  leHvurba,  leTefife,  leCoary, 
lePuru  et i*H^aoary,  le di visaient  en  sept 
districts. Aujourd'nui  le  gouvernement 
du  Rio-Negro ,  qui  faisait  jadis  partie 
du  Para ,  s'est  d^tacb^  de  cette  contree , 
et  forme  une  province  k  part.  A  Tex- 
ception  des  rives  de  quelques  fleuves, 
ces  grandes  regions  sont  k  peu  pres 
ignorees ;  et  les  fleuves  qui  lesparcou- 
rent  roulent  leurs  eaux  k  travers  de 
Tastes  for^ts  inutiles,  que  la  hache  n*a 
I)as  encore  attaquees ;  elles  renfernient 
six  bourgades,  qui  ne  portent  encore 
que  le  nom  de  ()ovoacoes ,  mais  qui 
pourront  s*elever  a  un  baut  degr^  d'ac- 
croissement.  On  le  croira  done  sans 
peine ,  les  objets  vraimentdisnes  d*in- 
i^r^  sont  encore  caches  dans  le  desert. 
Si  Tonconnaissait  les  nations  indiennes 
qui  se  sont  refugi^  dan$  la  profondeur 
au  desert,  sans  doute  que  quelque  cou- 
tume  caracteristique  viendrait  jeter 
un  certain  int^r^t  sur  Taride  nomen- 
clature de  leurs  noms  barbares.  Nous 
avons  fait  connattre  les  Muras;  et 
tout  ce  que  nous  savons  des  Purupu- 
rus  et  des  Catauixis ,  c'est  qu'iis  habi- 
tent  le  centre  du  territoire  avec  plu- 
sieurs  nations  indompt^es.  Les  Jumas, 
les  Ambuas,  les  Irirus,  lesUayupes, 
les  Hvauhauhavs ,  les  Mariaraiias ,  et 
tant  d'autres ,  raisaient  partie  des  hor- 
des errantes  du  Solimoens.  Elles  ont 
^t^  soumisesen  reductions,  qui  se  pro- 
longeaient  au  loin ;  car,  ainsi  que  le 
dit  fort  bien  la  Condamlne ,  toute  la 
partie  decouverte  des  bords  du  Rio- 
Negro  ^tait  jadis  peuplee  des  missions 
portugaisesappartenant  k  cesreligieux 
du  Mont-Carmel,  qu'il  rencontra  en 
descendant  TAmazone. 


f  Le  pays  de  Solinooenfl  tire-t-il  son 
nom  des  fltehes  empoisonnto  (*)  que 
les  Indiens  errant  sur  les  bords  da 
fleuve  emploient  k  Timitation  des  ha- 
bitants de  la  Guyane  ?  Ge  nom  vient-Q 
plut6t  d*une  peuplade  que  Ton  d^- 

fnait  jadis  sous  le  nom  de  Soriman, 
ont  on  fit  plus  tard  Solimao,  par 
une  corruption  assez  naturelle?  Ge 
fait,  assez  peu  important  en  lui-m^me, 
ne  sera  jamais  bien  ^lairci.  Blais, 
comme  on  le  verra  bientdt,  c^est 
surtout  k  la  province  que  nous  allons 
examiner,  qu  il  edt  pa  convenir,  si, 
comme  plusieurs  geographes  sont  dis- 
pose a  le  croire ,  c*^tait  de  1  usage  des 
sues  du  wouraly  que  le  pays  de  Soli- 
moens empruntait  sa  denomination. 

Guyane  POBTUGAiSB.Une  inuneose 
portion  de  la  Guyane  fait  aujourd*liui 
partie  du  Bresil ;  et  nous  ne  saurions 
passer  outre  sans  en  dire  au  moiiis 
auelques  mots  (**).  Malgre  sa  vaste 
etendue,  le  pays  de  Guianna  rele?ait 
jadis  de  la  provmcedu  Gran-Para.  Au- 
joud'hui  il  forme  un  gouvernement  s^ 
par6.  Ce  vaste  territoire  est ,  comme  le 
Para  et  le  Mato-Grosso ,  un  pays  a  pea 
pres  inconnu,  born^  au  nord  par  rOcean 
etrOrenoque,  au  midi  par  1  Amazone, 
k  Test  par  TOcean,  et  h  Touest  par 
THyapura  et  TOr^noque;  il  n*a  pas 
moms  de  deux  cent  quatre-vingts  lieues 
de  Testa  Touest,  surquatre-vingt-dix 
dans  sa  plus  grande  lar^eur.  Qudles 
sont  done  les  villes  qui  occupent  ce 
beau  territoire  destine  a  devenir  peut- 
£tre  un  jour  Tempire  le  plus  florissant 
du  nouveau  monde?  II  faut  bien  Ta- 
vouer ,  la  partie  orientale  ne  renferrae 
encore  que  treize  villas ,  dont  les  noms 
sont  parfaitement  inconnus  en  Eu- 
rope; la  portion  occidentale  D*en  a 
que  sept.  Macappa  se  trouve  ^tre  le 

(*)  Solimao  veut  dire  en  portu^ais  so- 
blime. 

(**)  Les  Portugais  ii*occupaient  jadjj  nr 
le  territoire  de  la  Guyane  que  aS  a  3o  lieues, 
comprises  entre  le  fleuve  des  Amazones  el 
la  riviere  du  Cap-Nord.  Dans  les  coolesia* 
tioQs  publiques  qui  se  sonl  elevees  a  ce  sujel, 
les  carles  manuscriles  d*Albernaz  sont  ian- 
portantes  a  consuUer;  elles  exisleat  4  la  Bi- 
oliolheque  royale. 
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def-tiea  de  la  province;  c'est  dans 
tons  les  cas  la  bourgade  la  plus  consi- 
derable. Gette  capitaie  n*a  Hen  de  re- 
roarquable ;  mais  elle  est  sita^  sur  le 
fleuTe  des  Amazones ,  pres  d*une  ri- 
Tiere  h  une  lieue  au  nora  de  la  ligne, 
et  sa  situation  peut  lui  faire  prendre 
un  jour  de  Timportance. 

Le  Rio-Neg^o,  qui  ^tablit  une  com- 
munication si  heurense  entre  TAma- 
zoneet  TOr^noque,  par  le  Pimichiin  et 
le  Cassiquiare,  peut  6tre  consid^r^ 
corome  la  rivi^  la  nlus  majestueuse 
de  cette  partie  de  la  Guyane.  II  prend 
oaissance  dans  la  province  de  Popayan, 
aa  nord  du  Hyapura,  avec  lequel  il 
court  parallelement  avant  de  se  jeter 
dans  rAmazone.  La  Condamine,  qui 
mesura  la  branche  orientale^  h  trois 
Jieues  de  TAmazone,  lui  trou?a  douze 
cent  trois  toises  de  largeur  dans  sa 
partie  la  plus  ^roite.  Le  m^me  voya- 
geur  ajoute  qu'il  s*^largit  consid^- 
rablement,  k  mesurequ'on  s*eloigne  du 
grand  fleuve,  et  que  les  deux  rives 
sont  quelquefois  distantes  de  quatre  et 
six  lieues. 

Lac  Pabtma;  cite  db  Manoa. 
Cest  vers  ces  parages  que  Ton  a  plac6 
le  £imeux  lac  Parima ,  qu'on  efface  et 
qu'on  restitue  tour  k  tour  sur  les  car- 
tes. Ce  lac,  c^lebre.dans  Fhistoireg^o* 
fraphigue  du  nouveau  monde ,  pourrait 
ien  n  (gtre  que  le  produit  d*alluvions 
passageres;  de  m^nie  que  la  tradition 
qat  Mvait  sur  ses  bords  la  cit^  res- 
pleodissante  de  Manoa,  ^tait  due 
nrobableo^nt  h  de  vagues  souvenirs 
des  villes  antiques  gue  Ton  a  d^u- 
Tertes  dans  i'Am^rique  m^ridionale, 
et  suitout  k  ces  rocnes  micac^esqui 
bordent  certains  fleuves,  dont  les  re- 
flets 6clatants  ont  pu  tromper  les 
▼oyageors  pr^venus.  Quelle  c|ue  soit, 
du  reste,  Torigine  decet  empire  fabu- 
Iotx  d*£ldora(fo,  qui  prend  naissance 
aa  temps  de  Colomb,  et  qu*on  a  recul^ 
toor  k  tour  dans  les  deserts  les  moins 
explore  de  FAm^rique  m^ridionale, 
die  paratt  8*6tre  fix6e  entre  TOr^noque 
et  TAmazone.  Ge  fut  1^  ou  Keymis  et 
riflfortun^  Raleigh,  apres  avoir  fait 
d'inutiles  efforts  pour  ddcouvrir  la 
▼drit6,  finirent  par  cr6er  eux-m^mea 


une  cit^  merveilleuse ;  et  telle  est  la 
dur6e  de  semblables Actions, que celle- 
ci  n'etait  point  encore  abandonnee  au 
commencement  du  si^e  (*). 

Au  lieu  d'un  lac  immense,  oik  une 
population  florissante  recueille  Tor 
corame  du  sable;  au  lieu  d*une  ville 
semblable  k  celle  du  Cathay,  et  dont 
la  magniGcence  est  telle,  qu'au  rapport 
des  Indiens  c*est  sa  splendeurqui  pro- 
duit par  reverberation  la  voie  lactee ;  au 
lieu  do  ces  palais  aux  toils  d*argentque 
Ton  fit  admirer  dans  lelointain  a  Philip- 
pe de  litre,  et  de  ce  roi  surnomme  le 
Dorado  (*),parce  que  la  poudre  d^or  la 
plus    brillante    etait   repandue  avec 

g refusion  cbaque  matin  sur  ses  mem- 
res  nus;  au  lieu   de  mille  autres 

(*)  On  peut  oonsulter,  sur  cette  grande 
question,  M.  de  Humboldt , qui  a  examine 
avec  sa  sogacile  ordinaire  toutes  les  tradi- 
tions et  toutes  les  conjectun^s.  Un  vovageur 
qui  parcoiirait  il  7  a  quelqiies  annees  fa  con- 
tree  voisine  deslimites  portugaises,  traversa 
une  plaine  inondee  durant  Tespace  de  troia 
lieues ,  et  il  supposa ,  sans  s*arr£ter  d*une 
maniere  positive  a  celle  opinion,  que  ce  pou- 
vait  bien  £tre  Porigine  du  lac  de  la  Manoa. 
Durant  son  sejourau  fort  Joadiim ,  M.  Wat- 
terton  pril  sur  les  lieux  mi^mes  de  nouireaax 
renseigneinenls;  mais  il  parait  que  la  tra- 
dition s'affaiblit  dans  le  pays  mdme ,  tandis 
qu'elie  se  conserve  k  Taulre  extremite  de 
la  Guyane.  «  Lorsque  je  deroandai  au  vieil 
ofGcier  s'il  existait  un  lieu  nomme  lac  Pa- 
rima ou  Eldorado,  il  me  repondit  qu'il  le 
regardait  comme  tout  k  fait  iroaginaire.  J*ai 
habile  plus  de  quarante  ans  la  Guyane  por- 
tugaise,  ajoute-t-il,  et  je  n'ai  jamais  ren- 
contr£  personne  qui  eAt  vu  ce  lac.» 

(*)  L*origine  du  dorado  qui  commandait 
k  la  ville  de  Manoa ,  et  que  Ton  rev^tait  cba- 
que matin  de  poudre  d  or,  est  due  tres-pro- 
bablement  k  une  coutume  g^eralenient 
adoptee  aa  seizieme  siecle  par  les  tribus  io* 
diennes.  Comme  on  Ta  vu  au  commence- 
ment de  cette  notice,  k  Tepoque  de  certai- 
nes  (^ies ,  on  t*enduisait  de  gomme  ou  de 
miel ,  et  Ton  se  saupoudrait  de  plumes  rou- 
ges hachees  fort  menues,  qui  formaient  alon 
comme  une  espeoe  de  v^tement.  Que  ^uel- 
que  chef  de  horde  indienne  ait  substilu^, 
comme  on  le  suppose  ici ,  des  paillettes  de 
mica  aux  plumes ,  et  void  rorigine  de  la  fable 
du  dorado  expliquee. 
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mcrveilles ,  dont  ie  r^it  nous  entratne- 
fait  trop  loin,  il  faut  se  contenter 
d'adtnirer,  dans  la  province  de  Rio- 
JVegro  et  dans  la  Giiyane  portugaise, 
de  grandes  foists ,  des  fleuves  niagni- 
ilques,  des  valines  fertiles  qui  n'atten- 
dent  gue  des  bras  laborieux  pour  se 
couvrir  de  riches  moissons.  II  ne  faut 
songer  k  rencontrer  que  de  pauvres 
aldees,  qui  m6ritent  a  peine  Ie  nom 
de  villas ,  et  jdont ,  la  plupart  du  temps, 
les  maisons  ne  sont  couvertes  qu  en 
feuilles  de  palmier.  Si  une  {popula- 
tion rare  se  montre  de  loin  en  loin  dans 
rint^rieur,  elle  se  compose  surtout 
de  tribus  indiennes  soumises  par  led 
moines  du  Carmel ,  et  qui  ont  aban- 
donn6  leurs  anciens  usages;  ou  bien 
elle  offre  encore  quelques  tribus  ei> 
rantes ,  trop  peu  considerables  aujour- 
d'hui  pour  ^tre  a  craindre,  trop  peu 
laborieuses  pour  qu*on  songe  serieuse- 
ment  a  tirer  parti  de  leurs  efforts.  En 
effet,  si  les  tribus  des  Bamba,  des 
Bares  et  des  Pass^  ont  et^  soumises 
depuis  longtemps ,  ainsi  que  les  Taru- 
mas  et  les  Aroaquis;  les  Guyenas, 
qui  ont  donn^  leur  nom  k  la  province, 
et  qui  babitaient  les  bords  du  RiO"* 
Dim^ne,  n*existent  plus  guere  que 
dans  la  tradition. 

WOURALI ;  MArriEBS  DB  LE  PRBPA- 

BEB  ET  DE  s'en  sebvib.  II  y  a  donc 
encore  de  petites  hordes  ind^pendantes, 
toujours  errant  du  Kio-Neero  au  Soli- 
moens,  et  vivant  du  produit  de  leur 
chasse.  A  Tare  gigantesque  dont  se 
servent  en  general  les  nations  bresi- 
liennes,  aux  longues  ileches  arm6cs 
d'une  pointe  de  roseau ,  au  ooutou  des 
hordes  caralbes,  ces  peuplades  ont 
joint  une  armc  plus  ccrtame  et  plus 
redoutable;  c'est  cette  longue  sarba- 
cane  de  six  a  sept  pieds  de  long  que 
Ton  designe  sous  Ie  nom  d^esgaravo' 
tana  sur  les  bords  du  Solimoens ,  et 
qui  est  destin^e  a  lancer  des  fl^hes 
einpoisonn^es. 

L'esgaravatana ,  comme  on  Ta  dit, 
est  une  des  plus  grandes  curiosity  de 
la  Guyane  et  du  Br^sil ;  elle  se  com* 
pose  de  deux  pieces  bien  distinctes, 
d'un  roseau  tres-droit,  tr^s-poli ,  qui 
ne  crott  que  dans  les  deserts  voisins 


du  Rio-Negro ,  et  qui ,  ^tant  trop  fai- 
bie  pour  former  a  lui  sebl  la  sarbttape, 
est  enferm^  dans  une  espke  d'etui 
au*on  obtient  de  la  tige  d  un  palmier 
aont  on  a  enlevelapulpcint^rieuren. 

«  Le  bout  qui  se  met  a  la  boudie 
est  entour^  d'une  petite  oorde,  iaiti 
avec  Therbe  de  soie ,  pour  Tempter 
d'^latcr;  Fautre  bout,  quiestsajet 
h  frapper  contre  terre ,  est  assujettipar 
le  noyau  de  Tacuero,  c6upeborizootal^ 
ment  par  le  milieu ,  et  auquel  on  M 
un  trou  dans  le  bout  pour  placer  I'a- 
tr^mite  de  la  safbacane ;  il  est  attadii 
ext6rieurement  avec  de  la  corde,  et 
I'int^eur  est  rempli  de  cire  d*abeillei 
isauvages. 

«  La  Qechc  a  neuf  ^  dix  pkocesde 
long;  elie  est  tir^e  de  la  femlled'ooe 
espece  de  palmier  nomm^  coqooo- 
rite.  Elle  est  dure  et  fragile ,  et  aosti 

{)ointue  qu'une  aiguille ;  un  poooe  de 
a  pointe  environ  est  empoisonm, 
Tautre  bout  est  pass^  au  feu  pour  k 
rendre  plus  dur ,  et  on  rentoare  de 
coton  sauvage  k  la  hauteur  d'un  poooe 
etdemi.  Une  grande  habitude  est  n6* 
cessaire  pour  bien  mettre  ce  coton;  il 
faut  qu'il  y  en  ait  justement  assez  poor 
8*ajuster  au  creux  du  tube,  et  qu'e&se 
proiongeant  il  vienne  finir  il  ries;  d 
est  attach^  par  un  ill  fait  avec  Tberte 
de  soie  pour  Tempecher  de  ^isser  le 
long  de  la  fleche.  Les  Indiens  odi 
niontr^  du  genie  dans  la  fa^on  duesh 
quois  destin^  a  renfermer  ces  flkfaa : 
il  en  contient  de  cinq  k  six  cents;  ill 
g^n^ralement  de  douze  k  quatuie 
pouces  de  long,  et  ressemblepouria 
forme  k  un  comet  de  trictrac.  L*tnte' 
rieur  est  adroitement  fa^onne  en  co^ 
beille  avec  un  bois  qui  ressemUe  ed 
bainbou ;  Text^rieur  est  couvertd'me 
couche  de  cire;  la  couTertureestd'nt 
seul  morceau,  et  faite  avec  la  pean  di 

tapir Avant  de  niettre  ies  fledxi 

dans  le  carquois,  its  les  attacbefit 
ensemble  par  deux  liens  de  coton, 
un  k  chaque  bout,  et  ensuite  ilk  lei 
placent  autour  d'un  b^ton  qui  a  pre^ 
que  la  longueur  du  carquois ;  la  partie 

(*)  liC  premier  lube  s*appelle  «»«**  ^ 
second  est  le  sttrMnmh, 


br£sil. 


tit 


sopMtXLft  (hi  bifon  est  prot^^  par 
wax  petits  moroeaux  deoois  en  croixj 
dont  I'extr^it^  est  eatouree  d'un 
oerocaa;  oe  qui  leur  donne  Pair  d'une 
roue,  et  empiScbe  la  main  d'etre  bles- 
8^  lorsqu'on  renverse  lecarquois  pour 
ea  Catre  sortir  le  paijuet  de  fleches.  • 
Lanc6e  avec  dexterlte ,  cette  esp^ce  de 
dard  parvient  a  una  distance  ae  trois 
cents  pieds  environ. 

Cest  une  vie  strange  sans  douteque 
ceUe  de  ces  tribus,  dont  la  subsistance 
repose  sur  I'arnie  )a  plus  fragile  et 
sur  rintensite  d*un  poison  qu'ellcd 
seules  savent  preparer.  On  a  beaucoup 
ecrit  sur  le  curare,  sur  cette  liqueur 
terrible  qui  tue  taut  basy  comine  di- 
sait  un  Indien  h  M.  de  Humboldt.  On 
oonnatt  ses  effets  rapides,  mais  on 
ue  sait  trop  quel  est  son  antidote ,  et 
Ton  ignore  comment  il  agit ;  ce  qu'il 
7  a  de  certain ,  c'est  qu'il  n'exerce  sa 
terrible  influencequ'ensem^lantavec 
le  sang.  Sur  les  bords  de  FOrenoque , 
M.  de  Humboldt  ne  craignit  pas  d'en 
manger,  et,  aprdscetessai,  iln'^prouva 
aucane  action  d^l^tdre.  II  est  certain,  en 
outre  ^  qu^on  pent  se  nourrir  de  la  chair 
des  annnauz  tues  par  ce  mojen,  sans  en 
reeeroiraucuneincommodit^.  En  1813, 
If .  lYatterton  entreprit  le  voyage  de 
Gtayane,  et  iljpoussa  jusqu*aux  fron- 
tieres  du  Br&il  pour  ^tudier  cette 
substance  ^ner^ique.  Voici  en  quelques 
mots  les  renseignements  qu'il  recueil- 
lit.  II  paralt  que  les  Indiens  ma- 
oousfai  (*)  sont  les  plus  habiles  h  ex- 
trairece  poison  v^^tal,qu'ils  designent 
sous  le  nom  de  wauralC  Ce  nom  vient 
d*une  vi^e,  on  plutot  d'une  esptode 
liane  qui  croft  dans  le  desert ,  et  qui 
forme  le  principal  ingredient  de  la  pre- 
paration. Une  racine  tr^-am^re,  deux 
sortes  de  plantes  bulbeuses  qui  con* 
tiennent  un  Jus  vert  et  giuant ,  sont 
^gpleinent  recuetUies  avec  soin ,  et  c'est 
probablement  ^  ces  v^etaux  qu'est 
due  Taction  du  wourah.  Mais,  non 
conteot  de  s'^tre  procure  ces  poisons 
actift,  rindien  y  joint  des  substances 

(*)  Ob  sont  trtfrpmbftMement  les  m^met 
qM  eei  MiicAt,  prononcez  Macottt ,  dont 
ptrie  la  Gborographie  bresitiennc. 


animales ,  telles  que  des  fourmis  veni* 
nieuses ,  des  crochets  broy^s  dc  ser« 
pent  labari ,  qu'il  tient  en  reserve  pour 
une  telle  occasion.  Les  ingredients  une 
fois  reunis ,  I'op^ration  n'est  pas  sans 
danger.  Le  melange  ne  se  fait  pas  sans 
prendre  des  soins  extremes;  et  il  pa- 
raft  que  rindien ,  bien  loin  de  regar« 
der  cette  operation  comme  une  action 
indifferente,  la  consid6re  comme  une 
oeuvre  de  t^nebres  et  de  mystere.  Se- 
lon  les  chasseurs  a  Tesgaravatana , 
malgr^  toutes  les  precautions  qu'iis 
peuvent  prendre,  elle  derange  tou- 
jours  la  sante.  lis  croient  si  bien 
qu'un  malin  g^nie  preside  a  la  fabrica- 
tion du  wourali ,  qu'on  ne  permet  ni 
aux  femmes  ni  aux  jeunes  fines  d'dtre 
pr^sentes,  dans  la  crainte  que  le  de- 
mon n'exerce  sur  elles  son  mHuence. 
Le  toit  sous  lequel  le  poison  a  bouilii 
est  consider^  comme  etant  souille,  et 
toute  la  famille  I'abandonne. 

Quand  les  diverges  operations  jug^es 
indispensables  sont  toutes  accomplies, 
la  liqueur  extraite  du  wourali  et  des 
autres  ingredients  indiquesse  prcsente 
sous  Taspect  d'un  sirop  epais  d'un 
brun  fonce.  G*est  avec  cette  substance 
qu'il  faut  enduire  les  fleches  de  pal- 
mier h  diverscs  reprises.  II  n'est  pas 
indispensable  d'en  faire  usage  imme- 
diatement,  et  le  wourali  verse  dans 
un  petit  iK)t  indien  ou  dans  une  cale- 
basse,  se  conserve  soigneusement  dans 
Fendroit  le  plus  sec  de  la  cabane. 

Le  poison  du  wourali  se  mile  fns- 
tantanement  avec  un  liquide  quelcon- 
que,  et  c'est  ainsi  qu'il  agit  sur  la 
masse  du  sang.  Son  action  est  rapide 
sans  doute,  mais  peut-etre  a-t-elleet6 
ejcageree.  Quelquefois  la  fleche  silen- 
cieuse  lancee  par  Fesgaravatana  ne 
donne  la  mori  k  Toiseau  qu'elle  a 
frappe  qu'au  bout  de  deux  ou  trois 
ininutes;  mais  ordinairement  elle  le 
iVappe  de  stupeur «  et  Tempdche  de  se 
roouvoir ;  d'autres  fois  il  conserve  la 
force  de  s'envoler ;  neanmoins  il  meurt 
presque  immediatement ,  et  il  devient 
tou jours  la  proie  de  rindien.  Si  c'est 
un  quadrupede  de  grande  dimension 
que  le  Macoushi  veut  atteindre,  jl 
u'emploie  plus'  la  sarbacane   mais  iJ 
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se  sert  d'un  dard  de  bambou  enipoi- 
sonne ,  qu'il  adapte  h  sa  longue  fleche , 
et  qu  il  lance  au  moyen  d'uii  arc.  Quel- 
quefuis,  avant  de  tomber,  i'animal  fait 
encore  deux  cents  pas. 

P^ous  le  r^petons ,  les  Indiens  se 
nourrisscnt  sans  aucun  danger  du  gi- 
bier  atteint  par  le  poison  du  wouraii ; 
mais,  blesses  accidentellement  eux- 
m^mes  par  un  dard,  ils  n*ont  encore 
decouvert  aucun  antidote  contre  Tac- 
tion de  cette  substance  d^leterc.  On 
suppose  qu'elle  attaque  le  systeme  ner- 
veux ,  et  qu'elle  detruit  ainsi  les  fonc- 
tions  vitales  (*). 

Province  du  Mato-Gbosso.  Main- 
tenant,  si  nous  traversons  ces  deserts, 
si  nous  rentrons  dans  le  Para ,  et  que 
nous  remontions  le  Rio-Tucantins,  le 
pays  de  Mato-G  rosso  nous*  apparattra 
avec  ses  immenses  for€ts;  car  c'est 
elies  qui  lui  donnent  son  nom.  Bien 
longtemps  sans  doute  leM?to-G  rosso 
a  ete  confondu  avec  cette  vaste  region 
que  Ton  designait  d'une  maniere  si 
vague  sous  le  nom  d'Amazonie ,  et  son 
nom  etait  a  peine  repetd  dans  les  geo- 
graphies les  plus  celebres.  Ses  for^ts 
uiagniliqufS,  ses  fleuves  ^ui  ouvrent 
lies  communications  si  importantes 
avec  les  lieux  les  plus  recules  de  Fin- 
terieur,  ses  mines  a  peine  ex|)loit^es, 
tout  cela  6tait  parfaitement  inconnu 
avant  Ayres  de  Cazal  (**). 

(*)  M.  Watterton  fit  un  grand  nombre 
d'experiences  pour  consUter  les  effeU  du 
wouraii.  Un  gros  boeuf,  pesant  de  neuf  a 
mi  lie  livres,  Tut  frappe  de  trois  Heches  k  san- 
glier  :  le  poison  parutagirau  bout  de  quatre 
minutes ,  et,  au  bout  de  vingt-cinq,  Tauimal 
ctait  mort.Une  Anesse,  frappee  en  Anglrterre 
par  le  dard  des  Macoushis,  peHit  lout 
sentiment ;  mais  on  la  rappela  a  la  vie  en 
lui  introduisant  de  Tair  dans  les  poumoiis , 
et ,  apres  avoir  laogui  quelques  mois ,  elle 
rerouvra  ]^rfaitement  la  saute.  C'est  ce  qui 
fiiit  dire  sans  doute  k  M.  Watterton ,  que  ce 
moyen  pourrait  6tre  employe  d'une  ma- 
niere eflicace  a  I'egard  de  Tbomme,  sans 
qu'il  faille  pour  cela  s'y  fier  completement. 

(*•)  L'auteur  de  cette  Notice  ftil  le  pre- 
mier k  faire  connaitre  en  France  la  descrip- 
tion du-geographe  portugais;  Malle-Brun, 


^TENDUB ,  HISTOIBE  BE  LA  B^GOU* 

TEBTE.Mais  qu'est-cequecette  province 
dont  le  territoire  est  si  etrangement 
confondu  avec  un  autre,  et  dont  le  nom 
s'efEace  a  un  tel  point  dans  lamemoire 
des  savants ,  aue  vous  ne  le  voyez  pas 
m^me  marque  sur  toutes  les  cartes  da 
dix-huitieme  siecle.'  C'est  un  pays  qui 
n*a  pas  moins  de  quarante-buit  mflle 
lieues  carries  de  surface,  et  auqud 
on  n'accorde  gu^re  plus  de  cent  viugt 
mille  habitants;  c'est  une  vaste  re- 
don  qi^  Ton  regarde  comme  le  bou- 
levard du  Br^sil,  et  qui  ne  comnte  pas 
plus  de  quelques  bourgades,  aont  la 
capitale  a  ete  jusqu'^  cette  ^poquesans 
porter  le  nom  de  citS. 

Les  cotes  du  Br^il  ^taient  explorta 
en  sens  divers,  elles  commen^aieut 
m6me  k  olfrir  une  population  nombrea- 
se,  que  le  Mato-Grosso^tait  perdu  poor 
les  Bresi liens  eux-m^mes,  et  cela  a  cause 
de  sa  situation.  On  savait  vaguement 
sans  doute  qu'il  y  avait  de  vastes  r^ 
gions  qui  servaient  d'asile  aux  tribos 
errantes,  et  qui  devaient  communiquer 
au  Perou ;  mais  la  s'arr^taient  les  con- 
jectures. La  coniiguratiou  du  sol,  k 
gisement  des  montagnes  et  des  Oeo- 
ves ,  la  nature  des  productions  etaieiit 
completement  i^nor^s;  ce  fut  vers  le 
milieu  du  seizieme  siecle,  peut-^tre 
m6me  vers  1533  ou  1583 ,  qu'un  Pau- 
liste,  nomm^  Aleyxo  Garcia,  suivi 
d'un  fr^re  ou  de  son  fils ,  et  accompa- 
gn6  par  un  grand  nombre  d'Indiens, 
passa  au  dela  du  Paraguay,  p^n^tra 
dans  le  voisinage  des  Andes,  et  recon- 
nut  la  partie  m^ridionale  de  la  vaste 
region  qui  va  nous  oocuper.  Le  pays 
des  grandes  for^ts  fut  neanmoins  lon^- 
temps  encore  sans  occuper  la  pensee 
des  chefs  de  bandeiras.  Peut-etre  le 
Mato-Grosso  etait-il  en  partie  oublie. 
Un  autre  Pauliste,  Manuel  Correa, 
suivit  la  route  naturelle  yai  s'ofire 
dans  les  regions  septentrionales ;  il 

qui  vivait  alors,  accueillit  ce  travail  dans 
ses  Annales  des  voyages ,  oii  il  a  ete  insert 
Le  savant  geograpne  avoua  lui-mSme  qu^il 
n*avait  eu  que  des  idees  singulieremeDt  va- 
gues  jusqu'alors  sur  la  topographie  duMaUh 
Grosso. 
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passa  an  ddlk  de  TAragava,  et  il  ex- 
plora  les  regions  da  Nora.  Ge  qu'il  y 
a  debtencertain^  c'est  que  cet  immense 
pays,  dans  lequel  il  plut'aux  Br^siliens 
de  ne  voir  qu*une  seule  province,  ne 
fiit  parcouru  pendant  longtemps  que 
par  des  bandes  ignordes  de  Pauiistes, 
goi  allaient  k  la  chasse  des  Indiens 
luptifs,  et  qui  renoontraient  quelque- 
fois  des  hordes  belliqueuses  devant 
lesquelles  il  fallait  d^pioyer  un  courage 
Traiment  chevaleresque.  Le  premier 
nom  connu  qui  se  presente  apr^  celui 
des  deux  premiers  expiorateurs,  n'ap- 

Earaft  qu  au  commencement  du  dix- 
oitieme  siecle.  En  1718,  un  Pauliste, 
Antonio  Pirez.  de  Campos ,  qui  pour- 
suiyait  les  Indiens  Cuchipos,  remonte 
le  Rio*Cuyaba,  et  fait  quelques  d^- 
eouvertes. 

Mines  duMato^bosso.  Leschoses 
Tont  changer  de  face  cepen  lant :  cette 
resion  des  ^randes  for^ts,  que  Ton  croit 
habttee  uniquement  par  des  tribus  er- 
rantesy  ce  pays  sans  habitants,  apr^ 
deux  siecles  de  decouvertes,  va  trou- 
▼er  enfin  une  population  active ;  car  il 
renferme  des  tresors. 

En  1719,  Pascoal  Moreira  Cabral, 
suivant  les  traces  d* Antonio  Pirez ,  re- 
monte le  Rio-Guchipo  Mirim,  et  d^- 
coavre,  a  peu  de  distance  du  fleuve, 
des  p^pites  d*or ;  il  avance  encore ,  et 
one  tribu  enti^re  lui  apparatt ,  portant 
des  omements  dont  le  prix  n'est  pas 
douteux. 

La  joie  ^tait  grande  parmi  les  ban^ 
deirantes,  qaand  une  decouverte  sem- 
blable  venait  oouronner  des  mois  et 

Sielqaefois  des  ann^es  de  fatigues. 
u'oD  se  repr6sente  des  hommesaui, 
sans  aueun  mstrument  propre  h  vex- 
ploitation  des  mines,  trouvent,  en  quel- 
ques jours ,  les  uns  cent  octaves ,  les 
autres  une  demi-livre  d'or,  tandisque 
le  chef  en  recueille  au  moins  le  double. 
Bes  cabanes  s*elevent,  on  persiste  k 
demeurer  au  lieu  oh  se  d^uvrent 
tant  de  richesses,  et  la  premiere  bour- 
gade  est  fond^.  Les  caravanes  arri- 
Tent ;  Tetablissement  augmente,  il  faut 
nn  chef,  et  c'est  Pascoal  Moreira  Ca- 
bral qui  est  nomm^  guarda  mor  ou 
garde  g^^ral,  jusqu*i  ce  que  le  gou« 


vernement  soit  instruit  des  nouvelles 
ddcouvertes. 

Notre  intention  ne  saurait  £tre  d'ins- 
truire  minutieusement  le  lecteur  du 
nombredesbandeiras qui  se succ^erent 
dans  led^sert,  des  perns  qu*il  leur  fallut 
affronter,  des  maladies  qui  vinrent  les 
assaillir.  Les  details  de  ces  exp^itions 
seraient  merveilleux;  les  rdsuftats  sont 
uniformes.  Qu*il  suffise  de  savoir  qu*il 
y  avait  tel  lieu  oh  deux  pauvres  diables, 
guides  par  (juelque  Indien,  trouvaient 
en  un  seul  jour.  Tun  une  demi-arroba 
d'or ,  Tautre  plus  de  quatre  cents  oc- 
taves. 

C'est  ce  qui  arriva  h  deux  hommes 
dont  les  chroniques  tr^-modernes  da 
pays  nous  ont  conserve  les  noms :  Ni- 

fuel  Sutil  de  Sorocaba,  et  un  certain 
oam  Francisco,  surnomm^  le  fiarba- 
do,etablirentainsi  leur  fortune.  lis  ne 
tarderent  pas  a  faire  part  de  leur  aven- 
ture  a  Tarraial  de  Torquilha,  ou  cam- 
paient  les  Paulistes,  et  la  ville  de 
Cuyaba  s'^leva  bientot  au  lieu  oh  ^taient 
reunis  tant  de  tresors.  II  suffira  de  dire, 
pour  avoir  une  id^ des  richesses  immen- 
ses  de  ce  territoire,  que  Ton  r6unit  qua- 
tre cents  arrobas  de  pepites,  ou  douze 
mille  huit  cents  livres  d*or  dans  Tes- 
pace  d'un  mois,  sans  quil  filt  besoin 
de  creuser  la  terre  k  plus  de  quatre 
brasses  de  profondeur  (*). 

A  partir  de  cette  ^poque,  Thistoire 
de  Mato-Grosso  offre  la  repetition  des 
scenes  sanglantes  qui  ont  lieu  dans 
Tinterieur,  toutes  les  fois  que  de 
nouveaux  tresors  sont  d^ouverts.  La 
lutte  s'engage  entre  les  Paulistes  et 
les  autres  colons  qui  veulent  s*eta- 
blir  dans  les  regions  r^mment  de- 
couvertes. Deux  hommes  d*un  carac- 
tere  ardent  et  audacieux,  comme  en 
a  produit  Saint -Paul  k  cette  ^poque, 
ont  ete  nomm^s  par  Rodrigo  Cesar  de 
Menezes,  gouverneur  de  la  capitaine- 
rie,  pour  recevoir  le  quint  royal ;  liou- 
ren^o  Leme,  et  son  frere  Joam  Leme, 
ces  deux  hommes  qui  appartiennent 

(*)  Sur  an  terrain  qui  porte  le  nom  de 
Sapateiro ,  parce  que  ce  ful  un  savetier  qui 
le  decouvrit,  on  trouva,  dans  Tespace  de 
neuf  jours,  x34o  livres  d'or. 707,  Galles.  1 
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aux  families  tea  plus  distingu^es  de  la 
contree,  sont  investis  de  tout  le  pou- 
voir  civii  et  militaire.  L'ua  est  pro- 
curador  general ,  Tautre  niestre  de 
camp ;  forts  de  I'appui  du  gouveroe- 
.mcnt,  ils  se  constituent  les  seigneurs 
de  ce  desert.  Des  crimes  abominables 
ensangiantent  la  nouvelle  colonie.  Par 
kurs  ordres « un  pr^tre  revolt  la  mort 
au  moment  ou  11  dit  la  messe.  D^autres 
atrocity  renouvelient  d'andennes  ac- 
cusationsport^scontre  les  deux  frkes. 
Le  capitame  g^n^ral,  apr^  les  avoir 
favoris^,  fait  marcher  des  troupes 
contre  eux ;  mais  ils  fuient  dans  le  de- 
sert; ils  se  fortiflent  au  milieu  des  fo- 
r^ts  comme  les  anciens  conquistadores. 
Toutefois,  k  mesure  que  Balthasar 
Ribeiro ,  qu*on  a  envoye  oontre  eux^ 
avance,  la  guerre  devient  plus  impla^^ 
cable;  quelques  hommes  perissent  des 
deux  cotes.  La  colonie  naissante  dcT 
Cuyaba  ne  retrouve  sa  tranquillity  que 
lorsque  les  deux  Paulistes,  tragu^s 
oomme  des  b6tes  fauves  au  fond  de 
leurs  for^ts,  lafissent  le  pouvoir  avec 
la  vie.  Louren^o  Leme  re^oit  un  coup 
de  mousquet  qui  lui  donne  la  mort  sur- 
le-champ ;  son  frere  est  transports  k 
Bahia ,  ou  le  tribunal  de  la  relafao  le 
fait  decapiter. 

Tout  cela  arrivait  il  y  a  un  peu  plus 
d'un  siecle ;  et  laplupartdes  circonstaft- 
ces  de  cette  guerre  de  partisans  sont 
bien  dignes,  sansdoute^  ae  ce  qui  s'Stait 
passS  aux  premiers  temps  de  la  con- 
qu^te.  Voila  quelques  descendants  d'Eu- 
ropeens  au  milieu  d'un  pays  plus  vaste 
que  la  vieille  Germanic ;  et  leur  premier 
acte,  c*est  la  guerre;  la  premi^  page 
de  leur  histoire ,  c*est  he  rectt  d'une  san- 
glante  division.  Mais ,  pendant  que  les 
Paulistes  se  battent  contre  les  troup<^ 
du  gouvemeur,  un  autre  drame  se  (nre- 
pare ,  et  il  se  prepare  dans  le  conseil 
des  nations  indiennes ,  qui  ont  vu,  des 
le  premier  coop  d^ocil ,  quel  est  le  sort 
que  leur  r^rvent  les  nouveaux  coQ'^ 
quSrants. 

Nations  du  Mato-Grosso;  les 
Payagoas  et  lbs  Guaycoubous; 

GOBRIUi  AYEG  LES  PaULISTES.  DCUX 

nations  puissantes  occupent  la  partie 
meridionale  de  oe  vaste  territoire ;  oe 


sont  les  Guayc6urous ,  ou  les  Indiens 
cavaliers,  les  Payagoas.  ou  les  sei- 
gneurs du  fleuve.  Jusqu*a  ce  jour,  lee 
aeux  peuples  ont  €te  cnnemis  declare ; 
la  haine  pour  les  £urop^s  reniporte 
sur  leur  vieille  inimitiS ;  ils  s'allieQt 
entre  eux.  Alors  le  Mato-Grosso  pr6- 
sente  un  aspect  formidable,  que  les 
Paulistes  n'avaient  pas  vu  encore  aa 
desert.  Les  rivieres  se  couvrent  de 
flottilles  armies;   elles  portent  jus* 
qu*aux  fronti^res  de  grandes  pirogues 
qui  volent  sur  les  eaux.  Les  piaines  se 
peupient  de  cavaliers  qui  rappetlentt 
par  leurs  Evolutions,  les  leux  des  hordes 
tartares*  Les  fordts  se  Mrissekit  dV* 
chers  babiles  dont  le  trait  ne  manque 
iamais  son  but.  Alais  il  y  a  de  Tor  dans 
le  Mato-Grosso ;  personne ,  dans  Saint- 
Paul  ,  n*a  perdu  le  souvenir  des  redts 
merveilleux  qu*ont  dd  faire,  k  leur  re- 
tour,  Miguel  Sutil  et  le  Barbado ;  les 
oanots  de  guerre  s^^quipent ,  les  cara- 
vanes  se  mettent  en  marche ;  toutcfoif 
le  voyage  ne  se  fait  deja  plus,  comma 
autrefois ,  k  travers  de  brands  deserts 
paisibles.  P^^tre-t-on  dans  les  forits 
avec  quelque  s6curitE ,  se  croit-on  hors 
de  p^ii ,  tout  a  eoup  les  pirogues  des 
Payagoas,  caqhees  derrifere  quelque  fie 
verdoyante  des  Pantanaes,  s'avanoenk 
en  boh  ordre;  les  Guaycourous  cava- 
liers paraissent  sur  la  plage ;  nul  es- 
poir  ae  salut  n'est  laiss^  aux  dir^ 
tiens  {*).  Depuis  plus  de  deux  sieclcs 
heureusement ,  les  Paulistes  ne  sW- 
frayentplusdu  crj  de  guerre;  et,  slls 
sont  vamcus  quelquefois ,  si  les  bm* 
deiras  d^cim^es  parviennent  k  grand* 
peine  a  s'ediapper  dans  les  piaines  ma- 
recageuses ,  presque  toujours  un  teni* 
ble  souvenir  reste  aux  Indiens  de  cei 
rencontres  :  ils  comptent  plus  de  d^ 
faites  que  de  jours  ou  la  victoire  leur 
est  rest^. 

Cest  une  6tude  curieuse  k  faire,  I 
travers  le  style  naif  des  Roteiros,aM 
celle  de  ces  petites  guerres  locattS 
dont  le  souvenir  Echappe  Ik  TEurope, 
etqui  oonimencentcependantriustoiie 

(*)  Sur  tn>fis  eenCs  peHonncs  qui  eonpo* 
saient  tioe  canvane  en  1790,  ti  n'ediafft 
que  wroia  noin  et  en  bfamc 
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d*iin  pays  trofs  Mb  plus  ^tendtt  qnis  1a 
Firainoe.  Que  de  scteed  dignes  de  Goo*> 
per ,  qae  d'^pisodes  curieux ,  et  aux* 
oads  il  ne  manque  que  rintMt  dea 
details. 

Un  jour,  dtsent  les  anciennes  rela*> 
tf ons  rapports  par  Cazal ,  auofque 
la  ilotte  de  Saint-Paul  setrouv§t  nom- 
breuse ,  elie  fut  attaqu^e  par  une  flotte 
d^indiens  beaucoup  plus  considera* 
Me,  rers  un  endroft  que  Ton  appelle 
le  territoire  de  Caranda.  G*^ic  en 
1736 ,  h  ranniversaire  de  la  Saint- Jo* 
seph.  La  bataille  dura  plusieurs  heu- 
res;  et  ce  fut  Hi  que  moururent ,  parmi 
plusieun  autres,  le  brave  comman* 
dant  de  Texn^ition,  Pedro  de  Mo* 
raes,  atnsi  qu^un  certain  moine  nomm^ 
Frey  Antonio  Tiascentes,  religieux 
franciscain,  auquel  sa  for^e  prodi-^ 

fieuse  avait  f^iUdonner  le  surnom  de 
igre.  Bien  d'autres  se  distingu^nt 
d*une  maniire  plus  heureuse,  dans 
cette  fatale  rencontre,  d*o(i,  apr^ 
tout ,  nous  sortimes  yainqueurs.  II  y 
eut  un  horrible  carnage  de  tons  ces 
barbares;  mais  nul  n*y  prit  plus  de 
part  qu*un  muldtre  du  pays  de  Pinda* 
monhangaba,  dont  le  vrai  nom  ^tait 
Manuel  Rodriguez,  et  que  Ton  ap« 
petait  ManduAsttiy  ou  le  grand  Ma<« 
nuel ,  en  raison  de  son  ^norme  stature, 
et  d'une  corpulence  qui  attestait  suf* 
fisamnient  ses  forces  extraordtnaires. 
11  etaH  dou^,  outre  ceia ,  d'une  resolu- 
tion di^ne  d*^re  citee.Cet  bomme  ^  la 
taille  gigantesque  gotivernait  un  canot 
dont  il  etaitie  proprietaire.  II  ytrans* 
portait  sa  femme,  qui  appartenait  h.  la 
mtoe  race  que  lui ,  et  qui  6tait  remar- 
quable  par  sa  magnanimity.  II  avait 
aussi ,  dans  la  mdmc  embarcation ,  plu* 
sieurs  escbves.  H  fut  attaqu^ ,  lui  seui . 
par  deux  pirogues  ennemies;  mais  il 
se  d^endit  avec  tant  de  dext^rite  et  de 
valeur,  qu*aucune  desdeux  ne  parvint 
a  TabonKr.  Tantdt  il  faisait  usage  du 
fusil  que  sa  femme  hii  chargeait;  tan- 
t6t  il  manceuTrait  si  bien  avec  une 
^le,  que  chaqne  coup  devenait  fatal 
a  reonemi  qu'il  atteignait.  En  arrivant 
a  C^ba,  il  reQot  le  brevet  de  eapi- 
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Pendant  que  ces  ao^nea  guerri&res  aa 
passaient  sur  le  Paraguay  et  sur  aea 
affluents,  Cuvaba>  qui  avail  re^  un 
gouverneur  des  1797,  prenait  de  I'ac* 
croissement*  En  1772,  Antonio  d*Ai* 
meida  aVait  trouv^ ,  sur  lea  rives  da 
San-Louren^ ,  lo  canne  ^  sucre ,  oCl 
elle  croissait  k  Tetat  sauvageh  Aii  lieu 
de  cberdier  uniquement  de  Tor^  ft 
avait  devin^  qu'il  y  avait  plus  de  ri** 
chesses  h  tirer  de  ces  champs  ver* 
doyanta  de  canhes ,  que  des  sables  que 
Ton  exploitait  avec  tant  d'ardeur.  II 
etait  devenu  planteur;  et  un  nouveau 
^enre  de  prosperity  commen^ait  pour 
le  Mato-Grosso.  Un  seul  £ait  suflira 
sans  doute  pour  donner  une  id^  de 
Topulence  que  dut  acqu^r,  en  peu 
d*ann^ ,  cet  homme  et  ceux  qui  Fimi- 
terent.  Les  premiers  flaoons  de  rhum 
quMls  purent  d^biter  furent  achet6s 
au  prix  6norme  de  dix  on^s  d'or. 

Lorsque  les  sables  auriferes  da 
Mato-Grosso  aeront  ^puis^,  lors-* 
qu'au  .lieu  de  oent  vingt  mille  habi* 
tants,  il  off^ira  une  population  de 
soixante  millions  d'iiommes^  ^uand 
ses  forto  immensea  auront  diaparu 
pour  faire  place  h  de  vastes  cultures ,  il 
sera  cun'eux  de  consulter  les  ortgines 
de  cette  haute  prosperity.  Alors  on 
sourira  sans  doute  au  recit  des  vieillea 
relations ,  et  Ton  ne  pourra  pas  rete- 
nir  quelques  marques  d'etonnement, 
en  se'  rappelant  que  les  cultures  nais- 
santes  de  mafs  avaient  multipii^  d'une 
mani^re  si  extraordinaire  l^a  rats  sur 
cette  terre  Tterge,  que  ie  premier 
couple  de  chats  qu'on  transporta  dans 
la  province  ne  fut  pa&  vendu  moing 
d'une  livre  d'or.  Ge  traGc  strange  fut 
ausai  fructueux  sans  doute  ^  Taoqu^- 
reur  qu^a  celui  qui  avait  eu  Tid^  de 
Fentreprendre.  La  prog^iture  de  ces 
animaux  ae  vendit  Jusqu'^  trente  oc« 
tavas* 

Quelque  feible  qpe  nous  paraisse  en« 
Gorela  populationoecette  province  com- 
par6e  k  son  ^tendue ,  si  Ton  se  rappelle 
que  des  fl^vres  pernicieuses ,  presque* 
toujours  inseparables  dea  nouveaux 
d^frichementa,  accueillirent  dea  Tori* 
gin«  Ilea  colooa,  et  qa'une  afciiewaaa» 
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dont  il  n^y  a  pas  d^exemple  dans  les 
annales  du  pays,  detruisit  leurs  pr%- 
iniers  travaux,  on  trouvera  sans  doute 
qu*elle  s*est  accrue  dans  une  propor- 
tion au  rooins  ^ale  k  celle  des  autres 
provinces.  Des  bourgades  ont  et^  fon-* 
d^ ,  des  routes  ont  6U  ouvertes ,  les 
nations  sauvages  ont  €t6  pacifiees ,  les 
ndgociants  europ^ens  portent  aujour- 
d'hui ,  jusque  dans  le  centre  de  la  pro- 
vince, les  produits  de  nos  manufac- 
tures. Tout  pent  done  faire  presager 
une  immense  amelioration.  Entrons 
dans  quelques  renseignements  sur  la 
position  geographique  du  pays. 

Descbiption  de  la  pbovince.  La 
province  de  Mato-G  rosso  conGne  au 
nord  avec  le  gouvernement  du  Para; 
a  I'ouest,  elle  est  s^paree  des  nouvelles 
repubiiques  par  les  Rios  Madeira- 
Guapore,  Jauru  et  Paraguay;  au  sud, 
ses  limites  touchent  encore  a  celles  des 
anciennes  possessions  espagnoles  qui 
sont  situ^es  au  nord  du  gouvernement 
de  Rio-Grande  etde  Saint-Paul ;  a  Test, 
le  Paranna  et  I'Araguaya  Is^  s^parent 
du  pays  de  Saint-Paul  et  de  Goiaz.  En 
jetant  un  coup  d*oeil  sur  la  carte,  on 
verra  que  cet  immense  pays  a  plus  de 
six  cents  lieues  bresiliennes  de  circuit; 
situe  entre  les  paralleles  du  7**  degr^  et 
du  '24'  degr6  3'  de  latitude  sud ,  il  pent 
avoir  une  etendue  de  trois  cent  qumze 
lieues  du  nord  au  si^d ,  sur  deux  cent 
trente  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Pour  peu  que  Ton  examine  la  configu- 
ration du  sol  et  la  disposition  des 
fleuves ,  on  verra  que  la  nature  a  divis^ 
le  Mato-Grosso  entre  trois  vastes  dis- 
tricts ,  dont  il  sera  facile  de  faire  sept 
comarcas,  aui  ont  aussi  leurs  limites 
naturelles.  II  faut  done  ^tablir,  comme 
le  fait  la  chorographie  br^silienne ,  trois 
gouvernements  au  nord ,  au  midi  et  au 
centre;  on  aura  pour  subdivisions  la 
Camapnania ,  le  Mato-Grosso  propre- 
ment  dit,  le  Cuyabay  la  Bororoniay 
la  Jteruennay  VArinos  et  la  Tajmira'' 
quia,  Selon  les  g^ographes  br^iliens, 
cette  province  offre  quatre  climats  bien 
distincts,  et  elle  s'avance  d^une  ving- 
taine  de  lieues  dans  la  zone  temp^r^; 
examine  sous  le  point  de  vue  general 
cepeadant,  ses  productions  sont  ana- 


logues h  la  plupart  de  celles  que  Foa 
rencontre  dans  les  provinces  centrales. 
Comme  Minas-Geraes ,  elle  possede  des 
sables  auri fibres  et  des  diamants;  mais 
il  y  a  cette  difference  que  la  plupart 
des  districts  de  Minas  ont  ^t^  soieoen- 
sement  explore,  tandis  que  les  d«erts 
ignores  de  TArinos  et  de  la  Tappira- 
quia  renferment. des  ricbesses  qui  n'oot 
pas  encore  paru  aux  yeux  des  hom« 
mes,  et  que  Von  n*exp1oitera  peut-^re 
que  dans  des  sidles,  tant  ces  districts 
sont  recul^. 

En  eCfet,  si  Ton  jette  un  coup  d^oeQ 
sur  les  geographies  et  sur  les  routiers, 
a  cbaque  instant  ce  sont  des  terras 
inconnues  dont  il  faut  prendre  note, 
des  regions  dont  on  ne  saurait  Hen 
dire,  parce  qu*on  n*y  a  point  p6ne- 
tre.  Durant  ces  derniers  temps  saos 
doute ,  les  voyageurs  etrangers  ont 
donne  un  rare  exemple  dlntr^pidite 
aux  nationaux ;  mais  il  semble  qu'une 
sorte  de  fataUte  s'attache  a  ces  explo- 
rations courageuses.  En  consultant 
les  Memoires  de  Facademie  de  Lis- 
bonne,  on  voit  que,  des  le  commence- 
ment du  siecle,  un  naturaliste,  auqud 
on  est  tente  de  donner  le  titre  de  Hum- 
boldt portugais ,  emploie  neuf  ans  de 
sa  vie  ^  parcourir  le  Para,  le  Rio- 
Negro,  le  Mato-Grosso,  et  qu^il  meurt 
avant  d'avoir  pu  publier  sa  relation  (*). 

De  nos  jours,  un  savant  connu  par 
sa  science  consciencieuse,  par  sa  rare 
intrepidity,  M.  Langsdorff,  s*avance 
dans  les  lieux  recul^  du  Mato-Grosso, 
il  brave  mille  fatigues,  il  visite  les  pea- 
pies  les  moins  connus;  mais  c'est  pour 

(*)  Les  manuscriis  du  savant  Rodrtguci 
Ferreira  ne  sont  poinl  aneanlis  sans  dnite, 
mais  ils  ont  deja  perdu  Tat  trait  de  la  no«-> 
veaute ,  et  il  leur  arrivera,  malgre  Ictir  im- 
portance, ce  qui  est  arriv^  a  tant  de  pre^ 
cieux  roteiros,  ecrits  en  espagnol  et  en 
portugais ;  ils  resteront  enfouis  dans  la  poai> 
siere  des  bibliotheques.  Une  excell^te  No- 
tice a  ete  publiee  sur  le  D'.  Rodriguea  Fct- 
reira ,  et  I  on  voit  combien  avaient  ^e  mnl- 
tiplies  les  travaux  de  oet  homme  infatifi- 
ble :  la  liste  de  ses  ouvrages  occupe  a  da 
seule  huit  ou  neuf  pages  in-f^.  Vojck  Mb- 
morias  da  Aeademia  real  das  seiencims  d$ 
Luboa,  t  T. 


BRESIL. 


817 


voir  pMr  de  la  mani^re  la  plas  d^plo^ 
nUe  son  compagnon  de  voyage.  Le 
jeoDe  et  infortun^  Taunay,  qui  avait 
d^jli  afiiront^  tant  de  perils  en  executant 
an  voyage  autour  du  monde,  vient 
pMr  dans  cette  solitade,  victime  de 
son  amour  pour  la  science  et  pour  I'art. 
A  son  retour,  Langsdorff  lui-m^me, 
surpris  par  une  maladie  cruelle ,  ne  peut 
pas  donner  le  resultat  de  ses  observa- 
tions, et  les  parties  solitaires  duMato- 
Grosso  qu'il  a  visits  nous  restent 
poor  longtemps  inconnues.  Je  ne  veux 
pas  dire  n^anmoins  ouetout  soft  perdu 
pour  la  science  dans  les  grandes  explo- 
rations  des  derniers  Toyageurs  :  en 
1816,  Spix  et  Martius  visitent  les  fron- 
tidres  de  la  province,  et  ils  en  rappor- 
tcnt  de  pr^ieux  documents.  Si  M.  de 
Saint-Hilaire,  auquel  le  Br^sil  a  d^t^ 
tant  d*obligations ,  ne  p^netre  pas  avant 
dans  cette  portion  de  Finterieur,  il 
risite  des  districts  fort  rapproch^,  et 
ce  que  sa  sagacite  cbnsciencieuse  a  d& 
convert  dans  un  [)avs  peut  quelquefois 
s'appiiquer  k  celui  dont  nous  nous  oc- 
oupons.  Mais,  malgr6  Thabilet^  de  tels 
boromes,  qu'est-ce  que  ces  voyages  ra- 
pides  k  travers  1  immense  desert? 
qa*est-ce  que  le  sillon  du  voya^eur  sur 
cette  surface  de  quarante-tiuit  mille 
lieoes?  Nous  le  repetons,  les  Bresi- 
tiens  neconnaitront  eux-m^mes  la  plus 
Taste  province  de  leur  empire  que 
qoand  its  auront  continue  les  travaux 
des  Langsdorff  et  des  Rodriguez  Fer- 
reira. 

ClJEIOSTTES    GEOOBAPHTQXJES     DU 

Mato-Gbosso.  Que  d'int^ressantes  ex- 
friorations  restent  done  a  faire,  que  de 
singuiarit^s  nous  sont  inconnues !  Pe- 
netre-t-on  dans  la  Tappiraquia,  le 
Toya^eur  peut  chercher  cette  pierre  du 

Gys  des  Aracys,  sur  laquelle  Bartho- 
ineu  fiuenno  crut  voir  figures  les  ins- 
truments de  la  passion,  et  qui  n*est 
peut-^tre  autre  chose  qu'un  rocher 
oouvert  d'hi^rogiyphes ,  comroe  nous  en 
ATons  d^ja  reproduit  un  dans  cet  ouvra- 
ge,  et  comme  il  en  existe,  avec  des  di- 
mensions plus  colossales,  k  Oijrraca, 
sur  les  boras  de  T  Atabapa ,  et  dans  une 
foole  d*endroitsarros6s  par  TQrenoque 
et  ks  Rio-Negro,  oik  eiles  attestent  le 


s^jour  d'un  people  inconnu.  Arrive- 
t-on  dans  le  pays  d*Arinos,  on  peut 
visiter  d^ja  des  ruines;  et  les  champs 
de  vargesy  en  laissant  voir  les  traces 
d'une  colonic  naissante,  fond^  jadis 
par  quelques  bardis  aventuriers  qui 
rabandonnerent,  montrent  combien  il 
est  difBcile  de  s'etablir  ainsi  au  desert, 
loin  de  tout  secours  de  la  m6tropole,  et 
dans  le  voisinage  des  tribus  inoiennes. 
Dans  le  Juruenna,  c'est  une  merveille 
de  la  nature  que  I'observateur  peut 
admirer :  parmi  les  arbres  de  la  Ma- 
deira et  de  ritenez,  on  remarque  un 
palmier  fort  singulier;  on  Fa  design^ 
dans  le  pays  sous  le  nom  d'ubcissu;  il 
pr^ente  une  fleur  d'oili  Ton  tire  une 
sorte  de  cocon  fibreux,  ^iastique,  qui 
semble  fait  au  metier.  Les  Indiens  se 
couvrent  la  t^te  de  cette  coiffure  Strange 
que  Ton  trouve  toute  faite  dans  les  ro- 
rets.  P6n^tre-t-on  dans  la  comarca  de 
Cuyaba,  ou  est  situ^l'ancienne  capitate 
de  la  province,  un  autre  spectacle  frappe 
desurprise :  lorsque  leRio-Guyaba  vient 
k  d^border,  apres  sa  jonction  avec  le 
San-Louren<^,  on  peut  parcourir  en 
pirogue  d'immenses  champs  de  riz 
sauvage,  qui  se  reproduisent  annuelle- 
ment  sans  rien  devoir  k  la  culture  des 
hommes ,  et  sans  <]ue  les  crues  du  fleu ve 
leur  soient  jamais  nuisibles;  les  tiges 
s*^levant  toujours  de  cinq  ou  six  pal- 
nies  au-dessus  du  niveau  des  eaux,  la 
r^lte  de  ces  champs  naturels  se  fait 
au  moyen  de  lagers  canots.  Des  hom- 
mes habitues  k  ce  travail  naviguent 
dans  le  canal ;  et,  avec  une  ^aule  flexi- 
ble, ils  se  contentent  de  faire  tomber' 
dans  leur  embarcation  le  grain  que 
produisent  les  ^pis.  ' 

Gbottes  du  Mato-Gbosso.  Mais,' 
sans  contredit,  une  des  curiosit^s  na- 
turelies  les  plus  remarquables  du  Mato-; 
Grosso ,  ce  sont  ces  grottes  immenses 
dont  aucun  Voyage  moderne,  venu  k\ 
notre  connaissance,  n*a  fait  mentionV 
jusqu'aujourd'hui.  Elles  se  trouvent  si-i 
tudesen  divers  endroits  de  la  province, 
01^  le  docteur  Alexandre  Ferreira  alia; 
les  visiter  vers  la  On  du  dernier  siecle.  La 
premiere,  que  Ton  designe  sous  le  nom 
de  Gruta  das  Onfcu,  k  cause  de  la 
grande  quantity  de  jaguars  qui  venaient 
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y  oMrdier  ua  itsilt,  ert  pite  de  I'Ar- 
rayal  da$  Lavrinhas,  et  se  prolonge 
sous  la  grande  chatne  des  Parecis.  Si 
Ton  en  croit  lea  r^its  du  voyageur 
portugaia  *  non-aeulement  Unterieur  dt 
cette  excavation  offre  un  ooup  d'oeil 
admirable,-  grdce  a  sea  accidents  na* 
turels,  maib  ii  paratt  que  lelong  des 
parois,  ainsi  que  des  piliers  qui  se 
prolongent  jusqu*a  la  voute,  il  y  a  des 
figures  sculpt^,  qu'au  rapport  des 
^rivains  nationaux  on  juge  pieuse-* 
ment  Itre  Touvrage  de  quelque  ar- 
tiste ^lair^  par  la  religion  Chretien- 
pe.  Ces  bas  -  reliefs  meriteraient  una 
attention  d'autant  plus  rigoureuse , 
qu'ils  n'affirment  pas  ce  dernier  fa^t, 
et  que  certains  monuments  de  I'Am^ 
rique  m^ridionale,  fort  ^oign^s,  il  est 
vrai,  du  Mato-Grosso,  reproduisent 
quelques  symboles  de  notre  religion, 
sans  qu*on  puisse  les  attribuer  a  des 
artisti^  Chretiens.  Quoiqu'on  oe  doive 
guere  s^attendre  h  one  semblable  ana-' 
logic,  il  serait  curieux  sans  doute  que 
la  croix  de  Palenqu6  et  son  adoration 
86  reproduisissent  dans  cette  caverne. 
J^  seconde  grotte  que  visita  la  doo- 
teur  Alexanare  Ferreira,  est  moins. 
eurieuse  sous  le  rapport  de  Tart;  mais 
elle  est  plus  remarquable  sans  doute 
par  sa  prodigieuse  ^tendue.  Situ^  pres 
du  presidio  da  Nova-Goimbra ,  elle  des- 
cend sous  le  sol  ou  coule  le  Eio-Para* 
guay.  Sea  stalactites  sont  admirabtes, 
et  elle  est  sillonnee  par  plusieurs  ruis- 
aeaux,  qu*on  suppose  provenir  des  infil- 
trations du  grand  fleuve.  Des  curieux, 
2ui  y  p6netrerent  apres  la  visite  du 
octeur  Alexandre,  decouvrirent  que 
cette  caverne  s'^tait  ouverte  de  vastes 
aalles ,  qui  se  prolongeaient  d'une  ma- 
niere  prodigieuse  sous  le  lit  du  Para- 
guay; les  stalactites  n'en  ^taient  pas 
rooms  merveilleuses  que  celles  de  Ten- 
tree.  La  contree  que  nous  examinons 
D'est  pas  la  seule,  du  reste,  qui  pre- 
sente  ce  genre  de  curiosity;  et,  dans 
le  r^t  de  aes  excursions  mineralogi- 
quesau  centre  de  la  provinoe  deSaint- 
^ul ,  Martim  Francisco  d*  Andrada  Ma- 
chado  fait  mention  de  quelques  grottes 
de  ce  genre  qui  se  renoootrent  dans 
le  pays;  il  pairle  surtout  de  cello  de 


Santo  -Antonio,  prte  de  Fanagral  4c^ 
jRibeirao  de  Yporanga. 

Ge  pays  des  grottes  pr<tfondes,  dea 
bautes  montagnes,  des  fortoiromenBea^ 
est  aussi  celui  des  chutes  d'eau  ma« 
cnifiques;  et  lea  cascades  d'ATi»* 
nadara  et  d'Utapuru,  sur  le  Tiet6, 
pr^sentent  un  des  spectacles  les  plus 
imposantsque  puissent  o^ir  les  grands 
fleuves. 

GUYABAf  VlUi  BbLIA,  YIILS9 
PBINGIPALES   DU  MaTO-GBOSSO.  En 

18:^,  M.  Langsdorff  ^rivait :  «  Les 
habitants  de  Guyaba  sont  tout  etomies 
de  voir  flotter  le  pavilion  russe  siir  kurs 
rivieres.  »  Kien  sans  doute  ne  dcvait 
exciter  plus  vivement  la  surprise  de 
oette  petite  ville,  que  Tarrivee  succes- 
sive d^trangers  appartenant  aux  coins 
les  plus  recules  ae  TEurope,  et  st 
donnant,  pour  ainsi  dire,  rendez-vous, 
afin  de  visiter  les  immenses  deserts 
qui  Tentourent. 

Gomme  on  Ta  deja  vu  au  oom- 
mencement  de  notre  notice.  Villa 
Real  de  Guyaba  est  r^tablissenieot  le 
plus  ancien  de  la  province,  et  aean- 
moins  il  ne  compte  guere  plus  d'un 
siecle  d'existence.  Gapitale  de  la  oo- 
marca  de  Mato-Grosso,  Villa  de 
Guyaba  le  o^e  cependant  eo  impor- 
tance h  Villa  Bella ;  cela  ne  renspecba 
point  d'occuper  le  premier,  rang  dans 
la  division  ecd^iastique.  Ge  n*est  pas 
prepisement  un  ^v^be,  ear  le  prelat 
qui  y  reside  n*aoueletitred'evdquetJi 
partibuSy  mais  c  est  lelieo  ou  se  trai- 
tent  touies  les  nteociations  clericales 
du  pays ,  et  ces  affaires  ecd^iastiques 
doivent  ^tre  d'une  decision  diHiale, 
car  nulie  contree  au  nu)nde,  peut-^tre, 
ne  presente  des  paroisses  d  une  sem- 
blable etendue.  Nonobstant  sa  position 
recul^e,  Villa  Real  de  Guyaba  est  une 
villepopuleuseet  florissaute,  qui  oomote 
plusieurs  edifices  rcligieux,  et  doat  les 
rues  principales  sont  pvdes.  Gomme 
cette  ville  a  ^te  fondee  par  les  Pau- 
listes,  les  maisons  et  les  edifices  y 
sont  construits  en  talpa.  Guyaba  est 
situ^  par  les  15»  de  latitude  australe, 
et  les  317«  42'  3"  de  longitude  comp- 
tee  de  Tile  de  Fer. 

Villa  Bella ,  qui  fait  partie  du  mime 
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district  >  est  la  Ga|»tale  de  toate  ta 
province.  Cest  une  jolie  villef  qui 
l*el^Te  4an8  un  terraiu  plat,  sur  lea  rive3 
du  Guapor^v  dont  les  grandes  crues  lui 
derienDent  quelquefois  nuisibles.  Villa 
Bella  a  pris  depuis  auelques  anodes  le 
titre  de  ddade  de  Mato-Grosso.  Ce^ 
peodaott  de  raviscommun,  soas^Joiir 
est  Dioins  agreable  que  celui  de  Cuya- 
ba,  et  le  gouverneur  o'y  demeure  que 
durant  une  portion  de  Tanaee.  Les 
maisoQS  sont  de  plain-pied,  et  leur 
aspect  est  assez  gai,  car  dies  sont 
blanchiea  presque  toutes  h  la  taba* 
tinga.  Villa  Bella  a  plusieurs  ^glises, 
une  fonderie  pour  Tor,  et  divers  ^i-* 
Gees  civi^  Mais,  il  y  a  quelques  an* 
nees,  on  n*y  oomptaii  nas  encore  une 
seule  fontaine.  On  ne  lit  pas  sans  quel^ 
que  surprise,  dans  les  descriptions  to* 

Sographiques,  queerest  la  seule  paroisse 
e  la  coinarca.  Situee  par  les  15"  de 
latitude  australe,  et  les  91 7"*  42'  30"  de 
longitude  coroptee  de  Hie  de  Fer,  son 
dimat  est  un  peu  moins  chaud  que 
eelui  de  Cuyaba.  Varrayal  Diaman^ 
tin  fait  partie  de  son  territoire.  Avan- 
tageusement  situ^ ,  non  loin  ^u  Rio- 
Paraguay,  au  confluent  de  deux  ri- 
vieres dont  les  noni&(*)  attestent  la 
richcsse,  ii  promet  de  prendre  un  ^rand 
aocroissement.  II  y  a  trente-huit  ou 
quarante  ans  que  cet  arraval  fut  fond^ 
en  raison  de  la  quantite  d*or  et  de 
diamants  qu^on  trouva  dans  son  voisi- 
nage.  Les  pierres  precieuses  et  les 
diamants,  dont  Fexploitation  n'est  pas 
encore  aujourd'bui  aussi  active  qu'elle 
ne  peut  manquer  de  le  devenir,  for* 
meat  deja  un  des  produitr  les  plus 
remaiquables  du  Mato-Grosso;  et  le 
vmsinage  de  la  capitale  n'est  pas  le  seul 
lieu  dans  la  province  oil  Ton  puisse 
rtunir  dies  richesses  considerables. 

iNDiGsriBS  DU  Mato-Gbosso.  Jus- 
qu'a  present,  sans  aucun  doute,  cequi 
offre  le  plus  dMnter^t  a  la  curiosity  du 
Tojageur,  ce  sont  les  nombreuses  tri- 
bus  uMliennes  r6pandues  sur  ce  terri- 
toire. On  se  tromperait  ^trangement 

(*)  Le  Huf  DiamaniinOf  W  Corrego  Micp, 
aotruMBl  dit  iUo  da  Oiro,  ou  1»  Atuve  de 
For. 


si  on  les  croyait  tcmtes  issues  d'une 
mtoie  nation,  ou  pr^sentant  partout 
les  oi&oes  caracteres  de  sociability. 
Biea,  au  oontraire,  n^est  plus  diffe- 
rent ^e  leurs  usages  et  que  leur  orga- 
nisation en  tribus ;  et,  pour  n'ofhrir  que 
quelque^  exemples,  tandis  que  les  bor- 
des  qui  errent  sur  les  rivages  des  di- 
vers afQuents  de  rAmazonie  ne  pr^- 
sentent  guere  que  des  a^egations 
OQuiposees  dequelques  oentaines  d'in- 
dividus,  ceux  qui  s'avancent  vers  les 
rl^ions  du  Sud  peuvent  mettre  au  be- 
som de  dix  a  douze  mille  guerriers  en 
canipagne ;  cela  a  lieu  du  inoins  chez 
les  uua)'Courous  et  les  Cbarruas.  Quoi- 
que  vivant  dans  la  mime  province, 
rien  n*est  aussi  plus  oppose  que  le 
inode  d'existence  de  ces  neuplades; 
Tandis  que  les  Guatos,  qui  nabitent  le 
district  de  Bororonia,  tirent  la  plus 
grande  partie  de  leur  subsistanoe  de 
la  plebe,  et  surtout  de  la  chasse,  k 
laquelle  lis  se  livrent  le  long  des  grands 
fleuves,  ces  Guaycourous  que  nous 
venous  de  nommer,  autrement  dits  les 
hid^s  cm)€UkeiroSy  mettent  h  profit 
les  nombreux  bestiaux  qui  se  sont  mul- 
tipli^  sur  les  rives  du  Paraguay.  Sans 
cesse  au  milieu  des  sombres  fordts, 
oil  il  est  oblige  d*affronter  des  myrifrp 
des  d'insectes  piqueurs  (*) ,  le  Guato 
applique  toute  son  babilete  k  diriger 
un  canot  k  travers  les  mille  obsta* 
des  que  prdsente  le  fleuve.  II  est  re* 

(*)  II  hni  •▼oir  Dsvigue  sur  certains  lieu  • 
ves  de  I*  Amerique  pour  cooinrendre  le  sou- . 
liail  neif  d*uii  Indieo  de  VOrenoque  :  U 
'meUait  le  par«dis  daas  le  Ivue,  parce  qu'il 
suppo&ait  que  Ton  p'y  euit  point  tourinente 
par  les  wousliques  (voy.  M.  de  Humboldt). 
Les  Indians  parr.lssent  moins  sen&ibles  que 
nous  a  eel  horrible  suppUce.  En  parlant  des 
Guatos  du  Mato-Grosso,  M.  (.angsdorff  fait 
uue  curieuse  peinture  de  leur  sang-froid  a 
braver  la  piqdre  des  mosquitos.  Immobile 
sur  Tavant  dc  son  canot  durant  la  p^che ,  le 
Guato  ne  larde  pas  k  avoir  sou  corps  noir 
dHnsectes  qui  sucent  son  sang.  S'il  en  est 
trap  lounnent^,  un  seul  coupdVin  instru- 
ment qu*il  appeHe  sa  matappa,  suffit  pour 
f/en  debarrasser.  La  malappa  est  un  bAton 
arm^  traDsveKalement  d*UQ  noreeau  de 
teile  de  coton. 
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noinm6  par  la  mani^re  dont  il  nage. 
Ses  armes  sonf  Tare,  la  fl^he,  et  une 
grande  lance  sans  fer ,  avec  laquelie  il 
ne  craint  toutefois  pas  d'attaqaer  i'ours 
du  Mato-Grosso ,  assez  conimun  dans 
ses  sombres  for^ts.  Le  Guaycourous 
fait  ^alement  usage  de  Tare,  des  fil- 
ches et  de  la  lance.  Mais  ii  fait  choix, 
pour  dresser  sa  cabane,  des  campa- 
gnes  d6couvertes;  et,  comme  tous  les 
peuples  pasteurs  de  ces  contr^es,  il  n'i- 
gnore  pas  Tusage  du  la^o  et  des  bolas. 
Sans  doute  il  serait  curieux  de  suivre 
les  di verses  nations  du  Mato-Grosso 
dans  les  details  de  leur  existence ;  il  y 
aurait  un  vif  int^r^t  a  sur prendre  dans 
leurs  for^ts  vierges  des  peuplades  qui 
conservent  plus  qu'ailieurs  les  traits 
originaux  des  races  primitives;  mais, 
oomme  le  disait  na^uere  M.  Langs- 
dorff,  si  on  faisait  choix  d'un  tel  sujet,  il 
y  aurait  pour  des  siecles  d*observations. 
Quant  a  nous,  contraint  de  nous  bor- 
ner ,  c'est  la  nation  la  plus  importante 
que  nous  essayerons  de  faire  connattre. 
C*est  elle  aussi ,  il  faut  le  dire,  qui  pr6- 
sente  les  traits  les  plus  saillants :  il  est 
question  ici  des  Indiens  cavaUers, 

GuAYCOUBOUS.  Leub  histoire. 
Les  Guaycourous,  ou  f^aicotcrous, 
comme  r^rit  le  docteur  Alexandre 
Ferreira,  paraissent  avoir  occupy  de 
temps  immemorial  les  bords  du  Para- 
guay, sur  une  etendue  de  cent  iieues 
au  moins.  Aujourd*hui  on  les  rencon- 
tre principalement  entre  le  Rio-Em- 
botateu  ou  Mondego  et  le  San-Lou- 
ren<^o.  Cette  nation  ne  saurait  Stre 
rang^e  parmi  les  races  purement  sau- 
vages,  et  elle  nous  parait  devoir  occu- 
per,  dans  la  hi^rarchie  sociale  des 
peuples  du  nouveau'monde,^peupres 
le  rang  qu'y  tiennent  auiourabui  les 
Araucanos,  bien  que  leurs  usages 
n*aient  qu'un  rapport  fort  indirect 
avec  ces  peuples  du  Chili.  Les  Guay- 
courous oifrent  trois  divisions  fort 
distinctes  :  ceux  qui  occupent  encore 
I'ancien  Paraguay,  ou  on  les  connaissait 
sous  le  nom  de  Ungoasy  les  habitants 
des  rives  orientales  du  grand  fleuve  et 
ceux  qui  demeurent  sur  les  possessions 
du  Br^il.  Ces  derniers  seulsont  le  droit 
de  nous  occuper.  Les  Guaycourous 


br^liens  sont  dtvisds  en  sept  hordes, 
dont  on  nous  a  conserve  les  noms: 
elles  oocupent ,  selon  I'usage,  desteni- 
toires  s^par^ ;  et  encore  aujourd'hoi, 
dit-on,  les  trois  corps  de  nation  soot 
en  guerre.  Les  plaines  que  parcoorent 
ces  tribus  sont  couvertes  de  riches 
pdtura^es  situ6s  principalement  entre 
les  rividres  Tacoary  et  il)ani. 

La  race  des  Guaycourous  est  esseo- 
tiellement  belliqueuse,  et  son  but  pria- 
cipal,   en  entreprenant  des  courses 
guerri^res,  est  de  £aire  des  prisonoiers, 
qu'elle  r6duit  en  esciavage.  Chose  re- 
marquable ,  et  qui  arrive  rareroentdaos 
cette  partie  du  nouveau  roonde,cham|e 
horde  maintient  chez  elle  une  hierarcnie 
sociale  bien  marquee.  II  y  a  les  chefs, 
ou  capitans,  les  simples  guerriers,et 
enfin  les  esclaves.  Cette  organisatioo 
int^rieure  a  une  duree  probable  d'an- 
tant  mieux  stabile,  que  les  descendants 
des  prisonniers   ne  peuvent  jamais, 
et  sous  aucun  pr^texte,  former  d'ai- 
liance  avec  les  personnes  libres.  Uoe 
union  semblable  d6shonore  celui  qui 
Ta  contract^e,  et  il  n'y  a  pas  d'exem- 
pie  encore  qu'ua  esclave  ait  ete  eman- 
cip^.  La  grande  superiorite  des  Guay- 
courous a  engage  plusieurs  tribus  da 
voisinage  a  se  souinettre  a  une  espece 
de  vasselage  librement  consenti.  Les 
Goaxis,  les  Guanas,  les  Guatosjcs 
Cayvabas ,  les  Rororos ,  les  Ooroasjes 
Cayapos ,  les  Xiquitos ,  les  Xamoocos, 
en  un  mot  presque  toiites  les  nations 
du  Sud,  se  trouvent  aujourd'bui  dsDS 
ce  cas  (*).  Ceci  prouve  que,  silacsstc 
des  chefs  se  conserve  dans  sa  pureje 
primitive,  il  est  peu  de  peuples  dont » 
classe  infi^rieure  presente  autantdo^- 
ments  h^terogenes;  il  n'y  en  a  pas  oa 
ceile  des  esclaves  soit  soumise  a  on  si 
complet  nivellement.  Un  article,  m 
strange  sans  doute ,  de  leur  code  reii- 
gieux  exclut  a  tout  jamais  les  csdaves 
du  paradis. 

Aspect  extbbieub.  Qu?'!P^  ^ 
v6s  a  un  certain  degre  de  civilisation, 

(*)  Nous  joiiidrons  k  cetlc  nomcnclaliire 
les  Chagoteos ,  les  Pacachodeos,  les  Adiocrt. 
lesAteadeos,  lesOleos,  lcsLaudeoi«» 
Cadoeos. 
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mm-seQlemeiit  les  Guayconrous  se  pei- 
sDoit ,  maid  il  ont  conserve  l*ii8a&e  du 
Sitoaage  par  incision ,  ce  qui  est  fort 
rare  chez  les  hordes  americaines.  Leur 
costume  est  simple,  mais  il  n'est  pas 
denu^  d*^l^ance.  lis  portent  le  pon- 
cho;  et,  comme  les  Guauchos  des 
Pampas,  ils  se  fabriquent  des  bottes 
avee  le  cuir  qui  recot^vre  la  jambe  du 
cheral.  Geci  est  plus  sp^ialement  r6- 
aerr^  aux  chefe,  qui  portent  aussi  le 
bandeau. 

Nous  arons  d^j^  dit  que  ces  peuples 
aivaient  conserve  Tusa^e  du  tatouage. 
La  face ,  le  cou ,  la  poitrine  des  Guay- 
couroos  adultes  re^ivent  un  dessin 
ineffa^ble  en  pointe  de  diamant; 
H^de  ni^me  que  certaines  tribus ,  avec 
lesquelles  ils  n'ontaucune  affinit6d'ail- 
kurs,  lis  se  coupent  les  cheyeux  au- 
tour  de  la  t^te,  a  la  mani^re  des  fran- 
ciscains. 

Les  Guaycourons  font  usage  de  Tare 
H  des  fl^bes ;  ils  portent  un  carquois 
de  deux  ou  trois  pieds  de  long;  et 
Tenorme  lance  dont  ils  se  servent  pent 
avoir  douze  ou  treize  pieds.  Le  com- 
meroe  avec  les  £urop6ens  leur  permet 
de  Parmer  d'un  fer.  Toutes  les  expe- 
ditions de  ce  peu[>le  se  font  k  cheval; 
et,  en  guise  de  bride,  ils  usent  d'une 
seule  corde  filee  avec  les  fibres  que  Ton 
tire  de  I'ananas  sauvage.  Habituelle- 
ment  ils  portent  une  oeinture  autour 
du  corps ;  ils  la  serrent  ou  ils  la  Id- 
chent  a  volont^,  et  ils  y  suspendent 
un  coutelas,  ou  une  sorte  de  couteau 
de  chasse.  En  outre, comme  beaucoup 
d^autres  Indiens,  ils  trouvent  moyen 
de  diminuer  les  angoisses  de  la  faim , 
auxquelles  ils  soni  trequemment  expo- 
ses dans  leurs  exp^itions,  en  resser- 
raotoette  oeinture.  Sont-ilsenmarche, 
de  la  main  gauche  ils  guident  leclie- 
val ,  avec  la  droite  ils  portent  leurs 
armes.  Dans  leurs  guerres  avec  les 
autres  nations  indiennes,  et  m^me 
avec  les  Panlistes ,  ils  avaient  et  ils 
onf  encore  une  maniere  de  combattre 
que  signalent  MM.  Spix  et  Martius, 
et  que  rappelle  avec  plus  de  details 
M.  Debret.  «  Leur  tactique,  dit  ce 
voyageur ,  est  de  rassembler  une  troupe 
asaez  nombreuse  de  chevaux  sauva- 
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ges,  qn*ils  lancent  en  avant  sansea* 
valiers,  en  se  m^lant  aux  demiers  eou« 
reurs.  Mais,  pour  se  d^rober  ^ la  vue 
de  Tennemi,  ils  imaginent  une  rusequi, 
a  elle 'seule,  donne  une  id^  de  leur 
souplesse  et  de  leur  dext^rit^  ^  cheval. 
Chaque' cavalier,  uniquement  appuy^ 
du  pied  droit  sur  son  toier,  saisit 
la  criniere  de  la  main  gauche,  setient 
ainsi  suspendu  et  couch^  de  clM  le  long 
du  corps  de  son  cheval,  et  conserve 
cette  attitude  jusqu*it  ce  qu'il  soit  ar* 
riv^  a  la  oortm  de  la  lance;  ilserel^e 
alors  sur  la  selle ,  et  combat  avec  avan- 
tage  au  milieu  du  d^ordre  caus^  par 
cette  attaque  tumultueuse  (*).  » 

Si  Ton  s'en  rapportait  uniquement 
au  t^moignpge  de  deux  savants  Bava- 
rois  dont  nous  avons  plus  d*une  fois 
invoqu^  ici  le  t^moignage,  les  Guay- 
courons ne  seraient  pas  toujours  d'ex* 
cellents  cavaliers ,  parce  quils  n'osent 
dompter  les  cbeyaux  sauvages  qu'en 
les  ooligeant  h  entrer  dans  un  lac  ou 
dans  les  eaux  d'un  fleuve ;  mais  il  nous 
semble,  au  contraire,  qu'ils  donnent 
en  cela  une  preuve  de  leur  saeacite. 
Aussitdt  que  Fanimal  est  arrets  au 
moyen  du  la^,  ils  Tentratnent  dans 
I'eau,  et  Ty  tiennent  enfonc^  jusqu'au 
poitrail.  Dans  cette  lutte  nouvelle  pour 
lui,  Tanimal  a  bientdt  reconnu  son 
mattre ;  et  il  est  dompte  avec  plus  de 
certitude  peut-^tre  que  le  cheval  des 
Pampas,  qu*on  pousse  dans  la  plaine 
jusqu'a  ce  que  la  fatigue  le  oontraigne 
a  se  regarder  comme  vaincu. 

SOBT  DBS  FBMMES  GUA.YG01IB0I7S. 

Comme  les  Guaycourons  se  sont  avan- 
c^  de  quelques  degr^s  dans  I'echelle 
sociale  ,  et  qu'ils  ont  ^videmment 
subi  rinfluence  des  idees  europ^n- 
nes,  les  femmes  jouissent  d'un  sort 
moins  penible  que  celui  qui  attend  tou- 
jours la  compagne  du  Coroado,  du 
Mura  et  du  sauvage  Monaoyo.  Elles 
occupent  m^me  un  rang  aans  la  hi^ 
rarcnie  sociale ,  et  les  Spouses  des  ca- 
pitaines  prennent  le  tiire  de  donas. 
Une  coutume  ajffreuse,  qui  fait  hor* 

n  Les  voyageunaUemandsdiient  qu'ilt 
emploient  au  mbrnt  mage  les  troupeaux  de 
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reur  h  la  plupart  des  tribus  br^i- 
liennes,  raais  que  d*A2ara  a  trouv^e 
«i  vigueur  chez  divenes  tribua  er« 
rantes  dii  Faraway  et  dea  Pampas, 
diminoe  singulierement  la  population. 
Jusqu'Hi  rdge  de  trente  ans,  lea  fem- 
mes  se  font  avorter ;  et  oette  operation 
barbare  ^tait  jadis  accompagn^  de 
ciroonatances  horribles ,  que  les  voya* 

Seurs  n*ont  j>as  craint  de  rapporter 
ans  leurs  details  les  plus  hideux.  Le 
contact  avec  les  nations  civilises  a  dd 
fi^cessairemen{  diminuer  ce  mons* 
trueux  usage ,  de  mime  quMl  a  detruit 
le  cannibaiisme  chez  les  descendants 
des  Tunis  ;  au  commencement  du  sie* 
de,  il  etait  encore  en  vigueur. 

Occupations  bes  femmbs.  Ma« 
jNiikBE  DB  SB  YETiB.  Les  Gusycourous 
sont  un  peupleessentiellementpasteur, 
€ependant,depuisquelques  ann^es,  ils 
ae  livrent  h  Tagriculture.  L'oocupation 
principale  des  femmes  est  de  preparer 
la  farine  de  manioc,  que  ceux  des  In* 
diens  qui  vivent  en  ald^escommencent 
h  cultiver.  Elies  savent  en  outre  tisser 
avec  une  sorte  d'habilet^  des  ctoffes  de 
coton ,  fabriquer  de  la  poterie  et  une 
foule  d'ustensiies  ;  les  corbeilles  qu^el- 
les  font  avec  les  fibres  d'un  certain 
palmier  passent  pour  dtre  plus  61^ 
gantes  que  toutes  celles  qui  sont  fabri- 
qu6es  par  les  autres  Indiennes. 

Depuis  longtemps,  les  femmes  guay^ 
courous  nevont  plus  nues;  elles  s*enve- 
loppent,  h  partir  de  la  poitrine jusqu'aux 
pieds,  dans  une  grande  piece  detoiiede 
•coton  rayee  de  diffi^rentes  couleurs , 
et  elles  portent  par-dessous  une  cein- 
ture  t res-large  nomm^  ayulaUy  que 
jamais  les  jeunes  filles  ne  doi  vent  quit- 
ter, du  moins  jusqu'a  Tepoque  de  leut 
mariage.  II  y  a  queiques  ann^s,  les 
femmes  se  rasaient  comme  les  hom- 
mes ;  elles  se  d^Gguraient  par  un  ta- 
touage  que  les  anciens  voyageurs  n*ont 
pu  mieux  designer  qu*en  le  comparant 
a  une  table  d*echiguier  aux  comparti- 
•nients  blancsetnoirs.  Aujourd*hui  ces 
'divers  usages  semblent  tomber  en 
d^su^tude.  Les  femmes  des  chefs  tres- 
sent  leurs  cheveux  a  la  maniere  des 
Br^iliennes;  et  chaque  jour  quelque 
^ait  distinctif  de  la  toilette  sauvage 


fait  place,  comme  cda  arrlre  diez  Im 
Guaranis,  a  Tadoption  d'une  mcMle 
europeenne.  Les  petits  cylindres  d*ar* 
gent  enfil^  les  uns  au  bout  des  autres, 
et  formant  une  espece  de  chapdet, 
qu*on  portait  au  cou,  les  plaques  dm 
metal  tombant  sur  la  poitrine,  ics 
demi-cercles  en  or  suspendus  anx 
oreilles ,  tout  cela  est  peut-ltre  rem- 
plac^  h  rheure  ou  nous  ^rivons  mar 
quelque  bijou  de  cuivre  fabriqu^  a  Pa- 
ris ou.  a  Manchester,  ou  tout  au  moloi 
par  une  pesante  diafne  de  m^tal, 
ouvragee  dans  quelque  ctt^  bttm* 
lienne. 

MOYBNS  DB  TBANSPOBT.  MAACHXS 

DANS  LA  CAKPAGNB.  L'eDhamadifr- 
ment  du  cheval  ne  paraft  pas  avoir  sobi 
de  grands  perfectionnements  parmi  eei 
Indiens.  Les  hommes  out  Dien  une 
espece  de  selle,  leurs  pieds  sont  taien 
retenus  par  un  ^trier  de  hois ;  mais  les 
femmes  setiennenttoutsimpleraeBteo- 
tre  deux  bottes  de  foin ,  sur  one  ooa* 
verture.  A  joutons  qu^elles  ont  une  telle 
habitude  d'aller  a  dieval ,  qu'dlcs  peu- 
vent  allaiter  ainsi  leurs  enfants,  et  qu'oa 
les  voit  errer  dans  les  plaines,  trans- 
portant,  outre  leurs  bagages,  lesani- 
maux  favoris  qu'elles  avaient  apprivoi- 
8^  dans  leur  cabane,  etqui  s'aocouto- 
nient  si  bien  eux-m£mes  a  Tallore  da 
cheval,  qu*ils  semblent,  comme  les 
hommes ,  y  demeurer  indifferents. 

Habitations.  La  vie  erranle  que 
m^nent  les  Guaycourous  les  a  en^ 
ches  jusqu\^  present  de  modifier  ia 
construction  de  leurs  cabanes.  C*est  or- 
dinairement  le  bord  des  rivieres  qa'ih 
choisissent  pour  s*j  ^tablir  duraat 
queiques  mois.  Mais  le  caprice  d^nn 
chef,  Tavertissement  myst^rieux  do 
devin  ou  de  quelque  oiseau  proph^ 
que,  peuvent  taire  disparaftre  en  qud- 
ques  mstants  ces  bourgades  dph^meres; 
et  le  voya^eur,  qui  s^attendaitatrouver 
une  population  anim^e  sur  les  bords 
d'un  fleuve,  se  volt  contraint  plus 
d*une  fois  de  Taller  chercher  au  fond 
de  quelque  autre  desert. 

Nous  avons  d^j^  eu  occasion  de  df- 
crire,  d*apres  la  Corografia  brasi- 
lica,  ces  esp^s  de  campements,  qoi 
ne  maoquent  ni  d'ordre  ni  de  r^wa- 
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riU  (*)•  I^es  raes  de  diaque  boursade 
soat  tres-Iarges  et  parfaitement  droi- 
tea ;  maia  les  maisona ,  coinme  cellea 
de  tons  lea  peoples  nomades,  m^ritent 
k  peine  ce  nom.  Les  habitations  des 
Guaycoarous  sont  recouvertes  a  vec  dea 
espeoes  de  nattes  en  jonc,  posees  ho- 
rizontalement  durant  le  temps  sec, 
et  8ur  un  plan  incline  loraqu^il  yient  a 

CeoToir.  L'eau  p^netre  cependant  in- 
rieurement  pendant  les  orages,  et 
Too  eat  oblige  de  Tepooffer  et  de  la 
Yider  avec  certains  yases  destine  k  cet 
usage.  Les  cabanes  des  cheft  ou  des 
giens  ais^  sont  beauooiip  plus  conipl6- 
tement  h  I'abri  de  cet  inconvenient  et 
des  cbaleoTS  extremes,  parce qu'on  est 
dans  Tusage  de  les  recouvrir  ae  nattes 
auperposees  k  dlfifi6rents  intervalles. 

Les  Guaycourous  ne  se  servent  point 
dehaiiiacs,  commelefont  plusieurs  hor- 
des infiniment  moins  avanc^  qu'eux 
en  civilisation;  ils  dorment  sur  des 
coirs  etendus  h  terre,  se  couvrent  des 
T^tements  des  femmes ,  et  posent  leur 


les  deyina,  ott  les  fm^«itof  (*)  ns 
sont  occupy  qu*^  doigner  sa  ratals 
influence.  Si  Ton  en  croit  d'autres 
renseignements,  ces  indigenes  cioient 
a  Texistenoe  d*un  dtre  cr^teur  de  toa« 
tes  cboses;  mais  ils  ne  lui  ofifrent  m* 
cun  culte.  Le  nanigogigo  n'est  qn'un 
esprit  d'un  ordre  infirieur,  qui  a  la 
connaissande  des  ^v6nements  futars, 
De  m^me  nue  les  Tapis,  ces  Indians 
admettent  rimmortalit^  de  Tiknie;  mais 
lis  semblent  n'avoir  que  des  idm  fort 
vagues  sur  le  genre  de  diAtimeot  ou 
de  recompense  qui  attend  rhomme 
apres  sa  mort.Undogme  strange,  di]h 
signal^,  et  qui  n'a  pu  jamais  entrer 
que  dans  la  tete  orgueilleuae  d'un  dkdt 
sauvage,  rend  cette  religion  diff^renta 
de  toutes  celles  qu*on  a  observ^ 
dans  rAm^rique  m^ridionale.  Les 
Guaycourous  sont  fermement  persua- 
de que  les  capitaes  seuls  jouissent 
apres  leur  mort  de  toute  sorte  de  f^i- 
cites ,  de  m^me  que  les  unigenitos.  Les 
simples  guerriers^  disent  certains  aa« 


Ute  sur  les  petites  bottes  de  foin  dont     teurs,  et  en  tout  cas  les  esclaves,  ne 
lenrs  compagnes  se  servent  ordinaire*     sont  destines  au*h  devenir  des  ombres 


ment  pour  monter  h  cheval. 

Ainsi  qu*on  Fa  fait  remarquer  r^ 
eemment  dans  un  oavrage  public  en 
Allemagne ,  les  Guaycourous  different 
essentiellement  des  autres  Indians  de 
rAroerique  du  Sud ,  en  ce  sens  quails. 
n^oterrent  pas  leurs  morts  dans  les 
cabanes  que  ceux-ci  ont  jadis  habitues. 
lis  ont  un  dmetiere  g^n^ral :  c^est  un 
grand  hangar  couvert  de  nattes,  ou 
cbaqne  faroille  choisit  d'ordinaire  le 
lieu  de  sa  sepulture. 

IbBKS  BSLIGIECSBS  des  GUAYGOtJ- 
KOI7S.  CaOYANCES  ETBANOES  DBS 
CHEFS.  Lb  MACAUHAN,    ou  LE  MES- 

SAGEB  DBS  AMES.  Cc  qui  paratt  s'^tre 
Biaintenu  avec  une  r6elle  persistance 
chez  les  Guaycourous ,  ce  sont  les  idees 
rdigieuses  de  leurs  p^res.  Toutefois 
ii  ne  Doife  paratt  pas  juste  de  dire, 
eomoie  on  ra  fait  en  Allemagne ,  que 
r^tre  souveraio,  le  nanigogigoy  ne 
reprteote  que  le  g^nie  du  mal ,  et  que 


(*)  Hipp.  Tkiroay  et  iPerd.  Denis,  le  Bri- 
sB,  6  mot  in-iS. 


errantes ,  et  elles  ne  doivent  pas  m^me 
quitter  Fenceinte  fun^bre  do  clme- 
nere. 

Un  fait  curieux,  une  transmission 
bizarre  des  anciennes  id^es  religieuses 
qui  dominerent  Jadis  le  Br^il,  se  fait 
remarquer  chez  ce  peuple«  L*oiseau 
propheUque  des  Tupinambas,  le  mes- 
sager  des  dmes ,  reparalt  sous  le  nom 
de  macauhan.  Les  pr^tres  devins  1'^* 
eoutent  attentivement  durant  des  jour* 
n^s  enti^res;  ils  font  m^me  alors 
usage  d'une  esp^e  de  maraca  pour 

(*)  Les  piayes  guaycourous  sent  Bomm^ 
ainsi  ^ar  Ayres  de  Gazal ;  d'autres  yoy». 
geurs  ecrivent  Vundgenito,  On  affirmo  que 
Tancien  g^ograpbe  n'a  fait  que  copier  ki 
Patrioia  daos  tout  cequ*il  dit  sur  les  Onay- 
courous ;  mais  il  tient  les  faits  prindpaux 
de  M.  Alves  do  Prado ,  t^noin  oculaire 
des  evenements  qu*il  raconte ,  et  apres  tout, 
rien  dUmoortant  n*a  ete  ajoute  i  sa  re- 
lation. Malgri  le  respect  que  nous  inspirent 
certains  noms,  nous  pensons  avec  M,  de 
Saint-Uilaire ,  qu*on  manque  souvent  de 

{'ustire  envers  le  patriarche  de  la  geograpbie 
tr^siJienne. 
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r^voquer ,  et  ils  supplient  Ic  nanigo- 

§igo  d' interpreter  pour  eus  les  chants 
'avenir  qui  viennent  d'etre  entendus. 
Langaoe  des  hommes  different 

DU  LA.NGAGE  DBS   FEMMES.  Une  clr- 

constance  singuii^re ,  renouvel^e  plus 
d'une  fois  dans  I'histoiredelalinguis- 
tique  ainericaine,  reparatt  chez  ce 
peupie.  Les  hommes  et  les  fenimes 
ont  un  langage  qui  presente  des  diffe- 
rences notables.  Le  sifQement  produit 
par  une  contraction  des  levres  a  re^u 
en  outre  parmi  eux  certaines  modiGca- 
tions  convenues,  qui  en  font  en  quelque 
sorte  un  idiome  a  part.  Les  Guay- 
courous ,  dit-on ,  ne  chantent  pas ,  et 
toutefois  ils  paraissent  saisis  de  la 
plus  vive  Amotion  en  ecoutantde  plain- 
tives  modinhas  bresiliennes.  II  n'est 
pas  rare  de  les  voir  alors  verser  des 
larmes ,  et  ils  rappellent  Timpression 
toute  religieuse  que  le  vieux  Lery  fit 
^prouver  a  des  sauvages  de  Ganabara, 
en  entonnant  dans  leurs  forSts  un 
psaume ,  a  au  son  duquel ,  dit  le  vieux 
voyageur,  ils  prindrent  tel  plaisir 
qu  ils  r^outoient  vraiment  ^merveil- 
l^s.  » 

Alliaitce  conclue  ayeg  les  Bee- 
STLIENS.  Les  Guaycourous,  qui,  pen- 
dant tant  d'ann^es',  furent  des  ennemis 
redoutables  pour  les  habitants  du  Br^- 
sii  central,  sesont  decides,  en  1791 ,  a 
conclure  une  paix  durable  aveceux.  On 
Tit  alors  les  deux  chefs  principaux  se 
rendre  a  yilla  Bella  poursigner  une  paix 
que  rien  ne  devait  interrompre.  Non- 
seulement  Emavidi  Chaime  et  Gueyma. 
se  rendirent  caution  pour  leur  peupie, 
inais,  en  signe  d*alliance,  ils  prirent  des 
noms  portueais.  Le  premier  se  nomma 
Paulo  JocLcnim  Ferreira,  et  le  second 
J,pam  Gueyma  d^ Albuquerque.  lis 
^jtaieut  accompagnes  de  dix-sept  guer- 
riers  ,  et  durant  la  n^gociation  une 
ne^resse  cr^ole  leur  servit  d'inter- 
prete. 

Payagoas.  Leub  vie  erbante.  La 
troisieme  nation  puissante  de  ces  con- 
tr^es ,  les  Payagoas ,  qifi  se  rendaient 
si  redoutables  aux  premiers  colons  sur 
le  haut  Paraguay,  n*apparaissent  plus 
aujourd'hui,  qu*d  de  rares  interValles , 
sur  les  bords  du  flouvo  qu'ils  domi- 


naient  jadis.  S^pares  de  leurs  alli^ 
en  1778,  ils  dedai^nerent  de  rester 
dans  une  contr^  ou  ils  ne  pouvaient 
plus  le  disputer  davantage  aux  etran- 
gers.  Apres  avoir  ^te  demander  uo 
asile  aux  Espa^nols  sur  leterritoirede 
TAssomption ,  ils  se  diss^inerent,  et 
ne  formerent  plus,  pour  ainsi  dire, 
une  confederation.  Poursnivismainte- 
nant  oar  les  autres  tribus,  qui  les 
regaraent  commedes  £tres  sans  con- 
rage  et  sans  foi,  ils  remplissent  ab- 
solument,  sur  les  rives  du  Paraguay, 
le  rdle  que  Ton  voit  jouer  aux  Mo- 
ras le  long  de  TAmazone  et  de  la  Ma- 
deira. 

Routes  du  Mato-Gbosso.  Un 
grand  nombre  de  routes  condaiseot 
aujourd'hui  dans  le  Mato-Grosso.  On 
en  a  ouvert  une  par  terre,quicoDdnit 
^  Goyaz ;  celle  que  prenaient  jadis  ies 
Paulistes  sur  le  Tiete  est  presque 
abandonnee,  h.  cause  des  diJBcuttes 
qu'elle  presente.  Beauco'up  de  person- 
nes  pr^terent  la  voie  qu'offre  la  Madeira 
et  la  Guapore.  En  1827,  M.  Langsdorff 
6crivait  :  «  Dans  quelques  semaioes, 
a  je  compte  faire.une  petite  excursion 
«  pour  remonter  le.Rio  San-Loureoio 
«  jusqu'a  sa  source,  et  examiners'iliK 
a  serait  pas  possible  de  gagner  par 
« terre  les  sources  du  Rio-Sucunu, 
«  afin  d'^tablir  une  communicatioDiii- 
«  cile  entre  la  province  de  San-Paul  et 
«  celle  de  Mato-Grosso.  Si  je  reossis 
«  dans  ce  projet  avou6  par  le  gouwr- 
«  nement  bresilien,  j^aurai  effectacce 
«  que  personne  n'a  encore  tentedepuis 
a  la  decouverte  de  TAm^rique. » Nou^ 
ignorons  si  le  hardi  voyageur  a  accoiD- 
pli  son  projet.  Ce  qu'il  y  a  de  certaij, 
c'est  que  les  negociants  de  Cuyaba 
viennent  dchanger  ordinairenacntleor 
or  a  Bahia  par  la  route  de  Goyazes,et 
qu'ils  se  rendent  aussi  a  Rio  de  Janeiro 
par  le  mdme  chemin ,  ou  bien  encow 
par  le  pays  de  Camapuan.  La  route 
qui  conduit  au  Para  est  egalement  tres- 
irequent^e  (*). 

(*)  Dans  I'excursion  que  nous  ayonsffl- 
treprise  a  travers  loutes  les  proviaces  di 
Bresil  ,nous  avions  eu  rintenlion  de  nep^^ 
courir  d'abord  avec  le  lecteur  que  la  p^ 
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-   Pbotiivgb  ds  Goya2.  Yoici  encore 
Qne  frnmense  province  centrale  dont 
il  n>dt  pas  6te  possible  de  donner  la 
description,  m^me  la  plus  sommaire, 
U  7  a  sealement  vingt  ans.  En  1727, 
Rocba  Pitta  parle  bien  des  ^v^nements 
tragiqaes  qai  arriverent  de  son  temps 
au  Mato-Grosso ,  mais  il  se  tait  sur  le 
pays  de  Goj^az ,  et  les  historiens  con- 
lemporains  imitent  son  silence.  II  n'en 
est  pas  de  m^me  aujourd'hui.  Nean- 
moins,  en  ce  qui  concerne  les  moeurs 
locales ,  c'est  encore  des  strangers  que 
nous  ¥iemient  les  renseignements  les 
phispr6ci^x.  II  y  a  une  dizained'anii^es 
environ ,  M.  batterer,  qui  employa  sept 
ans  h  parcourir  les  solitudes  du  Br^sil , 
visita  le  pavs  de  Goyaz  avec  son  fidele 
oompacnon,  le  chasseur  Sochor,  avant 
de  p^netrer  dans  le  Mato-Grosso.  Plu- 
sieurs  voyageurs  Font  iinite,  et  de 
prMeuz   renseignements   g^ographi- 
ques  ont  €te  obtenus.  Les  documents 
ies  plus  certains  pour  la  France,  ceux 
aoxquels  des  travaux  antec^ents  as- 
sureat  une  sup^riorite  r^elle,  doivent 
nous  venir  d'un  voyageur  auquel  la 
topoffraphie  et  I'histoire  naturelle  du 
Brent  ont  les  plus  grandes  obligations. 
Si  noas  ^prouvons  un  regret,  c*est  de 
n*avoir  pu  mettre  a  proGt ,  pour  cette 
partie  de  notre  notice,  les  savantes 
recfaerches  de  M.  Auguste  de  Saint- 
HUaire.  Essayons  de  recourir  h  quel- 
qocBS  documents  historiques  fort  som- 
loaires,  mais  dont  Fauthenticit^  est  du 
mains  reconnue. 

Le  pays  de  Goyaz  tire  son  nom  d*une 
natioQ  iodienne  qui  n'existe  plus.  Cest 
lafrovince  la  plus  centrale  du  Kresil, 
et  U  suflit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
ses  limites  naturelles  pour  s'en  assu- 
rer.Situ^  entre  le  6"*  et  le  2  r  de  latitude 


tioBoonlde  la  proTince  de  Mato-Grosso,  et 
de  tesmrer  le  sud  pour  une  description  se- 
pal^ I)  cAtfallu,  en  adoptant  ce  plan,rcpe- 
tcr  oertatnes  generalites ;  nous  a^ons  pr6- 
fet^  eontinuer  la  description,  sans  Tinter- 
Ttmpre,  i  une  subdivision  qui  etti  pu  gSner 
le  lecteiir.  Cest  ainsi  que  nous  nous  som- 
niea  viu  contraints  a  parler  des  Guaycou- 
voos  de  la  fronliere ,  quand  il  nous  re&tait 
k  mentiooaer  tant  de  tribus  du  oentre. 


sud ,  elle  est  born^e  au  nord  par  les 
provinces  de  Para  et  de  Maranham ;  k 
rouest,  elle  a  lepays  deCuyaba;  au 
sud,  c'est  le  district  de  Camapuania. 
Ainsi  que  la  province  de  San-Paulo,  k 
i'orient,  une  chatne  de  montagnes  la 
s6pare  de  Minas-Geraes  et  du  sertao 
de  Pernambuco.  I>epuis  le  confluent  de 
I'Araguaya  avec  le  Tucantins,  jus- 
qu'^  celui  du  Rio-Pardo  avec  le  Pa- 
ranna,  elle  n'a  pas  moinsdedeux  cents 
lieues  de  longueur,  sur  une  largeur 
proportionn^.  Quelques  g^ographes 
ajoutent  m^me  cent  lieues  de  plus  k 
cet  immense  territoire ,  que  se  parta- 
ge  aujourd'hui  la  faible  population 
de  cent  soixante-guinze  mille  habi- 
tants; et  encore  taut-il  supposer  un 
accroissement  considerable  dans  les 
naissances,  puisque,  d*apres  le  recen- 
sement  de  1804,  le  d^nombrement  ne 
s'elevait  qu'^  cinquante  mille  cinq  cent 
trente-neuf  individus. 

DicOUYEBTE     DES     MINES    b'OB. 

Babtholomeu  Buenno.  L'histoire 
de  la  decouverte  presenteun  fait  assez 
curieux.  On  ne  sait  trop  vers  quelle 
epoque  un  Pauliste,  nomm6  Manuel 
Correa ,  s'avan^a  des  plaines  de  Pi- 
ratininga  jusque  dans  ce  desert.  II  en 
rapporta  de  Tor  qu'il  avait  tir^  des 
sables  au  moyen  d'un  plat  d*etain; 
c*etait  sur  les  bords  du  Rio  dos  Ara- 
cis.  Cet  or  fut  employ^  plus  pieusement 
peut-etre  que  n'en  agissaient  d'ordi- 
naire  les  Paulistes  a  cette  epoque.  II 
contribua  k  orner  le  diad^mede  No- 
tre-Dame  da  Penha,  au  bourg  de  So- 
rocaba. 

Nous  passerions  sous  silence  ce  fait 
assez  peu  notable  en  lui-mSme,  s'il 
n*avait  pas  les  rdsultats  les  plus  impor- 
tants  pour  les  decouvertes  ulterieures. 
De  Tor  a  6t6  trouve  dans  le  d^ert  par 
un  Pauliste ;  un  autre  Pauliste  part  sur- 
le-champ  sur  ses  traces  pour  chercher 
aventure.  Cette  fois  c'est  Bartholomeu 
Buenno,  lehardicertanista,  qui  semet 
en  marche.  II  emmene  avec  lui  son  fils, 
un  enfant  de  douze  ans ;  et  au  bout  de 
quelque  temps  les  deux  voyageurs  arri- 
vent  a  Tendroit  ou  s'est  elevee  depuis 
Villa  Boa  :  ils  y  trouvent  ^tablis  les 
Indiens  de  la  nation  goya.  Les  femmea 
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portaient  des  p^pites  d*or  comme 
ornement;  mais,  moins  industrieuses 
que  les  Guayoourous « eiles  en  faisaient 
UJage  teUes  qu'  on  les  avait  tir6e8  du 
torrent. 

Mo8  aventuriers  retournent  h  Saint- 
Paul  ;  et ,  jpendant  longtemps,  ils  semr 
blent  avoir  oubli^  la  nation  goya, 
aJnsi  que  les  ornements  de  leurs  fern- 
roes ,  oomme  chose  de  trop  faible  va- 
leur.  Le  p^re  meurt,  c*^tait  Tepoque 
ou  Ton  venatt  de  d^couvrir  les  mines 
de  Cuyaba ;  le  goQt  des  explorations 
aventureuses  se  renouvelle  chez  le  fils 
par  I'appdt  d'un  gain  immense.  Bar* 
tholomeu  Buenno  s'enfonce  dans  le 
desert ;  il  se  met  en  qu^e  de  la  nation 
goya;  mais,  pendant  trois  ans,  il  la 
cherche  en  vam,  et  cependant  il  lui  a 
fallu  souffrir  des  fatigues  inouTes ;  il 
lui  a  fallu  endurer  toutes  les  miseres 
du  d^ert.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
arrive  h  Saint-Paul,  ayant  cherch^ 
inutilement  le  pays  enchant^;  et  ce 
qu*il  y  a  de  pis,  c  est  qu'il  a  perdu  la 
plus  grande  partie  de  son  monde. 

Si  I'on  fait  attention  que  Bartholo- 
meu  Buenno  n'avait  pas  moins  de  cin- 

Suante  ans  alors,  et  qu*unequarantaine 
'anndes  s'etaient.6(X)ul^es  depuis  quil 
avait  accompagn^  son  p^re,  on  sera 
moins  surpris  du  peu  de  succes  de  sa 
course  aventureuse.  C^tait  un  homme 
d*une  probity  reconnue,  dit  la  chro- 
nique.  Le  gouverneur  n*h^ita  pas  k 
Tenvoyer  de  nouveau  dans  le  sertao; 
et,  cnose  merveilleuie ,  cette  fois, 
apr^  avoir  surmont^  des  obstacles 
plus  grands  peut-^tre  que  ceux  qu*il 
avait  rencontres  dans  son  premier 
voyage,  il  arriva  a  deux  lieues  de  Ten- 
droit  ou  s*est  ^lev^e  depuis  la  capitate. 
La ,  fleui  vieux  Indiens  sont  faits  pri- 
sonniers :  on  les  a  reconnus  comme 
appartenant  &  la  nation  goya;  oela  suf- 
fit  au  certanista.  Interrog^s  sur  Ten- 
droit  oik.ont  dd  camper  iadis  les  horn- 
mes  blancs ,  les  deux  vieillards  s^offrent 
^  servir  de  guide  aux  Strangers ;  et ,  au 
bout  de  quelques  heures,  Buenno  pent 
reconnattre  les  lieux  qu*il  a  visites jadis 
avec  son  pdre.  La  d6couverte  n'est  plus 
douteuse;  les  essais  que  Ton  fait  sur 
ki  lieux  proUvent  son  importance. 


Buenno  retoume  k  Saint^Paul;  nuls 
c'est  cette  fois ,  c*est  pour  reoevoir  is 
felicitations  g^^nerales,  et  rereDir  t  k 
petite  colonie  avec  le  titre  de  capitio 
mor  r^ent. 

Bartnolomeu  Buenno,  que  let  In- 
diens avaient  surnomm^  ^aAon^ 
deira,  ou  le  vieux  diable,  roepantt 
offrir  le  type  parfait  de  ces  Paulista 
ruses  et  infatigables ,  auxquels  mm 
tresor  ne  restait  cach6  dans  le  desert 
II  n'h^ite  jamais  dans  ses  r^olutiou, 
et  il  invente  chaque  jour  de  noufeiox 
stratagemes  pour  en  assurer  ie  SQ^ 
ces.  Craint-il  quelque  trahisondeslo* 
diens,  comme  cela  arrive  presquetoo- 
jours  dans  les  nouvelles  coloniei,  ii 
ya  au-devant  du  danger,  aiissi  foot- 
il  convenir  qu'une  observation  bin 
stricte  du  droit  des  gens  ne  lui  Mrt 
pas  toujoars  de  guide  dans  sa  ooft* 
duite.  Les  femmes  d'une  triba  soot 
en  levies ,  et  non-seulement  les  ludicM 
abandonnent  leurs  projets  de  r^olte, 
mais  ils  indiquent  ae  nouveaux  sables 
aurif^res  plus  abondants  que  les  »• 
ciens.  Ces  richesses  lui  paraisscnMjes 
insufQsantes ;  soup(jonne-t-il  to 
tence  de  mines  qu'on  lui  vcutcaoKft 
unc  ruse  plus  innocente  que  la  pj* 
mi^re  les  lui  fait  bient6t  dto)OTrtr. 
A  I'imitation  d'un  aventurier  fraowJ, 
M.  de  Tissonet,  qui  voyageaiti  Smnt- 
Domingue,   il  se  contente  de  rare 
brdler  un  peu  de  tafia  dans  un  pl« 
d'etain ;  et  11  dfelare  aux  sauwges 
epouvant<5s  que,  s'ils  pcwJ^^JJJ' 
leur  silence,  une  flamnne  Weuaw,. 
mais  devorante ,  va  bient5t  parcoonr 
leurs  fleuves ,  et  qu'apres  les  ajw 
taris ,  on  lui  verra  incendier  les  forw. 
II  est  bon  de  le  dire  n6anmoins,  ajws 
que  soient  les  moyens  qu'il  empK^i 
on  ne  cite  pas  de  sa  part  d'actes  la- 
ment cruels;  et  telle  est  wenw  * 
reputation  acquise  par  les  mujo  JJ 
Goyaz,^  qu'une  foule  de  ^^^fVt 
veulent  plus  s'exposer  aux  P«5?JJL 
route  qui  conduit  dans  le  MatiM^rw 
et  viennent  se  fixer  dans  la  ptovBf^ 

qui  Tavoisine.  ^, 

Cnwri  pbodigibusb  db»  wj. 
H*ES.  L'affluence  dcvint  telle  an  WJJ 
de  deux  ans ,  qu'une  esp^  «  ""^ 
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le  iMdara ,  et  qoe  les  vivrei  en? oytft 
de  Saint-Paul  furrnt  insuffisanis*  On 
tit  M  renouveler  alors  ce  qui  a  eu  liea, 
en  Am^rique,  dans  tous  lea  pays  oill  les 
mines  soot  exploitees.  Les  colons,  qui 
avaient  pris  en  apparence  le  chemin  le 
plus  lent  pour  s'enricbir,  furent  pr^'> 
cis^nent  ceux  aui  marcherent  d^une 
maniiere  directe  a  la  fortune.  Verscette 
^poque,  toutes  les  denr^es  obtenues 
par  Pagriculture  se  vendalent,  dans 
I'etendue  du  mot^  au  poids  de  I'or.  Un 
alqneire  de  mais  oodtait  de  six  a  sept 
octaves  en  valeur  m^tallique.  Lam^me 
mesore  de  farine  de  manioc  trouvait 
des  acheteurs  h  dix  octaves,  line  va- 
cbelaitiire,  qui  arrivaunedespremi^ 
res  dans  ce  pays  ou  tant  de  bestiaux  se 
sont  maltipli& ,  coQta  deux  llvres  de 

ates;  un  fiorc  se  vendit  dans  la- 
le  proportion.  Une  livre  de  sucre 
^aitcotee  h  deux  octaves.  II  r^ulta  de 
cet^tdec)K>ses  que  les  commer^ants 
et  lesagriculteurs  eurent  bientdta  leur 
disposition  des  capitaux  beaucoup  plus 
considerables  que  ceux  dont  pouvaient 
disposer  les  mineurs  eux*m(lmes. 

PaoDUiTS  DBS  MINES.  Comme  dans 
tOQS  les  pays  de  mines  qui  font  partie  du 
Bresil,  Vor  de  Goyaz  est  r^pandu  a  la 
surface  de  la  terre ,  et  s'obtient  par  le 
lavage  des  terrains  ourif^res.  Selon 
Cazal,  plusieurs  mineurs,  frapp^s  de 
la  diminution  trop  ^videntedes  riches- 
ses  m^talliques  de  la  province,  pensent 
que  ks  vraies  mines  sont  encore  in- 
tactcs,  et  qu*il  suflira  ]  pour  les  d^cou- 
vrir,  de  mettre  les  montagnes  en  ex- 
ploitation. C*est  une  observation ,  sans 
ancttn  doute,  qui  n'6chappera  pas  h 
la  society  anglo4}resilienne  fondee  de- 
puis  peu^,  et  le  pays  de  Goyaz  doit 
conquerir  de  nouveau,  en  fort  peu 
d'anndes,  son  ancienne  r^.putation. 

Dcpuis  quelque  temps,  du  reste,  la 
provincedeGoyazattiresinguli^rement 
Inattention  des  sp<6culateurs  strangers. 
1^  beauts  des  aiamants  qui  se  trou- 
Y^t  dans  le  Rio-Cayapos  et  le  Rio- 
Qaro ,  ses  cristaux  et  meme  ses  pierres 
fines ,  les  mines  d*or  inexploit^es  qu'on 
(appose  exister  dans  ses  deserts ,  Fa- 
bondance  du  mineral  defer,  etpeut- 
Ctre  mtoe  des  autres  m^taux «  tout 


fait  pr^umar  qua  dea  rteheaaea  focal*' 
culables  pourraient  Stre  devers^ss  d0. 
oette  province  dans  le  reste  du  Brtoil. 

Cependant,  comma  dans  tous  lea 
pays  de  mines  qui  appartiennent  k 
rempire,  les  prelniers  travaux  d'ex- 
ploitation  ont  ^16  plus  considerables 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Peut-^tre 
seuiement  la  contrebande  6tait*ello 
moins  active  qu'elle  Test  de  nos  jours. 
Ce  quMl  y  a  de  certain,  c'est  aue  Tim* . 
pdt  connu  sous  le  nom  Je  qtdnt 
n'a  jamais  ^te  plus  considerable 
qu'en  1763;  il  se  raonta  h  cent 
soixante  -  neuf  mille  quatre  -  vingts 
octaves.  II  est  vrai  qu!h  cette  epo* 
aue  For  se  ramassait  encore  abon- 
aamment  k  la  superOcie  de  la  terre , 
et  sans  exiger  de  grands  travaux.  Dix- 
neuf  ans  auparavant,  lors  des  grandes 
d^couvertes  de  Manoel  Rodrigues,  on 
trouva,  entre  autres  ricbesses,  un 
iingot  qui  pesait  c[uarante*troislivres- 
portugaises  de  seize  onces ,  et  qui  fiit 
offert  en  present  a  don  Joao  V.  II 
disparut  du  cabinet  d^histoire  naturelle 
de  Lisbonne  lors  de  Tentree  des  Fran- 
^ais.  Depois,  d'autres  decouvertes  im« 
portantes  du  mime  genre  ont  ete  faites ; 
mais  les  habitants  n'en  ont  pas  moina 
senti  la  necessity  de  se  livrer  k  Fagri- 
culture ,  et  surtout  h  Feducation  dea 
bestiaux. 

Quand  on  pense  h  Fimmensite  de  oe 
territoire ,  k  sa  faible  population ,  aux 
communications  que  peuvent  ouvrir 
FAraguaya,  le  Piloens,  le  Rio-Claro 
et  le  Gayapos ,  on  n*hesite  pas  k  reoon*' 
nattre  que  cette  immense  province  de^ 
vrait  etre,  avec  Mato-Grosso ,  le  but 
des  expeditions  coloniales  que  medi- 
tent  la  plupart  des  ^tats  europeens* 
II  sufQrait  peut-^tre,  pour  les  rendre 
avantageuses ,  de  s'entendre  avec  le 
Bresil. 

Descbiptioh  du  pays.  Goyaz  est 
peu  montueux ;  la  face  du  pays  est  ce* 
pendant  in^gale.  Quelques  grandes  fo* 
rets  vierges  s*eievent  sur  les  rives  des 
fleuves ;  mais ,  en  general ,  la  plui 
grande  partie  de  la  province  est  cou- 
verte  de  cette  vegetation  peu  eievee , 
que  Fon  designe  sous  le  nom  de  caras* 
qtienos  et  de  caUngas^  et  qui  caraet4« 
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rise  81  bien  divenes  portions  do  sertao 
de  Minas. 

Pasteubs.  La  facility  que  pr^ente 
le  territoire  de  Goyaz  pour  l*Mlucation 
des  Mtes  k  comes  est  cause  de  la  direo- 
tion  particulidre  que  prennent  les  ha- 
bitants, dans  ia  portion  voisine  de 
Minas  surtout.  lis  sont  vaqueiros,  et 
leur  industrie  principale  oonsiste  a  en- 
lacer  un  boeuf ,  ou  a  r^unir  de  temps  h 
autre  dans  le  coral  les  immenses  trou- 
peaux  du  d^ert,  afin  de  les  marquer 
de  Fempreinte  qui  doit  les  faire  recon- 
nattre.  lis  doivent  ^alement  donner 
quelques  soins,  mais  dans  les  enclos , 
aux  vaches  qui  viennent  de  mettre  bas. 
Les  pasteurs  de  Govaz  ne  sont  pas 
moins  c^l^bres  par  leur  habilet^  que 
les  autres  habitants  du  sertao ;  et  ce 

Sue  nous  savons  de  leurs  coutumes  et 
e  leurs  habitudes  prouve  assez  qu'ils 
ne  leur  sont  point  infirieurs  en 
courage.  On  doit.  ais6ment  se  figurer 
ce  que  pent  dtre ,  sous  le  rapport  mo- 
ral et  mtellectuel ,  cette  population 
d^une  province  si  reculee,  qu*on  la 
oonsidere,  au  Br^l  m^me,  comme 
un  immense  d^ert. 
Une  seule  phrase  du  yoyageur  le 

Slus  exact  qui  ait  ^rit  sur  rinterieur 
u  Br^il  fera  comprendre  sufUsam- 
ment  de  quels  efforts  bienveillants  de 
la  |>art  du  gouvernement  bresilien  les 
habitants  de  Goyaz  ont  besoin  aujour- 
d'hui.  «  U  est  dans  cette  province ,  dit 
M.  Auguste  de  Saint-Hiiaire,  des  des- 
cendants de  Portugais ,  qui ,  r6fugies 
dans  les  deserts,  y  perdent  jusqu'aux 
^Itoents  de  la  civilisation ,  les  idees 
religieuses,  Thabitude  de  contracter 
des  unions  16gitimes,  la  connaissance 
de  la  monnaie  et  Fusage  du  sel.  »  G'est 
bien  de  oes  hommes  dont  on  pent  r^- 
p^ter  oe  que  dit  le  savant  ^rivain  h 
propos  du  sertao  de  Minas  :  «  J'ai  vu 
une  grossiere  incr^ulit^  se  glisser 
Jusque  dans  le  desert;  si  Ton  n'y  prend 

Sarde,  elle  ach^vera  d'abrutir  des 
ommes  qui  ont  un  si  grand  besoin  de 
morale  et  de  civilisation,  et  ils  6ni- 
Tont  par  tomber  dans  un  kat  pire  que 
celui  des  Indiens.  » 

U  y  aurait  neanmoins  peu  d'exacti- 
tude  k  appliquer  ce  portrait ,  dont  plu- 


sieurs  autres  ^crirains  reoonnaissent 
la  fid^it6,  aux  bourgades.  Quelques 
efiforts  ont  ete  &its  pour  repandre 
rinstruction  dans  la  capitale ,  qui  of- 
fre  une  population  fort  differeute  de 
ceUe  dont  nous  avons  essaye  de  faire 
comprendre  les  habitudes  errantes  et 
les  moeurs  agrestes. 

Capitale  du  pays  Goyaz.  Villa 
Boa,  connue  jadis  sous  le  nom  d*Ar- 
rayal  de  Santa- Anna ,  git  par  les  16" 
20'  de  latitude  australe,  et  le  329<>  lO** 
50"  de  longitude  du  meridien  de  Tile 
deFer;  elle  se  trouve  plac^  par  conse* 
guent  au  centre  de  rempire.  Elle  fut 
rond6e  en  t739;  c'est  la  residence  du 

Souvemeuretd'un  6y^ue  in  parWbus, 
e  m^meque  celle  de  Touvidor  de  la  co- 
marca.  Elle  est  situee  dans  un  lieu  bas, 
sur  les  bords  du  Rio-Vermelbo ,  qui  la 
divise  en  deux  faubourgs  a  peu  pres 
^gaux.  Ses  6diGces  sont  grands ,  mais 
ils  n'ont  ni  Elegance  ni  beaucoup  de 
solidity ;  outre  la  cathedrale ,  il  y  a  cinq 
^glises.  II  y  a  une  fonderie  pour  Tor. 
On  remarque  a  Villa  Boa  une  prome- 
nade publique;  ce  qui  n'existe  pas  dans 
toutes  les  villes  de  Tint^rieur  du  Ere- 
sil.  La  population  entiere  est  evalu^ 
a  huit  mi  lie  habitants. 

En  1818,  pr6cisement  a  T^poque  ou 
Mato-Grosso  et  Villa  Real  de  Cuayba 
^talent  6lev^  a  cette  dignity,  on  con- 
f^rait  le  titre  de  cidade  a  Villa  Boa. 
Outre  San- Joao  das  duas  Barras ,  qui 
est  le  dief-lieu  d*une  comarca ,  il  y  a 
dans  le  pays  de  Goyaz  une  vingtaine 
de  bourgades  ou  de  villas.  Mais,  apres 
la  capitale,  Meia-Ponte  est  I'^tablisse- 
ment  le  plus  considerable  du  pays; 
c'est  une  villa  fondle  en  1731 ,  et  qui 
renferme  quelques  ^ifices  d'utilit^  pu^ 
blique.  Les  especes  de  cara vanes  qui 
vjennent  de  Villa  Boa  ou  de  Guyana, 
etoui  sedirigentvers  Rio,  San-Paul  et 
Bania,  font  une  station  k  Meia-Ponte, 
et  poursuivent  ensuite  leur  voyage. 

Divisions  agtuelles  et  bivi- 
siONS  natubelles.  Depuis  un  d6cret 
de  1809,  et  nous  ne  pensons  pas  que 
les  choses  aient  change,  toute  la  pro- 
vince de  Goyaz  est  divis^e  en  cleux 
comarcas :  celle  de  San- Joao  das  duas 
Barras,  dont  San; Joao  da  Palma  est 
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le  chef-lieu,  et  celle  de  Villa  Boa,  qui 
depend  de  la  capitaJe.  Ceci ,  comme  le 
dit  un  habile  geo^raphe ,  est  propre- 
meot  la  division  civile.  Pour  se  former 
une  idee  de  Ja  grande  division  natu- 
relle  ^ue  pr^ente  le  pays ,  il  faut  ticer 
une  ligne  partant  de  i'embouchure  du 
Paranahyba ,  et  suivant  son  lit  jus- 
qu^au  confluent  du  Rio-Anicuns;  en- 
suite  ,  et  en  remontant  le  Rio  dos  Bois 
jusqu*^  sa  naissance,  on  coupera  le 
Rio  das  Pedras ,  et  on  le  prolon^era 
jusqa'au  Rio  das  Almas,  qui  contmue 
son  cours  avec  le  Maranham  et  le  Tu- 
cantins.  Alors  on  aura  deux  i>ortions 
territoriales,  divis^s  un  peu  inegale- 
roent  il  est  vrai ,  (celle  de  rest  et  celle 
du  oouchant),  mais  que  Ton  admet  deja 
dans  quelques  descriptions.  Quoique 
la  partie  occidentale  soit  plus  conside- 
rable ,  ces  divisions  pourront  dtre  sub- 
tfivis^es  elles-m^mes  en  trois  grands 
districts.  La  partie  orientale  compren- 
dra  les  pays  du  Rio  das  Velhas,  du 
Parannan  et  du  Tocantins ;  la  partie 
occidentale  aura  en  partage  Goyaz, 
CaFapoina  et  la  Nova-Beira.  On  pense 
qu  un  jour  la  politique  int^rieure  adop- 
tera  oe  projet  soumis  k  Tadministra- 
tion. 

Minas-Gebaes.  En  1573,  nous  le 
rappeloDs  ici ,  a  peu  pres  vers  Tepoque 
ou  les  Aymores  portaient  la  desola- 
tion dans  tous  les  ^tablissements  du 
littoral ,  et  ou  on  ignornit  encore  quel- 
les  ^taient  les  nations  qui  existaient 
dans  les  vastes  fordts  dont  on  ne  con- 
naissait  que  la  lisiere,  un  homme 
d'une  rare  intrepidite,  Sebastiao  Fer- 
nandez Tourinho,  partit  de  Porto- 
Seguro.  II  osa  remonter  le  Rio-Doce, 
Tisita  quelques  regions  de  I'interieur, 
et  gagna  enOn  le  Jiquitinhonha ,  par 
lequel  il  descendit  vers  I'Ocean  (').  Des 
le  joar  ou  oe  voyage  ^tonnant  se  trouva 
accompli ,  le  pays  de  Minas  fut  d6cou- 
rert ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que 
Fexistence  de  ses  immenses  richesses 
m^lliqoes  iiit  seulement  soup^nn^. 

En  ces  temps  aventureux,  un  pre- 
mier voyage  ^tait  toujours  le  signal  de 
plusieurs  autres  expeditions  :  on  vou- 

(•J  Prononcez  Jiqnoul»ignogni». 
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lait  voir  les  deserts  qu'un  autre  avait 

f^arcourus ;  et  il  faut  convenir  que  les 
ieux  habits  par  les  Europeens  n'en 
differaient  pas  assez  essentiellement 
pour  qu'on  redoutdt  beaucoup  de  sem- 
blables  incursions.   Fernanaez  Tou- 
rinho avait,  dit-on,  decouvert  une 
mine  d'^meraude.  Des  le  seizieme  sie- 
cle,  un  autre  aventurier,   Antonio 
Dias  Adorno,  rdsolut  d'aller  s'assurer 
de  ce  fait  important :  il  rassemblacent 
cinquante  blancs  et  quatre  cents  In- 
diens,  remonta  le  Rio-Cricar^ ,   et 
s'en  revint  sur  le  bord  de  la  mer,  par 
le  chemin  qu'avait  suivi  son  predeces- 
seur.  Plus  tard,  un  certain  Marcos 
d'Azevedo  Timita ,  et  il  p^netra  jus- 
qu*a  la  lagoa  Yupabassu,  dans  ce  pays 
que  les  Indiens  nommaient  le  Grand 
Lac,  espece  de  terre  enchantee  qu^on 
a  vainement  cherch^edepuis ,  et  qu'on 
suppose  6tre  situee  dans  la  partie  occi- 
dentale  de  Porto-Se^ro.   Ajoutons 
quelques  faits.  Ce  qui  paralt  certain 
dans  rhistoire  si  curieuse  des  pre- 
mises explorations,  c'est  que  Marcos 
d'Azevedo    rapporta   r^ellement  des 
^nieraudes  et  de  Targent,  et  qu'ii  perit 
dans  une  prison  pour  s'^tre  refuse  h 
faire  connaltre  les  lieux  qui  renfer- 
maient  de  telles  richesses.  Quelques  an- 
n^es  plus  tard ,  un  homme  d'une  pro- 
digieuse  Anergic ,  Fernando  Dias  Paes, 
obtenait  la  permission  de  faire  des 
recherchest  a  ses  frais ;  et ,  malgr^  son 
dge  avauce,  il  explorait  la  plus  grande 
partie  de  cette  vaste  contree ,  il  y  tra- 
cait  les  premiers  chemins.  Puis,  aban- 
aonn6  par  les  siens  au  milieu  des 
grandes  for^ts ,  il  y  perissait  ^  80  ans, 
sans  avoir  d6couvert  les  richesses  qu'il 
y  cherchait ,  mais  ayant  plus  fait  pour 
les  Br^siliens,  par  son  infatigable  cou- 
rage, aue  ceux,  peut-^tre ,  qui  devaient 
recucillir  le  fruit  de  ses  immenses  tra- 
vaux  (*). 

{*)  Nous  avoDS  essaye  de  faire  coincider 
ici  deux  recils  difFerents,  adopt es  cependaat 
tour  h  lour  par  des  ccrivaiDS  dignes  de  con- 
fiance  :  Soutney  ct  Pizarro  admettent  Tex- 
pedition  d'Azevedo  comme  clant  la  pre- 
miere ;  Ay  res  de  Cazal  n*en  dil  qu^un  mot, 
et  il  fail  houneur  du  premier  voyage  k 
Tourinho.  On  pcul  fori  bicn  supposer  que 
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A  cette  ^poque,  let  Hchefi  ^inerau- 
des  du  Perou  etaient,  parmi  les  tre^ 
sors  de  rAiii6rique  du  Sud,  ce  qui 
pr^oocupait  les  esprits.  Tous  les  avea- 
turiers  qui  se  inettaient  en  marclie 
dans  le  d^rt,  s'en  allaient  a  la  re- 
cherche de  la  serra  das  esmeraldds; 
c*^tait  comme  cette  pierre  de  prorais- 
sion  que  cherchaient  les  philosophes 
herm^tiques,  qu'on  ne  voyait  jamais, 
et  qui  faisait  acoooiplir  n^aninoins 
en  chimie  les  plus  etonnantes  d^- 
couvertes.  On  ne  retrouva  pas  les  mi- 
nes d*emeraudes,  en  qu^te  desquelles 
on  s'etait  mis  en  courant  tant  de  ris- 
ques.  Mais  en  1693,  un  Pauliste  de 
Thaubat6,  Antonio  Rodriguez,  pen^- 
tra  dans  le  sertao  de  Guyat^  avec  cin- 
quante  hommes;  et,  bien  qu'on  ignore 
quel  6tait  son  projet  en  s'avan^ant  si 
loin  dans  le  desert,  on  salt  qu'il  gagna 
rOc^n  apr^  avoir  traverse  la  capi- 
tainerie  de  Porto-Seguro ,  et  qu'il  pr6- 
senta  a  la  chambre  municipalede  cette 
ville  trois  octaves  de  poudre  d'or: 
c'6taient  les  premieres  valeurs  ra^talli- 
oues  qui  attestassent  la  richesse  du 
aesert,  ou,  si  on  I'aime  mieux,  de  ce 
vaste  pays  interleur,  auquel  on  n'avait 
pas  encore  impose  un  nom. 

Peu  de  temps  apr^  avoir  aooompli 
sa  d^couverte,  Antonio  Rodriguez 
mourut  dans  son  pays ;  mais  il  avait  un 
parent  auquel  il  pouvait  l^uer  sans 
crainte  ses  renseignements,  et  par 
consequent  Faccomplissement  de  ses 
projets.  Ce  successeur,  c'etait  le  pere 
du  cel^bre  Bartholomeu  Buenno ,  que 
ses  excursions  lointaines  et  ses  entre- 
prises  audacieuses  avaient  r^uit ,  dit- 
on ,  h  la  pauvrete.  Aussitot  son  cousin 
mort,  et  se  sentant  muni  d'excellentes 
instructions ,  le  hardi  Pauliste  se  mit 
en  marche,  accompagn^  seulement  de 
quelques  aventuriers  qu^il  6tait  par- 
venu a  r^unir.  Geci  se  passait  en  1694. 

Un  vague  r6cit  des  ricbesses  du  ser- 
tao circuTait  sans  doute  habituellement 
d^  cette  epoque  h  Saint-Paul ;  car,  tan- 
dis  que  notre  chef  de  bandeira  etait 

• 

les  deux  voyages  ont  ete  entrepris  k  deux 
ipoques  aui  ne  seraient  pas  extr^memeot 
WMgnte  rime  de  Tauu^ 


deja  daas  les  forStSi  le  capitaine  Ma- 
nuel  Garcia,  accompagn^  du  colond 
Salvador  Fernandez  et  de  qaelqacs 
batideirantes  f  prenait  la  r&olutiod 
d'entreprendre  les  m^nes  recfaercho. 
II  rencontra  Buenno  et  sa  troupe  dan 
la  montagne  d*Itaberava,  h  huit  lieaei 
au  sud  de  Villa  Rica,  et  ii  reviot  le 
premier  dans  son  pays,  apr^s  avoif 
recueilli  huit  octaves  d'or  seulement 
Cette  derniere  decouverte  neanmoins 
d^termina  le  gouvernement  a  ^blir 
par  anticipation  une  fonderie  h  Villa 
de  Thaubat^,  en  raison  probablement 
de  Tespoir  qu'inspiraient  les  d^ouver- 
tes  h  venir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'a  partir  de  cette  epoque ,  une 
prodi^ieuse  impulsion  se  fait  sentir 
parmi  les  certanisias^  et  qu*elle  en- 
tratne  au  pays  des  mines  tbus  les  bofn- 
mes  doues  de  quelque  energie.  Ce  ne 
sunt  plus  des  esclayes,  des  hordes  ia- 
diennes  quails  vont  chercher ,  c*est  de 
Tor,  et  le  pays  de  Minas  est  nomnoe. 

.  GUERRES  BES  F0RA.STRROS  ET  DES 

Paulistbs.  On  ne  s'attend  pas  sans 
doute  k  ne  que  nous  fassions  ici  le  re- 
cit  des  expeditions  plus   ou    moins 
heureuses  qui  se  succederent  k  Bf  inas, 
des  projets  plus  ou  moins  gigantesques 
qui  entratnaient  vers  les  portions  igno- 
rees  du  sertao  quelques  nouveaux  aven- 
turiers; nous  nous  contenterons  de 
dire  que,  des  1699,  1700  et  1701 »  les 
mines  d'Ouro-Preto  etaient  decouver- 
tes ,  et  que  ces  importantes  exploita- 
tions ,  mises  en  pleme  activity,  furent 
bientot  suivies  d*une  foule  d^autres 
Durant  cette  premiere  periode  de 
rhistoire  de  Minas*,  une  lutte  saa- 
glante  commence ,  et  elle  a  lieu  pour 
la  possession  exclusive  de  tant  de 
tresors.  Regard^ ,  avec  juste  raisoa, 
comme  les  premiers  explorateurs  ds 

f>ay8 ,  les  Paulistes  s'en  croyaient 
es  maltres;  et  en  eflet  les  nombrea- 
ses  caravanes  qui  se  dtrigeaient  sans 
cesse  vers  Saint -Paul,  ou  qui  cob- 
duisaient  des  nouveaux  explorateurs 
dans  les  mines,  se  composaient  excki- 
sivement  d'habitants  de  Piratininga. 
Dans  la  nouvelle  division  territo- 
riale  aui  avait  et6  ^tablie,  on  regar- 
dait  les  mines  conune  une  fiimpie 
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oomarca  de  Saint-Paul.  Villa  Rica., 
Mariana,  Sahara,  Caete,  San-Joaodel 
l\ey «  San-Joz^  s'eleverent  suceessive- 
iiient,  et  ils  eurent  des  Pauiistes  pour 
foadateurs.  Un  jour  cependant,  on  vit 
arriver,  des  campagnes  qu'arrosent  le 
Rio-Preto  et  le  Paranjba ,  de  nouveaux 
bandeiraiites  qui  pretendaient  exploi- 
ter  k  leur  tour  ce  riche  territoire. 
Conduits  par  un  Eiirop^en  d*une  sin- 
ffuliere   ^ergie,  les /oror^ro*  (les 
etrangers),  c*est  le  nom  qu*on  leur 
donna  d'abqrd ,  eurent  a  lutter  contre 
lea  pretentions  de  ceux  qui  ies  avaient 
preoed^.  ils  se  contenterent  d'abord 
de    repoodre  par  une  denomination 
ironique  aux .  termes  dedaigneux  dont 
on  se  servait  en  Ies  interpellant ;  et 
r^pi  thete  d'embuabas,  qui  repond  h  peu 
pres  au  surnom  de  bas  de  cidry  dont 
un  roinancier  moderne  a  cre^  le  type 
avec  tant  de  bonbeur,  la  denomination 
d'embuabas,  disons-nous,  servit  a  de- 
signer parmi  eux  Ies  Paulistes.  Deux 
partis  se  formerent  cependant.   Les 
forasteros  et  leurs  rivaux  en  vinreut 
aux  mains,  et  le  fleuve  sur  lequel  se 
li^ra  la  bataflle  m^rita  deux  fois  le  sur- 
nom de  Hio  das  Mortes  qu'il  a  toujours 
oonscrT^  depuis  (*7- 

Ce  f ut  le  chef  des  forasteros,  Ma- 
noel  Nunez  Viana,  qui  remporta  la 
victoire.  Les  Paulistes  furent  mis  en 
faite,  et  le  titre  de  gouverneur  de  la 
proirince  fut  pris  par  celui  qui  en  avait 
chass<§  les  oremiers  explorateurs.  Sa 
prosp^rite  rut  de  courte  duree.  Apr^ 
avoir  resiste  au  capitaine  g^n^ral  de 
Rio  de  Janeiro ,  don  Fernandez  Mar- 
tins Mascareiihas ,  qui  marcha  contre 
lui ,  et  qui  fut  contraint  de  se  retirer, 
il  trouva  dans  le  gouverneur  de  San- 
Salvador  un  bomme  ^nergique  et  ha- 
bile, qui  mit  fin  k  la  lutte.  Apr^  bien 

(*)  Uq  ^crivain  qui.  recherche  ciiricuse- 
vient  les  origines  pense  que  le  Mio  das 
Mortes  avail  deja  re^ii  le  nom  qa*il  porle , 
il  la  suite  d*un  combat  livre  aux  Indiens , 
qui  laissereni  beaucoup  dc  monde  mu*  Ic 
champ  de  liataille.  Beauchamp  ,  doni,  il  est 
'vrai,  ou  ne  pent  guere  iiivoquer  le  trnioi- 
gnage ,  pense  que  le  nom  de  llio  das  Mortes 
ne  Cut  impose  au  fleuve  qu'a  Tissue  de  la 
gnnde  hataille. 


des  efforts,  Antonio  d* Albuquerque 
parvint  k  paciGer  le  pays  des  Mines. 
Les  rebelles  obtinrent  neanmoins  leur 
pardon,  et  ils  contribu^rent  h  au^- 
menter  la  population  de  cette  capitai- 
nerie  encore  deserte.  Viana ,  qui  s*6tait 
vu  un  moment  le  mattre  sImoIu  du 
plus  riche  territoire  de  ces  contrto, 
fut  jet^  dans  les  prisons  de  Babia ,  et 
ce  fut  \h  qu'il  mourut. 

MiNAS  BBGONIVU  COMMB  GAPITAI- 

ITEBIB.  On  comnienfait  h  comprendre 
rimportance  dont  pjouvait  6tre  ce  pays 
fertile  pour  la  metropole.  Ce  ne  fut 
toutefois  (|u'en  1721  qu*il  forma  une 
capitainerie  k  part.  Don  Louren^o 
d' Almeida  fut  son  premier  capitaine 
g^n^ral. 

Tboublbs  a  MtNAs.  Mais  le  temps 
des  courses  aventureuses  6tait  passe , 
les  mines  ^talent  en  pleine  exploita- 
tion. Les  habitants,  que  Ton  con- 
naissait  des  cette  ^poque  sous  le  nom 
de  Mineiros,  payaient  loyalement  au 
roi  la  cinqui^me  partie  ou  le  quint 
des  tr^sors  qu'ils  d^couvraient.  De 
temps  a  autre,  de  nouvelles  mines 
^taient  ouvertes,  d'anciens  lavages 
^taient  abandonn^s,  des  villas  s'4- 
levaient,  de  grandes  cultures  com- 
men^aient  m^me  k  se  former  aux  lieux 
ou  Ton  ne  pouvait  plus  se  livrer  uni- 
quement  au  lavage  des  sables  aurif^res ; 
le9  capitaines  gen^raux  j^ouvemaient 
paisiblement  une  population  qui  gran- 
dissait  peu  k  peu,  et  dont  nul  ^v^ne- 
ment  politique  ne  venait  troubler 
Fheureuse  tranquillity.  Qui  croiraitque 
la  revolution  fran<^ise  ddt  avoir  <}uel- 
que  retentissement  dans  ces  regions 
eloign^es.  En  1793,  ce  besoin  vague 
d'independance ,  qui  s'est  manifesto 
depuis  parmi  toutes  les  populations  du 
nouveau  monde,  se  faisait  sentir  k 
Minas-Geraes,  et  excitait  au  plus  haut 
degr^  les  craintes  du  ^ouvernement* 
Avant  la  fin  du  dix-huiti^me  siecle ,  on 
buvait  d^ja  dans  un  festin  k  la  liberty 
future  du  Br^il;  et,  si  le  chef  d'un 
pr^tendu  complot  payait  de  sa  t^ 
quelques  paroles  g^n^reuses  niais  pr^ 
maturdes,  si  un  poete  rempli  do 
charme  mourait  dans  Texil  pour  avoir 
partag6  ses  voeux,  c'est  pettt>6tre  de  CO 
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temps  qu^on  a  snTnomm^Vinconfiden-- 
da  {*)  das  Minos,  qu'il  faudrai  dater 
un  jour  pour  ce  pays  Taurore  de  sa 
liberty. 

Depuis  cette  ^poque  memorable, 
dont  le  souvenir  dure  encore  k  Minas, 
nul  6v^nement  de  quelque  importance 
politique ne  vint  troubler  la  tranquillity 
de  rint^rieur  jusqu*en  Tannee  1820. 
Separ6  du  littoral  par  des  campagnes 
encore  d^sertes,  beaucoup  moins  en 
contact  que  Rio  de  Janeiro ,  San-Sal- 
vador et  Pernambuco,  avec  certains 
«  ^I6ments  politiques,  on  aurait  pu  sup- 
poser  que  le  pays  de  Minas,  apres  avoir 
pris  part  au  mouvement  aind<^pen- 
dance  g^n^rale,  rentrerait  dans  son 
^tat  de  tranquillite  habituelle ;  il  n'en 
fut  pas  ainsi ,  et  il  y  eut  un  moment 
ou  cette  belle  province  fut  sur  le  point 
des^parer  ses  mt^r^ts  deceuxdu  reste 
de  rempire.6rdcea  Tactiviteprodigieu- 
se  que  don  Pedro  d^veloppa  dans  cette 
circonstance,  ce  mouvement  paniel  se 
trouva  immediatement  reprim^.  Au- 
jourd*hui ,  forte  desprincipesd'une  ad- 
ministration plus  rationneile,  heureuse 
d'avoir  conquis  Tabolition  de  certains 
droits ,  ou  tout  au  moins  de  les  avoir 
vu  modiGer,  la  belle  province  de  Minas 
sent  en  elle-m^me  d'immenses  ^16- 
ments  de  prosp^rit^,  et  elle  les  met 
a  profit.  Ses  int^r^ts  particuliers  d'ail- 
leurs  ne  sauraient  ^tre  mieux  repre- 
sents qu'ils  ne  le  sont  a  la  chambre 
legislative.  Le  d^put^  qu'on  a  sur- 
nomm^  TAdams  et  le  Franklfn  du 
BrSil,  Yasconcellos ,  porte  la  parole 
en  son  nom ,  et  defend  ses  preroga- 
tives. 

Situation  actuellb  do  pays.  Ca- 

BAGTERE   DES   MiNEIBOS.  IsSUS  pOUr 

la  plupart  de  ces  anciens  Paulistes  si 
renommes  par  leur  courage,  moins 
mdangS  en  g^n^ral  avec  la  race  noire 
que  la  plupart  des  populations  du  lit- 

(*)  On  imposa  ce  nom  dUnconfidencia  en 
mison  des  soupcons  qu'exciterent  alors  a 
Rio  et  dans  la  metropole  les  ideet  des  Mi- 
neiros,  chezlesquelson  put  reconnaitre  des 
ceUe  ^poque  la  transmission  de  certaines 
i(i4es  independantes  qu'ils  avaient  revues 
des  Paulistes. 


toral,  soumis  h  un  climat  plus  tern- 
pere  que  celui  du  bord  de  la  mer,  fa- 
Toriseis  par  Tabondance  du  sol  et  par 
la  richesse  de  ses  productions,  les 
'Mineiros  forment  pour  ainsi  dire  one 

Population  a  part  dans  la  population 
resilienne.  Non-seulement  elle  se  dis- 
tingue par  sa  sagacity  naturelle,  par 
sa  franchise,  par  ses  habitudes  d'bospi- 
talit^,  mais,  apres  Rio  de  Janeiro,  DuUe 
contr^e  dans  ce  vaste  empire  ne  pr6- 
senter^unis,  mieux  que  Minas,  tantd^e- 
lementspropres  ad^velopper  un  moove- 
ment  industriel  favorable,  et  oela  grdoe 
aun  sens  droit,  a  une  perspicacite  pen 
commune.  Les  lavages  d'or  sont  aban- 
donn^s  aujourd'hui  a  Tindustrie  dtrau- 

§ere ;  mais  Tagriculture  nationale  fait, 
it- on,  quelques  progr^.  Le  con- 
tact avec  les  etrangers  (|ui  acoourent 
de  toutes  parts  dans  Tinterieur,  ne 
peutmanquerd*avoird'excellentsr^nJ- 
lats ,  et  retablissement  spontan6  des 
mines  de  fer  signale ,  sans  aucun  doute, 
une  ere  nouvelle  pour  ramelioration  de 
certains  arts.  Toutefois,  si  une  plus 
favorable  situation  materielle  inilue 
comparaiivement  sur  le  moral  des 
Mineiros,  si  d*heu  reuses  dispositions 
naturelles  ont  suppled  jusqu'a  present 
au  manque  d'efforts  vraiment  actifs, 
il  reste  aujourd'hui  encore  bien  des 
progres  a  faire,  bien  des  abus  a  extir- 
per.  Le  voyageur  qui  a  visile  cette 
province  avec  le  plus  de  fruit  pour  les 
strangers  et  pour  les  nationaux  eux- 
m^mes ,  celui  qui  a.  mis  dans  ses  re- 
marques  tout  a  la  fois  le  plus  de 
tolerance  affectueuse  et  de  s^rieuses 
observations ,  M.  de  Saint-Hilaire ,  se 
plaint  am^rement  d'un  reldchement  ex- 
treme dans  la  conduite  du  clerge,  et, 
f»ar  contre-coup  peut-^tre ,  dans  celle  de 
a  population.  Selon  lui ,  on  est  devenu 
indifierent  sur  les  devoirs  les  plus  es- 
sentiels  :  les  fautes  contre  les  moeurs 
sont  a  peine  aujourd'hui  des  fautes. 
La  religion  est  rest^e  sans  morale,  et 
Ton  n'a  conserve  d'elle  que  les  prati- 
ques ext6rieures  {*).  Spix  et  Martius, 

ft 

(*)  Voyage  au  Bresil,  t.  I,  p.  179  de  la 
premiere  relation.  Nous  aimons  d'autant 
mieux  invoquer  dans  ces  sortes  de  matieres 
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Walsh  m^mef  ne  se  inoutrent  pas 
moins  sev^res ;  et ,  tout  en  regardant 
ks  Mineiros  comma  appeles  a  jouer  un 
r6ie  important  dans  Tempire,  ils  sont 
frapp^  du  degre  dignorance,  de  Tin- 
souciaDt  abandon ,  disons  plus ,  de  la 
corruption  generate  qui  gdte  leurs  plus 
belles  qualites.  Quant  h  nous ,  a  qui  les 
bomes  de  ce  livre  ne  permettent  pas 
de  traiter  avec  toute  Tetendue  qu'etles 
Je  meriteraient ,  de  semblables  ques- 
tions, nous  nous  contenterons  de  les 
signaler  au  moraliste  et  a  Thistorien ; 
et  nous  allons  nous  hdter  d'etudier 
la  situation  materielle  du  pays,  afin 
de  reconnaltre ,  s'il  se  peut ,  dans  son 
etat  actuel,  les  causes  futures  de  sa 
prosperity. 

Descbiption  geogbaphiqub  bb 
LA  PBOviMGB.  La  provlnce  de  Minas- 


leiemoignage  deranfcurque  nous  citons  ici, 
qoeses  opinions  morales  et  religieusesne  sail- 
raicot  eire  Tobjet  d'lin  doute  lorsqu^il  parlc 
do  clerge  bresilien ;  il  est  evident  que  ses 
expressions  s'adressent  aux  homnies  et  non 
au  mioistere.  Non-seulemenl  a  Minas,  mais 
encore  dans  toute  Tetendue  de  Tempirc ,  la 
refonne  morale  ne  pourra  s'operer  pendant 
lonfrtenps  qne  par  le  concours  du  clergc. 
Mais  qu*attendre  sous  ce  rapport  d'un  pays 
doQt  on  peut  dire :  «  txre  pr^ire,  c*est  une 
aorte  de  metier,  et  les  ecclesiastiques  eux- 
m^mes  trouvent  tout  naturel  de  considerer 
ainsi  le  saoerdoce  dont  ils  sont  revdtus. » 
Aprcs  avoir  rappele  les  efforts  d'un'ancien 
ev^ue  dc  Mariana  pour  etablir  la  puret6 
do  culic  et  pour  multiplier  les  moyens 
d*in$tn]Clion ,  le  mdme  errivain  ajoute  que 
ans  doute  les  elements  d'unc  utile  reforme 
ne  sont  pas  tout  a  fait  aneaulis ,  mais  qu'il 
fiodrait ,  pour  amener  cettc  reforme  com- 
plete ,  du  temps  et  une  extr^e  prudence. 
«  Aucon  peuple  n*a  plus  de  penchant  que 
les  Mineiros  a  devcnir  religieux ,  conlinue 
M.  de  Saint-Hilaire ,  et  m^mea  T^tre  sans 
fanatisme.  Tout  a  \a  fois  .«pirituels  e^  r^fle- 
dbisyils  sont  natureilement  ])ortes  aux  pen- 
lees  graves.  Leur  vie ,  peu  occupee ,  fevorise 
encore  cette  propeosion ,  et  leur  caractere 
aimaDt  les  dispose  a  une  piete  douce.  En 
gen^l  les  Mineiros  out  ete  heureusement 
dooes  par  la  Providence ;  qu*oh  leur  donne 
de  bonnes  institutions,  et  Ton  pourra  tout 
attendre  d*euz. »  {he,  cit.) 


Geraes  pr^ente  a  peu  pres  la  forma 
d'un  carr6;  elle  est  situ^e  entre  les 
1 3'  et  23*  degres  27'  de  latitude  sud ,  et 
entre  les  328*  et  336*  degres  de  longi- 
tude. On  lui  donne  cent  douze  lieues 
brdsiliennes  du  nord  au  sud ,  sur  en- 
viron quatre-vingts  de  iargeur  de  Test 
a  Touest.  Au  nord ,  elle  confine  avec 
les  provinces  de  Bahia  et  de  Pernam- 
buco;  au  levant,  le  pays  d'Espirito- 
Santo  forme  ses  limites,  et  lui  permet 
de  communiquer  avec  la  cote  orientale ; 
au  sud ,  Rio  de  Janeiro  et  Saint-Paul 
pr^entent  encore  un  d^bouch^  pour 
ses  productions,  et  enfin ,  vers  Tocci- 
dent,  elle  s'unit  avec  la  province  si 
peu  connue  de  Goyaz.  Cpmme  le  dit 
Ayres  de  Cazal,  auquelnous  n'em- 
pruntons  pas  ici  nean moins  tous  nos 
renseignementsgeographiques ,  aucune 
province  ne  pr&ente  des  eaux  dlrri- 
gation  aussi  abondantes.  Une  grande 
partie  des  rivieres  qui  arrosent  IVlinas- 
Geraes   prennent  naissance  dans   la 
la  chatne  da  Mantiqueira,  puis  elles 
vont  grossir  TOc^an  par  quatre  ca- 
naux  naturels  :  leKio-Doce  et  le  Jiqui- 
tinhonha  qui  recoivent  plusieurs  af- 
fluents ,  et  vont  se  perdre  sur  la  c6te 
orientale;  le  Rio  San -Francisco  qui 
coule  au  nord ,  et  enfin  le  Rio-Grande 
qu'on  voit  se  diriger  vers  Toccident.  II 
y  a  peu  d*ann^es  encore,  les  quatre 
granas  fleuves  arrosaient  autant  de 
comarcas  sdpar^es.  Aujourd'bui  on  en 
compte  einq;  ce  sont  Rio  das  Mortes 
et  Villa  Rica  vers  le  sud;  a  Test,  le 
Scrro  do  Frio ;  au  centre ,  Sabara ;  et 
enfin,  al'ouest,  Paracatu. 

Population.  Pboduction.  Agri- 
CULTUBE.  Apr^s  ces  donn^es  g^ogra- 

Ehiques  assez  arides,  maisindispensa- 
les,  nous  le  dirons  volontiers  avec 
un  savant  voyageur  :  «  S*il  existe  un 
pays  qui  jamais  puisse  se  passer  du 
reste  du  monde,  ce  sera  certainement 
la  province  des  Mines.  »  Nous  ajou- 
terons  cependant  avec  M.  de  Saint- 
Uilaire,  ^ue,  pour  parvenir  a  cet 
beureux  resultat,  ii  faudra  necessaire- 
ment  «  que  ses  ressources  innombra- 
bles  soient  mises  a  profit  par  une 
population  moins  faible. »  Elle  ne  comp- 
tait,  il  y  a  quelques  ann^es,  vers  1817| 
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gudre  que  six  cent  mille  habitants. 
Mais  il  ^taft  prouy^  aussi  qu'eile  avait 
presque  double  dans  l*espace  des  qua« 
rante-ouatre  derni^res  annees. 

On  ra  dit  avec  raison:  «  la  province 
de  Minas-Geraes  n'est  pas  riche  seu- 
lement  de  ses  m6taux  et  des  diamants, 
die  Test  encore  de  ses  gras  pdtiirages, 
de  ses  belles  fordts  et  de  son  territoire 
fertile,  qui,  suivant  les  lieux  et  les 
hauteurs,  pent  produire  la  vigne,  le 
Sucre  et  le  caf6,  le  chanvre  et  le  coton, 
le  manioc,  le  froment  et  le  seigle,  la 
niangue,  la  p^che,  la  figue  et  la  ba- 
nane.  » 

Rien  n>8t  plus  vari6,  comme  on  le 
▼oit  par  cett<}  seule  phrase ,  que  Tagri- 
culture  de  la  belle  province  dont  nous 
avons  r^serv^  la  description  pourclore 
cette  notice.  Cependant  ne  craignons 
pas  de  le  dire ,  un  vice  radical  et  [)ro- 
fond  s^oppose  encore  chex  les  Mineiros 
aux  progr^s  de  oet  art  ^  le  plus  indis- 
pensable de  tons ,  et  il  a  produit  pour 
I'avenir  les  r^sultats  les  plus  deplora- 
bles.  Comme  dans  le  restedu  Bresil, 
les  plantations  nouvelles  se  font  tou- 
jours  aux  d^pens  des  forSts ;  les  cen- 
dres  des  nouveaux  d^frich^s  sont.le 
seul  moyen  que  Ton  emploie  pour  ferti- 
liser la  terre  :  Tusage  des  engrais  est 
h  pen  pr^s  inconnu.  Il  r^sulte  de  cette 
mani^re  de  proc^er,  que  dans  quel- 
ques  districts  la  p^nurie  des  bois  se 
rait  vivement  sentir ,  et  que ,  lorsque 
la  terre  a  ^t^  ^puis^e  par  quelques 
moissons,  il  faut  abattre  de  nouvelles 
for^ts. 

Prix  des  terbcs.  Une  lieue  carr^c 
de  terrain  sur  les  bords  du  San-Fran- 
cisco ne  vaut  que  100,000  ou  200,000 
reis,  625  ou  1,250  fr.;  un  quart  de 
lieue  de  bonne  terre,  situ^  dans  cer- 
tains cantons  de  Minas,  se  vendait,  il 
y  a  dix  ans,  500,000  reis,  3,125  fr. 
Ces  prix  augmentaient ,  on  le  suppose 
bien ,  dans  les  endroits  tres-feKiles  ou 
tr^-peupl^s  au  bord  de  la  mer.  T4ous 
regrettons  de  ne  pas  avoir  pu  rassem- 
bler  de  plus  nomoreux  documents  sur 
cet  objet;  mais  nous  croyons  faire 
plaisir  au  lecteur  en  citant  une  note 
de  M.  de  Saint-Hilaire,  oil  ce  voyageur 
oompare  les  prix  des  terres  de  I'int^- 


rieur  avec  ceux  de  quelquftHinei  4c 
nos  terres  en  France. « On  peut6valuer 
a  60  fr.  rhectare  des  plus  mauvaisei 
terres  de  la  Sologne ,  pays  reDomroe 
par  sa  st^rilit^;  par  consequent,  il 
suffirait  de  cinquante-deux  hectares  de 
ces  terres  pour  acqu6rir  un  quart  de 
lieue  carr6e  a  Salgado ,  le  pays  le  pltn 
cultiv6  peut-Stre  de  la  proirinoe  da 
Mines;  et  pour  ce^  cinquanteHiettx 
hectares  on  aurait  environ  de  trois  a 
cinq  lieues  carries  sur  les  bords  da 
San-Francisco.  En  vendant  un  scul 
arpent  des  bonnes  terres  de  la  Beauee, 
^valu^  a  environ  1,200  fr.,  on  pour- 
rait  devenir  proprietaire  d*uneoudeui 
lieues  sur  les  bords  du  San-Frandseo. 
Enfin  Ton  acquerrait  plus  de  deux  I 
quatre  lieues  sur  le  nidine  fleuve,aTee 
un  hectare  plants  en  muscat  dans  ie 
canton  de  Lunel  ou  celui  de  Frooti- 
gnan. » 

Cessions  de  tebbains.  Pour  cncou- 
rager  la  culture  des  parties  desertes, 
le  gouvernement  accorde  une  weiup- 
tion  d'inip^t  h  ceux  qui  entrentdaos 
les  forfits  aBn  d*y  former  des  dcfri- 
ch6s.  Jadis  la  terre  etait  au  premier 
occupant :  «  Plus  d'une  foislepreinifi 
qui  a  voulu  former  quelque  etablisse- 
ment,  est  monte ,  m'a-t-on  dit,  air 
une  colline,  rapporte  M.  de  SaiDt* 
Hilaire.  II  s'est  dcrie  :  La  terre  que  je 
d^couvre  m*appartient !  et  ces  proorie- 
t^s  gigantesques  ont  6t6  en  qaetqoe 
sorte  consacr^s  par  le  temps. » On 
appelle  sesmariOy  du  mot  sesmVi 
partaker,  les  terres  qui  n'ont  point  de 
proprietaires ,  et  que  le  gouverncoicat 
pent  conc6der  h  qui  bon  lui  scmWe. 
On  n'accorde  plus  gu^re  a  la  fois  qu*uoe 
etendue  de  terrain  d'unedemi-lieuedc 
longueur,  surtout  dans  les  Mines;  roais 
il  y  a  des  sesmarias  inGnimeot  plus 
considerables.  Les  frais  indispensables 
pour  les  obtenir  peuvent  s  elever  a 
100,000  reis,  625 fr.  Ondoitcoramen- 
cer  la  culture  dune  sesmaria^u'on  a 
obtenue,  dans  Tann^  m^ine  ou  eliea 
€U  conc^d^;  sinon  elle  retouroew 

gouvernement.  II  ne  faut  pas  croire, 
it  le  vovageur  d€}h  cit^,  quelapoi- 
session  d  une  sesmaria  donne  d*8utres 
droits  que  celui  de  la  cultirer ;  pour 
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poQVoir  tirep  Tor  de  la  terre,  il  est 
B^oaasaire  d'obtenir  an  titre  particu- 
lier  que  detivre  Tofficier  public  desi- 
gn^ 8ou«  le  uom  de  guarda-mor^  On 
pouTftit  naguerfif  et  Ton  peut  peut-^tre 
encore  obtenir  deces  permissions  pour 
cbercher  dee  m^taux  pr^cieux  sur  le 
tenrain  cultiv^  par  qn  autre.  Le  culti- 
Tateur  doit  6tre  indemnis^, 

L'^teodue  de  terrain  ced^  par  le 
goarda-nior  porte  le  nom  de  dcUa;  cet 
<^cier  civil  acoorde  la  date  sur  une 
aimpJe  requite,  et  le  titre  au*il  d^Iivre 
n'a  paa  besoin  d'etre  oonnnn^  par  le 
goovemeroent. 

Obstacles  qui  s^opposEirr  aux 
fkooabsdbl'aobicultube.  Ces  obs- 
tacles sont  facileaadetruire ,  puisqulls 
Ti«nnent  surtout  de  Texub^noe  de  la 
ircg^tatioB  ou  de  certains  pr^jug^ 
doDt  Fexp^rience  finira  par  triompber. 
Au  premier  rang,  ii  faut  mettre  cette 
idee  si  faasse,  et  qui  a  exerc^  une  in- 
lincnoe  si  d^lorable  en  Europe ,  que 
la  terre  a  besoin  de  repos^  En  g^n^ral, 
les  caltivateurs  br^iliens  imaginent 
que  la  oendre  des  bois  vierges  est  le 
seul  engrais  oonvenable;qu*apr^cinq 
a  six  Kcoltes,  la  terre  la  plus  fertile 
est  ^pais^,  et  its  vont  hrmer  de  nou- 
▼eaux  bois  pour  obtenir  de  nouvelles 
moissoDS.  On  parviendra  aussi  trds- 
difBcilement  Ik  introduire  Tusage  de 
nouveaux  instruments  aratoires.  Dans 
beauooup  de  terrains  de  I'int^rieur,  un 
nouvel  obstacle  est  venu  depuis  une 
ciDqaantaine  d'ann^es  s'opposer  aux 
progrte  de  Fagriculture  :  une  grami- 
nee ,  designee  sous  le  nom  de  capim 
gardura  {tristegis ^/vffno^a),  envahit 
d*iminense8  portions  de  terrain,  et 
s'oppoee  en  apparence  k  toate  culture ; 
cependant  M.  deSaint-Hilairea  prouv^, 
par  des  exemples  certains,  qu^un  peu 
d*activit^  ou  de  perscT^rance  pouvnit 
vaincre  cet  obstacle.  La  capim  gordura 
ne  pent  malheureusement  pas  6tre 
employee  comme  fourrage;  elle  en- 
craiase  les  bestiaux ,  mais  elle  les  affai- 
Dlit*  On  Dense  que  c'est  on  religieux , 
Dooim^  Frey  Luiz,  qui  Tintroduisit 
dans  les  Mines  avec  nntention  d*ltre 
Qtile  k  ses  oompatriotes ;  d'autres  per- 
sonnes  affirmeot  qu*un  muletier,  qui 


en  -avait  charge  momentan^ment  ses 
b^es  de  somme  sur  le  bord  de  roer , 
Ta  ensuite  r^pandue  dans  Tint^rieur , 
oik  son  incroyable  multiplication  est 
devenue  un  veritable  il^u.  Au  nonv* 
bra  des  obstacles  qui  s'opposent  h 
la  prosperite  de  I'agriculture,  on  peut, 
dans  certains  cantons,  compter  les 
fourmiSy  comme  on  compte  les  saute- 
relles  au  Paraguay,  et  leur  mode  de 
destruction  pourrait  devenir  Tobjet  de 
quelques  recbercbes  du  plus  baut  in- 
t^r^t. 

I^OTSLATION   DBS  MINBS.    Ge   fut 

en  1695  que  les  Paulistes  envoy^rent 
au  roi  don  Pedro  II  les  premiers  echan- 
tillons  de  minerals  d*or  trouves  a  Mi- 
nas-Geraes ;  il  ne  paralt  pas  qu'a  cette 
^poque  on  ait  donn^  d  autre  soin^ 
Textraction  du  m6tal,  que  de  nommer 
nn  provedor  du  quint  (directeur  de 
rimp6t).  L'exploitation  fut  laiss^  li- 
bre  aux  explorateurs.  Ce  fut  six  ans 
apr^  qu'on  forma  une  administration, 
et  qu'on  ouvrit  des  routes ,  afin  que 
rimpdt  tat  plus  compl^tement  pay6  k 
la  couronne.  Deja,  en  1713,  la  popu- 
lation s'gtait  engag^e  k  payer  au  fise 
royal  un  imp6t  annuel  de  80  arrobas 
d'or.  Ge  reglement  fut  en  vigueur  Jus- 
qu*en  1716.  La  population  de  Minas 
s*^tant  singuli^rement  accrue,  il  fut 
d^cid^,  en  1719,  qu'une  fonderie 
royale  serait  ^tablie  pour  que  tout  Tor 
trouv^  h  Minas  y  fdt  fondu ,  et  qu*on 
pr^levAt  exactement  le  quinf.  En  1735, 
un  gouverneur  changea  la  forme  de 
rimp6t,  et  ^tablit  la  capitation;  ce 
qui  amenait  infailliblement  la  ruine  de 
tons  ceux  qui  nerecueillaient  pas  d'or. 
Gette  capitation  ne  fut  abolie  qu*en 
1751.  M.  d'Eschwege  admet,  comme 
cause  de  decadence,  deux  [>oints  prin- 
cipaux ,  savoir  :  Tabandon  illimite  aux 
linbitants  des  mines  d*or,  sans  inspec- 
tion de  leurs  travaux ;  puis ,  I'absence 
absolue  de  lois  sur  ces  mines. 

Le  quint  royal  monta  pour  Tor,  h 
Minas-Geraes,  jusqu'a  118  arrobas, 
et  cela  en  1753.  Malgr^  I'augmentation 
de  la  population ,  ce  rapport  a  ^t^  tel- 
lement  en  diminuant,  que,  vers  1815, 
les  mines  ne  rendaient  au  gouverne* 
ment  gu^  plus  de  ao  arrobas. 
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Du  reste,  la  legislation  des  mines 
est  trop  compli^u^e  pour  recevoir  ici 
tons  les  eclaircissements  n^cessaires. 

Pbogedes  employes  pour  be- 
CUEILUR  L*OB.  Nul  voyageur  n'a  mieux 
explique  les  divers  procedds  de  min^- 
ration  adopft^s  au  Br^sil  aue  M.  Au- 
custe  de  Saint-Hilaire;  nul  n*a  mieux 
fait  connaftre  la  maniere  imparfaite 
dent  lis  se  sont  pratiques  de  tons 
temps  chez  les  descendants  des  colons 
br^si liens ;  c'est  done  a  lui  que  nous 
empruntons  les  details  que  Ton  va  lire, 

{)arce  qu'il  nous  edt  ete  impossible  de 
e  r^sumer  sans  alt^rer  des  faits  po- 
sitifs,  et  presque  partout  mal  repro- 
duits. 

«  Ce  que  les  Mineiros  entendent  le 
mieux ,  c'est  la  maniere  d'amener  I'eau 
dans  les  lieux  ou  le  lavage  de  Tor  la  rend 
n^essaire.  D'ailleurs , Tart  d'exploiter 
les  mines  n*est  chez  eux  qu'une  rou- 
tine imparfaite   et  aveugle Sans 

prdvoyance  pour  Tavenir,  ils  jettent 
dans  les  vallees  la  terfe  des  montagnes ; 
ils  recQuvrent  avec  les  debris  des  la- 
vages des  terrains  qui  n'ont  point  et^ 
encore  exploites,  et  qui  eux-memes  con- 
tiennent  une  grande  quantity  d'or ;  ils 
encombrent  le  lit  des  rivieres  de  sable 
et  de  cailloux,  et  souvent  ils  com- 
promettent  Texistence  de  leurs  es- 
claves. 

«  On  distingue  en  general  au  Brdsil 
deux  modes  principaux  de  mineration, 
mot  qui  indique  Texploitation  des  mi- 
nes d'or,  consid^ree  d*apres  la  nature 
de  leur  gisement.  Ges  deux  modes  sont 
la  mineration  des  montagnes  {mine- 
racdo  de  morro )  et  la  mineration  de 
cascalhao  (mmerapao  de  cascalhao). 
Toute  miniere  en  exploitation  se  de- 
signe  sous  le  nom  de  lavra;  et  Ton 
peut  distin^er  les  lavras  d*apres  leur 
mode  de  mmeration. 

a  Quand  il  s*agit  de  la  mineration  des 
montagnes,  c'est-a-dire,  lorsque  For 
n'est  pas  sorti  de  son  gisement  natu- 
rel  {Eschwege),  les  mineurs,  dans 
leur  langage ,  reconnaissent  deux  sor- 
tes  de  formation  :  celle  de  sable  ifor- 
magdo  de  area)  et  celle  de  pierre 
(farniagdo  de  pedra)y  suivantque  ie 
metal  precieux  se  trouye  renierme 


dans  des  mati^res  divisees  oa  com|M^ 
tes,  quelle  ^uesoitd^ailleurslanatore 
de  ces  matieres. 

«  }JoT  se  rencontre,  soit  ^  la8n^ 
face,  soit  dans  Tinterieur  des  monies, 
tantot  en  poudre,  en  grains  ou  eo 
paillettes ,  tantdt  en  lames  peu  ^paisses 
et  plus  ou  moins  grandes,  tres-ran- 
ment  en  morceaux  d*un  volume  coos- 
derable ;  Tor  est  ou  dissemine  dans  si 
matrice,  ou  dispose  en  veinesoufiJons. 
Cette  matrice  est  tres-ordinairemcnt 
du  fer,  et  la  poudre  fine  k  laquelle 
celui-ci  se  trouve  souvent  reduit  porte 
le  nom  d'esmerii.  Les  veines  ou  uioos 
re^sent  sur  un  lit  appeie  pifoma, 
qui  quelauefoiscontientlui-m^neuDe 
poudre  a'or  extremement  fine  aise- 
ment  emportee  par  Teau. 

«  Deux  methodes  sont  mises  en 
usage  pour  extrairedes  montagnes  les 
substances  auriferes  :  Tone,  que  Too 
appelle  la  mineration  de  talho  (Aerto 
(travail  h  ciel  ouvert) ,  consiste  a  coo- 
per les  mornes  perpendiculairemntao 
sol,  jusqu*a  ce  que  Ton  arrive  a  For 
qu'ils  contiennent  dans  leur  sein;  oo- 
vrir  des  galeries ,  afin  de  suirre  ks 
filons  dans  Tinterieur  des  montagMS, 
constitue  la  seconde  metbodet  appeie 
mineracdo  de  mina.  Onpourrait&re 
tente  de  faire  aux  mineurs  bresilinf 
un  reproche  d'employer  le  trawil  i 
ciel  ouvert ;  mais  on  'doit  considerer 
que,  dans  certaines  localites,leDnfi- 
que  de  bois  ne  leur  permet  pas  ^ 
creuser  des  vodtes  souterraioeSfqiiii 
faudrait,  pour  la  sdretedestravailloiB, 
soutenir  avec  des  etais. 

«  Lorsque  les  matieres  qui  rcnfff- 
ment  de  Tor  ont  ete  extraitcs  dc  b 
miniere  ,il  est  necessaire  de  les  bnser 
avant  d*executer  Toperation  du  lavage. 
J'ai  vu  employer  h  cet  effct  dcuxpj- 
cedes  differents,  dont  Tun  oonsisB 
a  faire  ecraser  le  mineral  par  des  «i- 
claves  armes  de  masses  de  ler,  ct  lao- 
tre  a  le  soumettre  a  des  bocards  aw- 
logues  h  ceux  qui  sont  en  usage  catf 
les  Europeens.  ^^ 

«  Les  mineurs  se  servcnt  de  tros 
outils  principaux,  VcUavanca,  kco- 
vadeira  et  Valmocafre.  Valavand 
est  une  barre  de  fer  d'cnviron  trois* 
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ipoatre  pleds  de  longuenr,  termin^e  d'un 
'^^^  par  UD  coin,  et  de  Tautre  parun 


pic  en  pyramide  quadranguiaire ;  I'ex- 
tranite  en  forme  de  com  sert  h  de- 
tadier  le  minerai,  et  Pautre  s*empioie 
quand  il  est  dur.  Le  cavadeira  est 
une  lan^ue  de  fer  droite,  tranchante 
h  rextremit^v  et  d'environ  trois  ou 
qiiatre  pouces  de  large;  on  en  inlt 
usa^  pour  creuser  la  terre  a  la  par- 
tie  sup^rieure  des  galeries,  et  Ja  pre- 
parer k  recevoir  ies  rev^ements  k 
mesure  qu*oo  avance  dans  la  mine. 
Enfin  on  designe  sous  le  nom  (Talmo^ 
cafre  une  pioche  aplatie  et  courbee, 
doot  la  largeur  dimioue  de  la  base  a 
Pextr^nite,  qui.est  arrondie;  Ies  mi- 
neurs  s*en  servent  pour  rassembler  le 
mineral  et  le  mettre  dans  1^  sebiles 
{camml>e)  destinees  a  le  transporter: 
on  ne  ronnatt  pas  la  pelle,aveclaqueile 
on  se  donnerait  moins  de  peine  en  per- 
dant  tnotns  de  temps.  » 

Les  jinndes  exploitations  des  envi- 
rons de  Villa  Rica ,  le  lavage  d*un  mine- 
rai d*or  pres  de  la  monta^ne  d'ltaco- 
lumi ,  represeutes  ici  d'apres  des  vues 
prises  sar  Ies  lieux  m^mes ,  aideront , 
mieux  que  nous  ne  le  pourrions  fa  ire 
sans  doule,  h  la  complete  intelligence 
de  ces  renseigneiitents  precienx. 

COMPA.ONIE  ANCfLAISB  DES  MINES. 

Depuis  que  le  savant  voya^eur  a  eu 
occasion  d*ex poser  Ies  procedes  si  sim- 

files  que  nous  venons  de  citer  d*apres 
ui,  on  pent  le  dire,  une  ere  nouvelle 
a  commence  pour  Ies  mines  d*or  du 
Br^il.  Grdce  a  un  decret  de  I'empe- 
reur  doo  Pedro «  maintenu  par  le 
nooveau  gouvernement ,  une  compa- 

fnie  amslo-br^ilienne  s*est  etablie  k 
linas-Geraes  pour  Texploitation  des 
sabies  auriferes.  Si  Ton  s'en  rapporte 
k  quelques  voyageurs  anslais ,  nen  ne 
serait  plus  Strange  aue  Ies  contes  bi- 
zarres  qu*on  entenait  circuler  par  mi 
le  peuple  k  Tarriv^e  de  cette  compa- 
gfue.  Ne  pouvant  croire  sans  doute  k 
la  possibility  d*employer  des  moyens 
m^aniques  plus  eflicaces  que  ceux 
dont  on  avait  fait  usaje,  Ies  boRS  la- 
▼radores  aimaient  mieux  attribueraux 
Douveaux  mineurs  un  pouvoir  surna- 
turel ,  que  d'examinur  rationnellemeot 
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leur  maniere  de  proc^er  :  )es  uns 
crurent  un  moment  que  Toptique  per- 
fectionnee  leur  avait  roumi  Ies  moyens 
de  decouvrir  Ies  filons  metalliques 
jusque  dans  Ies  entrailles  de  la  terre ; 
Ies  autres  affirmaient  qu'on  avait  en 
Europe  le  pouvoir  de  transporter  en 
quelques  instants  Ies  fleuves  au  som- 
met  des  col  lines,  et  que  tout  ^tait 
simplifi^  alors  dans  certaines  exploi- 
tations reputees  impossibles.  Cequ^il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  la  compagnie 
s*est  Etablie  d'abord  a  San-Joze,  prds 
du  Rio  das  Mortes ,  sur  un  territoire 
travaill6  depuis  Torigine  des  mines,  et 
que ,  grAce  a  Tavantage  de  ses  procedes, 
elle  s^est  trouv^e  imm^xliatement  en 
benefice.  Aujourd'hui  Tetablissement 
principal  de  la  compagnie  des  mines 
est  a  Congo Soco;  et,  sous  Tadminis- 
tration  d'un  des  plus  c^lebres  voya- 
geurs de  cette  epoque,  le  capitaine 
Lyons ,  il  marche  vers  un  tel  etat  de 
prosp^rit^,  que  Ton  peut  prevoir  un 
changement  complet  dans  le  syst^me 
d>xploitation  adopte  m^me  par  Ies 
nationaux 

CoNCyoSoco.  Cest  5  environ  qoa- 
rante  lieues  au  nord  de  Villa  Ric^  quer 
Ton  rencontre  le  district  de  Congo Soco^ 
destine  a  devenir  plus  c^lebre  peut-^tre 
qu'aucun  des  ^tablissements  fond(^ 
jadis  a  Minas-Geraes.  II  est  situ^  dans 
une  belle  vall^,  pouvant  avoir  quatre 
milles  de  long  et  deux  de  large.  Sur 
un  descdtes  sed^veloppe  unechnfnede 
collines  auriferes  couvertes  de  forets; 
de  Tautre,  ce  sontencoredes collines,' 
des  vallees  et  des  pdtu rages.  Dans  le 
lointain,  on  aperqoit  des  moutagnes 
plus  ^levees,  qui  semblent  Tentourer 
d'une  barriere  circulaire.  Au  centre 
de  la  valine  coule  un  roisseau.  C/est 
seulement  dans  le  sol  que  baigne  ce 
torrent  qu*on  s*avisa  primitivement 
de  cherclier  de  Tor  :  Ies  rives  de  ce 
cours  d'eau  portent  Ies  traces  d'an- 
ciennes  exploitations. 

II  paralt  que  le  premier  mineur  qui 
s'^tablit  dans  ce  district  fut  un  Portu- 
gais  nomm^  Betbencourt.  II  com- 
menca,  vers  Tannee  1740,  h  creuser  le 
sol  (le  ses  propres  mains;  en  peu  de 
tegaps  ii  aniassa  une  fortune  consid^- 
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rable,  quMl  laissa  a  son  ne?eu ,  Manoel 
Gamara.  Celui-ci  transmit  sapropri^t^ 
a  ses  enfants :  mais,  par  des  habitudes 
d'indolence  et  de  dissipation  fort  com- 
munes aux  Mineiros,  Congo  Soco  cessa 
d*^tre  produotif  entre  leurs  mains ;  si 
bien  que  la  propriety  entidre  fut  ache- 
t^e,  il  y  a  vingt-cinq  ans  environ,  par 
un  capit^  mor,  nomin6  Jose  Alvez, 
qui  ne  la  paya  que  la  tres-modique 
somme  de  neuf  niille  cruzades. 

Le  nouveau  proprietaire  ^tait  p1u$ 
actif  et  surtout  plus  industrieux  que 
ses  pr^^sseurs.  A  la  premiere  ins<* 
pection  ,  il  lui  parut  probable  que 
Ton  n*avait  pas  ^t^  encore  a  ia  source 
r^elle  des  richesses ,  que  le  bruit  pu- 
blic disait  epuis^s.  II  chercha  k  ia 
base  des  coUines ,  et  un  jour ,  aprte 
di verses  perquisitions,  il  trouva  un 
gros  fragment  d'or  enchdss^  dans  une 
pierre  micacee  ferrugineuse.  Des  cet 
instant,  il  acquit  la  pleine  certitude 
que  ses  previsions  ne  Tavaient  point 
trompe;  et,  dans  ce  district  m^me, 
ea  deblayant  la  surface ,  il  d^ouvrit 
une  grande  quantity  de  riche  nunerai. 
La  colline  tut  mise  en  exploitation; 
et  telle  fut  Tabondance  des  produitsv 
qu'un  village  se  forma  imni^iatemeni 
sur  reniplacement  desert  de  Congo 
SoQo.  II  ne  se  composa  d^abord  que 
de  pauvres  gens  qui  venaient  laver  he 
Aiinerai  rejete  par  le  proprietaire ;  i Is 
y  trouvaient  encore  un  proGt  raison- 
nable,  si  bien  que  i'^tabiissement  pr6* 
senta  bientot  un  aspect  de  r^eiie  pros- 
pente. 

En  1 8 1 8,  les  travaux  commenc^ent  h 
^tre  pouss^s  d*aprte  un  systeroe  mieus 
entendu ;  les  produits  arriverent  a  un 
chiffre  jusqu*alors  imprevu;  si  bien 
que'  Ton  ararme  qu'en  1824  le  capi- 
taine  Joz^  Alvez  ne  recueillit  pas  moins 
de  480  livres  d'or.  La  oompagnie  im^! 
periaLe  des  mines  du  Bresil,  form^een- 
Angleterre,  entendit  necessairement 
parler  des  magoifiques  r^ultats  de 
cette  exploitation.  En  cons^uence, 
elle  n'besita  pas  a  envoyer  M.  Edward 
Oxeaford  avec  plusieurs  mineurs  ha<> 
biles  pour  les  examiner.  Ceci  se  passait 
en  1825 «  et  le  rapport  fut  des  plus 
favorables ;  on  put  mloie  y  consigner 


que  les  mines  de  Congo  Soco  aTaieni 
et^  exploit^es  avec  plusd'habilet^qu'on 
n'en  met  d'ordinaire  dans  les  travaux 
de  min^ration  au  Bresil.  Outre  cela, 
les  experiences  faites  en  prince  de 
M.  Tregoning,  excellent  mincur  pra- 
tique, avaient  donn^des  resultats  plus 
surprenants  peut4tre  qu*on  n'eOt  os^ 
d'anord  Tesp^rer.  II  n*en  fallotpas 
ddvantage  poiir  provoquer  una  did- 
sion. 

.  Ainsi  que  nous  yenons  de  le  dire, 
les  personnesdil^gu^s  par  Id  oompa- 
gnie ayant  it^  k  m^me  de  faire  lew 
rapport,  et  cela  d^apres  un  exainen  de 
visuy  des  propositions  furent  fartes 
sur-le-champ  au  proprietaire.  hes 
pretentions  du  cap) tame  Alvrz  ptm- 
rent  un  pen  exager6es ;  car  il  oe  de- 
mandait  pas  moins  de  quatre-rinst-dis 
mille  livres  sterling,  ou,  si  on  1  arme 
mieux,  un  million  de  cruzades.  Apr^ 
quelques  d^bats ,  on  conchit  ejirai  a 
soixante-dix  mille  livres  sterling;.  Une 
petition  fut  alors  presents  a  Tempe- 
reur  pour  qu'il  sanctionndt  de  nofH 
veau,  par  son  agrement,  la  licence 
obtenue  en  1824.  Ce  fut  k  cette  ^fo- 

Sue  que  la  compagnre  prit  le  titre 
^Association  imperiale  dei  mines  iu 
BresU. 

J^BOULEMENT  [MME^SB.TlU]>ITIOX 
I>BS  KINKURS.  PfiOFITS  DE  LA  CO»A- 
6NIE   AN0L4ISE.  LB    METAL  SAVTA* 

OE.  La  nouvelle  soci^te  ne  s*en  est 
pas  tenue  uniquement  au  district  de 
Congo  Soco^  elle  a  dirig^  ses  eDtreari- 
ses  sur  plusieurs  points,  teisipie  n- 
flcionado ,  Catas-Altas  et  Antonid- 
Pereira.  La  derniere  de  ccs  loeaRyi 
est  situ^e  k  huit  niilles  de  Vflte  Rica« 
dans  la  montagne  do  Ouro-Preto,  K 
une  histoire  fort  tra^iqu^  se  lie  a  sen 
ancienne  exploitation.  II  y  a  vii^- 
cinq  a  trente  ans ,  Tancien  propri^teire. 
Antonio  Pereira,  avait  fait  oovriraae 
galerie  dans  la  montaj^ne;  malsilatait 
malheureusemont  neglig^  de  fbtre  &t^ 
poser  des  etais  poor  la  soutenir.  Ao 
boot  de  quelque  temps,  les  ouvrierr 
tomberent  sur  one  veme  sf  riche  qoe 
l^or  qu'on  put  en  eirtraire  en  fine  heniv 
Riontait  dejl  a  6^  sommes  coMdersh 
Mes.  Par  les  ordres  du  maftrcy 
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aumbrlnix  csdayes  contimi^reiit  les 
tnvaox  toufe  la  nint ;  raais ,  au  iever 
du  jour,  lofsgue Antonio  Pereira vint 
sur  lea  lieilx  inspecter  la  nouvelle  ex^ 
eavalion,  U.  no  trouva  pkis  de  tracea 
ai  des  esdavea  ni  des  triors  :  an 
cboulement,  fecile  a  pr^venrr,  avait 
toot  englouti.  De  nombreux  efforts  ont 
He  faits  depuis,  et  des  sommes  const* 
ddrables  ont  M  depens^^  pour  d^<* 
eoQvrir  le  giaement  du  Olon  auquel  se 
rattache  cette  tradition  malhenreuse; 
mais  toutes  tes  depenses  ont  ^t^  inu* 
tHes ,  et  a*est  peut-^tre  a  Tassociation 
anglaise  qu*est  r^serv^  la  d^couverta 
db  oe  tr^sor  enfoui  sous  des  monceaux 
decadafres.  -    '  . 

Les  travanx  des.  mines  de  Con^ 
Sooo  sont  loin  d*avoir  trooip^  Fespoit 
de  la  compa^ie.  Le  dernier  rapport 
qui  nous  soit  parvenu  faisait  raonter, 
pour  les  six  premiers  mois-de  1829 vies 
nfeultats  de  I'extraction  k  2,087  lir.j 
4  onces  JS  grains;  et  les  nouvellea 
adreasees  en  Angfeferre,  ne  laissent 
pas  de  doutes  sur  Tam^lioration  crois^ 
aaate  des  di verses  exploitations.  Ceci 
«t  d^autant  plus  remarquable  quOy 
dans  toutes  les  autres  r^ons  de  Va- 
m^que  du  Sod ,  la  compagnie  est , 
dit-on,  en  perte.  A  ces  d^ils,  puis^s 
aux  mdlleores  sources,  nous  ajoote- 
rons  settlement  que  Tor  de  Congo  Sooo 
o'est  fas  aussi  pur  que  celui  de  San- 
Joze  t  il  ne  d^sse  point  en  effet  dix- 
^eul  carats ,  et  oelui  du  premier  ^ta- 
j^tiasement  s'^leve  jusqu*a  vingt-trois, 
pour  Be  paadire  davantage. 

VUms  n^entrerons  pas  id  dans  do 
plus  longs  details  sur  la  nature  de  Vor 
des  mines  du  Bresil ,  sur  ses  teintes 
dnFersesv  sur  son  melange  assex  fre- 
quent avec  le  platine  ou  avec  d'autres 
fnin^aux.  Nous  renvexrons  ^  pour  une 
Ibnle  d'anecdotes  racont^es  a  ce  sujet, 
ao  m^moirequeM.  M^nezes  de  Drum- 
mond  a  fait  iiis6rer,  il  y  a  quelquea 
9an€eSj  dans  le  Journal  des  Voyages, 
et  qui  se  basait  en  partie  sur  des  ren- 
seignements  fournis  par  le  savant  An* 
drada.  C'est  la,  entre  autres  chosea 
eurieuses,  que  Ton  peut  voir  comment 
iin  fondear  inhabile  do  gouvernement^ 
ne  pouvaot  parveoir  a  former  en  Ungot 


une-  cortafne  poudre  grisStre  aui  lot 
etait  apportee  par  un  paysan,]ui  d4- 
clara  fort  s^ieusement  que  son  mine* 
rai  etait  un  metal  sauvage;  le  lavradoi 
disappoints  rSpStait  avec  amertumo 
qu*il  etait  fort  triste  de  renoncer  h  sea 
esp^rances  ,  qu'il  avait  decouvert  one 
quantiteprodigieuse  de  ce  metal  gris)l« 
tre,  et  de  quoi  enrichir,  disait-il ,  une 
foulede  pauvres  diables  comme  lui; 
Pins  tard,  etquand  un  essayeur  habila 
eat  fonda  la  pretend ue  poudre  inatta* 
ouable  au  feu ,  il  se  trouva  que  c*^taift 
de  Tor  m6l6  a  du  platine ;  mais  le  pro- 
priStaire  ne  se  montra  plus. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot« 
On  a  beaucoup  6crit  derni^rement  sur 
les  mines  du  Bresil ,  et  un  savant  m^ 
moire  a  €t^  public  mtoe  k  ce  sujet  par 
Tacad^mie  deLisbonne.  Disons^le  bien, 
comme  moyen  d'industrieparticuliere; 
ki  rechercne  de  Tor  est  un  fleau  reel 
pour  les  classes  les  plus  laborieuses ; 
et  ce  n*est  pas  sans  une  surprise  dou- 
loureuse  qu*on  peut  lire  Fnistoirede 
ees  pauvres  bateadoresy  qui  r^vent 
toujours  leur  fortune  au  nord  d*uii 
torrent ,  et  qui  doivent  se  contenter 
eependant  chaque  jour  de  la  modique 
sommc  de  quinze  a  vingt  sous. 

II  serait  oon  sans  doute  de  joindre 
k  tous  ces  details  des  faits  positifs  sur 
les  produits  gSnSraux  des  aiverses  ex* 
plottations.  Tout  en  renvovant  pour 
cet  article  aox  oovrages  spSciaux ,  nous 
dirons  quedes  recherches  de  MM-Ward, 
Eschwege,  MolKen ,  et  de  celles  de  quel* 
mies  autres  voyageurs ,  il  r^ulte  que 
FAmSrique  n'a  produit,  de  18094  1829 
inclusivement,  que  2,018,419,200  f.,  et 
mi*a  ce  chiffVe  ii  faudrait  ajouter  poui^ 
le  Br^ir  4,110,000  f.  Aux  personnea 
eurieuses  de  semblables  recherches,  du 
reste,  nous  nous  eontenterons  dNndi- 
quer  le  iivre  de  M.  W.  Jacob,  sur  la 
Gonsommation  des  mStaux  prScieux. 

Pbevision  d'ameliobatton  in* 
miSTRiELLK.  L'^tablissement  de  la 
compagnie  des  mines  dans  FintSrieur 
du  Bresil  n'aura  pas  pour  unique  avan- 
tage  de  faire  connattre  un  meilleur 
mode  d'exploitation  des  richesses  m6* 
talliquea :  peu  k  peu  un  village,  com- 
post presquf  uniquement  d* Anglais, 
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s'est  form^  k  Congo  Soco.  Les  pr^ju- 
£^  religieux  qui  existaient  contre  des 
Itrangers  d'une  communion  difT6rente 
diminuent  chaaue  jour  :  avec  la  g^- 
n^ration  nouvelle  ils  auront  disparu 
oompi^tement.  II  est  impossible  qu*un 
contact  imni6diat  avec  des  hommes 
instruits  et  industrieux  n^exerce  pas  k 
la  tongue  son  influence.  On  pent  tout 
attendre  de  Tima^ination  proinpte,  de 
I'esprit  actif  qui  caract^rise  les  Mi- 
neiros;  et  pour  cela,  il  suffit  de  lire 
les  details  que  nous  offre  le  Voyage 
de  TValsh. 

DlSTBICT    DES     DTAMANTS.   C'cst 

un  prejuge  assez  gen^ralement  r^- 
panou  en  Europe,  que  ie  diamant  ne 
se  trouve  au  Br^sil  que  dans  la  pro- 
vince de  Minas-Geraes;  il  en  existed 
Minas-Novas,  a  Goyaz  et  au  Muto- 
G rosso,  ou  ils  soiit  d'un  poids  fort 
peu  ^lev6 ,  mais  ou  ils  se  font  remar- 
quer  par  la  puret^  de  leur  eau.  II  est 
probable  aussi  que  pi usieurs  districts 
mexplores  de  ces  provinces  renferment 
des  gisements  inconnus;  et  il  pourrait 
se  faire  m^nie  que  ces  gisements  fus- 
sent  plus  abondants  que  ceux  qui  ont 
^U  decouverts.  Alors,  griice  au  nou- 
vel  ordrede  choses  ^.tabli,  il  y  aurait 
diminution  dans  les  prix  auxquels 
montent  encore^aujourdliui  ces  pierres 
en  Europe.  II  y  a  quelques  annees, 
M. M^nezes de OVummond  faisait  mon- 
ter  la  totality  des  superficies  declarees 
diamantines  a  trente-cinq  lieues  cnr- 
rees.  Jusqifi  present,  Texploitation  la 
plus  considerable  de  ce  genre,  celle 
dont  le  gouvernemeut  a  tir^  les  bene- 
fices les  plus  reels,  est  confin^e  dans 
le  Serro  do  FriOy  que  Ton  d^signe 
aussi ,  k  Minas,  sous  le  nom  iTarrayal 
DiamaTiiinOy  ou  de  district  Diamantin. 
On  Pa  dit  avec  raison,  le  district 
des  Diamants  forme .  en  quelque  sorte , 
un  £tat  s^pare  au  milieu  de  Tempire. 
INon-seu lenient  la  nature  Fa  entour^ 
de  bornes  gigantesques,  et,  en  Tenvi- 
ronnant  de  roches  pre^que  inaccessi- 
bles ,  elle  Ta  cache  lonj^temps  aux 
premiers  explorateurs ;  mais  des  regle- 
ments,  traces  de  la  main  m^me  de 
Fombal ,  lui  ont  donn^,  vers  le  milieu 
du  dU-buitieme  siecle,  une  legislation 


bien  dififerente  de  cell6  qui  r6git  lei 
autres  oomarcas  (*).  Deux  clauses  seo- 
iement  en  feront  connaftre  le  carac- 
t^i^,  et  en  diront  |)lus  au  lecteur  que 
toutes  les  explications.  Le  directeur 
des  mines ,  des  qu*il  entrait  en  fonc- 
tion,  recevait,  par  ces  r^ements, 
des  pouvoirs  tellement  absoms,  que  le 
gouverneur  de  la  province  lui  -  mfymt 
ne  pouvait  se  rendre  dans  le  district 
soumis  a  son  administration  sans  un 
consentement  positif.  En  m^me  temps, 
et  d'apres  le  rapport  du  directeur, 
tout  homme  libre  qui  ^tait  convainca 
d'avoir  fait  la  contrebande,  non-sea- 
lement  vovait  ses  biens  confisqu^s  au 
profit  de  P^tat ,  mais  encore  etait  en- 
voye,  pour  dix  ans,  a  la  cdted*Afiique. 
Pour  Quelques  individus,  c^etait  une 
peine  equivalente  h  la  peine  de  mort. 
Aspect  DE  L*  ABBA  yalDi  AM  Ann?!. 

ClIMAT.  I&TYMOLOGIE   INDfENME  DU 
NOM   DE    TiJUCO.     DeSCBIPTIOIC    DB 

l'abbayal.  Vtebge  IVOUBB.  com- 
hebce  alfmentb  pab  la  contbe- 
BANDE.  Le  district  Diamantin  est  un 
des  plus  eleves  de  la  province  des 
IVIines,  et  il  n'occupe  pas  tout  le  terri- 
toire  du  Serro  do  Frio,  dont  il  n'est, 
a  propreinent  parier ,  qu\me  enclave. 
Selon  Tobservateur  qui  nous  inspire  le 
plus  de  conGance ,  Tarrayal  compreod 
un  espace  a  peu  pres  circulaire,  dVn- 
virondouze  lieues  decirconferenccC*). 

(*)  11  s'agii  ici  des  re^ltnnenis  encore  en 
usage,  11  y  a  une  vingtaine  d'annees  :  cent 

2  III  einaiiaienl  dir^tement  JePombalav^ient 
te  deja  modifies.  C'esI  ainsi  qirautrefoU  It 
population  du  Serro  do  Frio  etait  timiteea 
un  certain  nombre  d'iudividus,  el  qu'un 
noir  rencontre  avec  un  Alinorarre  poiiTait 
cti-e  envo)e  aux  galeres.  Le  nombre  del 
marchands  etait  egaieroent  born^/et  Too 
ne  pouvait  point  creusrr les  fondations  d^uoe 
maison  nouvelle  sans  la  presence  de  certains 
ofiiciers  civils. 

{**)  Manoel  Ayres  de  Cazal  donne  au  dis- 
trict Diamantin  une  etendue  de  seize  lieups 
carrees  du  nord  au  sud  ,  sur  huit  de  large  de 
Pest  a  roiiesi.  Un  voyageur  Anglais  lui  ea 
accorde  viiigt  de  longueur  sur  neufde  large; 
mais  ces  cuiitradiclioiis  proviennenl  en  partia 
de  la  difTerence  qui  existe  entre  la  legoact 
la  lieiie  marine ,  et  elles  sont  dues  aussi  an 
peu  de  cerlilude  des  ancieoa  rappofts. 


BRlSSIL. 


34  i 


On  n^aurait  c[u*une  id^  bien  fausse  de 
ce  riche  territoire ,  si  on  s'attenctait  k 
y  rencontrer  la  v^^tation  ahondante 
que  Tod  admire  dans  le  reste  de  la  pro- 
Tioce.  Des  pics  gigantesques, affectant 
.sou vent  une  forme  pyramidale ,  des  ro- 
chers  sourdlleux,  que  sillonnent  une 
fouie  de  ruisseaux ;  presque  partout 
des  terrains  sablonneux  et  startles ;  au 
lieu  d*imposantes  for^ts ,  une  vegeta- 
tion curieuse  et  vari^,  et  qui  atteste 
d^ailleurs,  par  son  aspect  chetif,  la 
pauvrete  du  sol,  voila,  en  quelques 
mots ,  les  traits  distinctifs  du  paysa^e. 

Le  nom  ^ui  a  ^t^  impose  aux  mon- 
tagnes  environnantes  rappelle  assez 
que  sa  temperature  est  moins  chaude 
que  celle  des  regions  voisines.  Des 
raCales  liuroides  et  froides  s*y  font  sou- 
Tent  sentir;  et,  si  rhorticu'lture  avait 
£iit  jusqu*a  oresent  plus  d*efforts ,  la 
plnpart  des  fruits  d' Europe  pourraient 
jirosperer  aux  alentours  de  la  capitate. 

En  nommant  Tiiuco,  nous  avons 
nonime  la  capitale  du  district ;  le  nom 
indieii  qui  designe  encore  aujourd'hui 
cet  arrayal ,  a  une  signification  tout 
analogue  k  Tancienne  denomination 
de  Lutece,  en  depit  de  Textr^me  diffe- 
rence du  climat  et  des  locality.  Tijuco, 
dans  la  lingoa  geraly  signifiait  un  lieu 
fan^eux.  Depuis  sa  fondation  n^n- 
moins ,  le  terrain  martogeux  des  alen- 
tours s'est  desseclie ,  et  cVst  une  des 
bourgades  les  plus  propres  de  Tinfe- 
rfeur.  Malgre  Timportance  du  district 
ou  il  s*est  eleve,  nonobstant  mdine  sa 
population  rroissante ,  qui  monte  deja 
a  ctnq  ou  six  milie dmes,  cet  etabiisse- 
ment  n*a  que  le  tit  re  de  village  ou 
d*arrayal  (*).  Les  rues  en  sont  larges, 
tres-pfopres ,  assez  mat  pavees ;  ma  is 
les  janiins  se  sont  multiplies  a  lei 
point ,  qu1l  n*v  a  gu^re  dliabitation 
particuliere  qui  n*ait  le  sien.  On  y  cul- 

(•)  Tijuro  rst  silue  par  le  1 3«  14'  3"  lat 
sud ,  et  esl  clf\e  a  3?  i5  pieds  audrssiis  du 
Di%i»u  de  la  Dier;  Pair  qu  on  y  respite  est 
extieiumnonl  pur.Lctrrmeinoyeii  de  la  rha- 
lenr  est  de  2 1  a  oa®.  La  rapitale  du  district 
Diainaniin  est  a  hnii  iieues  au  nord-est  de 
Martanna,  a  treute*deux  Iieues  dcSabari^i 
Ireute  lieu&H  au  sud-est  de  Kanado ,  el  k  liuit 
Ueucs  nord-oue»t  de  Yilia  do  Triocipe. 


tive  plusienrs  arbres  des  tropiqres  et 
quelques  fruits  d'Europe.  Tel  est  I'effet 
charmant  que  produisent ,  sur  les  tein- 
tes  ^isdtres  et  austeresdesmontagnes, 
ces  iardins  plant^s  en  amphitheatre , 
que  les  voyageur$  rappellent  tous  avec 
admiration  la  premiere  impression 
que  leura  causae Vensemblede  la  bour- 

fade.  On  remarque  plusieurs  egiises 
Tijuco ;  mais  y  comme  dans  les  autres 
villes  de  I'int^rieur ,  il  n*a  ^t^  permis 
a  aucun  ordre  religieux  de  s'^tablir, 
et  les  cou vents  y  sont  ignores.  Une  des 
^lises  presente  une  circonstance  assez 
curieuse ,  dont  nous  avons  et^  t^moins , 
du  reste ,  dans  plusieurs  aiitres  endroits 
du  Bresil.  La  Vierge  qui  se  voit  sur 
le  mattre-autel  de  Notre -Dame  du 
Kosaire,  est  noire,  et  sur  les  autels 
lateraux  on  a  place  des  saints  negres. 
Les  Indiens  (que  nous  le  sachions  du 
moins)  n*ont  pas  encore  obtenu  un 
sembiable  privilege ,  ou  peut-^tre  ne- 
Tont-ils  pas  reclame. 

L*arra^al  de  Tijuco  est  richement 
approvisionn^  de  marchandises  d'Eu- 
ropc;  et,  ce  qui  parattra  sans  doute 
Strange,  lesobjets  provenantdes  manu- 
factures angluises  et  frani^aises ,  y  sont 
a  un  tout  aussi  bon  marclie  que  dans 
les  villes  maritimes.  Une  circonstance 
fort  simple  explique  ce  fait.  Les  con- 
trebandiers  qui  passent  en  fraude  du 
diamant  trouvent  un  benefice  trop 
reel  dans  les  echanges  qu'ils  font  jour- 
nelleinent,  pour  ne  pas  c^der,  au  prix 
ie  plus  raisonnable,  les  marchandises 
qu  lis  rapportent  du  littoral.  C'est  h 
cet  a  vantage ,  ou ,  pour  mieux  dire  y  a 
ces  echanues  iilicites,  que  se  borne  le 
commerce  interieur  de  Tijuco.  Cumme 
le  territoire  des  environs  est  sterile, 
ou  que  Ton  ne  s^occupe  point  de  sa 
culture,  la  bourgade  est  approvisionnee 
par  les  pays  circonvoisins,  dans  un 
rayon  de  dix  a  douze  Iieues,  et  la  vie 
y  est  beaucoup  plus  chere  que  dans  les 
autres  villes  oe  Minas-Geraes. 

DiBECTEUB    DBS    MINES.   SOff   AD- 
Vir^'lSTBATION     INTEHIEUBE.    TIjUCO 

est  le  sejour  babituel  du  directeur  g^ 
n^ral  des  mines  et  des  principaux  olB- 
ciers  qui  composent  Tadministration ; 
il  resulte  de  ia  reunion  de  ces  homines 
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instruits  une  politesse  sans  affecta- 
tion ,  un  ton  de  bonne  compagnie  que 
remarquent  tous  les  voyageurs  qui  ar- 
rivent  a  rarvayal.  U instruction  com- 
mence a  y  Hre  fort  r^pandue ;  et ,  parioi 
les  jeunes  ^tudiants  que  le  Br^il  en- 
voie  cliaque  annee  en  Jrance  pour  y 
suivre  nos  cours,  ii  y  en  a  plusieurs 
qui  appartiennent  h  cette  ville  centrale , 
et  qui  a'y  sont  fait  remarquer.  LMn- 
tendant  general ,  M.  Manoel  Ferreira 
da  Camara  Betheneouist  e  Sa ,  jouit , 
comine  min^ralogiste ,  d'une  reputa- 
tion vraiment  europ^enne  ;  et  c  est  h 
lui  que  i'on  doit  la  plupart  des  amelio- 
rations qui  se  sont  manifestoes,  depuis 
quelques  annees  ,'dans  le  regime  inte- 
rieur  de  Tijuco. 

Des  DIA.lf  AlfTS  ET  DE  LEUR  EX- 
PLOITATION. Quand  on  a  lu  les  divers 
voyageurs  qui  sijjnalent  Texistence  du 
diamant  au  Bresd ,  on  s'apercoit  qu'il 
en  est  de  cette  importante  decouverte 
comme  de^presque  toutes  celles  qui 
ont  eu  quel<|ue  renomm^.  Son  ori- 
gine  est  environnee  d'un  certain  va- 
gue qui  ue  se  dissipera  jamais  com- 
pletement ,  et  n^nmoms  elle  ne 
remonte  pas  au  dela  des  premieres  an- 
nees du  dix-huitieme  si^cle.  Mecon- 
nut-on  longtemps  la  valeur  rOelle  des 
premieres  pierres  qui  avaient  6X6  66- 
couvertes ,  par  des  mineurs ,  dans  les 
petits  ruisseaux  de  Afilho  Ferde  et  de 
Saint  -  Goncales  (*)  ?  S'en  servit  -  on  , 
comme  on  le  dit ,  en  guise  de  jetons 
pour  marquer  les  points  au  jeu  du 
voUaretef  Un  ouviaor,qui  avait  r^ 
side  longtemps  ^  Goa ,  vint-il  au  Serro 
do  Frio  ^  cette  epoque,  et  fut-il  le 
premier  k  reconnaitre  la  valeur  de  ces 
diamants,  dont  il  fit  passer  une  cer- 
taine  quantite  en  HoUande?  Ge  sont 
autintde  questions  que  Ton  se  faitjour- 
neliement  dans  le  pays  mSme;  autant 
de  faits  que  raconte  la  tradition ,  mais 

Su'elle  ne  peut  afKrmer.  Ce  qu'il  y  a 
e  certain ,  c*est  que ,  selon  les  ^ri- 
vains  le^  plus  dignes  de  confiance , 
Sernardo  Fonseca  Lobo  fut  le  premier 
qui  deoouvrit  des  diamants  dans  le 


(*^  Toy.  un  article  du  Temps ,  public  en 
lS3a. 


Serro  do  Frio  C)- 1^  titre  assez  miaee 
de  capitao-mor  de  Villa  do  Principe^ ct 
la  propriOt^  de  I'oflice  de  notaire  dans 
cette  bourgacte ,  voiJa  toutes  les  r^eom- 
penses  ^ue  Ton  jugea  cooveiiable  dVic- 
corder  a  celui  qui  venait  de  ieter  taut 
de  millions  dans  les  coflres  du  roi  de 
Portugal.  Selon  Ayres  de  Cazal «  oette 
grande  d^uver^.  aurait.  eu  lieu  en 
17^9.  Cependant  une  cifoonstance 
KapportOe  par  un  voyageur  dont  nous 
avpns  d^c^  invogue  le  terooig«age,  ex- 
pliqiierait  cette  ingratitu4e  ai^Mrcnte. 
Qo  ignora  d'abord  quelle  «taii  la  veri- 
table nature  des  dianiants  trouves  par 
J^obo.  L'ouvidor,  dont  nous  avons  aeja 
paHe  fut  le  premier  q^  signala  leur 
prix.  Lorsqu'en  Tann^  1729  ie  gou- 
verneur  de  Minas-Geraes^  doii{«oo- 
ren^o  d' Almeida ,  fit  un  ppemier  envoi 
de  ces  eoilloux  transparents ,  ^'il  w^ 
siderait^  disait-il,  comme  des  diainant^ 
on  -le  confirme  dans  ses  oonjeetures^ 
ea  lui  apprenant  touteCoU  que.  4eux 
envois  semblables  avaient  6i^  faUs  ii 
Usbonne  depuis  quelques  annees  ^et 
qu'ils  provenaient  des  con  trees  sou- 
niises  a  son  administration.  Ce  ne  fut 
m'Vi  partir  do  8  f^vrier  1730,  que  les 
diamants  duBr^sil  furent  oonsid^i^ 
eomme  propriety  royale;  avec  cette 
reserve,  cependant,  qu*il  fut  penntsi 
tout  le  monde  de  s  occuper  de  leur  fe- 
cherche,  moyennant  un  droit  de  capi- 
tation ,  qui  devait  dtre  paye  rar  chaque 
Begre  employ^  a  ce  tifavail.  Sans  mul- 
tiplier ici  des  details  artdes  quf  fati- 
gueraient  le  lecteur,  nous  dirons  qn^m 
1735  Textractioo  du  diamant  fxA  af- 
ferm^e,  et  qu'elle  ne  rapporta  d*aboiil 
que  huit  cent  soixante-oeur  mille  cinq 
cents  francs  au  gouvemement.  Lors- 
que  Pombal  prit  les  r^nes  du  govrer- 
nement ,  H  comprit  rapidement  de 
quelle  ressource  pouvait  dtre  pour  la 
couronne  une  exploitation  qui  avait 
recu  encore  si  peu  de  developpement. 
Comme  nous  Tavons  d^ja  dit ,  il  traca 
de  sa  propre  main  les  rdglements  ri- 
gides  qui  devaient  gouverner  a  Fave- 
nir  le  district  Diamantin ;  et  sa  vo- 

(*)  Aug.  dc  Saiut-Hilaire  \  SoutUej-,  Su- 
tory  of  Brazil^ 
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hoU  inflexible  entoura  ce  pays  d*une 
llgbe  (Tobstacles  plus  insurmontable 
opcore  que  las  barneres  xiaturelles  doat 
u  se  trouve  environne :  c'est  ^  partir 
de  cette  6poque  seulement  que  Toq 
eomoienfa  a  encourir  les  peiaes  les 
plus  graves  en  essayant  de  uauder  les 
droits. 

ABOITDAIfGE  DECROISSANTEDU  DJAr 
KAKT.    C0NTR£BaS'J)E    DONT  Ih  £SZ 

i*OBJET.  So?r  EiTBACTiON.  Vers  le  mi- 
lieu du  XVHI^siecle,  telle  ^tait  encore 
raboodance  du  diaQ)ant ,  qu^on  le  trou- 
Tait ,  saus  executer  de  grands  travaux, 
sur'Ie  revers  des  montagnes,  ou  dans 
le  lit  des  inoindres  ruisseaux.  A  cette 
epoque ,  des  homines  aventureux ,  aux- 
queis  on  donnait  le  nom  de  Carimpei- 
roSj  ou  de  Grinipeurs ,  ne  craiguaient 
pas  de  gravir  journellement  les  mon- 
tagnes presque  inaccessibles  qui  en- 
iourent  le  Serro  do  Frio.  liJi  franchis- 
sant-  inille  obstacles,  en  s'exposant 
ainsi  a  toute  la  rigueur  des  lois,  lis 
parvenaient  quelquefois  ii  se  procurer 
des  pierres  d  une  immense  valeur,  qui 
pouvaient  les  dedommager  ()e  la  vie 
errante  et  des  privations  de  toute  es- 
pece  auxquelles  xi^cessairement  lis  se 
condahinaient  durant  plusieurs  mpis. 
A  cette  epoque ,  le  gouvernement  lui- 
Di^e  se  procuralt  les  valeurs  les  plus 
precieu$es.sans  bouieverser  tout  le  jboI. 
Aujourd^huif  il  n^y  aurait  plus  aucun 
beneCce  a  cbercher  dans  les  montagnes 
^  Garimparj  comme  on  disait  alors  ; 
Fa  race  des  Garimpeiros  a  disparu,ou 
elJe  aVst  refugiee  dans  les  contrees  d6- 
sertes  de  Cuyaba  et  de  Mato-G rosso; 
il  h^exisle  plus  que  des  contrebandiers, 
^t  encore  est-il  assez  rare  quails  fasseni 
nne  vraie  fortune. 

^extraction  du  diamant  exige  done 
de  grands  travaux.  Les  differentes  par- 
fies  du  sol  ou  Ton  op^re  sont  aesi* 
gn^^  sous  le  hom'de  Services.  Mais, 
comoie  on  Va  dit,  re^rploitation  des 
terres  diamantines  devient  chaque 
jour  plus  difljcile;  et,  comme  le  fait 
tr^bien  observer  M.  Auguste  de  Saint-* 
Bilaire,  «  on  pent  aCtribuer  cette  raretd 
^es  pierres  tout  a  la  fois  a  la  n^gli« 
grace  et  h  Factivit^  des  ferniiers.  Tan- 
ijisqu'ils  ^taient  maltres  de  Texploita- 


9^ 


tion,  lis  ont  fait  des  recherches  dans 
les  terrains  et  les  ruisseaux  les  plus 
riches ,  dans  ceux  qui  presentaient  le 
moins  de  difficultly :  comme  les  mi< 
neurs  des  environs  de  Villa  Rica ,  ils 
ont  encombr^  le  lit  des  ruisseaux  dii 
residu  des  lavages;  et,  pour  trouver 
|e  cascalhao ,  il  faut  isquvent  aujour* 
d'hiii  en  lever  une  couiche  i6paisse  d^ 
sable  et  de  rochers. »  '  - 

Si  le  travail  ^es  mines  de  diamants 
est  penible ,  fl  est  assez  simple ;  iI  con- 
sisteen  deux  operations  fortdistinetes, 
faccumulation  du  cascalhao  et  le  lava- 
ge. La  premiere  de  ces  operations  se  fait 
seneralement  durant  la  saison  cbaude^ 
a  Tepoque  ou  le  lit  des  rivieres  et  des 
torrents  est  a  sec ,  et  ou  le  sable  dia- 
biantin  pent  s'extraire  aisement.  i)e 
temps  a  autre ,  et  au  moyen  de  barrages 
considerables ,  le  Jiquitinhonba  (*)  est 
detourn^  de  son  ht,  et  on  en  tire 
une  quantite  enorme  de  cascalhao,  dont 
on  forme  des  masses  pyramidales  des- 
tinies au  lavage  de  plusieurs  mois. 
B'autres  fois,  on  se  con  ten  te  d'extraife 
le  caillou  diamantin  des  gupiaras, 
c*est-a-dire,  des  pentes  qui  s'etendent 
sur  le  bdrd  des  ruisseaux ,  ou  des  ruis- 
seaux eux-m^mes.  Le  travail  des  ^n- 
piaras  pent  se  faire  dans  tous  les  temps 
et  durant  toutes  les  saisons.  ' 

0uand*repoque  des  pluies  est  arri- 
vee ,  commence  Toperation  du  lavage. 
Elle  s^execute  de  deiix  manieres  dine- 
Rentes :  en  plein  air,  quand  Textraction 
doit  etre  de  courte  dur^e;  sous  des 
hangars,  lorsque  le  travail  doit  se 
prolonger;  et  que  Taction  du  soleil 
pourrait  comproinettre  la  santd  des 
Boirs.  Ces  hangars  ont,  selon  les 
uns,  de  quarante-fauit  i  cinquante 
palmes  de  longueur;  selon  d*a«ttres, 
on  leur  donne  une  c^taine  de  pi<SdSt 

(*)  Les  proced^  usitds  dans  cette  circons- 
lance,  ont  ete  decrits  d*iine  maniere  d£« 
Uillee  par  John  Mawe,  voy^igenr  anglais, 
qui  parcourait  Tinterieur  du  hrhW  vers 
iSxa,  mais  que  Ton  accuse  a  juste  raison 
d'avoir  commis  de  grandes  inexactitudes. 
Inclependaminent  de  son  voyage  en  i  vof. 
fii-4i  11  a  public  un  livre  special  sur  \h 
diamant 
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sur  une  largeur  de  cinauante.  Mawe 
]eur  accorde  un  tiers  ae  plus;  ces 
l^^res  contradictions  sont  sans  impor- 
tance reelle;  d'ailleursces  constructions 
^phemeres  ont  pu  varier  selon  la  va- 
]eur  des  exploitations.  Voici  comment 
un  voyageur  qui  donnait  ces  details  ii 
y  a  environ  trois  ans,  decrit  la  dispo- 
sition des  lieux ,  et  la  mani^re  dont  se 
doivent  pratiquer  les  recherches.  «  Au- 
dessous  du  hangar  coule  un  petit 
conduit  d*eau  qui  occupe  un  des  cotes, 
et  de  Tautre  se  trouve  un  parquet 
dont  les  planches ,  tongues  de  seize 
pieds ,  atteignent  aux  ckux  bouts  du 
nangar.  Ces  planches  sont  Increment 
niclinees,  et  au  bout  de  chacune 
d^elles  se  trouvent  des  baquets  au 
fond  desquels  on  jette  le  cascalhao  qui 
doit  6tre  exploite. »  Nous  Favouerons 
neanmoins ,  ce  r^it  tres-succinct ,  dif- 
fi^re  un  peu  de  la  description  donn^e 
par  John  Mawe ,  il  y  a  une  vingtaine 
d'ann^es  (*).  De^  baquets  auraient  et6 
substitu^s  auxcompartiments,  formant 
des  especes  de  caisses,  ou  Peau  6tait 
introduite  par  la  partie  superieure. 
Dans  tons  les  cas,  il  est  indispensable 
de  rappeler  que  des  sieges ,  eleves  et 
sans  (ios ,  sont  disposes  le  long  du  han- 
gar, de  maniere  a  ce  que  des  ofRciers 
subalternes,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  feiioresy  puissent  surveiller  les 
negres  du  service.  Ces  rigides  inspec- 
teurs  se  sont-ils  instnll^s  a  leur  place, 
un  negre  entre  dans  chaque  canal ,  ou, 


O  M.  Aug.  de  Saint-lfilaire,  qui  voja- 
geait  dans  le  disb'iot  Diamanliii  en  1S17  , 
dit  que  soii.h  rliRqiie  hangar  sont  vingt-<|uatre 
canatix  plam  a  cote  Ifs  iiiu  des  aiitres,  et 

3n'nne  m^me  planche^ert  a  deux  canaux 
ifTi' rents.  Ces  canaux  .sont  legorement  in- 
cline;  chacun  d*eux  a  deux  palmes  de  large 
a  8a  parlie  la  plus  haute,  et  va  en  sVlargis- 
sanl  un  peu  Jepuis  ceile  paiiie  jusqu'a  I'ex- 
tremitc  inrerit'urc.  Un  conduit  ep  hois  ou 
Feau  coule  sans  cesse ,  se  trouve  place  per- 
pend irulaiivraent  a  Textreniite  &U(>erieure 
des  vingt-quatre  ranaux ,  et  il  est  assez  rap- 
proche  d  eux  pour  que  Pun  de  ses  cotes 
ferme  cette  in&me  extremity.  L*eau  passe 
par  un  trou  du  conduit  dans  chaque  canal, 
et,  ii  Taide  d*un  hondon ,  ou  ferme  cette  ou- 
Tcrlure  quoad  on  ie  juge  conveuable. 


si  on  Taime  mienx ,  dans  diaque  cals* 
son.  II  est  muni  de  son  alaveoca ,  le 
corps  penche  en  avant;  ii  remue  forte- 
meut  le  cascalhao ;  puis ,  quand  laterre 
m6lee  au  caillou  est  completement 
delay^e ,  il  enleve  h  la  main  les  pierres 
les  plus  grosses ,  et  c*est  alors  seule- 
ment  qu'il  cherche  le  diamant.  John 
Mawe  niait  que  les  noirs  fussent  coo- 
traints  d'entrer  nus  sous  le  hangar; 
et  il  aflirmait  que  de  son  temps  o& 
leur  permettait  de  se  rev^tir  d'un  ca- 
le^on  et  d*une  chemise.  Nous  ignoroos 
81  les  reglements  ont  pris  depuis  une 
rigueur  inaccoutumee;  mais  un  voya- 
geur frani^is  qui  nous  inspire  une 
tout  autre  connance,  afGrme  que  les 
noirs  travailleurs  sont  completement 
nus ,  et  aii'on  leur  permet  tout  au  plus 
I'usage  a'un  gilet  sans  podte  et  sans 
doublure,  dans  les  temps  les  plus  froids. 
Les  vols  de  diamants  n*en  sont  pas 
moins  freouents ;  et  telle  est ,  sous  ce 
rapport,  rhabilet^  des  noirs,  qu*uD 
direrteur  qui  voulut  s*asstirer  de  la 
maniere  dont  les  diamants  bruts  pou-' 
vaient  ^tre  soustraits ,  proinit  la  libeite 
h  celui  qui  en  detournerait  un  devant 
lui.  II  ne  quitta  plus  des  regards  le 
travail  leur,  et  il  put  s*assurer,  par  sa 

{)ropre  experience,  que  la  siirveillanoe 
a  plus  attentive  ^Jiouait  devant  une 
telle  dexterite.  Le  devoir  le  plus  indis- 
pensable d'un  feitor  est  de  ne  pas  de- 
tourner  un  seul  moment  les  yeux  des 
huit  noirs  qui  sont  designes  pour  ^tre 
I'objet  de  sa  surveillance.  Si  on  Hn- 
terroge,  il  pent  repondre,  mats  ce 
doit  dtre  sans  tourner  la  t^.  Aussitdt 
qu*un  noir  a  decouvert  un  dianiaot, 
il  frappe  dans  ses  mains ,  le  montre 
au  feitor,  et  va  le  deposer  dans  une 
grande  sebile,  ou  bateOy  suspendue  aa 
milieu  du  hangar.  Le  noir  qui  est  assez 
heureux  pour  rencontrer  une  pierre  da 
poids  de  dix-sept  carats  ,e^t  arJiete  par 
le  gou  vernement  a  son  matt  re,  et  i  I  rvcoit 
isaliberte,  en  conservant  toutefois  le 
privilt^gedetravaillerpourradtniiiistra- 
tion.  C'est  egalemeiit  radministrafion 
qui  se  charge  alors  de  lui  payrr  direc- 
tetnent  le  prix  de  son  labeur.La  decoo- 
verte  d'une  pierre  moins  considerable 
entralne  aussi  apres  elie  le  don  de  Ii- 
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bert^,  mais  c'est  avec  certaines  res- 
trictions. Diverses  primes  enfln  sont 
(fistribuees  progressivement,  selon  la 
faieur  des  pierres,  jiisqu'^  la  plus 
miDce  des  recompenses ,  qui  oonsiste 
dans  une  prise  de  tabac.  Malgr^ 
ces  privtl^es ,  malgre  les  precau- 
tioos  bizafres  que  Ton  emploie  k 
regard  de  certains  noirs  soupconn^^ 
de  receler  des  diainants^  une  fraude 
active  se  fait  continuellement  parnii 
ies  noirs  employes  au  service  (*).  Ces 
ouvriers  inlideies  vendeot  a  vil  prix 
aox  contrabandistas  les  diamants 
qu*ils  out  pu  derober;  et,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  otzarre  sans  doute ,  c'est 
qo'en  babiles  voleurs  ils  trouvent 
oioyen  de  tromper  ceux  des  contre- 
bandiers  eux-memes  qui  ne  sont  pas 
encore  assez  ras^  pour  decouvrir  leur 
fraude.  Des  morceaux  de  cristal  uses 
d*uiie  certaine  maniere ,  et  secoues 
parmi  des  grains  de  plonib ,  acquierent, 
gr^e  a  cette  operation  si  simple ,  un 
tel  aspect ,  qu'on  les  prendrait  pour  des 
diamants  bruts.  Une  fois  munis  des 
pierres  qu*ils  ont  achetees  en  fraude , 
et  quails  se  procurent  ordinairement 
dans  les  cabarets,  ies  contraband  istas, 
Qui  ont  remplace  la  race  audacieuse 
desGarimpeiros,  sont  bien  loin  d'avoir 
^cbapp^atous  les  risques  qu'ils  savent 
devoir  cojirir  en  entreprenant  un  sem- 
biabietrafic;  mais  sou  vent  Ies  noirs  qui 
leur  ont  vendu  des  diamants  les  cachent 
dans  leurs  propres  cabanes ;  et  la  fraude 
devient  plus  facile  encore,  lorsqiie 
c*est  aux  feiiores  eux-m^mes  qu  ils 
n*ont  pas  craint  de  s*adresser.  Les  re- 
cits  qui  nous  ont  ete  faits  au  Brteil , 
sur  les  stratagemes  employes  par  les 
Gariinpeirosou  par  les  contrabandistas, 
afin  d*echappf r  aux  surveillants  du  dis- 
trict Diamaiitin ,  formeraient  a  eux 
ttuls  un  long  chapitre.  Tantdt  c'est  un 
cavalier  jouissant  d'une  certaine  re- 
putation d'opulence ,  qui  cache  habi- 

^  (*)  Telle  Ml  cellc  enire  aiitres ,  qm'  con- 
Me  a  eiifernier  un  negre  et  a  le  soiimftlre 
acelie  reclusiou,  jusqu'ii  ce  qti'il  ail  restilue 
tniis  cailloui  qu'oii  liii  a  fail  avaler.  Si  nous 
npportioDs  ici  toiu  les  recits  qui  circnleut 
icewjct,  le  cliapiuv  devieudrtit  un  li^re. 


lement  des  pierres  d'un  poids  consi- 
d^rabledans  la  cuisse  du  pauvre  animal, 
dont  il  se  sert  comme  monture,  etqui 
se  Toitprie  poliment  de  c^er  la  bite, 

Sour  ne  point  donner  lieu  a  un  esclan- 
re  desagreable;  une  autre  fois,  cVst  un 
noir  style  par  son  maitre,  qui ,  au  mo- 
ment de  passer  les  dernieres  barrieres 
de  Tarrayal ,  allume  son  cigare  avec  le 
tison  en'flanim^  qui  recele  la  pierre 
pr^cieuse ;  une  autre  fois  encore ,  ce 
sont  des  pigeons  messagers  qui  pas- 
sent  par-dessus  les  montagnes.  Il  est 
probable  qu'il  y  eut  de  tout  temps, 
dans  ces  recits,  une  part  laissee  a 
rimaj^ination.  On  aimait  a  aniiner,  par 
des  circonstances curieuses,  la  vie dej^ 
fort  aventureusedesGanmpeiros.  Au- 
jourd*hui  Texistence  du  coiitrabandista 
offre  beaucoup  moins  d'^venements. 
«  Le  cpntrebandier  qui  s'est  liasarde  a 
aller  acluter  des  diamants  dans  les 
services,  dit  >].  de  Saint -Hilaire, 
trouve  principalemeiit  le  debit  de  ces 
pierres  cheskJes  boutiquiers  de  Tijuco 
et  de  Villa  do  Principe.  Souvent  aussi 
des  inarcliands  viennent  de  Rio  de  Ja- 
neiro avec  des  etoffes ,  de  la  mercerie, 
et  d^autres  objets ,  afin  d'avoir  un  mo- 
tif plausible;  mais  Ifur  but  veritable 
est  d'acheter  des  diamants.  A  Tijuco, 
le  contrebandier  ne  revend  que  sur  le 
pied  de  vingt  francs  les  petits  dia- 
mants qu*il  a  et^  achet'^r  directement 
des  negres  \  mais,  a  Villa  do  Prinripe, 
on  lui  donne  deja  vingt-cinq  fraiics  de 
ces  pierres,  parce  qu'il  u'a  pu  sortir  du 
district  sans  courir  de  plus  crands 
risques.  Comme  ies  negres  vendent  in- 
distinctemeut  tous  les  diamaiits  qui  Is 
derobent ,  sans  fuire  aucuMe  difference 
pour  la  grosseur,  c'est  sur  ceux  qui 
ont  le  plus  de  volume  que  le  contre- 
bandier fait  ses  principaux  bene- 
fices. » 

On  aura ,  du  reste ,  une  id^  de  la 
diminution  qui  sVst  oper^  dans  les 
produits  du  lavage,  en  se  rappelant 
qu'on  a  employ^  iadis  3,000  negres  a  ce 
genre  d'exploitation ,  et  qu'il  y  a  une 
vingtaiue  d^annees  on  n*en  admettait 
plus  que  le  tiers.  Selon  le  savant  Frey- 
ress ,  dont  les  travaux  ne  sont  guefe 
connus  qu'en  Allemagne,  ii  faudrait 
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Eorter  encore  a  2,000  esdaves  1e  nom- 
re  de  noirs  qui*  sont  employ^  a  {'ex- 
traction des  pierres'  fines  et  des  dia- 
mants* 

L'ad  ministration  int^rieure  est  assez 
compliqu^ :  outre  Tintendant  general,  , 
ii  y  a  rouvidor,  ou  fiscal, -qui  vient 
imm^iatement.  Les  officiers  de  Tadini- 
nistration  diamantine(ojj^ciares  da  con* 
tadoria)^  les  deux  tr^soriers  [caixds)^ 
les  teneurs  de  livres  {guarda  livros) 
et  sept  oommis  eomposent  le  reste  de 
la  hierarchie  bureaucratique.  Les  af- 
faires de  haute  importance  sont  son- 
mises  ^  un  conseil  qui  prenait,  iMguere 
encore,  le  titre  de  junte  royale  des 
diamants,  et  qui  ^tait  pr^id^  par  Tin- 
tendant  (*). 

Les  administrateurs  envoient  tous 
les  diamants  qui  ont  ete  trouves  dans 
les  divers  services,  a  Tijuco.  II  y  a 
trois  clefs  au  tresor ;  Tune  reste  en- 
tre  les  mains  de  Tintendant,  les  deux 
autres  sont  remises  a  des  employes 
sup^rteurs.  Un  ordre  extreme  preside 
au  |)esement  des  pierres ,  h  la  maniere 
dont  on  les  inscrit  sur  les  registres  of- 
fioiels ,  en  indiquant  les  services  d'oi^ 
elles  proviennent.  Cliaaue  mois,tesad-' 
•ministrateurs  particuliers  font  leur 
envoi  au  tresor  general.  On  n*expedte 
annueUement  pour  Rio  de  Janeiro  que* 
les  diamants  qui  ont^t^  r^unisdans  le 
courontde  I'annee  pr^^dente.  «  Voici, 
dit  M.  de  Saint-Hilaire,  ce  qui  se  passe 
a  cet  egard.  On  a  douze  tamis  perc^s 
de  trous  dont  la  grandeur  va  en  dimi- 
nuant  depuis  le  premier  jusqu*au  der- 
nier, et  1  on  passe  success!  vement  tous 
les  diamants  h  travers  ces  tamis.  Les 
plus  gros  diamants  restent  sur  le  tamis 
perc^  des  trous  les  plus  la^ges,  et  ainsi 
de  suite  jiisqu*aux  plus  petits,  qui  res- 
tent  sur  le  tamis  le  plus  fin.  De  cette 
mani^re  on  a  douze  lots  de  diamants, 
mie  Pon  enveloppe  de  papier,  et  que 
ron  met  ensuite  dans  des  sacs.  On  de- 
pose ces  sacs  dans  une  caisse,  sur  la- 
quelle  I'intendant ,  le  fiscal  et  le  pre- 
mier tresorier  mettent  leur  cachet.  La, 
caisse  part  accompagnee  d'uii  employ^ 
cboisi  par  Pintenclaiit,  dedeux  soldata 


du  raiment  de  cavalerie  de  la  pro- 
fiooe,  et  de  qaatre  bomnoes  k  pied 
(petksfres).  Arrivte  a  Villa  Rica,  jeHe 
est  pr^entee  au  general,  qui,  san 
I'ouvrir,  y  appose  ^galement  son  ca« 
chet;  et,  lorsque  c^tte  formal ite  esl 
remplie,  le  convoi  se  remet  en  marcbt 
pour  la  capitale  (*).»  Une  de  iios  gramh 
res  indique  quel  est  i'aspect  de  la  ea- 
ravane  lorsqu^ellese  dirige  sur  Rio. 

Selon  M.  Freyress,  qui  a  fait  nn 
long  s(^jour  dans  rinterieor,  te  ret ena 
annuel  des  terres  diamantines  nontt 
aujounfhui  a  cent  vin«[t-dnq  onces. 
D'apres  un  autre  voyageur,  de  1807 
I  1817,  le  district  des  Diamants  foar* 
nit,  ann6e  moyenne,  dix-huit  mille 
carats ,  en  adtnettant  toutefois ,  com- 
roe  le  ifait  remnrquer  M.  Augustede 
Saint-Hilaire,  que  le  oarat  porhigus 
est  de  cinq  pour  cent  moins  fort  que 
le  carat  franfais.  D'apr^  d'autres  do- 
cuments, n  taudralt  estiiner  le  rerenn 
gi^neral  de  ces  mines  de  vingt-ctnq  i 
trente  mllle  carats.  Aujourd'liai  I'esb- 
.mation  de  M.  de  Saint-Hilaire  aoos 
paratt  la  plus  probable.  Dans  cette  br- 
poth^e,  ce  serait  de  Tepoque  de  lar  de- 
couverte  quit  faudrait  baser  son  ifh 
pr6ciation;  et  sans  douteqae,  dansee 
ealcul,  le  produit  des  annees  antenca^ 
res  devrait  compenser  la  faibleaaedo 
revenu  des  temps  qui  viorent  ensuitii 

Lb  diam ant  de  VAb.kete.  Le  pibs 

§*os  diamant  de  Tunf^ns ,  'celui  que 
om^  de  risle  estimait  h  la  somait 
prodigieuse  de  sept  milliards  cinq  cents 
millions,  a  6t^  obtenu  des  mines  do 
Br^sil;  mais  ce  ne  fut  pas  FadrntDis- 
tration  qui  le  trouva,  et  des  circons- 
tances  assez  curieuses  se  rattadienl  i 
I'hfstoire  de  sa  d^couverte. 

Trois  Bresfliens  avaient  ^t^  coo- 
damn^s,  on  ignore  pour  quel  d^lit,a 
vn  exil  perpetuel  oans  la  portion  la 
plus  recuiee  du  Sertao  de  Minas.  An- 
tonio de  Souza,  Jo2^  Felix  Gomez  e( 
Thomas  de  Souza,  car  la  traditioa 
nous  a  conserv6  leurs  noms ,  etr^^ent 
longtemps  dans  rinterleur«  aur  les 
eonfins  de  Goyaz,  dierrbantsnnsoesse^ 
au  fond  des  vallees  ou  dans  le  lit  &m 


••I 


C)  Second  voyage  au  Bresil,  1. 1,  p.  a4.         (*)  Second  voyage  an  Bresil,  t.  I ,  p.  r5L 
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torreDts,  qnelquetr^sor  ignore  qui  les 
kill  h  mime  de  demander  leur  grAce. 
Seber(ajent-ils,  comme  on  I'a  dit  sou- 
Tent,  de  fesperance  quils  parvien- 
draient  h  decouvrir  un  jour  quelque 
riche  mine  d'or,  entreprirent-ils  quel- 
questravaux,  ou  le  hasard  eut-il  seul 
port  h  leur  bonne  fortune,  c*est  ce 
au*on  n'a  jamais  pu  cora|)l^tement 
eclaircir.  Ce  quil  v  a  de  positif ,  c*est 
qiiapres  avoir  erre  durant  ^ix  ans  sans 
riea  dtouYrir,  nos  exiles  arriverent 
dans  le  nord-ouest,  sqr  les  bords  d'une 
petite  riviere  qu'on  nomme  TAbaet^, 
et  qui  est  situee  h  quatre-vingt-di}( 
lieoes  environ  du  Serro  do  Frio.  La 
traditioo  raconte  quils  ne  cherchaient 
que  de  Tor  dans  le  lit  desseche  de  ce 
niisseau ,  Iorsqu*iI$  trouv^rent  un  dia^^ 
mant  qui  pesait  pres  d^une  once.  MaN 
frerincertitude  auTiJs  (:onservaient  sur 
U  valeur  reelle  de  cette  pieire ,  pr6- 
ds^ent  ^  cause  de  sa  grosseur,  lis 
^prouverent  une  joie  facile  h  compren- 
dre.  Us  se  confierent  d*abord  5  un  cure, 
Voiles accompa^na  sur-le-chnnip  a  Villa 
Bica,etqui  remit  le  diamant  de  TAbaete 
lu^ouveroeur  general  de$  mines.  La, 
tousles doutes que  Ton  avaitmanifestes 
fabord  se  renouvelerent;  mais  lis  fu- 
reut  promptement  dissip^s.  Par  les 
ordres  du  gouverneur,  une  commission 
sp^iale  sassembia;  et,  apres  un  s6- 
rieux  fxamen,  il  fut  decide  que  cette 
pierreetait  le  plus  riche  pr^^ent  que  le 
Breul  eilt  encore  fait  a  la  couronne  de 
PortusaL  Les  trois  malfaiteurs  re<;ju- 
rent  aiors  des  lettres  de  grdce  provi- 
ioires,et  le  cure  partit  immediatement 
pourLishonne  avec  le  riche  dep6tqu'il 
avail  re^u  aux  frontieres  de  Goyaz.  L5, 
le  fameux  diamant  de  TAbaete  excita 

ione  admiration  plus  vive  encore  peut- 
jfc  que  celle  qu'on  avait  ressentie  h 
itnas  :  les  points  de  eomparnison 
Ojstaicnt  pour  les  joailliers.  C'etait 
WCHJement  le  plus  gros  diamant  qui 
oist3t  dans  aucun  tr^or  royal.  L'ec- 
Jsiastigue  en  recueillit,  dit^n  ,*  plus 
Jun  privilege.  Quant  a  Felix  Gomez 
«  a  8C8  compagnons ,  I'histoire  ne  dit 
P?s  qu'on  leur  ait  accorde  la  moiudre 
J^mpeose.  On  salt  seulement  que  les 
!«tftt  de  grSce  du  gouverneur  de  Villa 


Rica  furent  ratifi^es.  On  envoya  sur- 
le-champ  un  destacamento  (un  poste) 
sur  les  bords  de  TAbaet^,  et  cette  ri- 
viere fut  mise  imm^iatement  en  ex- 
ploitation ;  mais,  jusqti'a  pr^ent ,  on 
n'en  a  obtenu  que  des  pierres  d'une 
grosseur  fort  ordinaire ,  ou  d'une  eaa 
qui  n'a  rien  de  remarquable. 

Quelque  magnitique  oue  puisse  £tre 
tin  diamant  tel  que  ceiui  dont  nous 
parlons  ici,  on  sent  combienf  ii  est  dif- 
ncile  de  Tutiliser  d'une  maniere  con- 
Venable,  m^me  dans  un  costume  d'ap- 
parat.  Jean  V( ,  qui  ayait  la  passion 
aes  piertes  precieuses,  Tavaft  fait  per- 
6er,  et  ii  le  portait  suspendu  a  son  cou 
dans  les  jours  de  ceremonie. 

PiERBESDECOULEUB.  La  rechcrche 
des  autres  pierres  precieuses  du  Bresil 
h'est  nullement  soumise  au  r^ime  ri- 
goureux  dui  frappe  le  district  Oiaman- 
tin.  Tout  le  monde  pent  se  livrer  libre- 
fnent  h  ce  genre  d*exploitation;  et, 
feelon  M.  Freyress ,  Textraction  de  la 
topaze  jaune  rapporterait  a  elle  seule 
tine  valeur  de  trente  mille  florins  (*). 
Ce  uu'il  y  a  d'assure,  c'est  que  le  prix 
que  lesmineurs  attribuent  sur  les  lieux 
mimes  aux  pierres  de  couleur  qu'ils 
viennent  de  decouvrir,  est  en  general 
fort  exagere.  Quand  ils  se  rendent  dans 
les  grands  marches  du  littoral,  teis  que 
Rio  de  Janeiro ,  Pernanibuco  et  San- 
Salvador,  ils  6pronvent  sou  vent  un  de* 
sappointeinent  complet  en  voynnt  qu'OD 
leur  offre  h  acheter  des  pierres  brutes, 
dont  le  prix  est  fort  inferieur  k  celui 
qu'ils  se  croyaient  en  droit  d'exigersur 
les  lieux  mdmes  d'exploitation.  II  y  a, 
dans  le  commerce  des  cristaux  colo- 
res  et  des  pierres  fines ,  un  encombre- 
ment  qui  se  fait  sentir  jusqu'en  Eu- 
rope. Si  Ton  en  croit  quelques  rapports, 
un  genre  de  fraude,  incouuu  jusqu'a- 
k>rs ,  se  serait  introduit  dans  le  com- 
merce des  pierres  precieuses  du  Bresil : 

(*)  Le  savant  M.  Warden  cite  nn  ouvrage 
manusorit  de  Laslarria ,  qui  lvalue  a  plus 
de  700,000  pesos  fiierles  ou  dollars Jei^veuu 
des  mines  de  dtamants,  chrysolitbos,  topazes, 
rtibis,  aroethystesel  hyacintlics,  decouverles, 
depuis  1730,  dans  le  Rio  das  Caravellas  et 
le  SeiTO  do  Frio. 
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des  to()azes  blanches  auraient  €U.  tail- 
lees  dans  rinterieur  m^nie  par  un  lapi- 
daire  franqais ;  et  tel  est  r^lat  de  la 
pierre  et  Thabiietede  la  niiseen  oeuvre, 
que  ces  topazes  auraient  ^t^  mises  dans 
le  commerce  comme  de  veritables  dia- 
mants. 

Autant  les  pierres  de  valeur  seeon- 
daire,  telles  que  les  topazes  jaunes, 
les  amethystes,  les  aipies-marines, 
sont  abondantes  au  Br^sil ,  puisqu'il  y 
a  des  lots  qui  ne  se  vendent  guere  plus 
de  deux  francs  la  livre,  autant  les  pier- 
res  d*un  haut  prix  sont  vrainient  ra- 
res.Cependant  M.  Menezes  de  Drum- 
mond(*)afnrme,dans8escurieuxdetails 
sur  les  mines  du  Bresil,  que,  dans  la 
riviere  Itii-Marandimba,  que  Ton  voit 
couler  en  grande  partie  sur  le  terri- 
toirede  Minas-Novas,  11  y  a  o4)ondance 
d'emeraudes;  et,  d'apres  la  m^me  au- 
torite,  le  Rio-Ita-ISliju  roulerait  tlans 
ses  eaux  des  topazes  blanches  et  des  sa- 

{)hirs  {**),  On  sent  qu'ici  les  notns  des 
ocalites  pourraient  £tre '  singuliere- 
mentmultiplies,puisque  les  geographies 
bresiiiennes  contiennent  a  ce  snjet  de 
noinbreuses  nomenclatures.  LVspece 
d*Rl(lorado  que  nousavons  entendu  de- 
signer tour  n  tour  sous  les  noins  d\^- 
mericanos  et  de  Rio  das  ti'es  America- 
navjouissaitnaguered'unegrandecele- 
brite,grdcea  Tabondancede  ses  pierres 
precieiises.  Mais,  outre  que  ce  lieu  est 
encore  expose  aux  incursions  des  sau- 
vai^es,  et  que  ses  solitudes  sontcom- 
pletfment  denudes  de  ressources,  11 
s>n  faut  bien  gu^on  puisse  s\v  procu- 
rer aujourdliui  des  richesses  capables 
de  dedoininager  de  leurs  fatigues  ceux 
qui  osent  y  penetrer.  Les  mineurs  eux- 

(*)  ^oy.  Tanrlen  Journal  des  voyages, 
t.  33,  34  et  36.  Nou«4  le  t'epctons.  ces  ar- 
ticles iiilereasants  se  haseni  en  partie  t»ur  les 
obst-rxatioiis  de  deux  savants  niiueralogi»tes 
bresil iens,  les  freres  Andrada. 

(**)  t)n  comprendaisementqiie  la  collec- 
tion de  pien-es  pierituses  appartmant  k 
la  rouroiine  de  l'orlu^al«  pou\ail  iire  iine 
des  plus  belles  (|ui  exislas&eni  au  motide ,  si 
oe  n  ctait  la  premien*.  Dans  sa  description 
du  Bresil ,  M.  Henderson  ne  rraini  \m&  de 
Tevaluer  k  deux  luilliooa  de  livrcs  sterliug. 


m^mes  ont  presque  abandonn^  son  «• 
ploitation. 

Parmi  les  pierres  d*un  prix  elev ^  qoi 
ont  ^t^  trouvees  a  IMinas  dans  ces  do^ 
nieres  ann^s,  on  cite  une  aigue-ma- 
rtne  d*une  teinte  admirable.  Eile  fot 
offerte  au  roi  Jean  VI  par  un  habitant 
nomme  Vieira;  et,  a  cette  epoque,OQ 
ne  Tevalua  pas  a  moins  de  ceot  nufie 
francs. 

^OUyCAl^[  DETAILS  SUB  LBS  MTHIS 

DE  FEB.Voicien  quelques  pages,et  rte- 
nis  d*une  maniere  aussi  rapide  qu'fl 
nous  a  et^  possible  de  le  faire ,  ce  qu'an 
a  ecrit  de  plus  positif ,  durant  ces  der^ 
niers  temps ,  sur  les  richesses  minera- 
logiques  du  Bresil ;  mais  ce  qui ,  bicn 
plus  que  les  metaux  precieux,  doit  to« 
une  source  in^puisabie  de  prosp^ritl 
pour  le  pays,  ce  sont  ces  mines  de  fer, 
qui  n'ont  pas  leurs  pareilles  dans  ie 
monde,  et  dont  la  metropole  jalouse 
ne  defend  it  Texploitation   que  paroe 
qu'elle  y  voyait  un  de  ces  moyensde- 
cisifs  d'independance  qui  fiintconqu^ 
rir  tous  les  autres.  Ici ,  fopinion  da 
plus  hubiles  mineraloKistes  pratiques 
e.st  sans  replique.  Selon  un  nipport 
presoue  officiel  de  M.  Von  Esrhwese,  . 
des  cnatnes  de  monlagnes  entieres  s  at  j 
cou verges  de  fer  mic^ice  magnetique, 
spi'culaire  et  rouge.  Aussi  estAm  mo^os 
surpris,  quand  on  a  lu  les  descriptifV 
donnees  par  ce  savant,  de  voir  dans 
les  meilleurs  Voyages,  tels  que  rem 
des  Saiut-Hilaire,'des  Spix  et  Martius, 
que  le  mineral  rend  de  quatre-\inst- 
nuit  a  quatre-viiigt-dtx-pour  cent  dans 
les  usines  de  Minas-Geraes.  On  Tadeja 
dit,  le  monde  entier  poiirrait  ^treap- 
provisionne  de  fer  par  cette   province 
centrale,  sans  qu'une  diminutiou  sen- 
sible se  fit  remarquer  darts  In  c|uantite 
de  minerai  dont  elle  pourrait  alimenter 
les  tonderies.  II  en  est  de  in^nie  de  la 
province  de  Saint-Paul ;  et  Pesprit  airoe 
a  se  reporter  vers  cette  epoque  ou  les 
mines    im menses    de    Gaxpar  Soa- 
res,  de  Bomfnn,  de  Sorocaba,  efant 
en  pleine  exploitation,  toutes  les  pre- 
cisions des  economistes  commence* 
ront  ^  se  r^aliser.  Des  constructioas 
immenses  s'eleveront,  des  routes  ea 
fer  traverseront  des  lieux  aujourdW 
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lahabit^,  d'immenses  solitudes  se  peu- 
pleroDt  f  et  Ton  comprendra  seuletnent 
alors  ee  qu*il  y  a  de  vrai  dans  ces  pa- 
roles un  peu  enthousiastes  d*un  pu- 
blidste  bresilien  :  «  L'exploitation  du 
fer,  disait ,  il  y  a  quelques  annees ,  un 
desredacteursder/nire^f^i^a^or^  forme 
une  ere  de  f;loire  et  de  prosper ite 
pour  le  Br^sij ;  et  c*est  quand  cette 
exploitatiou  aura  recu  tout  son  deve- 
loppeinent  qu'on  le  verra  s^avancer 
ao  rang  de$  grandes  nations.  »  Selon' 
le  mime  ^rivain,  la  liberty  d^ouvrir 
cnGn  les  mines  defer,  ^tait  sans  con- 
tredit  le  plus  grand  avantafi^e  que 
Too  eAt  tire  de  Tarriv^  du  roi  dans 
ees  oontrees,  et  il  aurait  voulu  qu*une 
pyramide  gigantesque,  formee  du  pre- 
mier metalqu'auraient  livre  les  usines 
It  i^industriff  s*elevdt  sur  la  montagne 
d'ou  on  Taurait  tire.  Ce  monument 
devail  attester  non-seuleinent  au  fire- 
6iU  mais  aux  dges  les  plus  loiutains, 
Tepoqiie  memorable  ou  commencerent 
les  premiers  travaux  d*exploitation.  On 
n'a  pas  mis  a  execution  ce  projet  tout 
patriotique;  mais  une croix  immense, 
laite  ur«iqiiement  en  fer,  a  it6  elev^ 
solennel  ten  lent  au  sommet  du  Garas- 
soaoa,  pour  constater  Porigine  d'uue 
Industrie  nouvelle.  Malgre  sa  simpli- 
cite,  c>st  bien  certuinement  aujour- 
d^hui  un  des  mommients  du  Hresil 
auxquels  se  rattachent  les  souvenirs 
les  plus  precieux. 

Bten  qu^il  soit  question  dpjj  du  mi- 
nerai  d?  fer  dans  le  precieux  Roteiro 
du  Br^il ,  que  j'attribue  a  Francisco 
d'Acunha,  et  qui  remonte  a  1587,  si 
Ton  s*en  rapporte  a  la  tradition,  ce 
seraient  des  noirs  du  pays  de  Minay 
en  Afrtque,  qui  les  premiers  auraient 
reconnu  Texistence  ae  ce  mineral,  et 
auraient  fait  penser  a  son  extraction. 
Ce  qui  prait  plus  positif ,  et  ce  que 
nous  avons  deja  eu  occasion  de  rappe- 
ler  dans  un  de  nos  ouvrages  sur  le 
Br^sil,  cVst  que  c>st  5  M.  da  Camara 
qu*appartient  la  gloire  d'uvoir  mis  le 
premier  le  fer  en  exploitation  ^  Minas- 
Geraes.  Rn  1818,  Jean  VI  appela  quel- 
ques  mineurs  suedois ,  sous  la  direc- 
tion du  colonel  Frederic  'Varnagein. 
travaux  de  cet  homme  babile  fureat 


couronn^  d*un  plein  succ^;  de  nom- 
breux  mineurs  vinrent  plus  tard  du 
nord  de  T Europe  pour  s'etablir  en  dif- 
fi^rentes  parties  du  Br^sil;  et,  dans 
quelques  localit^s,  les  Anglais  eux-m^- 
mes  ont  ete  forces  de  convenir  que  le 
metal  extrait  des  contrees  centrales 
^ealait  en  bonte  celui  qu'on  pouvait 
obtenir  des  mines  d'Anglcterre.  L'e- 
poque  sans  doute  n'&st  pas  eloignee  ou 
Ton  refusera  de  croire  que  les  peines 
les  plus  fortes  aient  pu  frapper,  a  Tabri 
de  lois ,  ceux  qui  se  livraient,  m^me 
secretement,  a  Textraction  du  fer. 
C'etait  le  temps  ou  les  plus  simples 
ustensiles  n^cessaires  au  travail  des 
mines  d'or,  arrivaient  a  grands  frais 
de  Lisbonne.  Malheureusemeiit  les  pa- 
ges qui  attestent  de  semblables  ac^tes 
a*ineptie  ne  sont  que  trop  frequentes 
dans  riiistoire  de  TAmerique;  et,  lors- 
qu*on  pourra  donner  enfni  le  r^itdes 
causes  qui  ont  ainene  la  iiborte  gene- 
rale,  il  faudra  voir,  en  depit  de  la  fu- 
tility de  certains  derails,  les  causes 
reelles  d*indet)endance  duns  ces  mise- 
rables  tracasseries.  Grdce  a  Thistoire 
contemporaiiie,elles  seront  la  comme 
d'irrecusables  documents  de  Tesprit  de 
vertige  qui  domiiiait  la  m^tropole. 

Mqeubs  et  costumes.  Mnlgre  Tin- 
t^r^t  qui  s'attache  naturelleinent  aux 
riches  produits  de  Pinterieur ,  et  qui 
nous  a  engage  5  donner  quelque  de- 
veloppement  a  cette  portion  de  notre 
livre,  le  pays  de  Minas  offre  au  voya- 
;eur  et  a  rhistorien  bien  d'autres  su- 
,  ets  d'observation.  Place  au  centre  de 
Vmpire,  et,  par  cela  m^me,  en  con- 
tact moins  imm^iat  avec  les  Euro- 
peens,  les  vieilles  moeurs  portii^aises 
s'y  sont  conserv^es,  en  partie  du 
moins,  dans  leur  naivete  primitive; 
ceci  est  remarquable  surtout  dnns  le 
costume  et  dans  certaines  habitudes 
locales.  Tandis  que  les  gens  riches  de 
Rio  et  de  San -Salvador  suivent  les 
modes  de  Paris  ou  de  Londres,  a  Villa 
Rica ,  a  Sahara ,  k  Marianna ,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  vieillards  qui  rap- 
pellent ,  par  quelques  portions  de  leur 
costume  du  moins ,  les  modes  du  dix- 
septiejne  si^le;  le  chapeau  ^  larges 
bords,  le  graud  manteau,  les  gu^tres 
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de  tu\r'j  ef ,  s'il  est  i  cheval ,  la  selle 
M  les  6perons  moresques  :  tout  cela 
donne  encore  au  Mineiro  un  aspect 
partlciilier .  qui  le  distingue  des  autres 
nabitants  du  Bresil.  II  en  est  de  m^me 
des  femmes  :  comnie  h  Saint*P.iul , 
elles  portent  le  chapeau  de  feutre; 
tuyeres  habiles ,  elles  ne  redoutent  nt 
I'ailure  d'iin  cheval  onibrageux,  qu'elles 
montent  souventa  la  mani^redeshonv* 
mes ,  ni  les  ravms  nombreux  ou  les 
eatingas,  dont  Minas  est  entrecoupe; 
l.a  seja,  qui  roule  assez  rapideinent 
dans  les  rues  de  Rio  de  Janeiro,  la 
cadeira  qui  transporte ,  h  San-Salva- 
dor ct  h  PernamDuco ,  les  Elegantes' 
d'un  quartier  dans  un  autre;  le  hamac 
Suspendu  qui  forme  la  litiere  habi- 
tuetle  d*une  habitante  de  Maranham, 
tout  cela  n'est  pas  complEleinent  in- 
connu  a  Minas  sans  doute;  mais  ce^ 
divers  moyens  de  transport  seraient 
d'un  usage  prodipeusement  difficile 
dans  des  vaflees  interrompiies  sans 
cesse  par  le  travail  des  diverses  ex- 
ploitations, ou  sur  des  routes  pre- 
lendues  royales,  tellesr  que  celle  d*I- 
tambE  h  Villa  60  Principe,  pai* 
ftxemple,  qui  poVte  crtte  ponipeuse 
d6iioniination ,  et  dont  on  a  peine 
guelquefols  h  retrouvef  les  traces: 
tdt-ce  done  sur  celte  estrada  reed  qui 
conduit  de  Villa  Rica  d'Ouro  Preto  i 
Tijuco ,  on  va  ff^neralement  a  cheval, 
ou  bien  a  dos  de  mulct.  Dans  les  ha- 
bitations recul^es,  Tantique  char  aux 
roues  massives  et  au  bruit  formidarble, 
tel  qu'on  en  rencontre  encore  a  Rio  ^ 
fait  roflice  de  6har-i-banc ;  il  n'est  pas 
rare  d'atteler  des  boeufs  a  cette  voiture 
toute  patriarcale;  et,  le  dimanche, 
c'est  sou  vent  de  cette  fai^on  que  des 
families  enti^res  se  rendent  a  la  villa, 
voire  m^me  a  Tarrayal ,  ou  le  service 
divin  est  q^lebrE. 

ViLLES  ET  BOURGADES    DE    t'lN- 

T^RiEUB.  TVIalgrE  une  population  en- 
core asse:^  faible,comparee  a  son^ten- 
due,  la  province  de"Mmas-Geraes  ren- 
fernie  plusieurs  villes,  qui  soot  loin 
d'etre  sans  interfit  pour  le  voyageur, 
quand  bien  m^me  1I  aurait  visite  les 
plus  belles  cites  du  littoral ;  au  besoin, 
et  outre  la  cap! tale,  il  suflCirait  de 


citer  San-lozE  da  Kio  das  Mortes, 
qui ,  bien  qu^elle  i)*ait  €tt  b^tie  qu'ea 
1718,  est*  une  des  villes  les  phis  sn- 
ciennes  de  la  province ;  dEj5  on  poor* 
rait  presque  dire  que  r^Uissem^ot 
des  mineurs  anglais,  dirigE  par  M.  BfH* 
ward,  lui  a  donne  una  pnysio»*'>?'»^ 
nouvelle.  Touiours  en  suivarit  la  roilii 
qui  conduit  de  la  province  de  Rio  #i 
Janeiro  dans  Pint^neur,  San-JoioM 
Rey  nous  apparaitra ,  \AX\e  a  la  bosf 
de  la  montagne  da  Bdcheron  {Serrm 
do  Lenheiro) ,  et  traversce  par  Ic  Ki9> 
Limpo,  qui  a  emprunt6  le  nona  qifl 
porte  ^  la  purete  de  ses  eaut;  k 
quelques  lieaes  de  San-Joao  del  Rej, 
la  ville  propre  et  opulente,  toujoait 
dans  la  comarca  du  Rio  das  Mort^, 
ce  seraient  Queluz ,  San-Carlos  de  Ji- 
cuhy ,  Santa- Maria  de  Baependy,  Caxak* 
panna ,  Barbacena ,  Tamandna',  tootet  ^ 
Dour^ades  plus  ou  moins  florissantcs,'  * 
et  qui  prendront  un  jour  de  rimpoN 
tance.  Si  cVtait  le  district  DiamantM 
que  nous  visitions ,  apres  avoir  je(i6  litf 
coup  d'oeil  sur  Tijaco,  avec  ses  jarduij 
ycraoyants  ^t  ses  grands  rodiers  k 
pic  ^  ce  serait  Villa  00  Principe  qui  d^ 
vrait  nous  arr^ter  quelqiies  momentt. 
Villa  do  Principe,  en  enet,  6st  b  ca- 
pitale  de  la  comarca,  et  Ton  ne  oonml^ 

Sas  moins  de  cent  six  legoas  de  o  I 
lio  de  Janeiro.  Forc^  de  visiter  oft 
moment  la  comarca  de  Sahara ,  la  nite 
de  Sabar^  elle-m^me  ni^riterait ,  ptas 
que  toute  autre  peut-#trc,  d*excrter 
notre  int6r^.  •  Situe6  pres  de  la  rive 
droite  du  Rio  das  Velhas,  dans  Fen- 
droit  ou  il  re(joit  la  petite  rivi^  de 
Sahara  (la  riviere  des  Cb^vres,  en  Im- 
gue  Auarani),  cette  ville  est  asss 
grande ,  et  ne  manque  pas  d*optileiiee. 
On  Pa  bdtfe  dans  une  vall^  envfrmi- 
nee  de  montagnes;  et ,  comme  tant  de 
villes  de  Minas-Get-aes,  sa  prenit^ 
splendeur  s*est  ^vanouie  avec  remise* 
ment  de  ses  mines.  Cependant  c*est 
encore  une  cite  populeuseetflorissante; 
et  ses  habitants  se  distingoent  autanC 
par  leur  instruction  que  par  leur  ei* 
quise  politesse.  Dans  notre  excursion 
rapide,  Caet^,  Tancienne  Villa-Novade 
llainba,  ne  saurait  6tre  omise.  En  cf* 
fet   sa  c^lebrit^  a  coinnieno6  avcQ 


BRBSIL. 


Ui 


tbistoire  du  pays  dcs  Mines;  et  ce  fut 
la  que  fi'alluma  ta  guerre  civile  entre 
tes  Pauilslas  et  les  forasteros.  Caet^, 
d  remarquable  par  ses  rues  spacieuses, 
mais  desertes,  ptiisque  ses  habitaotsoBt 
Uk\  des  quails  n'ont  plus  trouvedercor^ 
Caete  ou  Cahvte,  qui  ne  compte  plus 
guere  que  3  a  4  mille  dmes,  s'enor* 
gueillit  d^uoe  eglise  plus  belle  el  plus 
taste  peut-^tre  q«/aucune  de  ceHes  do 
Bresil.  Pitangoi ,  Paraoatu ,  ont  eu  une 
destinee  analogue  a.celle  de  cette.  vilte 
deebue ;  mais  ce  qu'il  v  a  de  plus  triste 
a  dire,  sans  doute,  c^est  que  c'est  ie 
sort ,  en  toartie  du  uioins ,  qu*a  •  subi  la 
rille  la  plus  celebre  de  la  province^    • 

ClDABE  IMPERIAL  DE  Vf LLA  RiGA 

B'OfJAO  Pketo,  oapiCate  des  Mines, 
est  situee  a  80  lieues  de  Rio  de  Janeiro, 
par  les  20»  25'  30"  de  latitude ,  et  let 
334*  2"  tV  de  long.  Les  mines  d*oiiro 
pretc  ( or  noir ) ,  qui  lui  donnerent 
naissance,  furent  deoouvertes  en  1699, 
1700  et  1701 ;  noai«  elle  ne  fut  ^rid6e 
en  Tille  qu'en  17  U.  Villa  Rica  est  bd- 
tie  dans  une  position  bien  d^favorable^ 
si  Toa  examine  son  ^loignement  de 
toute  riviere  navigable  et  la  sterility 
de  SOD  territoire ;  c*est  ce  qui  fait  que 
eette  villa,  si  florissante  au  temps  des 
mines )  n'offre  plus  que  I'aspect  de  \ii 
decadence.M.  de  Saint-Hilaire  dit  qu*il 
est  extr^mement  dirikile  de  donner 
ane  idee  Irfo-exacte  de  cette  capitate ; 
a  cause  de  son  peu  de  r^gularit^ ;  elle 
est  bfttie  sur  une  suite  de  mornes  qui 
bordentle  Rio  d'CXiro  Preto.On  compte 
a  Villa  Baca  environ  deux  mille  mai* 
tons ,  qoinze  ou  seize  chapelles ,-  deur 
^lises  paroissialetf  :  oelle  de  Nossa- 
Sflofaora  da  Conceicao,  connue  g^- 
■eialemeat  sous  Ie  'nom  d*eglise  do 
Rio  de  Ouro  Preto,  est  ancienne, 
cCa  une  longueur  d'envjron  cinquante* 
einq  pas  ;  on'  y  voit  mielques   ta^ 
bleaux  supportables.  L'botel  du  goiH 
verneur,  connu  sous  Ie  nom  de  Pain- 
CIO ,  est  1' edifice  le  plus  considerable ; 
ce  n'est  (fu'une  masse  de  bStiments 
loyrds  et  de  mauvais  goOt.  L'hotel  de 
I'iUe  {easa  daj:amara)  n'esfr  point 
d'one  meilleure  archftecture.  L  hotel 
Ai  tvter  (easa  dmfazenda)  est  re- 
marquable par  son  ^tendue ;  c*est  \h 


que  se  trouvent  les  caisses  publiques 
et  que  s*assemble  la  junte  du  tresor* 
II  y  a  a  Villa  Rica  deux  hospices: 
rhospice  civil  est  fort  mal  entretenu  ; 
rhospice  militalresefait  remarquerau 
contraire  par  sa  propreteet  par  sa  bonne 
administration.  Au  dire  de  Walsh ,  Ie 
quartier  de  Faristocratie ,  celut  des 
lonctionnaires  publics  ,  est  r6ellement 
fort  beau.  Avec  ses  eg  11  ses  qui  se  d^- 
tachent  sur  la  verdure  des  montognes, 
ses  fontaines  ornees  de  sculptures,  ses 
jardins  plants  en  eminence ,  elle  offre 
encore  sans  doute  Taspect  d^une  cit^ 
opulente,  mais  pres  decinq  cents  mai- 
sons  inhabit^s  font  assez  compren- 
dre  sa  misere.  On  ne  voit  dans  cette 
oapitale  oucune  promenade  publique  ; 
aucun  cabinet  litt^raire,  aucun  caf<6 
supportable;  on  y  trouve  neanmoins 
one  salle  despectacle  aui  passe,  jecrois, 
pour  le  plus  ancien  theatre  du  Rresil. 
Si  Ton  en  excepte,  dit  M.  de  Saint* 
Hilaire,  la  manufacture  de  poudre , 
qui  appartient  au  gouvernement ,  et 
one  fabrique  de  faience,  qui  a  et^  Sta- 
bile depuis  un  petit  nohibre  d'annees 
h  peu  de  distance  de  Villa  Rica ,  il 
B'existe,  dans  cette  ville  etdans  son 
voisinage ,  aucune  espece  de  manufac- 
ture. Nous  pensoDS  cependant  qu*il  a 
dO  s'operer  dans  Tindustrie  de  cette 
ville  quelques  ameliorations.  Le  com- 
merce qui  existe  entre  Villa  Rica  et 
Rio  de  Janeiro  se  fait  a  dos  de  mulcts: 
ki  route  qui  etablit  des  communica- 
tions entre  ces  deux  villes  passe  pour 
la  meilleure  du  Br^sil.  La  capitate  de 
Minas  renfermait  jadis  vingt  mille 
dines ;  on  ne  lui  en  accorde  mainte- 
nant  guere  plus  de  sept  ou  huit  mille : 
car  les  voyageurs,  d*accord  sur  la 
d^ch^ance  de  cette  ville ,  ne  le  sbnt 
point  sur  sa  population.  Cest  la  resi- 
dence d'une  administration  assez  nom- 
breuse;  outre  la  garde  nationale  Stabile 
aujourd  hui  dans  tou'tes  les  villes  du 
Br^il ,  Villa  Rica  entretient  un  regi- 
ment a  ses  frais. 

Le  dernier  vo}*a^eur  accreditee  qui 
ffit  fait  un  court  sejour  h  Villa  Rica , 
Walsh,  dit  qu*it^  a  une  imprimerie,  et 
que  Ton  y  public  un  journal  intitule 
V Universal;  mais  la  s'arr^te  ce  qui 
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peut  propager  rinstruction  publique, 
et  il  n  existe  pas  encore  de  bibliotheaue. 

Au  dire  du  m^me  ^rivain  ,  a  Tepo- 
que  oik  commen^a  h  se  manifester  Vi- 
puisement  des  mines,  Vitia  Rica offrit 
la  preuve  deplorable  du  danger  qu'il  y 
a  a  epuiser  le  sol  par  des  exploitations 
mal  enteodues.  Perches  pour  ainsidire 
ajour.comme  uue  rucne  d'abeilles, 
les  coliines  du  voisinage  n'ofjiraient 
plus  a  leur  superficie  de  terre  v^etale, 
tandis  que  de  leur  c6U  les  lavages  ne 
rendaient  plus  rien.  La  culture  ne  pou- 
vait  plus  s'operer  sur  Tern  placement 
de  ces  mines  delaissees.  Villa  Rica  de- 
vint  alors  Tasile  d*une  foule  de  specu- 
lateurs  ruin^s  et  de  ^ens  sans  aveu. 
Les  vols  et  les  a&sassmats  se  multi- 
pli^rent  d*une  mani^re  effrayante.  On 
va  jusqu^a  affirmer  que  tous  les  cri- 
mes reveies  dans  le  cours  d*un  an ,  par 
les  journaux  de  telle  ou  telle  contree 
europeenne ,  ue  pourraient  se  compa- 
rer en  aucune  maniere  a  ceux  dont  les 
rues  t^nebreuses  de  Villa  Rica  ^taient 
temoins.  Peu  a  ueu  cependunt  une 
police  active  s'etaulit ,  les  mocurs  s*a- 
meliorerent ,  et  Villa  Rica  est  renom- 
mee  aujourd'hui  par  Turbanite  de  ses 
habitants. 

Siege  de  L*EvicHE.  Aquinze  lieues 
environ  de  la,  Marianna,  la  ville  epis- 
copale ,  Mariannopolis ,  comme  I'ap- 
pelle  un  peu  pompeusement  le  patriar- 
chede  lageograpuiebresilienne,  s'etend 
sur  la  rivedroite  du  Hibeirao  do  Car- 
mo.  Oette  petite  ville,  qui  a  pris  son 
nom  de  la  femme  de  Jean  V,  et  qui 
peut  avoir  quatre  ou  cinq  mille  dmes 
de  population ,  est  le  centre  d'un  mou- 
vement  intellectuel  malheureusement 
deja  fort  ralenti.  Le  seminaire,  si  peu- 
ple  autrefois,  tombe,  dit-on,en  ruine; 
et ,  bien  que  iMarianna  porte  le  titre  de 
cUicule^  il  n'e.st  que  trop  evident  <]ue  la 
crise  tuneste  aui  se  fait  sentir  sur 
presque  toute  retendue  de  Minas  ne 
I'a  point  non  plus  epargnee. 

ClEBGB  du  pays  DE  iMlNAS.  OB- 
SERVATIONS SUR  LA  DIME  AU  BfiESIL. 

A  Marianna,  chef-lieu  d*une  justice,  en 
mdme  temps  que  cVst  un  eveche, 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  eu  oc- 
casion de  faire  des  observations  sur  ie 


clerg6  de  Minas;  et,  apres  avoir  n- 
mar(|ue  que  le  gouvemementavaitio- 
terdit  Tentree  de  cette  province  aux 
corporations  reiigieuses ,  il  ne  peut 
s'empdcher  de  signaler  une  foale  d'abus 
qu*on  remarque  dans  le  clerge  secu- 
her.  L^ ,  comme  dans  toute  retendoe 
du  firfeil,  les  pr^tres  ne  per^iveot 
plus  la  dime,  qu'ils  ont  cedee jadis  au 
gouvernement  moyennant  uo  revenu 
annuel  d*environ  douze  cent  cinquante 
francs ,  payable  a  chaque  cure.  Grke 
a  Taccroisseinent  de*  la  populatioo  et 
de  Trndustrie,  le  gouvernement,  ao 
bout  d*uu  certain  numbre  d'annees, 
obtint  d'enormes  benefices;  niais  le 
traitement  des  cur6s  ne  sufTisait  plot, 
parce  qu'ils  se  voyaient  cootniintsa 
laire  desservir  certaines  succunales. 
Bientot  un  arrangement,  coonusous 
le  nom  de  constitution  de  Bahia^  ac- 
corda  aux  pasteurs  quarantereis(vinjt- 
cinq  centimes)  pour  chaque  propne- 
taire  et  pour  sa  femme,  et  vingtnb 
(douze  centimes  etdeini),  pour  chaque 
tdte  d*esclave ;  cet  impdt  avait  He  to- 
lontaire.  Le  clerge  nennmoins  ne  tarda 
pas  a  elever  d'autres  pretentions.  <  Sous 
pretexte,  dit  notre  au  tear,  d'etre  in* 
demnise  de  la  confession  pascale, pre- 
texte que  les  catholiqiies  europeeai 
auront  heureusement  quelque  peine  a 
concevoir,  les  cures  parvinrentaiotro- 
duire  Tusage  de  se  faire  payer  trois 
cents  reis  (un  franc  quatre- vingt-quioze 
centimes)  par  cliaque  communiant  In 
ecclesiaslique  charitable  n'exigerarieD 
des  indigents;  mais  on  a  vu  des  cures, 
on  ose  a  peine  le  dire,  qui,  au  momeot 
de  donner  la  communion  dans  ie  tempi 
de  Paques ,  suspendaient  cet  acte  so- 
lennel  pour  demander  ^  des  homoKS 
pauvres  la  retribution  accoutumee. 
C'est  sans  doute  de  cette  maniere  qus 
certa  i nes  cu res  rappolrtent  jusqu'a  neuf 
mille  cruzades. » 

On  le  voit,  on  ne  sauraittropfSi* 
citer  Tauteur  du  Voyage  a  Mioas  de  oe 
qu'en  ne  s'^loignant  pas  un  seul  ifii- 
tant  d*un  ton  de  moderation  qui  dooi^ 
une  nouvelle  autorite  a  ses  paroles lU 
a  signale  de  nionstrueux  abus,  qui  s*^ 
posent ,  comme  il  le  prouve,  a  la  pf^ 
perit^  du  pays. 
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■  La  confession,  oontinne-t-il ,  est 
cdle  de  toutes  les  fonctions  sacerdo- 
taies  qui  prend  aux  pr^tres  le  plus  de 
temps,  et  J*ai  vu  cinq  negres  exp^di^s 
en  un  quart  d'heure.  Si  les  eccl^iasti- 
ques  disent  leur  br^viaire ,  il  faut  que 
ce  soit  bien  secretement;  car  il  ne 
in*est  arriv6  qu*une  seule  fois  d'en  sur- 
preodre  un  reinplissant  ce  devoir.  £tre 
pr^tre,  c'est  une  sorte  de  metier,  et 
les  eccl^iastiaues  eux-m^mes  trouvent 
tout  naturel  de  consid^rer  ainsi  le  sa- 
cerdoce.  » 

M.  de  Saint-Hilaire,  dans  lequel  ce- 
pfpdunt  Tesprit  religieux  semble  do- 
miner,  aioute  les  derniers  traits  k  ce 
tableau  de  Tetat  moral  du  clerg^  des 
Mines,  en  disant  qu'il  n*est  pas  sans 
exemple  de  voir  des  ecclesiastiques  s'a- 
donner  {h  la  lettre)  au  commerce,  et 
mime  vendre  en  boutique.  «  Au  reste, 
si  les  pr^tres  sont  loin  d'etre  exempts 
de  torts,  on  doit  se  plaire  a  reconnal- 
tre  qu*ils  n'y  ajoutent  point  celui  de 
rhypocrisie.  lis  se  montrent  tels  quails 
sont ,  et  ne  clierchent  nullemeot  h  en 
imposer  par  de  graves  discours  ou 
par  un  exterieur  austere.  Hors  des  vil- 
la, leur  costume  nediffere  nullejuent 
de  celui  des  lalques,  et  personne  n'est 
etoon^  de  voir  un  cure  avec  des  bot- 
tes,  one  culotte  de  nankin  et  une  veste 
d^indienne  verte  ou  rose.  » 

Kous  ajouterons  a  ce  tableau  bizarre 
que  nous  avons  vu  nous-mSme ,  aux 
environs  de  San-Salvador,  un  cur^ 
faisant  danser  ses  paroissiens  au  son 
de  la  guitare,  sans  que  personne  en 
flit  scandalise.  M.  de  Saint-Hilaire,  en 
provoquant  des  reformes  importantes, 
veut  qu'elles  soient  faites  avec  une  ex- 
tr^e  prudence. 

Tebmo  de  Minas- Novas.  Une 
seule  phrase  fait  assez  comprendre 
rimportance  qui  s'attache  a  cette 
Yaste  contree,  encore  iuconnue  il  y 
a  un  Steele,  et  sur  laquelle  on  n'a 
possede,  durant  longtemps,  que  les 
renseignements  les  plus  incomplets 
et  surtout  les  plus  vagues.  «  Le  pays 
de  Uinas-Movas,  comroe  le  dit  M.  de 
Saint-Hilaire,  differe,  par  son  aspect 
et  par  sa  vegetation ,  ae  tout  ce  qu*a 
pa  observer  Texplorateur  qui  vient  de 
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parcourir  une  partie  du  littoral  et'le 
pays  des  Mines. »  Nous  ajouterons  que, 
par  sa  position  centrale,  ses  grandes 
for^ts  d^sertes ,  sa  population  encore 
rare,  ce  termo  est  devenu  Tasile  de 
plusieurs  tribus,  qui  cherchent  h  con- 
server  leur  ind^pendance ,  et  que  sous 
ce  rapport ,  de  m^me  que  sous  celui 
de  rimportance  agricole ,  il  m^rite  le 
plus  serieux  examen.  Si  quelques  es- 
sais  fructueux  de  civilisation  peuvent 
£tre  tent^  sur  les  nations  indiennes , 
c'est  bien  dans  ce  pays  qui ,  par  ses 
moyens  de  communication ,  se  trouve 
en  relation  directe  avec  la  cote  orien- 
tale  et  Rio  de  Janeiro,  qu*on  doit  les 
mettre  a  execution.  Maliieureusement 
ces  efforts ,  toujours  louables,  ne  sau- 
raient  plus  porter  que  sur  des  hordes 
h  moitie  detruites,  appartenant  pour 
la  plupart  a  la  race  des  Tapuyas,  et 
se  montrant  par  consequent  plus  re- 
belles  et  plus  sauva^esque  les  nations 
descendant  des  Tupis. 

Le  termo  de  Minas-Novas ,  qui  for- 
me aujourd*hui  une  comarca ,  n*a  pas 
moins  de  cent  cinquante  11  cues  de  lon- 
gueur sur  quatre-vingt-six  de  large. 
Mais ,  ce  que  I'on  aura  peine  a  croire, 
c'est  que  ce  vaste  territoire  ne  ren- 
ferine  qu'une  faible  population  de 
soixante  mille  dmes ,  que  les  ^eogra- 
phesse  trouveraient  encore  avoir  beau- 
coup  exa^er^e ,  si  Ton  s'en  rapportait 
au  consciencieux  Pizarro.  II  y  a  dix 
ans  environ ,  Pauteur  de  la  statistique 
la  plus  complete  du  Bresil  ne  faisait 
monter  qu'a  vingt-sept  mille  Imes  le 
total  des  habitants  dissemines  dans 
cette  vaste  solitude. 

Comnie  cela  est  arrive  pour  toutes 
les  contr^  de  Fint^rieur,  ce  fut  la 
recherche  de  Tor  qui  flt  d^ouvrir  Mi- 
nas-Novas.  Cet  ^v^neraent  arriva  en 
1726  ou  1727,  et  ce  fat  encore  h  des 
Paulistes,  conduits  par  Sebastiao  Leme 
do  Prado ,  que  Ton  dut  ce  nouvel  ac- 
croissement  de  territoire.  Trois  ans 
apres,  on  bUtissait  sur  les  bords  du 
Kio  -  Fanado,  ou  plutdt  Falhado^  une 
petite  ville  qui  allait  devenir  la  ca- 
pitate, et  on  lui  imposait  la  denomi- 
nation un  peu  pompeuse  de  Filla  de 
NossO'Senhar  ae  Bom  Succes90  da$ 
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MinaS'Novas  do  Arassuahy.  L'6ta- 
blissement  prosp^ra,  la  ville  8*accrut; 
mais,  par  oonheur  pour  ceux  qui  oat 
k  ^crire  Tbistoire  de  ces  contr^s, 
on  r^serva  pour  le  style  de  chancelle- 
rie,  le  premier  uoin  impost  par  les 
fondateurs,  et  Ton  se  contenta  d*ap- 
peler  la  nouvelle  capitale  yUla  do 
Fanado,  C'est  m^roe  sous  ce  nom 
qu'elle  commence  a  acqu^rir  une  oer- 
taine  celebrite  en  raison  de  la  fertility 
extreme  du  territoire  qui  Tenvironne, 
et  de  son  entrep6t  de  coton. 

Villa  do  Fanado  n*est  encore  qu'une 
petite  ville  assez  riante,  pouvant  con- 
tenir  deui  ou  trois  mille  habitants; 
mais  il  est  difOciie  de  dire  oik  s*arrd- 
tera  sa  prosperite  croissante  :  car  plu« 
sieurs  ecrivains ,  et  entre  autres  M.  de 
Saint-Hilaire,  regardent  le  termode 
Minas-Novas  comme  un  des  plus  favo- 
rabiement  situ^  pour  le  commerce 
qui  existent,  depuis  que  la  route  par 
eau  sur  le  Jiquitihonba  a  et^  ouverte , 
et  qu'eile  permet  une  assez  prompte 
eommunication  avec  la  c6te  orientale. 

Quoique  le  territoire  de  Minas-No- 
yas  soit  riche  en  lavages  d'or,  que  Ton 
puisse  s'y  procurer  des  pierres  de 
couleur  en  plus  grande  abondance 
peut-^re  que  dans  les  autres  provinces, 
et  qu'il  y  ait  mdme  des  diamants  dont 
il  serait  difficile  au  gouvernement  dese 
reserver  exclusivement  Texploitation , 
les  habitants  ont  eu  le  bon  esprit  de 
se  livrer  ardemment  ^  Tagriculture  $ 
et  aujourd'hui  leurs  cotons  ont  acquis 
une  assez  grande  c^lebrit^  dans  les 
diff^rents  ports  de  rEucope,  pour 
qu'on  les  compare  a  ceux  des  Alagoas 
et  du  Maranham.  La  multitude  des 
plantations  de  cotonniers  et  Tabon- 
dance  de  leurs  produits  ont  d^velopp(& 
m^me  un  genre  d'industrie  qu'on  ne 
trouve  que  dans  un  bien  petit  nombre 
de  localiUs  au  Br^sil,*  et  qui  cependant, 
depuis  rabolition  des  privileges,  de- 
▼rait  avoir  re^u  un  grand  developpe* 
Dient  dans  la  plupart  des  grandes  vil- 
les.  Depuis  plusieurs  ann^s,  on  fabri« 
que  k  Villa  do  Fanado  des  tissui 
grossien,  et  principalement  des  cou- 
vertures ,  qui  sont  ex»Mids  pour  Rio 
4ft  Jaoaro  et  pour  Bahia.  FidMe  1^ 


notre  habitude  de  rappeler,  en  pariant 
d*un  lieu,  le  genre  de  culture  qui  as- 
sure sa  prosperity ,  nous  allons  entre- 
tenir  le  lecteur  du  cotopnier  et  de  seB 
produits. 

CULTUBB  DD  COTONNIEK  SUt  U 
LITT0B4L  ET  DANS  MiNAS  NOYASH. 

Nous  Favons  d^ja  dit  au  commoH^ 
ment  de  cette  notice,  le  coton  estcul- 
tlv6  depuis  le  nord  du  Br^il  jusga'aai 
d^licieux  plateaux  de  Campos-Geraes, 
k  la  base  de  la  Serra  das  Furnas,  et 
cette  culture  s'etend  dans  le  sud  Jus- 
qu*au  30*  degr6 ;  mais  il  paralt  qae 
c'est  dans  la  region  non  pluTieuse^e 
le  coton  se  piatt  le  mieux,  et  qo'il  at- 
teint  rdge  de  dix  a  quatorze  aas.  Daos 
les  regions  plus  rapproch^esdelacdte, 
il  acauiert  une  v^^etation  tropvive,  one 
constitution  plethorique  qui  f^poise 
plus  promptement. 

Pour  planter  le  cotonnier,  11  fitot 
commencer  par  bien  nettoyer  le  te^ 
rain,  c'est-a-dire,  par  abattre  les  arbra 
sans  arracher  les  racines  (**),  dtoire 
et  brtller  les  broussailles;  cela  se  £»t 
de  septembre  a  d<^mbre.  Une  fois  k 
terrain  nettoy^,  quatre  nigres  foat 
des  trous  de  quatre  pouces  tout  aa  piai; 
des  femmes  qui  les  suivent  v  mutest 
la  graine ,  et  la  recouvrent  Xt^sceaoA 
avec  la  main  ou  le  pied. 

Au  bout  de  huit  k  dix  jours,  lejeooe 
arbuste  paratt,  et  il  faut  sarcJer;  or 
les  lots  de  la  vegetation  soot  aussi  ft- 
vorables  aux  plantes  que  nous  o'utiii- 
sons  pas  qu'a  celles  dont  nous  faisoos 
usage. 

Aussitot  que  le  cotonnier  a  attaw 
deux  pieds  a  deux  pieds  etdemi,<» 
coupe  les  bourgeons  qui  soot  a  I'fi- 
tremit^  de  ses  branches ,  et  i*on  cffltew 
surtout  celui  de  la  branche  principaJe. 
Cette  op^.ration  a  pour  butacfei^cr^ 
fluer  la  seve  et  de  faire  itakrh plante, 
et  Ton  6vite  une  croissance  dc  quinie 
^  dix-huit  pieds ,  qui  serait  fort  incom- 
mode pour  la  r^coite.  Cette  operation, 
faite  dans  un  §ge  si  tendre ,  ne  suffi- 

(•)  Ccs  d^taiU  agricoles  soal  es  p»« 
extraits  des  Notes  dominicales. 

(**)  Si  on  les  laisse  en  tcrre,  cenW?* 
pour  se  donaer  moioa  de  travail. 
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rait  pas ;  it  fiiut  la  r^tey  deux  h  trois 
fois  9  ^  mesure  que  Farbuste  s'^leve. 
II  y  a ,  au  reste ,  la-dessus  des  contro- 
verses  sur  lesquelles  la  seule  experience 
peut  fairer. 

Lorsque  les  cotonniera  ont  produit 
peadant  troia  ou  quatre  ano^ea  cons^- 
Gu^ves,  leurs  braocbages  sont  debili- 
ty, et  ne  donneut  que  dea  fruits  rarea 
et  petits.  n  taut  lea  receper,  c'est-^- 
dire  en  couper  le  tronc ,  et  renouveler 
Tarbuate  pour  ainsi  dire ;  c'est  ce  qu*0Q 
appelie  la  descotac&o :  Tarbre  pousse  de 
nouvelles  braucbes  plus  vigoureuses , 
qui  rapportent  autant  que  des  planta 
Douveaux.  Je  crois  que  cette  op^ratioo 
se  finit  vers  le  mois  de  iujn. 

Je  p'ai  paa  besoin  ae  dire  que  lea 
gavdagea  doiyeut  ^re  r^P^s  d  autant 

Slua  fr^uemiuent^  cue  les  pjuies  ont 
tmnt  plus  d'activite  h  la  vegetation : 
aarder  est  Touyrace  habitue!  des  ea- 
davea ;  on  ne  sarcTe  jamais  assez.  On 
recomniande  specialement  aussi  de  de- 
truiine  les  reptiles  dangereux  qui  se 
moltijiilieraient  dans  les  broussailles  t 
et  qui  fsraient  p^rir  les  esclaves  au 
iDOOient  de  la  recolte.  II  n'est  pas  rare, 
dana  W  seiil  sarclage  de  douze  a  quioza 
arpenta ,  de  tuer  une  douzaine  de  ser- 

ripts  i  s^nnettes.  Les  negres  veillent 
o*etre  pas  suroris  par  le  reptile;  et^ 
aossitdt  qu*ils  Vaperfoivent,  ils  lui 
caasent  les  vertebres  avec  uoe  simple 
baffliette. 

Dana  noa  pays  bor^aux ,  la  vegeta- 
tion suit  rigoureusement  les  lois  de  la 
temperature,  et  Fordredes  saisons,  fon- 
dees  sur  celles-ci ,  permet  de  connattre 
r^K)quedes  recoltes  a  quelaues  semai- 
nes  pres.  Dans  cette  region  equatorialCi 
la  temperature  est  en  tout  temps  pro- 
pre  ^  la  vegetation:  on  dtera.  pour 
exemple ,  le  raisin  dont  11  se  fait  au 
Bresif  deux  i  trois  rea)ltes  dans  une 
annee.  Chaque  /n.ois  est  done  ^  peu 
prea  egalement  propre-  i  semer  et  h 
recueiJur.  Les  pluies  seules  eneagent 
k  planter  dans  un  temps  plutot  qua 
dans  un  autre. 

Ce  serail  done  eu  egard  au  temps 
dea  pluies  qu'on  pourrait  ^  peu  prea 
Joiger  de  la  reoolte  du  coton.  Mais  eliea 
foo(  iiiooDatantes ;  toua  lea  cantona 


ne  les  reqoivent  paa  en  m^me  tempa. 
Quoiqu'ii  n'en  soit  pas  da  mdme  dana 
Tinterieur  et  h  Minas-Novas ,  on  pau| 
presque  dire  que ,  dans  la  province  da 
Pernambuco,  on  recolte  du  coton  touta 
Tannee.  Le.fruit  du  ootonnier  poossa 
toujourSy  mais  il  ne  mArit  que  quand 
il  n^y  a  pas  de  pluie ;  aussi  voit-on  dea 
ootonniers,  qui  ont  donne  une  recolta 
en  decembre  et  Janvier,  en  produira 
encore  une  nouvelle  en  mai ,  pour  pea 
que  la  aaison  ait.ete  s^che  aprea  lea 
premieres  pluies  de  Janvier. 

Telle  est  la  difliculte  des  eommDBi? 
cations  dans  rinterieur,quela  majeura 
partie  des  cotons  ne  peut  etre  trana-* 
portee  que  sur  dea  cbevaux  oo  an  des- 
cendant les  fleuves.  £n  ejnpioyant  ci 
dernier  moyen ,  ils  aubissent  de  nom* 
breuses  avaries ;  aussi  prefere-t-pn  la 
vote  des  caravanes.  Malheureusement, 
et  cela  ne  saurait  etre  autrement  dana 
unpays  prive  de  routes,  les  arrivagea 
se  font  avec  une  extreme  lenteur,  et 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  convois  qui 
ont  mis  plusieurs  mois  i  se  rendre  au 
bord  de  la  mer.  Sur  le  littoral,  etgrAoa 
i  la  permanence  de  recoltes,  les  eatreea 
ae  succedent  pendant  toute  Tannee. 

Un  des  grands  bienfaits  de  la  culture 
du  cotonnier  est  aue  tous  se$  fruity 
ne  mdrissent  paa  ^  la  foia ;  on  voit  sua 
Tarbre  le  bouton ,  la  fleur  et  la  capsule. 
Le  cultivateur,  visitant  son  clKunpi 
apera)it-il  des  capsules  qui  Gommea? 
cent  a  s'ouvrir,  il  y  envoie  immediate^ 
ment  ^es  ndgres;  chacun  de  ceux-ci 
est  muni  d*une  corbeille  qui  peut  con* 
tenir  une  arroba  T*)  de  capsules ;  troia 
doigts  seulement  doi  vent  etre  employes 
^  faire  cette  cueillette,  et  il  doit  "veXU 
ler  surtout  ^  briser  la  tige  sans  troy 
ebranler  I'arbre.  Le  commandeur,  arm} 
d'un  fouet ,  surveiile  cette  operatipn^ 
et  punit  les  negligences.  Aussitdt  qu§ 
le  champ  a  couunence  ainsi  a  blanycbir, 
on  peut  y  envoyer  les  negres  toiia  Icsa 
matins  \  de  nouvelles  capsules  se  aoi4 
ouvertes  ^  et  Ton  recueille  ainsi  i  pe; 
pres  plusieurs  jours  pendant  piusieura 
mois.  La  quantite  i  recueillir  devieajt 
si  reguliere,  qu*il  y  a  des  planteujcf 

(*)  Quatorie  WIogniDmes  et  demjL. 


356 


L'UNiVERS. 


qai  fixent  une  tdche  a  diaque  esclave , 
punissant  d*une  ferule  le  pauvre  diable, 
pour  chaque  livre  apportee  de  moins 
que  le  tarif ,  et  lui  donnant  une  legere 
bonification  quand  ce  tarif  est  exc<^d6. 
II  y  a  des  negres  libres  qui  cueillent  le 
coton  a  dix  reis  (cinq  liards  par  arroba) ; 
lis  y  gagnent  peu ;  mais  lis  se  retirent, 
dit-on ,  sur  les  vols  quUls  peuvent  com- 
mettre. 

Quand  les  capsules  sont  recueillies , 
on  les  fait  s6clier  au  soleil.  Si  on  les 
emma^asinait  avant  qu'elles  fussent 
bien  seches ,  il  se  produirait  une  pe- 
tite fermentation  qui  ferait  jaunir  le 
coton. 

Une  fois  shches  et  emmagasin^es , 
les  capsules  ,  avant  d'etre  nettoyees , 
ont  beaucoup  k  craindre  des  rats ,  qui 
sont  tres-friands  de  la  ^raine,  et  qui , 
pour  Tatteindre,  dechirent  les  fibres 
du  coton.  Le  meilieur  moyen  de  pr6- 
venir  ce  dommage ,  est  de  les  couvrir 
d'une  toile,  sur  laquelle  on  etend  de 
vieilles  graines.  Les  rats  s*en  tiennent 
alors  a  la  provision  qui  leur  est  re- 
serve. 

A  Minas-Novas ,  le  semis  du  coton- 
nier  se  fait  ordinairementen  octobre; 
et,  ce  quMl  y  a  d'assez  remarquable, 
c'est  qu'on  est  dans  Tusage  de  jeter  des 

grains  de  ma'is  dans  le  trou  ou  ron  n'a 
epose  qu'une  semence  de  cotonnier. 
La  'croissance  de  Tun  ne  nuit  pas  au 
di^veloppement  de  Fautre,  tant  s'en 
faut.  Danscette  region ,  les  cotonniers 
ne  persistent  gu^reque  cinqou  six'ans. 
On  lvalue  h  trois  mois  le  temps  que 
dure  la  f^lte:  elle  commence  a  partir 
du  mois  de  mai ,  et  c*est  au  mois  ct'aoQt 
qu'elle  fmit  dans  Tinterieur.  Le  coton 
a  plus  d*un  ennemi ;  mais  c*est  surtout 
une  certaine  chenille  arpenteuse  qui 
d6vore  ses  feuilles ,  et  qui  lui  fait  le 
plus  de  tort. 

II  s*agit  maintenantd*indiquer  com- 
ment on  debarrasse  le  coton  de  sa 
graine  et  de  son  enveloppe:  c'est  ce 
que  les  cultivateursappellentcKe^caro- 
far.  Autrefois  cette  operation  se  fai- 
sait  a  la  main ,  avec  ime  perte  de  temps 
infinie.  Aujourd'hui  on  fait  passer  le 
coton  entre  deux  baguettes  a*un  pied 
de  long,  sur  environ  six  lignes  de  dia- 


metre.  Un  n^re  leur  donne  un  mou- 
vement  giratoire  oppose,  au  moyen 
d'une  roue  d*abatage;  un  autre  pre- 
sente  le  coton  en  graines,  qui  livre  sa 
laine  aux  cylindres,  tandis  que  sa  graine 
tombe  a  terre. 

Cette  machine  ne  nettoie  par  joar 
que  deux  arrobas,  vingt-neuf^a  trente 
Kilogrammes  de  coton  en  graines, 
d'ou  provient  le  quart  en  coton  net. 

La  lenteur  de  ce  travail  a  necessite 
rinvention  de  machines  plus  expedi- 
tives :  dans  les  grands  ateliers ,  on  oi  a 
qui  sont  mues  par  des  animaux ,  et  qui 
nettoient  cent  vingt-hait  arrohas  dc 
matidre ,  d'ou  proviennent  treate  et  on 
de  coton  net. 

Sur  le  littoral ,  le  coton  nettoyi^  est 
mis  dans  des  sacs  de  auatre  et  demi  h 
cinq  et  six  arrobas ;  rusage  Teut  que 
Ton  n*emploie  que  trois  varas  d*em- 
balla^e  pour  chaque  sac ,  de  sorte  que 
le  poids  depend  de  Tensacheur.  A  Mi- 
nas-Novas, dit  M.  de  Saint- Hilaire, 
le  coton  en  laine  et  les  couvertures 
s'emballent  dans  des  esp^ces  de  sacs 
ou  de  bottes  (boroacas  ou  bruacas), 
faites  avec  des  cuirs  de  boeuf  ^crus. 
On  emploie  un  ou  deux  cuirs  pour  fa- 
briquer  ces  boites.  On  fait  les  coutures 
avec  des  lanieres  qui  sont  ^galement 
de  cuir,  et  Ton  met  toujours  les  poils 
en  dehors.  Ces  bottes  sont  carries  sur 
leurs  faces ,  et  ont  quatre  palmes  de 
large,  avec  autant  de  hauteur;  mais 
leur  (^paisseur  n'est  que  de  deux  palmes. 
Elles  se  ferment  avec  un  couverde  qui 
retombe  comme  un  portefeuille. 

Les  uns  ensachent  a  la  main ,  es 
foulant  le  coton  avec  leurs  bras  et  un 
pi  Ion,  les  autres  en  suspendant  les 
sacs  a  quatre  cordes,  et  pressant  avec 
le  pilon  et  leur  propre  poids ;  c^est  ce 
que  nous  appelons  en  France  boMes 
enpehtes  :  mais  un  homme  ne  peut 
guere  faire  de  cette  maniere  qu'un  sac 
par  jour.  .' . 

Population  de  ^Minas-Novas- 
Nous  avons  dit  qu'^  IVHnas-Novas  on 
manufacturait  une  partie '  des  cotons 
sur  les  lieux ;  ce  qui  peut  faire  croire 
a  I'augmentation  rapide  de.  cette  In- 
dustrie naissante,  c'est  raccrbissemeiit 
progressif  que  Ton  Toit  s'efiectuer 
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dans  la  pofnilation.  Tandis  que,  dans 

Fexoelient  Voyage  autour  du  monde, 

de  M.  de  Freycinet,  un  observateur 

pODState  ie  pea  de  fi6condit^  des  femmes 

de  Rio  de  Jaoeiro ,  tous  les  explora- 

tears  qui  p^netrent  dans  ie  sertao  de 

M inas  sont  frapp^  du  cas  contraire. 

n  est  tr^SHSomniun  de  rencontrer,  dans 

les  Campos-Geraes  et  dans  Minas-No- 

▼as,  des  femmes  qui  ont  douze  ou 

qainze  enfants.  On  affirma  mtoe ,  il 

J  a  une  vingtaine  d'ann^ ,  h  un  voya* 

geur,  qu'il  existait,  ^  ViJla  do  Fanado, 

&ois  maisons  qui  formaient  h  elles 

scales  un  total  de  cent  individus.  II 

sembie  done  que,  dans  ces  contr^es 

recai6es  et  desertes,  Taugmentation 

de  fa  population  s'el^ve  en  raison  du 

besoin  politique  et  sociaJ.  Cest  une 

grande  loi  providentielle,  qui  n'est  pas 

restee  inaper^ue  des  observateurs;  et 

racinroissement  rapide  des  habitants  de 

rAmerique  du  Nord  se  presente  a  la 

pensee  comme  un  exemple  remarquable 

du  fait  que  nous  signalons. 

II  sufut  de  Jeter  un  coup  d'oeil  sur 
la  position  geographique  de  ce  dis- 
trict ,  et  de  se  rappeler  combien  doi- 
▼ent  ^tre  rares  encore  les  communi- 
cations a?ec  la  capitate  (Villa  do 
Fanado  n*est  pas  k  moins  dedeux  cents 
lieues  de  Rio),  pour  se  figurer  ce  que 
pent  ^e  en  general  la  faible  population 
oe  Minas-Novas.  Elle  se  compose  pres- 
que  entierement  de  gens  de  couieur, 
oa  de  colons  nouvellement  ^tablis, 
qui  viennent  tenter  la  fortune  sur 
ce  territoire  encore  pen  exploite.  Bien 
que  ces  hommes  laborieux  se  fas- 
sent  remarguer  par  leur  caract^re  hos- 
pital ter,  aftectueux,  ennemi  des  que- 
relles ,  il  y  a  en  eux  une  sorte  de  rus- 
ticite  grossiere,  qui  les  rend  bien 
differents  des  habitants  de  Minas-Ge- 
raes ;  on  les  represente  du  reste  comme 
etant  fort  disposes  a  faire  tous  les 
sacrifices  p^dniaires  n^essaires  a  la 
prosperity  publique,  et  il  est  probable 
qu*avant  peu  d'annees  des  moyens 
plus  faciles  dinstruction  auront  re- 
m^ie  a  un  ^tat  de  choses  cjue  signa- 
lent  tous  les  voyageurs.  D^ja  la  popu- 
Jatioo  indienne  de  ce  district  se  miSle 
plus  fr^uemmeut  avec  les  colons  qui 


babitent  la  lisi^re  des  for^ts,  et  s'il  y 
a  amelioration  dans  T^tat  moral  des 
habitants  de  Minas,  ces  hordes  errantes 
doivent  ndcessairement  y  participer. 
Ob  be  Minas  -  Nov  as.  Pibbbbs 

PBBGIBUSBS.     FAIBLBS    AYANTAGBS 
QUB  PBBSBNTE  LEUB  BEGHEBGHE.  U 

paralt  qu'a  Tepoque  ou  les  habitants 
de  Minas-Novas  se  livraient  a  Texploi- 
tation  des  sables  auriferes ,  Tor  qu'ils 
recueillaient  etait  remarquable  par  son 
extreme  purete.  II  est  probable  que 
cette  circonstance  n*echappera  pas  k 
la  Compagnie  anglaise ,  qui  a  ^tabli  Ie 
si^e  de  ses  principales  operations  k\ 
Congo  SocQ.  On  doit  souhaiter  que 
cette  population,  toute  agricole,  aban* 
donne  les  chances  de  la  mineration  k 
des  strangers  qui  tiennent  a  leur  dis- 
position les  ressources  de  Findustrie 
euro)>6enne,  et  qu'elle  persiste  dans 
la  voie  .qu'elle  sembie  avoir  adoptee. 
Le  sol  de  Minas-Novas  est  tellement 
vane;  il  pr^ente,  selon  les  directions 
diverses,  une  telle  succession  de  fb- 
r^ts,  de  pdturages  et  de  terrains  pro- 
ores  aux  cultures  les  plus  differen- 
tes  (*),  qu'on  doit  faire  aes  voeux  pour 
que  des  travaux  agricoles,  si  bien  com- 
mence, ne  soient  plus  interrompus 
pour  la  vaine  recherche  des  filons  m6- 
talliques  et  des  pierres  precieuses.  Sans 
doute  la  decouverte  fortuite  d*une  ma-^ 

(*)  «  Ce  pays  peat  £tre  diviM,  d'apres  sa 
T^eUtion  iiaturelle  et  1  elevation  de  ses  dif- 
ferentes  parties,  en  quaire  regions  fort  iiie- 
gales,  mais  tres-distinrtes :  a  Torient,  celle 
des  for^ts  s'eiend  sur  la  frontiere,  du  sud- 
Guest  au  nord-est ;  apres  elle  vient  la  region 
des  Carrascos ,  qui  est  fort  elevee,  et  oik  le^ 
froid  se  fait  seniir  dans  les  mois  de  juin  et 
de  juillet ;  la  r^ion  des  Catiugas ,  beaucoup 
plus  cbaude  et  si  propre  a  la  culture  des 
oolonniers,est  situee  suriesbords  de  TAras- 
suaby ,  et  entre  cette  riviere  et  le  Jiquilia- 
honha;  enfin  la  region  des  Campos,  peut- 
etre  plus  chaude  encore,  se  trouve  com- 
prise enire  le  Jiquitinhonha  et  le  San-Rran- 
Cisco,  (^tie  dcrniere  est  tres  -  propre  k 
Teducalion  des  bestiaux ,  *  el  fait  pariie  de 
rimroease  con  tree  que  Ton  appelle,  a  cause 
de  sa  faible  population ,  Ie  serlaoou  desert.* 
Aug.  de  Sainl-Hilaire ,  Voyage  au  Br^l , 
premiere  relation,  t.  II ,  p.  3. 
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|nifique  ^ef  atode ,  d'une  chrysolitbe^ 
ia  m^md  d*UDe  aigue-marlne  qui  d^* 
^sfti;  les  dimensions  ordinaire^ ,  pent 
eaficbir  tout  h  coup  celul  qui  Fa  faites. 
Mais,  dans  ees  contr6es  d^sertes,  l>s- 
t»oir  d4B  irencontrer  un  semblable  tr6- 
lor  est  tout  k  fait  semblable  k  celui 
quMnspiraient  1^  la  population  labo* 
rieuse  nos  jeux  de  hasard ,  avou^  na- 
gu^re  encore  par  le  Qouvernement; 
c*e8t  le  quine  h  la  loterie,  qui  a  ruin^ 
lant  d*indiYidus.  U  ne  fiaut  pas  oublier 

Ju'd  Minas,  les  ehercfaeurs  de  topazes  et 
'am^thystessont  sou  vent  Les  hommes 
ks  plud  pauvres,  et  qu'un  homme  qui 
passe  mis^rablement  sa  journee  a  layer 
le  sable  aurif^re  d'un  ruisseau ,  doit  se 
trouver  heureux  quand  il  a  ^agne  une 
aomme  Iquiyalente  k  vingt-cinq  sous. 
II  n*eii  est  pas  de  m^me  des  agricul* 
teurs;  et,  si  leur  fortune  est  mraiocre, 
lis  Tivent  au  moins  dans  une  sorte 
d'abondance. 

PLANTfes  UTiLts.  Par  la  dispositioD 
du  sol  et  la  dirersit^  de  son  exposi- 
tion ,  le  district  de  Minas-NovaS  prtf- 
sente  WAh  vari^te  de  plantes  mMicinales« 
piua-grande  peut-^tre  que  dans  aucune 
autre  |)rovince.  Les  vertua «  plus  ou 
moins  ^nergiques  de  quelques  -  unes 
d'entre  dles^  ont  €te  rev^l^s  aux  co- 
lons par  les  indij^enes  eux-m^meS; 
mais  souyent  aussi  ces  vertus  ont  etc 
exag^r^es ,  ou  bien  leurs  effets  ont  ^te 
observes   sous-  Tempire  de  certains 

Sreiug6s  qu1l  importe  aujourd'hui 
e  detruire.  Cetait  done  un  vocu  fort 
sage  que  celui  qui  ^tait  ^mis  derniere- 
ment  par  un  de  nos  ypyageurs  les 
plus  accr^ites ,  et  qui  consistait  k  ce 
que  des  ^botanistes  ^lair^  fussent 
envoyes  sur  les  lieux  mimes ,  non- 
aeuiement  pour  observer  les  vlg^ux 
aignales  It  rint^rlt  public ,  mais  pour 
oonstater  leur  action  oomme  m^i- 
caments ,  et  pour  recueillir  les  tradi- 
tions qui  en  ont  fhit  adopter  Tusage. 
Cest  le  seul  moyen  d*obtenir  une 
mati^re  m^icaie  complete  du  Br^il , 
k  laquelte  les  naturahstes  fran^ais  et 
allemands  ont  si  activement  travailll 
aans  ces  dernllres  annees.  Tout  le 
noonde  sait  d'ailleurs  que  dans  ces  fo* 
rfts  desertes  un  champ  immense  est 


laisa^  k  robsenriHon  en  (setteeireOTf^ 
tance.  Ce  ne  sont  pas  seUlement  kk 
Indiens  qui  ont  enseigni^  les  eo!on^,  el 
il  est  de  tradition  eonstante  aiijour* 
d*hui  4  que  c'est  au  ^ara  ^  au  loup  dtl 
BresiKque  Ton  doit  la  connaissanee 
des  vertus  curatives  de  ripecacuaBa; 

SAUTAeBS  DB  MtAAa-NoYAS.  PamH 
les  debris  de  hations  indiennes  md 
errent  encore  dans  les  grandes  forets 
de  FEst,  ou  que  Ton  a  cohnmencli 
r^unir  en  villages  ^  il  faut  compter  8u^ 
tout,  avec  lesBotocoudos,  lesMacuois 
et  les  Malalis.  Les  premiers  noiis  ont 
d^ja  occupe  lorsque  nous  avons  dteit 
la  cote  orientate ;  les  deux  autn»  of- 
frent  quelques  traits  caractdristjqiies 
vraiment  curieux  k  observer. 

Ainsi  que  nous  Tavons  d^^  fait  re- 
marquer^  ees  deux  peuples  n^appar- 
tienneut  pas  k  la  fjrande  nation  des 
Tupis,  qui  dominaient  la  cote.  Bien 
qu'ils  se  SQient  fait  la  guerre  jadis ,  et 
quits  parlent  un  idionie  different, 
comm^  cela  arrive  si  souvent  aujoor- 
d*bui,  sous  hnfluence  br^ilieiine,  iis 
ont  forme  une  sorte  de  confederation, 
ob.  Ton  distinguait  nagu^  quelques 
reates  des  Panhames,  des  Copoxos 
et  des  Monoxos.  lis  avaient  d'abord 
form^  un  village  (lorissant  a  Porto  de 
Santa -Cruz ,  lorsqu*il  y  a  une  ving- 
taine  d'annees  une  malaaie  ^idemiquc 
en  leva  une  partie  de  cette  popuiation 
naissante.  Aujourd'hui  la  tribu  des 
Macunis  habite  un  lieu  qu^on  nomme 
Jlto  dos  hciSy  et  elle  est  touipurs  en 
guerre  avec  les  Botocoudos.  Lorsque 
ces  tndiens  se  pr^nterent ,  en  1787, 
dans  Taldee  qu*ils  oocupent  mainte- 
nant,  et  ou  iln'existait  que  trois  oo* 
Ions,  ils  allaient  compl^tement  nus,  et 
n'avaient  aucune  idee  de  la  civilisa- 
tion euroj)6enne.  Depuis,  iis  soot  entr^ 
en  de  frequents  rapports  avec  les  ha- 
bitants de  Minas ,  et  ils  ont  ^  bapti- 
ses; mais  le  respect  vraiment  reliscux 
qu'ils  conservent  pour  leurs  aniSret 
est  sans  doute  la  cause  du  peu  de  pro- 
gres  qu'ils  ont  &it  dans  Fetet  soctaL 


pneres 
en  portugais ,  on  ne  saurait  dire  qu*'*~ 
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•iiDl  la  moindre  Me  des  derotra 

3u*impo8e  la  religion  cbr^tienne.  Bien 
ifferents  de  ce  que  soot  aiijourd*hui 
to  BotoGoudoi,  dont  on  a  freqiiem- 
ment  oecaston  de  signaler  la  probity , 
ils  sent  fort  enclins  au  vol ,  et  Tadul- 
t^e  leur  paratt  une  fsute  assez  l^dre, 
pour  que,  movennant  le  moindre  pr6- 
sent)  un  mari  laisse  partager  ses  droiti 
tax  etrangers.  Ge  que  ces  In^iiens  ont 
tmprunt^  aux  colons,  e'est  T usage  de  se 
▼ftir.  Les  hommes  portent  un  cale^on 
et  une  chemise ;  les  femmes  ont  rem- 
plac^  par  une  jupe  de  colon  la  simple 
corde  dont  elles  se  ceignaient  les  reins ; 
quelquefois  elles  joignent  a  ce  v6te« 
ment  si  exigu  une  chemise.  M.  de 
Saiot-Uilaire ,  qui  a  bien  obser?^  ces 
Indiens,  vante  leur  Industrie,  et  rappelle 
qolU  mettent  leur  amour-propre  a 
•urpasser  les  Portugais  dans  ce  qu*ils 
totrepreunent.  Mais,  comme  il  le  dit 
aosai,  ils  lont  inconstants,  mobiles, 

Faresseux ,  et  ils  n*ont  rien  perdu  de 
impr^Tovance  qui  caracterise  lea 
bomroes  des  ibrto. « lis  n*amassent  ja- 
mais d*argent;  soutrent  ils  mangent 
leur  mais  avant  qu'il  soit  mdr,  ou  ils 
oonsoroment  en  peu  de  mois  la  proTi* 
sioo  qui  aurait  pu  leur  servir  pour 
une  aiitt^  enti^re.  Plusieurs  elevent 
4es  poules,  et  il  leur  arrive  de  les  tuer 
toutes  a  la  fois,  ou  bien,  s*ils  ont  des 
eochons,  ils  n'attendent  pas  que  la 
femelle  mette  has,  mais  ils  I'eventrent 
pour  d^Torer  les  petits.  Manger  et  se 
uvrer  aux  plaisirs  de  Tamour,  c*est  k 
pea  pree  Ui  ce  qui  oocupe  toute  leur 
pensee. « 

Eh  bien ,  qui  le  croirait  ?  ces  hommes 
qui  semblent  si  completement  doming 

Kr  les  plaisirs  sensuels ,  ces  pauvres 
diensd^^n^r^,  dont  la  race  va  s*6- 
teindre,  oiit  une  sensibility  ardente, 
et  qa*on  iie  trouve  ^  toujours  chez  les 
peoples  les  plus  civilises.  On  a  vu  chez 
les  Macunis  des  peres  mourir  de  dou- 
kor  apr^  la  mort  de  leurs  enfants.  Et 
ee  fait  rappelle  ce  qui  arriva  k  Salvador 
Gilii  sur  ks  bords  de  rOreno(|ue,  ou 
il  reinarqua  un  Indien  qui  avait  plant6 
un  bosmiet  de  bananiers  sur  la  tombe 
de  sa  fille ,  et  qui  diaque  jour  allait  y 
pleurer.   Gliez  les  Macunis,  lorsque 


la  tribu  est  assemble,  et  que  l*on  Tient 
k  rappeler  Thistoire  des  ano^tres,  dea 
larmes  abondantes  t^moignent  du  sou- 
venir de  tendresse  qui  se  rattache  k 
leur  m^moire.  Tel  est  le  respect  que 
Ton  a ,  chez  cette  peuplade,  pour  tout 
ce  qui  vient  des  temps  anciens ,  qu'on 
a  vu  naguere  encore  les  guerriera 
qui  la  composent  refuser  de  fairt  k 
ieurs  armes  de  chasse  un  cbangement 
qui  les  eQt  ametiorees,  f)arce  quails 
craignaient  d*ofTenser  en  agissant  ainsi 
la  m^moire  de  leurs  peres.  Mais  que 
dire  d'une  horde  qui  ne  comptait  oejjl 
plus  qu'une  centaine  d'individus  it  y 
a  environ  vingt  ans ,  et  dont  la  popu- 
lation  a  dd  aller  toujours  en  dimi- 
nuant?  le  seul  voeu  que  Ton  puisse 
toettre  k  leur  ^ard ,  c'est  ceiui  qui 
a  €U  d6jk  fait  tant  de  fois.  Trop  peu 
nombreux  pour  former  un  corps  de 
nation  dont  on  s'occupe  sp^alementt 
il  est  vivement  a  desirer,  pour  les 
Macunis ,  qu'ils  sentent  la  n^cessit^  de 
former  des  alliances  avec  les  hom- 
mes et  les  femmes  de  couleur.  Cela  ne 
s'applique  pas  uniquement  k  ces  In* 
diens.  Sur  nien  des  points  de  Minas- 
Novas,  c'est  le  seul  moyen  de  faire  paa* 
ser  dans  la  population  active  les  restes 
de  tant  de  nations  oui  menacent  au* 
jourd'hui  de  s'^indre ,  et  cela  peut- 
^tre  avant  la  fin  du  siecie. 

Malalis.  11  en  est  a  penn  pr^  des 
Malalis  comme  de  leurs  anciens  alli^, 
ils  sont  aujourd'hui  bien  peu  nom- 
breux. Poursuivis  par  les  Botocoudos, 
ils  vinrent  chercher  un  asile  pr^s  des 
Portugais ,  et  ils  commencerent  It  se 
livrer  k  Tagriculture ;  I'^pid^mie  de 
1814  en  enleva  un  grand  nombre,  et 
ceux  qui  y  r^sist^rent  n*^chapp^rent 
k  oette  cruelle  maladie  qu>n  aban- 
donnant  le  village  qu'iis  avaient  fond6 
avec  les  Panhames  et  surtout  les  Mo- 
noxos,  dont  ils  se  disent  les  descen- 
dants. Ges  pauvres  Indiens  ont  con- 
serve dans  leur  ald^e  la  maison  da 
conseil ,  en  souVenir  de  leur  ancienne 
hid^pendanoe.  N^nmoins  ils  depen- 
dent completement  des  Brdsiliens,  dont 
ils  se  trouvent  environnes.  Catechises 
depuis  quelques  annees,  comme  les  Ma- 
chacalis  et  tant  d'autres  tribus,  on  les 
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dit  Chretiens ,  et  ils  vont  h  confesse ; 
mais  leurs  \d6es  sur  la  religion  sont 
bien  etranges  sans  doute,  et  elles  don- 
nent  une  opinion  bien  triste  de  ce  que 
peuvent  ^tre ,  diez  la  plupart  des  na- 
tions indiennes,  les  pretendus  prin- 
dpes  qu*on  est  parvenu  a  leur  incul- 
quer.  Interrog^  par  un  voyageur  sur 
le  nom  de  Dieu,  ils  le  cii^signerent 
sous  le  nom  de  Tupan;  puis,  quand 
on  vint  a  leur  faire  egalement  quelques 

Questions  sur  saint  Antoine,  le  patron 
e  leur  village,  ils  ne  surent  pas  trou- 
▼er  une  autre  denomination  pour  le 
designer  et  probablement  aussi  pour 
caracteriser  son  pouvoir. 

NOUVEAUX  DETAILS  SUR  LB  BICHO 
DA  TAQUABA  CONSlotBE  COHME  ALI- 
MENT. On  se  rappelle  probablement 
ce  que  nous  avons  dit,  au  commence- 
ment de  cette  notice,  du  bicho  da  ta- 
quara  qui  procure  aux  Malalis  un 
sommeil  extati^ue.  II  paratt  que  I'u- 
sa^e  immodere  de  cet  insecte  pro- 
duit .  sur  la  constitution  des  sauvages, 
les  effets  les  plus  del^teres ,  et  que  1  ex- 
c^s  des  boissons  enivrantes  lui  serait 
moins  fatal  que  celui  de  cette  Strange 
substance.  C*est  probablement  par  un 
tremblement  nerveux  general ,  et  par 
Tengourdissement  de  tous  les  sens,  que 
les  Malalis  payent  Tivresse  prolongee 
que  leur  procure  cet  insecte.  Aux  de- 
tails que  nous  avons  de)a  donnes  nous 
ajouterons  que  le  bicho  da  taquara 
ne  sert  pas  uniquement  a  I'usage  au- 
quel  Temploient  les  Indiens  de  Minas; 
quand  on  a  eu  le  soind^arracherlat^te 
et  le  tube  intestinal,   il  fournit  une 

fraisse  tres-fine,que  Ton  recueille  dans 
es  vases ,  et  dont  on  se  sert  pour  Tas- 
saisonnement  de  certains  mets.  Lors- 
qu'on  pent  surmonter  une  repugnance 
fort  naturelle,  et  qu*on  se  decide  a  le 
manner  cru,  il  a,  dit-on,  le  godt  de 
la  creme  la  plus  delicate;  et,  sous  ce 
rapport ,  on  peut  le  comparer  k  cer- 
tames  larves  au  murichi  dont,  au  rap- 
port de  Leblond,  les  Guaraons  de  TO- 
r^noque  font  leur  nourriture  la  plus 
recberch6e.  S^che  et  r^duit  en  poudre, 
le  bicho  da  taquara  acquiert  des  qua- 
lit^s  curatives,  vraiment  pr^cieuses, 
et  Ton  s'en  sert  alors  pour  gq^rir  les 


plaies ,  qui  se  cic3trisent  avec  une  a* 
tr^me  promptitude. 

Panhame.  Nous  ne  quitterons  pas 
les  Indiens  de  cette  partie  de  Minas- 
Novas  sans  rappeler  un  fait  curieux , 
c'est  que,  dans  le  voisinage  des  Mala- 
lis, M.  de  Saint- Hilaire  rtncontra  an 
homme  de  la  race  des  Panhames,  qui 
ne  portait  sur  sa  physionomie  aucun 
des  traits  de  la  race  indienne ,  et  dont 
la  Ogure  au  contraire  seniblait  offrir 
ce  cdractere  de  bonne  foi  naive  qui 
appartient  a  quelques  paysans  francais. 
Ilest  fdcheux  qu'un  plus  grand  Dombre 
d'individus  appartenant  a  la  m^me 
horde,  n'aient  pas  permis  de  multi- 
plier les  observations,  et  de  savoir  ^il 
n*y  avait  pas  la  un  type  a  part,  qui  se 
reproduit  chez  toute  la  nation. 

SeBTAO  DE  MiNASi  C  AHPOS-GeBAES. 

C'est  ce  dernier  pajrs  que  I'on  appelle 
proveri)ialement  lejarcUn  du  BrisU; 
mais,  pourquMl  paraissemeritercenom 
au  voyageur  europeen,  il  ne  faut  pas 
que  celui-ci  le  parcoure  durant  la  sai- 
son  des  s^cheresses ;  c*esta  repoqueou 
I'hivernage  vient  de  rendre  sa  premiere 
fratcheur  ^  la  terre ,  c'est  au  temps  ou 
des  gramin^es  abondantes  couvrent  les 
riantes  elevations  qui  font  onduler  la 
campagne ,  et  lorsque  de  beaux  arbres 
isoies  sureissent  de  loin  en  loin  pour 
se  parer  de  fleurs  et  de  fruits ,  que  les 
campos  peuvent  meriter  ce  nom.  Dans 
Tautre  saison,  et  lorsque  le  soleil  a 
brdle  la  terre ,  ce  sont  des  pdturages 
desoleSfdont  rien  n*interrompt  la  iiie- 
lancolie.  On  Ta  dit  avec  une  grande 
verite  d'expression  :  «  Cest  toute  ta 
tristesse  de  nos  hi  vers  avec  un  dd 
Brillant  et  les  feux  de  rete.  » 

Qu'est-ce  done  en  realite  que  cette 
region  qu'on  appelle  le  desert,  dans 
un  pays  qui  ofrre  encore  lui-m^me  de 
si  vastes  solitudes.  Le  sertao  de  Mi- 
nas ( car  chaque  province  a  le  sien ) 
forme  h  peu  pres  la  moitie  de  cette 
grande  contree.  Quoique  ses  limites 
soient  assez  vagues ,  il  s'etend  environ 
depuis  le  I3<>  jusqiie  vers  le  21«  de  la- 
titude. A  pres  avoir  embrasse,  au  midi, 
une  faible  portion  de  la  comarca  da 
Rio  das  Mortes ,  a  Torient  il  englobe 
une  partie  considerable  des  districts 
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de  Sahara  et  da  Serro  do  Frio;  a  I'ouest, 
toote  la  comarca  de  Paracatu,  situee 
au  couchant  dii  fleuve  San-Francisco , 
peot  dtre  regard^  comme  faisant  partie 
du  sertao.  •<  Aussi ,  comme  le  dit  un 
Toyagearf  il  ne  faut  pas  croire  que  ie 
sertao  soit  borne  k  la  seule  province 
de  Minas-Geraes ,  il  se  prolooge  dans 
celle  de  fiahia.  » 

Qu^OD  lise  le  prince  de  T<ieuwied, 
S^ix  et  Martius ,  M.  Auguste  de  Saint- 
Hilaire,  tous  les  auteurs  enfin  gui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  visite 
Finterieur  du  Bresil ,  ils  sont  unani- 
mes  dans  leur  opinion  sur  le  sertao 
et  sur  ses  habitants.  Cette  vaste  con- 
tr6e,  entouree  de  montagnes,  mais 
^i  nWre,  dans  son  ^tendue,  que  des 
elevations  peu  considerables ,  presente 
prcsqae  partout  la  m^me  pnysiono- 
mie.  Ce  n*est  guere  qu'en  s  avancant 
vers  le  Rio  San  -  Francisco  quelle 
change  un  peu  de  caractere.  De  pau- 
vres  villages,  ^tablis  de  loin  en  loin, 
ctfort  peu  peuples,  quelques  rares  fa- 
zejidas ,  ou  Ton  s'occupe  de  Tagricul- 
ture,  un  assez  grand  nombre  decora^^^ 
especes  d*enclos  grossiers  ou  Ton  r^u- 
nit  les  bestiaux  lorsau*on  veut  les 
Dwraucr  du  fer  chaua  qui  porte  le 
cbif/re  du  propri^taire,  ou  bien  lors- 
qu]oa  veut  les  abattre ;  voila  a  peu 

Eres  tout  ce  qui  atteste  le  travail  des 
ommes.  Des  pdturages  sans  fin ,  con- 
verts rfune  assez  belle  espece  de  bes- 
tiaux, dont  on  prend  soin  a  peine, 
^elques  animaux  sauvages  parcou- 
wnt  le  desert ,  voila  ce  que  le  voya- 
geur  rencontre ,  pendant  des  semalnes 
entieres^durant  une  marche  monotone. 
Habitants  do  sebtao.  Au  milieu 
desfopulationsderinterieur,  les  ser- 
^nejos,  les  pasleurs  du  desert,  ont 
esseatiellement  une  physionomie  a 
P3rt,  et  QUI  rappelle  celle  des  habi- 
tants de  1  inteneur  de  Pernanibuco  , 
?ie  d^ja  nous  avons  fait  connattre.  On 
acconie  a  les  peindre  comme  etant 
^eo^raiement  hospitallers,  genereux, 
on  parle  m^me  de  leurs  moeurs  bien- 
▼eillantes;  mais  aussi  tous  les  voya- 
geurs  qui  les  visitent  sont  frappes  en 
^vantchezeux  d'une  paresse  qui  pa- 
f^yse  les  plus  heureuses  qualites.  NuUe 


instruction  ne  les  vient  chercher  dans 
leurs  deserts,  et  ils  finissentpar  se  trou- 
ver  etrangers  aux  plus  simples  notions 
de  la  morale  et  de  la  religion;  en 
un  mot,  une  profonde  indifference 
pour  tout  ce  qui  existe  au  dela  de  leur 
solitude  est  le  trait,  distinctif  de  leur 
caractere.  Discuter  serait  pour  eux 
une  fatigue,  et  cette  fatigue  de  la 
simple  conversation ,  ils  ne  sauraient 
la  prendre.  Aussi  un  voyageur  qui  les 
a  visites  a-t-il  dit  eloquemment,  «qu'il 
avait  vu ,  avec  une  sorte  d'effroi ,  une 
grossiere  incr^dulite  se  glisser  parmi 
ces  pasteurs  du  desert.»Le  manque  de 
croyance  religieuse ,  chez  ces  hommes 
ignbrants,  ne  les  garantit  point  des 
superstitions  les  plus  bizarres ;  et,  si 
le  sertao  de  Minas  n'est  point  le  pays 
des  pratiques  minutieuses  du  culte, 
comme  certaines  parties  du  Bresil, 
c*est  le  pays  des  aevins  et  des  sor- 
ciers.  II  y  a  une  vingtaine  d'ann^es, 
c'etait  un  noir  qui  etait,  dans  ces  con- 
trees,  le  prophete  en  credit,  et  sa 
ruse  savait  meitre  a  profit,  pour  s'en- 
richir,  tout  le  pouvoir  imaginaire  que 
lui  pr^taient  ses  ^ossiers  voisins.  En 
depit  de  cet  esprit  de  fain^antise ,  et 
meme  de  la  corruption  qui  Faccom- 
pagne,  les  sertanejos  ont  les  facultes 
les  plus  remarquables ;  et ,  avec  quel- 
ques soins,  il  serait  aise  de  tourner 
leur  intelligence  vers  les  travaux  in- 
dustriels ,  ou  m^me  vers  ceux  qui  exi- 
gent une  serieuse  contention  d  esprit. 
Esperons  que  le  gouvernement ,  gui 
s'occupe  en  ce  moment,  d'une  maniere 
active ,  de  retablisseinent  des  ^oles 
primaires ,  n'oubliera  pas  le  sertao  de 
Minas,  et  au'on  ne  trouvera  plus,  dans 
ces  solitudes,  des  hommes  qui,  par 
leur  ignorance  absolue  des  choses  les 
plus  simples ,  feraieut  douter  s1ls  des- 
cendent  primitivenient  d'une  souche 
europ^enne.  En  effet ,  il  est  des  ser- 
tanejos qui pourraient  ^tre,  au  besoin, 
confondus  avec  les  hordes  les  plus 
grossieres. 

II  n'y  a  plus  n^anmoins  d*Indiens 
dans  le  desert.  Le  manque  presque 
absolu  de  for^ts  les  a  repouss^  vers 
d'autres  lieux.  On  remarque  peu  de 
noirs;  ici, comme  dans  le  seitao  do 
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Pernambuco ,  rinsoucianoeinh^rente  ^ 
leur  race ,  fait  craindre  en  general  de 
leur  confier  les  troupeaux.  Les  blancs 
de  race  pure  sont^galementfortrares; 
quiraient-ils  faire  dans  ces  lieux  reca- 
lls? Les  sertanejos  se  composent  pour 
la  plupart  de  gens  de  couleur ,  parmi 
lesquels  sans  doute  il  serai t  facile  de 
reconnattre  quelques-uns  de  ces  ma- 
malucos ,  qui  acconipagn^rent  les  pre- 
miers Paulistes ,  et  qui  se  sont  m616s 
depuis  a  d*autres  metis.  Ce  qu*il  y  a 
de  positif ,  c*est  que  ces  hommes  qui 
descendeut  de  races  si  diff^rentes ,  et 

?|ui  durent  accueillir  dans  Torigine  une 
oule  d'aventuriers  que  leurs  delits 
avaient  entratn^s  dans  le  desert ,  se 
sont  adoucis  peu  a  peu.  Jadis  les  crimes 
^talent  si  frequents,  et  ils  6taient  si 
rarement  punis,  que  les  sertanejos 
avaient  une  reputation  redoutable 
parmi  toutes  les  populations  de  rint6- 
rieur.  Aujourd'hui  les  meurtres  sont 
d'une  rarete  extreme.  Si :  comme  tous 
les  pasteurs  de  TAm^rique  m^ridio- 
nale,  le  sertanejo  ne  sort  de  son  habi- 
tation qu'^  chevai  et  toujours  arni^, 
c*est  plutdt  afin  de  poursuivre  ie  gi- 
bier  qui  erre  dans  ses  campos,  gue 
pour  se  defendre.  En  effet,  il  existe 
peu  de  contr^es  dans  le  Bresil  aussi 
abondantes  que  le  sertao  en  oiseaux 
rares  et  en  mammif^res. 

CH4$SE    AU    CEBF.    PfiEPABATIOI? 
SIRGULIEBB  DES  PEAUX.  Ici ,  IcS  CCrfS 

delagrandeespecesontcommuns,etle8 
sertanejos  ont  dans  tout  rint^rieur  une 
renommee  de  chasseurs  au  veado  (c'est 
le  nom  br^silien  de  cet  animal),  que 
ne  dement  jamais  leur  habilete;  tantdt 
lis  le  forcent  avec  le  secours  de  leurs 
chiens ;  d*autres  fois,  mettant  en  usage 
une  ruse  emprunt^e  sans  doute  aux 
Indiens ,  ils  marchent  a  quatre  pattes 
le  long  d'un  ruisseau ,  en  se  couvrant 
de  feuillage ,  et  ils  parviennent  ainsi 
pres  de  leur  profe,  quMls  peuvent  ajus- 
ter  a  loisir.  On  Fa  dej^  vu,  les  peaux 
de  cerf  sont  devenus  un  olijet  de  pre- 
miere D6cessitd  dans  le  sertao ;  c*est 
avec  elles  que  les  pasteurs  cavaliers 
font  ce  v^tement  de  cuir  qui  leur 
donne  un  aspect  si  original ,  et  qui  les 
garantit  si  bien  des  blessures  dange- 


reuses  quails  se  feraient  dans  les  liil* 
liers,  sans  cette  espece  d^armure  eoa- 
pl^te.  Pour  donner  aux  peaox  la  soil- 
plesse  n^cessaire ,  ils  se  serrent  d'aa 
moyen  qui  n*est  guere  eniplov^  dans 
nos  mdgisseries  d'Europe  :  ils  fes  Irat- 
tent  h  plusieurs  reprises  avec  de  laeer- 
yelle ,  et  elles  finissent  par  aoqu^r,  an 
moyen  de  cette  operation ,  une  doucaor 
au  toucher,  qui  les  ferait  singolierc- 
ment  rechercher  dans  nos  villes  si  efla 
6taient  mieux  connues.  L'exp^rieott 
n^nmoins  ayant  appris,  dans  le  sertao, 
que  les  peaux  preparees  de  cette  ott- 
niere  ne  duraient  euere  plus  d'uo  a, 
on  leur  donne  un  oain  de  suif,  avut 
de  les  preparer,  d*apres  le  proc^e  que 
nous  venons  de  faire  connaitre. 

Apr^  quMI  a  donne  quelques  solai 
k  ses  troupeaux,  qu'il  les  a  marques 
d'une  maraue  particuliere  dans  le  eo- 
ral,  qu'il  sest  empar^,  au  moren  da 
la<^o ,  des  jeunes  cnevaux  destfoes  so 
commerce ,  la  grande  occupation  da 
sertanejo ,  c*est  done  la  chasse ,  c'est 
Tart  de  se  procurer  de  belles  peaai, 
au*il  emploie  pour  lui-m^me  ^  ou  doot 
il  trouve  un  debit  assure  dana  les  pays 
environnants.  Aussi  pres  decliaque  ha- 
bitation, voit-on  de  grands  cuirs  de 
boeuf,  attaches  de  manierearemplaoer 
les  cuves  dans  lesquelles  on  oommeoBe 
chez  nous  les  operations  de  la  me^- 
serie.  La  on  voit  preparer  indistine- 
tement,  et  par  ues  procedes  fort 
grossiers,  les  peaux  appartenant  aux 
aniniaux  les  plus  differents.  (Test  do 
sertao  que  viennent  quelquefois  ees 
belles  peaux  de  serpent  sucuriu,  dont 
on  f^rit  des  bottes  ou  des  sellea,  el  qn 
conservent,  malgr^.|*op6ration  du  tan- 
nage, la  trace  enrc^ef  des  eeaillee  ^ 
metriquement  rangj^. 

MaNIEBB    de    TIVBB    DES    HABf- 

TANTS  DU  SEBTAO.  Malgr^  la  fertiliU 
de  la  terre ,  ii  ne  faut  jamais  s*atteii- 
dre  a  trouver  pres  de  Vbabitation  da 
sertanejo  un  jardin  ou  il  pourrait  faira 
croltre  la  plupart  des  l^guiiies  qvi 
viennent  dans  Tinterieur  du  Bresil. 
Dans  plusieurs  locality ,  la  nourritaie 
senerale  se  compose  uniquement  de 
larine  de  manioc  trempeedans  du  laft, 
car  on  est  convaincu  que  le  mais  pro* 
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Mt  dct  nalMiiei  da  pera ;  dans  d'au- 
lns,iM  bestiauxsont  assez  abondants 
■our  qa^OD  se  nourriase  uni^uement 
de  fiande^en  t  joignant  i^  petita  hari- 
eots  noirs  qui  joueni  an  r6ie  ai  im- 
Miiant  dana  reooQomie  ibt^rieure  du 
BrtUI.  Partout  le  aertao  fournit  en 
aboodajiee  des  iruita  aauvaaes,  pamii 
Ittqoels  il  fattt  compter  celui  du  pal- 
nJer  tority;  et  il  arrive  plus  dune 
toil  que  4  dana  lea  lieux  isoi^s,  ce 
loit  I  peii  prte  Tunique  reasource  du 
faiteur. 

On  a  ai  aouTent  rapports  avec  quelle 
adresae  lea  Ouauchoa  et  les  Peohs  dea 
Painpaa  aavaient  fiiire  uaage  du  la^ 
oil  dea  bolaa  pour  a^eroparer  dea  bea* 
tktn;  on  lea  a  si  fr^uemment  repre- 
Kntts  oomme  aoumettant  aana  efforta 
lei  chenux  de  leura  tastea  deserta , 
Itt  moyen  d'une  course  forc^  qui  les 
dompte  infaiiliblement,  que  nous  omet- 
tofli  id  ce  qui  a  ^t£  dit  autre  part 
tor  ee  niiet  avec  tons  les  details  deal- 
tables,  nous  noua  contenterons  de 
tappeier  que.  Si  lea  aertanqoa  sont 
d*une  habilete  pen  commune  a  jeter  le 
hN^Oi  ils  nc  font  paa  uaage  dea  bolaa: 
i'aatre  part,  la  configuration  du^ol 
et  rabondance  de  la  v^^tation  les 
obligent  a  une  garde  plus  active  et  aou- 
tent  plus  difficile  que  celle  k  laquelie 
loot  contraints  les  Guauchoa.  Arin^s 
de  la  loDgue  lance  dont  nous  avons 
|nri^en  decrimnt  le  pays  de  Ooyaa, 
lis  ris(|uent  quelquerais  leur  vie  en 

Eunuivant  les  bcstiaux  au  milieu  des 
tingas  ou  m^meparmi  les  bois  iaoles 
te  Campos. 

Comroe  les  pasteura  du  P6ron, 
conune  ceux  du  Chili  et  des  Pampas , 
Itt  sertanejoB  du  Br^il  ont  leurs 
f^Qbby  leurs  tristes,  leurs  chants 
d*amour,  qu'ils  r^p^tent  dans  la  soli- 
tvde;  ees  medhthas  m^lancoliques 
qve  pourrafent  leur  envter  les  habi- 
tants de  Sainl-Paul ,  lis  les  ont  em- 
pmatto  sans  doute  aut  heureux  habi- 
tants des  vall^a  de  Piratiitinga.  lis 
out  aussi  leurs  diants  des  pAturages; 
ttnoQs  raTooerons,  une  fois  qu*on  les  a 
tntendos ,  il  nous  aembie  difficile  d*ou- 
Mier  cette  po^ie  sauvage,  r^vite  dans 
fo  desert.  G'est  paree  que  nous  avons 


dcout6  avec  une  tootion  profonde  un 
de  cea  pasteurs  exiles ,  que  nous  avona 
essays  de  peindre  deja  dans  un  autre 
ouvrage  une  po^sie  que  nul  ne  8*oc- 
cupe  de  recueillir,  et  qui  est  marqude 
cependant  par  une  inspiration  puis- 
sante  (*). 

Les  Campos -Geraes  touchent  au 
sertao,  ou^  pour  mieux  dire,  ils  en 
font  partie ;  et  nous  ne  quitterons  pas 
Tint^rieur  du  Bresil  sans  en  dire  en- 
core quelques  mots.  Mais  ici  un  voya- 
geur  qui  excelle  h  peindre  en  traits  ra- 

Sides  Taspect  du  paysage  nous  servira 
e  guide. 
«  Le  terrain  s'abaisse  de  plus  en 

Sltts  jusqu'a  Ilha,  dit  le  pnnce  de 
[envied ,  et  les  arbrisseaux  diminuent 
aussi  de  hauteur  dans  la  m6me  pro- 
portion, Jusqu*i  ce  que  Ton  arrive  k 
la  vue  des  Campos-Geraes,  qui  se  pre* 
sentent  comme  un  monde  nouveau. 
Des  plajnes  immenses,  entierement  dd- 
nu6es  de  for^ts,  ou  bien  des  collines 
k  pente  douce ,  qui  se  prolongent  en 
cbatnes,  et  qui  sont  couvertes  d'herbe 
s^e  et  haute  et  d'arbrisseaux  epars, 
se  d^veioppent  k  perte  de  vue.  Ces 
campos,  qui  s'^tendent  Jusqu'au  Rio 
San-Francisco,  jusqu'a  Pernambuco , 
a  Goyaz  et  au  del^,  sont  coupes  dans 
differentes  directions  par  des  vali^ 
ou  naissent  des  rivieres  qui,  de  ce  pla- 
teau ^lev^,  descendent  vers  la  mer. 
La  plus  remarquable  est  le  Rio  San- 
Francisco;  il  prend  sa  source  dans  la 
Serra  da  Canastra ,  que  Ton  peut  re- 
garder  comme  fbrmant  la  limite  entre 
les  capitaineriea  de  Minas-Geracs  et 
de  Goyaz.  Dans  les  vallees  qui  coupent 
cette  cbafne  et  ces  plateaux  nus,  les 
bords  des  rivieres  et  des  ruisseaux 
sont  garnis  de  for^ts;  des  hois  isoies 
ae  trouvent  aussi  cach^  dans  ces  en- 
foncements,  surtofit  en  approchant 
des  fronti^res  de  Minaa-Geraes.  Ce 
genre  dt  forto  est  un  des  principaux 
traitB  caract^ristiquesde  oescampagnes 

(*}  Toytt  les  Scenes  de  la  nature  sons 
left  tropiques,  et  de  leur  (nfluenoe  sur  la 
poMe.  Toves  ansst ,  rniativtaieiit  ia  g^nn 
po^riqiie  des  BrMiens,  DOtre  E^sum^  di 
rbistoiiv  Mtt^mre  dn  Futtigai  et  da  fir6nk 
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d^couvertes.  On  s'imagine  quelquefois 
avoir  devant  soi  une  plaine  continue, 
et  tout  a  coup  on  se  trouve  sur  les 
bords  d'une  vall^  6troite  profond6- 
ment  escarpee ,  Ton  entend  un  ruis- 
seau  murmurerau  fond,  et  Toeil  plonge 
sur  les  cimes  d*une  for^t  dont  les  ar- 
bres,  einbellis  par  des  fleurs  vari^, 
garnissent  ses  rives.  Ici ,  dans  la  sai- 
son  froide,  le  ciel  est  constamment 
couvert,  le  vent  continuel;  dans  la 
saison  seche ,  la  chaleur  est  d*uoe  ar- 
deur  etouffante ,  toute  Therbe  est  des- 
stohee,  le  sol  brdlant,  Teau  manque 
entierement.  Cette  description  prouve 
que  les  Campos  -  Geraes  du  fir^sil 
oriental ,  quoique  depourvus  de  forSts 
et  g6n^ralement  unis,  different  cepen- 
dant  des  steppes  de  Tancien  et  du 
nouveau  monde,  dont  M.  de  Humboldt 
a  fait  une  peinture  si  belie  et  sifidele.» 
Population  des  Campos-Gbbabs. 
La  population  des  Campos  -  Geraes 
ofTre ,  on  le  pense  bien ,  une  grande 
analogic  avec  celle  du  sertao  de  Minas. 
Comme  elle ,  elle  s'occupe  de  Tagri- 
culture,  et  elle  se  livre  presque  ex- 
clusivement  a  T^ducation  des  bestiaux. 
Les  habitants  des  Campos  ont  adopte 
plus  specialement  le  nom  de  yaqtieiros. 
De  meme  que  les  pasteurs  dont  nous 
avons  deja  parle ,  ils  vont  v^tus  de  cuir, 
et  ils  nourrissent  peut-^tre  un  plus 
grand  nombre  de  chevaux  que  dans  le 
voisinage  de  Minas.  S'il  donne  une 
]d6e  assez  favorable  des  soins  qu'ils 
apportent  a  ce  genre  d^occupation ,  et 
du  courage  au'ils  d6ploient  dans  les  oc- 
casions ou  11  est  necessaire  de  garan- 
tir  leurs  troupeaux  de  Tatteinte  des 
b^tes  feroces ,  le  prince  de  Neuwied  ne 
fait  pas ,  il  faut  en  convenir ,  un  tableau 
bien  attrayant  de  leurs  qualites  intel- 
lectuelles.  Sans  doute,  et  nous  ai- 
jnons  k  le  croire,  quelques  heureux 
changements  se  sont  operes  a  cet  ^ard ; 
mais,  en  1816 ,  levo^ageur  dont  nous 
reproduisons  ici  le  temoigna^e  ne  pou- 
vait  pas  trouver  d*expressions  assez 
dnergiques  pour  peindre  Tdtat  moral 
des  Vaqueuros.  «  La  nature  animee , 
^rivait-il,  toujours  beile,  toujours 
active  et  varide ,  ofTre  ici  un  contraste 
frappant  avec  la  grande  masse  des  ha- 


bitants,  qui  sont  aussi  grossiers  et ; 

ignorants  que  le  betail  auquel  ils  doo- 
nent  leurs  soins  assidus,  etqui  estfa- 
nique  objet  de  teurs  pensdes.  » 

Grdce  a  rinnombraDlequantitdd^aiii- 
maux  et  d'oiseaux  de   toute  espte 
qu'ils  renferment ,  les  Campos-Gtnes 
seront  longtemps  encore  le  lieu  de  pio- 
mission  des  naturalistes.  Sans  doole 
les  Vagueiros  ont  eu  le  temps  de  se&- 
milia riser,  par  la  vue  du  moins, 
les  etrangers  aue  Tamour  de  la  sd 
entratne  dans  leurs  deserts;  mais  n 
ne  saurait  exprimer  la  surprise  que 
leur  firent  eprouver  les  premiers  sa- 
vants qui  y  pen6trerent.  Ils  les  aocabie- 
rent  des  questions  les  plus  dtraiiges;  ft, 
si  la  vue  des  livres  et  des  armes  donn^ 
rent  promptement  une  idee  assez  avan- 
tageuse  de  Pindustrie  europeenne ,  ils 
ne  purent  s'empddier  d^observer  d^ane 
voix  unanime ,  qu*il  fallait  neoessaire- 
ment  auMI  y  edt  en  ce  monde  inconno, 
bien  cles  hommes  etranges,  paisqi]*ii 
s'en  trouvait  d'assez  singuliers  poor 
aller  affronter  des  perils  reels,  dans  le 
seul  but  de  trouver  «  de  petits  insectes, 

3ue  Ton  maudit  dans  les  Can3pos,et 
&petites  plantes  bonnes  tout  au  phis 
k  donner  aux  vaches. » 

Bestiaux.  M  AiviiBE  dotf  tls  soitt 
UTILISES.  Bien  que  les  Campos-Geraes 
soient  fort  61oignes  d*offrir  les  nom- 
breux  troupeaux  sauvages  que  Too  rai- 
contre  dans  les  Llanos  et  lesPaaipas,  le 
prince  de  P^euwied  trace  encore  un  ta- 
bleau curieux  de  leur  aspect. «  C'est,  dit> 
il ,  un  coup  d'oeil  interessant  que  cdni 
deces  pdturages  immenses^couvertsde 
boeufs  et  de  cnevaux ,  entre  lesquels  se 
promenenttranquillementtoutessortcs 
de  gros  oiseaux;  Les  taureaux ,  pleias 
du  sentiment  de  leur  force ,  exemol 
leur  domination  sur  les  troupeaux. 
Chacun  a  son  terrain ,  qu^il  dtfend  en 
mugissant.  La  t^te  baissee,  et  frap- 
pant la  terre  du  pied,  il  appelle  aa 
combat  son  voisin ,  qui  est  son  rival. 
Quelquefois,  ces  fiers  animaux  se  ren- 
contrent ,  se  battent  pendant  des  beures 
enti^res.  Le  vaincu  cede  Iq  champ  ao 
vainqueur.  Le  betail  du  sertao  est  de 

Csseur  m^iocre ,  charnu  et  robuste. 
taureaux  ont  les  comes  plus  gros- 
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«t  006  oettx  d'Eorope,  et  le  flocon 
do  Doat  de  la  queue  extr^mement 
touffu ;  leur  couleur  est  brun-noir  on 
fris-jaundtre  sale.  »  Un  autre  voya- 
geur  fait  remarquer  gue  le  pis  des 
facbes  du  sertao  est  infiniment  plus 
petit  que  celui  des  b^tes  h  cornes  ae  la 
m^meesp^  que  nous  elevons;  elles 
donnent  aussi  un  lait  moins  abondant. 
On  fait  rarement  du  beurre  dans  le 
sertao ;  mais  on  prepare  des  fromages 
analogues  a  ceux  de  Hollande,  qui 
eommencent  a  itre  recherche,  et  qui 
sans  doute  seraient  plus   communs, 
si  lesel  devenait  plus  abondant.  Quant 
h  la  came  secca,  ou  viande  secne  du 
sertao,  elle  se  prepare  sans  sel,  et 
apres  qu'elle  a  ^te  coupde  par  lanieres ; 
rest  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
elle  prend  a  la  longue  un  godt  si  nau- 
s^abond ;  son  plus  ou  moins  de  oua- 
tite  depend  de  la  maniere  dont  elle  a 
^teexposeea  Tair.  Quelques  personnes 
pretendent  que  la  dessiccation  deve- 
loppe,  dans  ces  viandes  de  boeuf,  de 
Facide  prussique ,  et  que  Tusage  peut 
en  £tre  dangereux.  Les  nonibreuses 
populations  qui  s'en  nourrissent  ne 
paraissent  pas  en  ^tre  incommodes* 
Less^heresses,  nu  surplus,  en  ont 
singulierement  diminu^  1  exportation ; 
et,comme  nous  Favons  fait  voir  en 
citant  le  voyage  de  M.  Arsene  Isa- 
bMle ,  presque  tout  le  tas$au  que  Ton 
consomme   sur  le  littoral  est  expe- 
die  d<5  charqueadas  de  Rio-Grande  do 
Sul.  Tous  lesans  encore  neanmoins, 
on  voit  partir  des  Campos  -Geraes  de 
Dombreuses  troupes  de  bceufs  qui  se 
dirigent  principalement  sur  la  capitale 
deBahia;  ces  nombreux  troupeaux, 
ces  Madas  sans  fin ,  que  dirigent  d'ha- 
biles  pasteurs,  ofhrent  souvent  des 
profits  considerables ;  car  il  n'est  pas 
rare  d'acheter  dix  a  douze  francs  ciia- 
que  t^te  de  b^taii ,  et  de  la  revendre, 
reodue  a  sa  destination ,  cinquante-six 
^  soixante  francs.  Les  cavalhctdas , 
les  troupeaux  de  chevaux ,  offrent  en- 
core des  r^ultats  plus  importants. 
Nations   indiennes    habitant 

LIS  C0!«F1NS  DB  MlNAS.  LES  CAMA- 

CANs-MoNGOYOs.  Rico  o'cst  pluscom- 
nnttydansrhistoiredu  Bresil,  que  de 


voir  un  peuple  qui  a  doming  jadis  un 
pa^s,  force  h  abandonner  cette  con- 
tree,  pour  se  r^fugier  dans  des  for^ts 
souvent  fort  eloignees  des  lieux  qu'il 
occupait  jadis:  c'est  ce  qui  est  arriv6 
aux  Camacans  -  Mongoyos.  Bien  que 
cette  nation  n'apparttnt  pas  a  la  race 
dominatrice  des  Tupis ,  elle  poussait , 
dit-on ,  ses  incursions  jusqu'a  quatorze 
lieues  de  San-Salvador ,  dans  les  belles 
plaines  de  Cachoeira.  Vaincue  par 
un  conquistador ,  elle  vint  se  refugier 
dans  un  lieu  que  Ton  designait  sous  le 
nom  iTarrayal da  Conqidsta.  La,  elle 
vivait  en  apparence  sous  la  protection 
des  Portu^ais ;  mais  une  tra(;edie  san- 
glante,  qui  allait  ache  ver  la  ruiuedes  tri- 
bus,netardapasa  setramer  en  silence. 
La  v^rit^  nous  oblige  a  dire  que ,  cette 
fois,  les  premiers  actes  de  violence  fu- 
rent  exerc^s  par  les  Indiens.  De  temps 
a  autre ,  on  s'apercevait  que  quel€|ues 
soldatsdu  detacnement  disparaissaient. 
On  etait  neanmoins  bien  loin  d'arcuser 
les  Camacans  de  ces  fr^quentes  deser- 
tions; une  circonstance  nouyelie  vint 
tout  expliquer.  Un  soldat  portugais, 
qui  avait  suivi  un  de  ces  sauvages  dans 
laforSt,  se  vit  a  Timproviste  assailli 
par  son  perlide  compagnon ;  et  il  e^t 
mdubitablement  pen,  s'il  ne  se  fdt 
senti  capable  d'opposer  une  force  et 
une  adresse  peu  communes  aux  tenta- 
tives  de  Tassassin.  Des  lors  le  sort  des 
pretendus  deserteurs  ne  fut  plus  dou- 
teux ;  et  la  represaille  qu'on  tira  du 
crime  des  Mongoyos  fut  terrible.  On 
peut  m^me -dire  que,  venant  de  des- 
cendants d*Europeens,  elle  surpassa 
en  cruaut^  Faction  des  sauvages  eux- 
m^mes.  Invites  par  le  chef  du  quartel 
a  une  f6te,  ils  s*y  rendirent  avec  une 
securite complete,  et  la  plupart  d'entre 
euxfurenfimpitoyablement  massacres. 
Apres  ret  acte  sauglant ,  qui  confon- 
dait  Finnocent  avec  le  coupable,  les 
restes  de  la.tribu  prirent  la  resolution 
de  fuir  encore  plus  avant  dans  Fin- 
terieur.  II  existe,  au  fond  deces  fo- 
r^ts  profondes,  un  lieu  solitaire  que 
les  Portugais  ont  nomme  la  montagne 
du  Nouveau  Monde  ( serra  do  Mondo 
Novo) :  ce  fiit  la ,  dans  un  coin  de  la  fo- 
iH  que  FoQ  appelie  Gibaya,  du  nom 
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de  quelque  serpent  gigantesoue,  que 
les  Camacans  form^rent  un  village,  oil 
lis  esp^raient  trouver  rind^pendance , 
et  ou  bientdt  on  sut  les  deoouvrir. 

Reste  d'une  nation  puissante ,  cette 
peuplade  conserve ,  a  rabri  de  ses  an> 
tiques  for^ts ,  quelques-uns  des  traits 
onginaux  oui  caracterisaient  la  sous- 
race  des  Tapuyas;  mais  elle  sem- 
ble  aussi  s'#tre  tansmis  traditionnelle- 
ment  qnelques-unes  des  habitudes  des 
Tupis.  De  nomade  qu'elle^tait ,  une  n^- 
cessite  imp^rieuse  Ta  contrainte  ^  se 
fixer  dans  un  lieu  fort  circonscrit ,  et  la 
elle  se  livre  h  Fagriculture;  son  temps 
se  passe  dans  les  travaux  qu'exige  la  vie 
des  for^ts ,  et  dans  les  ftites  que  les  an- 
ciens  usages  avaient  consacr^s.  C'est 
ainsi  que  Ton  voit  persister,  parmi  ces 
Indiens ,  une  coutume  que  nous  avons 
signalee  parmi  les  Tapuyas,  et^uicon- 
sistait  a  porter  un  troncd'arbre  enorme, 
en  courant  vers  un  but  d^signe,  et  en 
se  defendant  contre  une  foule  d'assail- 
lants. 

Les  Camacans-Mongoyos  ont  adopts, 
en  partie  du  moins,  1  usage  des  vete- 
ments;  mais  il  en  est  encore  pen  qui 
joignent  cettie  esp^oe  de  luxe  aux  or- 
nements  bizarres  que  I'usage  a  consa- 
cres.  Les  femmes  fiont  d'une  habilet6 
extreme  a  filer  le  coton;  elles  ont  |)our 
v^tement  joumalier  une  espto  de  jupe 
due  h  leur  Industrie  et  qui ,  sans  couvrir 
compl^tement  leur  nudity,  sert  au  moins 
k  la  voiler.  C'est  une  ceinture  d'oft 
pendent  une  multitude  de  cordelettes 
color6es,  assez  semblables  aux  filets 
dont  on  fait  usage  en  Europe  pour  ^a- 
rantir  les  cbevaux  de  la  piqdre  des  m- 
sectes.  Ce  l^er  vStement  tombe  jus- 
qu'aux  genoux,  et  n'emp^che  point 
qu'on  ne  distingue  les  peintures  dont 
les  femmes  aiment  encore  h  s'orner , 
ainsi  que  les  hommes,  surtout  dans 
les  jours  de  solennit^.  La  teinte  bleuA- 
tre  du  genipa ,  le  rouge  orang^  du  ro- 
cou,  ne  sont  pas  les  seules  couleurs 
qu'elles  emploient  dans  ces  occasions ; 
elles  obtiennent  de  F6corce  d*un  arbre 
dont  le  nom  nous  est  inconnu,  une 
teinture  d'un  beau  brun  rouge,  q^u'el- 
ies  appellent  catua,  et  qui  sert  a  va- 
rier  les  peintures  sans  iesquelles  une 
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Camacans-Mongoyos  ne  dormciit  m 
dans  des  hamacs,  a  la  mani^re  dct  n* 
ris  et  de  tant  d'autres  nations ;  ilsi^^ 
tendent  nus  sur  des  esptes  de  lits  poh 
siers ,  reconverts  de  moroeaux  d'etoa* 
pe,  et  lis  se  reposent  rtonls  autov 
d'un  feu  qui  brOle  toi^ours  dans  la  c^ 
bane.  Cela  ne  veut  |)a8  dire  o^aoiOHS 

3u*ils  soient  moins  industrieux  oue  Im 
escendants  d^^n^^  des  peupfeslih 
pis.  Leur  poterie  d*argile  grise  cii 
raite  avec  assez  d'habilete.  Les  femoHi 
tissent  avec  une  rare  adressedes  esptos 
de  sacs  ou  de  filets ,  que  les  homi 
portent  toujours  k  la  cnasse .  et  qu\ 
teignent  de  plusieurs  couleurs. 
armes  des  guerriers  ont  plus  d'M* 
gance  que  Ton  n'en  remarque  d*oriK> 
naire  chez  les  autres  tribus  de  fii» 
puyas.  Leur  ^rc  (couang),  fait  avec  is 
bois  du  frrofnia^  est  d'une  belle  tools 
ibnc^e ,  et  recoit  un  poli  adoiirabls'; 
leurs  (l^es  sont  travaitl^  avec  is 
plus  grand  soin ,  et  il  y  en  a  mtes 
une  esp^  ^e  Ton  nommeJUekes  4$ 
parure,  qui  o^rent  une  telledelicataH 
dans  le  trayail ,  un  soin  si  mioutisK 
dans  la  maniere  dont  les  difl^rentsi 

Sarties  sont  ajustto ,  que  oelui  qm  a 
6crit  ces  armes  pour  la  premi^  isv 
ne  trouve  point  facilement  d*expres- 
sions  pour  peindre  i^^nnenieiit  ^ 
lui  causa  leur  perfection. 

Mais  od  se  d^ploie  eneors  toot  Is 
luxe  industrieux  des  Camaeaas ,  c^eit 
dans  le  sceptre  si  bien  poli  que  Tsa 
remettait  jadis  entre  les  mains  do  ca- 

Sitao ,  c'est  dans  le  eharo,  oe  bonael 
e  plumes  qui  forme  une  espeoe  dt 
couronne  dont  1^  cbefs  se  parent  ea- 
core  durant  les  jours  de  fms ,  et  q«t 
rappelle  les  plus  beaux  ouvrages  mm 
Ton  ait  recueillis,  en  ce  genre,  aor  m 
bords  de  I'Amazone. 

D ANSES     DBS     GAVACAlfS  -  MOth 

GOYOS.  11  faut  bien  Taveuer,  ckci 
ces  pauvres  sauvages  d6ciBi^  pnr  la 
guerres,  chez  cette  nation  jadis  poit» 
sante ,  toute  pr£te  k  s'apeantir,  A  ^ 
sent  bien  que  ses  ioriU  oe  ia 
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voroiit  IMS  longtemps  du  sort  que  les 
Manes  lui  r^rvent,  une  insouciance 
toute  caract^ristique  preside  k  la  ulu- 
part  des  actions  de  la  vie.  Les  retes 
^Mient  encore  le  plus  grand  rdie  parmi 
cux  ,  e'est  peut-etre  m^me  tout  ce  qui 
reste  de  ieurs  vieilles  id^  religieu- 
ses;  c*est  du  moins  ce  qui  leur  fiaiit 
sentir  encore  leur  nationality  pr^te  h 
s*^teindre.  Chez  les  Camacans,  comma 
jadis  diei  lea  Tupinambas ,  on  prepare 
le  caouin  par  Fop^ration  d^oiitante 
de  U  mastication ;  mais ,  au  lieu  de  le 
laisser  fermenter  dans  ces  longues  jar- 
res  dont  parie  Lery,  et  que  Ton  desi- 
§nait  sous  le  nom  de  cunarins,  c'est 
ana  un  tronc  de  barrigudo,  creus^ 
expres  pour  cet  usage,  que  la  pr^ieuse 
liqueur  est  d^see ;  et  ce  qu  il  y  a  de 
reraan]ijable  sans  doute,  c'est  que  la 
nature  du  rase  ne  s'oppose  pas  a  ce 
fue  le  caouin  soit  chauff(^.  Sa  partie 
Miferieure  est  &x^  dans  un  trou  creus^ 
ca  terre,  et  le  feu  est  allum^  par-dessous. 
On  a'est  par^  de  brillantes  peintu- 
res,  les  hommes  sont  sillonu^  de  lon- 
gpcs  raies  noires  y  les  femmes  se  sont 
trac£  au-dessus  du  sein  des  demi- 
lanes  destines  sans  doute  a  rappeler 
ces  esp^ces  de  hausse-cols  en  os ,  dont 
parte  Lery ;  les  trous  au'on  s'est  fails 
aux  oreilfes  ont  requ  oe  longues  plu- 
mes bariolees;  ceux  qui  doivent  con- 
datre  la  danse  se  sont  orn^  la  t^te  de 
leors  diaderoes  de  plumes.  Tout  k  coup 
le  eon  du  maraca  (*)  se  fait  entendre, 
el  un  bruit  retentissant  lui  r^pond : 
e'est  Vkerenehedioea  qui  marque  la 
mesore,  et  peut-#tre  n'existe-t^il  pas, 
parmi  les  nations  amMcaines,  d  ins- 
trument plus  bizarre.  II  se  compose 
de  sabots  de  tapir  attach^  en  deux 
paquets  k  des  cordons  qui  permettent 
de  Tagiter,  et  tl  pourrait  bien  Stre 
destioS ,  par  la  nature  m^me  des  sons 

(*)  ViMe  des  Tupimimbas,  ou,  si  on 
raime  mieux,  rinslniment  religicax  de  ces 
peoples ,  existe  cbez  les  Moogoyos ,  mais  on 
le  Jesigne  parmi  eux  sous  le  nom  de  kek- 
hekk  Gelle  onomatop^  se  reproduisait 
dans  une  autre  partie  de  TAmeriqiie ,  chex 
les  habitaoU  de  la  Floride,  par  exemptej 
dans  la  denomination  du  cld4id  kou^h,  qui 
a'clait  anire  cbote  qne  le  maraca. 


guMI  doit  rendre  ,  a  remplacer  ces 
jambi^res  de  graines  retentissantes 
d'haauaiy  dont,  au  rapport  de  Thevet 
et  de  Lery,  les  anciens  peoples  de  la 
c6te  animaient  toujours  Ieurs  Uies, 

Si  la  musique  des  Mongoyos  est  bi« 
zarre,  leur  danse  ne  Test  pas  moins, 
et  elie  n'a  de  common  avec  celle  des 
Tupis  que  son  Strange  roonotonie. 
Cest  cependant  celle  que  Ton  remar- 
que  narmi  les  Coroaaos  de  Minas, 
avec  lesqueis  ce  peuple  a  plus  d'une 
analogic.  «  Quatre  individus ,  se  te- 
nant un  peu  pench^s,  s'avancent,  et, 
a  pas  mesures ,  d^crivent  un  cercle  en 
se  tenant  les  uiis  derriere  les  autres. 
Tous  repeten t  avec  peu  de  modulations : 
Holy  hcHy  he,  hiy  hiy  et  Tun  d'euz 
accompagne  ce  cri  du  bruit  de  son  ins- 
trument, qui  est  alternativement  plus 
fort  et  plus  doux,  selon  sa  &ntaisie, 
ou  piutot  selon  le  mode  que  Tusage 
a  consacr^.  II  parait  que  c'est  A  la  suite 
de  ces  danses  g^i^rales ,  ou  Ton  doit 
s'enivrer  fr^uemment,  que  Ton  voit 
commencer  ces  luttes  dirGciles ,  mais 
conservtod'Iseeodgepar  la  tradition 
durant  iesquelies  un  tronc  d*arbre  est 
port^  avec  etfort  jusqu'a  ce  que  Ton 
succombe  k  la  fatigue,  ou  bien  que 
Ton  arrive  a  un  but  designe  ou  les 
femmes  attendent  le  vainqueur.  Ces 
courses  finissentquelquefois  d'une  ma- 
ni^  funeste.  Les  guerriers  qui  ont 
count  n*b^itent  pas ,  quoique  tout  en 
sueur,  a  se  precipiter  dans  quelque 
lac  du  voisinage ,  ou  dans  un  fleuve , 
et  il  8*ensuit  des  pleuresies  mortelles, 
auxquelles  ils  sont  bien  loin  de  pou- 
Yoir  reinedier,  car  leur  moyen  curatif 
le  plus  efficace  consiste ,  comme  cbez 
les  Tupis ,  en  fumigations  de  tabac« 
Si  Ton  ajoute  k  ce  pretendu  rem^e 
les  paroles  sacramentelles  que  pro* 
nonce  le  Piaye  de  la  tribu ,  et  dont  lui 
seul  se  reserve  rintelligence,oa  aura 
une  idee  complete  de  ieurs  pratiques 
medicales. 

Dans  le  cas  ou  la  maladie  r^isteli  ces 
^trauges  rem^es ,  le  patient  reste  abso- 
lument  depourvu  de  tout  secours.  Sa 
mort  n'en  est  pas  moins  accompaffo^ 
d*un  deuil  g^eral ,  durant  lequeJ  on 
pousse  d'hornbies  iamentations.  Cetto 
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douleur  officielle  se  termine  par  des  fu- 
nerailles  analogues  h  celles  que  l*on 
reinarque  chez  une  foule  de  tribus. 
Ce  qui  caract^.rise  celle  des  Mongoyos, 
c'est  que  le  guerrier  ie  plus  regrett^ 
est  celui  que  i'on  pleure  dans  sa  ca- 
bane,  jusqu'a  ce  que  les  inembres 
tombent  en  putrefaction.  Confie  enfin 
k  la  terre ,  et  toujours  environn6  des 
arraes  etdesustensilesqui  doivent  rai- 
der a  faire  le  voyage  du  pays  des  dmes, 
un  bOcher  s*ei^ve  sur  sa  tombe,  et  on 
Fallume  pour  chasser  les  mauvais 
g^nies. 

A-t-on  des  id6es  bien  nettes  sur  la 
mythologie  des  Camacans- Mongoyos? 
Est-il  vrai  qu'ils  deifient  les  dnies  des 
morts ,  et  qu'ils  en  fassent  des  divini- 
t^s  tutelaires  ou  redoutables?  C'est  ce 
one  plusieurs  ouvrages  s'accordent  a 
aire.  Par  une  croyance  assez  analo- 
gic a  celle  des  Araucans ,  (]ui ,  durant 
les  temp^tes,  croient  voir  les  limes 
des  morts  combattre  dans  ie  del ,  iis 
pensent  que  Ton  doit  attribuer  les 
orages,  et  probablement  Tapparition 
des  m^teores  terribles ,  aux  manes  des 
guerriers  irrites ,  et  ils  sont  convain- 
cus  qu*un  homme  qui  emporte  avec 
llii  quelque  idee  de  haine  peut  venir 
se  venger  sous  la  forme  du  jaguar. 
Cette  idee  grossi^re  de  metempsycose 
n'appartient  pas  a  eux  seuls  en  Am6- 
rique ,  et  on  la  retrouve  sur  les  bords 
de  rOr^noque.  Connus  de  tout  temps 
par  leur  bravoure ,  les  Camacans  sont 
employes  aujourdMiui  avec  succes  con- 
tre  les  hordes  de  Botocoudos  que  Ton 
n*a  pas  pu  faire  entrer  dans  une  voie 
de  civilisation,  et  on  les  fait  marcher 
egalement  contre  les  Patachos ,  leurs 
ennemis  inveter^s. 

Au  rapport  de  M.  Debret,  qui  a 
donne  une  excellente  figure  d'un  des 
chefs  de  tribu,  les  Caroacans-Mon- 
goyos  d^ploient  une  rare  habilet^  et 
une  vigueur  peu  commune  dans  la  ma- 
niere  dont  ils  se  servent  de  nos  baches 
de  fer;  et  ce  serait  a  eux  qu'il  faudrait 
appliquer  ce  que  dit  M.  Azeredo  Cou- 
tmho  de  Thabilet^  des  Indiens  em- 
ployes dans  Texploitation  des  for^ts. 

Memens.  11  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  vrais  Camacans -Mongoyos, 


une  tribu  hybride  qui  erre  sur  ki 
bords  du  Belmonte ,  et  c|ui  fiorte  aa- 
jourd'hui  le  nom  de  Meniens.  Elle  des- 
cend en  effet  de  cette  nation  puissante; 
mais  ses  alliances  frequentes  avec  let 
noirs  des  plantations  d'atentour,  oat 
change  chez  elle  jusqu'aux  caractercs 
physiques  de  la  race. 

Les  Coboados.  Voici  encore  one 
nation  im porta nte  dont  on  ne  peut 
plus  etudfer  que  les  debris  dissemines 
sur  differentes  parties  de  la  provioce, 
et  j usque  dans  les  contrees  du  sod. 
Les  Coroados ,  auxquels  ce  nom  a  ete 
impose  a  cause  de  la  maniere  dont 
quelqiies-uns  d'entre  eux  rasent  leor 
chevelure,  les  Coroados  ne  sont  autre 
chose  que  les  descendants  de  oes  &- 
meux  Goaytakazes ,  dont  nous  avoot 
parle  a  propos  du  riche  territoire  de 
Campos ,  et  qui  jouent  un  role  si  ia* 
portant  sur  la  cdte  orieotaie  durant 
le  dix-septieme  siecle.  C'est  dans  ki 
anciens  auteurs ,  dans  Lery  ,  dans 
Vasconcellos ,  dans  le  manuscrit  de 
Paulo  do  Porto,  que  Ton  doit  eto- 
dier  Torigine  de  ces  Indiens ,  dont 
rhistoire  est  si  curieuse.  Les  Goayta- 
kazes ou  Ouctacazes ,  dont  on  a  a 
frequemment  altere  ie  nom  veritable, 
appartenaient,  selon  toute  probabililc, 
et  d^apres  des  caracteres  p^'siol<^- 
ques,  a  la  sous -race  des  Tapuys; 
mais ,  par  les  habitudes ,  par  les  coa- 
tumes  qui  leur  ^taient  propres ,  ces 
sauvages  differaient  essenticilement 
desTapuyas  proprementdits.  On  poor- 
rait  m€me  supposer  qu'ils  formaient 
un  grand  peuple  intermediaire  eotre 
les  Tupis  et  leurs  ennemis  natureb. 
Ce  quMI  y  a  de  positif,  c'est  qu'ils  se  sub- 
divisaient  eux-m6mes  en  plusieurs  tri- 
bus, qui  necess^rent,  m^meapresrarri- 
vee  des  Eu  ropeens,  de  se  fai  re  une  guerre 
implacable.  Le  territoire  qu'occupaieiit 
ces  Indiens,  les  campos  d'Ouctakazes, 
si  fertiles  aujourd*hui  et  qui  preseo- 
tent  une  population  agricoie  si  active, 
devaient,  par  leur  configuration  nato- 
relle,  donner  un  caractere  particuiier 
aux  habitudes  de  ces  Indiens.  PTetent 
jamais  arr6tes  dans  leurs  marches  par 
les  grandes  forets ,  et  ue  pouvant  pas 
faire  cette  guerre  de  ruses  et  d'emw- 
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jBhes ,  qu*on  remarcjue  chez  tous  les 
pauvages ,  ils  s'etaient  accoutumes  a 
tombattre  en  case  campagne;  et  tel 
^ait  racharneinent  qu'ils  mettaient 
ins  ces  especes  de  ba  tallies  ran  gees , 
le  les  expressions  semblent  manquer 
IX  anciens  bistoriens  pour  donner 
fee  juste  id^e  des  grandes  melees  ou 
^  hordes  entieres  s'aneantissaient.  Au 
rapport  de  ces  anciennes  relations,  lors 
tneroe  qu*on  se  trouvait  hors  des  temps 
|e  guerre,  raspect  du  Goaytakaz  etait 
Moutable.  L  homme  appartenant  k 
pette  race  etait  d'une  taillo  ^levee, 
la  force  musculaire  paraissait  prodi- 
|ieuse;  des  circonstances  toutes  lo- 
cales iinprimaient  a  sa  maniere  d'etre 
«n  caractere  particulier.  !Ne  crai- 
lant  pas  comine  les  autres  Indiens 
s  accidents  continuels  qui  se  succ^- 
mt  au  milieu  des  grands  bois,  il 
lissait  croltre  ses  cfaeveux ,  et  il  est 
frobable  qu*it  attacbait  quelque  id^e 
ift  suprematie  a  la  longueur  de  sa  cbe- 
telure. 

Si  oe  que  Ton  en  raconte  est  vrai , 
ks  habitudes  d'antbropophagie  de  ce « 
peuple,  sa  coutume  de  devorer  les 
chairs  saignantes  et  de  boire  le  sang 
de  ses  ennemis,  devaient  le  rendre  re- 
doQtable  aux  nations  qui  Tenviron- 
naient  (*).  On  n'a  que  des  idees  foH  con- 
fuses suT  les  traditions  mythologiqiies 
de  ces  Indiens ,  mais  il  est  probable 
qo'elles  etaient  analogues  a  celles  des 
autres  Tapuyas.  Une  coutume  toute- 
fois  distinguait  les  Goaytakazes  des 
autres  tribus,  c'etait  le  genre  de  s^- 
IHilture  qu'ils  donnaient  k  leurs  guer- 
riers.  Aujourd'bui  encore,  lorsque 
rqn  rencontre  dans  les  campos  quel- 
ques-unes  de  ces  grandes  urnes  fun^- 
raires  qui  portaient  le  nom  de  ca- 
mucis  et  qui  renferment  toujours  la 
momie  d'un  guerrier  rcT^tu  de  ses 
ornements  et  environne  de  ses  armes, 

(*)  Voy-  Tasconcclloa,  JVb//««i  do  Brazil. 
Le  recit  de  r^mvain  jesuhe  est  fort  adotici 
dans  oette  notice:  on  sera  tente  neanmoins 
de  croire  a  ruageralion.  Cependant ,  Tau- 
tciir  aTait  ^te  a  mtoe  de  bien  etudicr  le 
earaclere  des  hordes  tapuyas ,  puisqu*il  vi- 
tail  an  milieu  d'elles. 

34*  Idvraisan.  (fiRisiL.) 


on  est  assure  qu'on  a  devant  soi  la 
tombe  d'un  ancien  guerrier  goayta- 
kaz. Au  rapport.de  M.  Debret,qui 
a  reproduit  avec  bonheur  Taspect  d'un 
de  ces  anciens  monuments,  Turne  qui 
renfermait  ces  restes  veneres,  etait 
enfouie  profond^ment  au  pied  de  quel- 
que grand  arbre ,  et  c'est  toujours  la 
que  le  basard  peut  encore  les  i'aire  de- 
couvrir. 

Avec  des  voisins  aussi  redoutablcs 
que  les  Goaytakazes ,  toute  chance  d'e- 
tablissement  devait  ^tre  difOcile;  c*est 
ce  qu'eprouverent  cruellement  les  pre- 
miers concessionnaires,  Pedro  deGoes 
da  Silva,  et  Gil  de  Goes  qu*on  vit  lui 
succ^er.  Longtemps  toute  espdrancc 
de  paix  durable  parut  impossible ,  ct 
une  grande  bataille  fut  livree  a  ces 
Indiens  vers  1630.  Les  plus  intr^pidcs 
succomberent ;  les  autres  espererent 
trouver  un  asiie  dans  les  for^ts  de 
Minas.  Ce  fut  la  qu'ils  se  r^fugierent ; 
ils  s'incorporerent  les  Coropos,  quMIs 
parvinrent  h  subjuguer;  mais,  perdant 
sans  doute  Tespoir  de  retourner  dans 
leurs  belles  campagnes ,  et  contraints 
de  vivre  dans  des  bois  6pais ,  ils  cou- 
perent  la  longue-chevelure  qui  les  avoit 
distingu^s  des  autres  nations ,  et  bien 
qu'ils  eussent  conserve  scrupuleuse- 
ment  leur  ancien  nom ,  ce  fut  alors  que 
les  Portugais  leur  imposerent  celui  de 
Coroadosy  ou  d'Indiens  couronnes. 

Les  Coroados  ont  certainement 
perdu  de  leur  f^rocite  primitive;  mais 
lis  ont  perdu  aussi  de  leur  valeur  et 
de  rintelligence  que  Ton  remarquait 
iadis  en  eux.  Tous  les  voyageurs  qui 
les  ont  visites  sont  unanimes  dans  la 
description  qu'ils  nous  font  de  leur 
bebetement  rarouche  et  de  leur  som- 
bre indifference  pour  tout  ce  qui  les 
environne.  «  II  est  difficile  d'imaginer, 
disentMM.  Spix  et  Martius,  en  par- 
lant  des  Coroados  du  pays  de  Minas, 
que  cette  nation  si  guerriere  et  si  en- 
treprerfante ,  ait  pu  £tre,  en  si  peu 
d'annees ,  r^duife  a  un  si  petit  nomore 
d'individus.  Kile  est  parvenue  a  un  tel 
degre  de  d^gen^^ration  et  d'insigni- 
fiance ,  qu'elle  est  devenue  bien  plutot 
un  objet  de  pitie  que  d'inter^t  histo* 
rique. » 
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Quoi  qu*il  en  soit,  de  grands  efforts 
dnt  ete  raits  dans  le  dix-buitieme  sie- 
cle  pour  civiiiser  les  Goaytakazes ;  il 
en  est  qui  par  mi  eux  se  sontfondus  dans 
)a  population  de  Campos ,  et  Thonneur 
de  leur  pacification  appartient  a  un  prd- 
tre  courageux.  En  1757, 1'abbe  Angelo 
Passanha  ne  craignit  pas  dialler  les 
trouver  ddns  leurs  forets ,  ou  aucun 
descendant  des  colons  n'avait  p^a^- 
tre,  et  Tannee  suivante  une  paix  du- 
rable fut  conclue.  Les  Coroados  de- 
vinrent  assez  francbement  les  allies 
des  Bresrliens  pour  les  aider  dans  leurs 
guerres  contre  les  Botocoudos. 

Disperses  sur  differents  points,  tels 
que  San-Fidelis,  Aldea  da  Pedra,  le 
Rio-Bonito,  Minas,  Saint-Paul  m^me, 
les  Coroados  ne  sont  plus  nullement  h 
craindre  pour  les  descendants  des  Eu- 
ropeens;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  leur  abaissement  les  emp^he  de 
comprendre  Texc^  de  leur  misere.  En 
1818,  M.  de  Saint-Hilaire  ayant  ete 
visiter  la  tribu  du  Rio-Bonito,  qui 
s'est  alliee  avec  ies  Tampruns  eties 
GasariconSy  Tun  d'entre  eux,  uomm^ 
fiure ,  s'avauca  vers  M.  d* Almeida  qui 
aocpmpagnait  le  voyageur,  et  il  lui 
parla  amsi  :  «  Cette  terre  est  h.  nous,  et 
«  ce  sont  les  blancs  qui  la  couvrent. 
a  Depuis  la  mort  de  notre  grand  capi- 
« taine ,  on  nous  cliasse  de  tous  c6tes, 
«  et  nous  n'avons  pas  mime  assez  de 
« place  pour  pouvoir  reposer  notre 
«Ute.  Dites  au  roi  que  les  blancs 
«  nous  traitent  comme  des  chiens,  et 
«  priez-le  de  nous  faire  donner  du  ter- 
«  rain  pour  que  nous  y  puissions  bdtir 
fn  un  village.  » 

Ce  discours  d'un  pauvre  sauvage 
n^est  que  Texpression  trop  reeile  des 
mis^res  d'une  race  entiere. 

Pubis.  Parmi  les  nations  indiennes 
qui  ont  cberch6  un  asile  dans  les  soli- 
tudes de  Minas-Geraes,  il  en  est  une 
?ui  appartient  h  la  race  antique  des 
'apuyas,  et  que  Ton  considere,  avec 
i'uste  raison,  comme  une  des  peuplades 
es  plus  sauvages  de  TAmerique  m^ri- 
dionale.  N^anmoins  ily  a  peut-etrequel- 
que  exag^ration  dans  I'opinion  des  Icri- 
Tjiins  qui  regardeiit  ces  Indiens  comme 
les  plus  barbares  des  indigenes,  apres 


les  Botocoudos.  LesPuris,queraDdtt 
voya{;eur  Knivet  d^ignait  sous  la  df> 
nommation  de  Pories,  erraient  iadli 
a  cent  lieues  des  c6tes.  On  pretend  qut 
le  nom  qu'ils  portent  signiue  iitt^nl6 
ment  brigand,  et  qu'il  leur  a  ete  im- 

[»osl  par  les  Coroados,  auxquels  ill 
*appliquent  k  leur  tour.  Aujourd'hui, 
ils  torment  plusieurs  tribus,  dont  i«i 
unes  sont  errantra,  tandis  aae  les  aa- 
tres  se  sont  converties.  11  v  a  une 
vin^tained*annee8seulement,l8iiatioo 
entiere  pouvait  se  monter  h  qoatre 
mille  inoividus.  Au  commencement  da 
si^le,  ces  sauvages  etaient  enooredes 
ennemis  fort  redoutables  pour  les  M- 
siliens;  on  ne  comptait  pas  moios 
de  cent  quarante-quatre  fazeodas  (pi 
avaieni  ^te  d6vast&s  par  eux.  Le  Rio- 
Doce,  les  rives  septentrionales  du  I^ 
rahyba,  San-Fidelis,  le  territoire  ar* 
rose  par  le  Rio-Pomba,  dans  Ninas, 
sont  les  principaux  endroits  exposes  a 
leurs  incursions. 
M.  Martius  fait  observer  avec  raison 
e,  lorsqu^on  demande  a  an  Indieo 
u  Bresii  le  nom  de  sa  tribu,  il  ne 
nianque  pas,  en  vous  repondant,  de 
citer  le  nom  de  la  peuplade  avec  la- 
quelle  il  est  en  guerre.  Les  beliiquem 
Puris  sont ,  sous  ce  rapport ,  encore  plus 
implacables  que  bien  crautres  Indiens: 
non-seulement  ils  se  sont  dedar^J  ies 
ennemis  irr^onciliables  des  fiotoooa- 
dos,  mais  ils  attaquent  sans  cesse  les 
descendants  des  Goaytakazes; et,aTec 
Ies  ann^es ,  leur  baine  s'est  si  peu  adoo- 
cie,  qu*on  les  a  accuses,  nagu^eneore^ 
d'etre  anthropophages.  Geci,  tout^ 
fois ,  ne  saurait  «xcuser  les  horriUei 
'  traitements  dont  ils  fureot  jadis  ki 
victimes.  On  peut  consulter  h  ce  sujrf 
M.  d'Escbwege,  qui  s'exprime  de  la 
maniere  la  plus  energique.  Selontouttf 
probability,  ceux  des  Puris  qui  nes'e* 
taient  pas  encore  reunis  en  aldeas  Ten 
1818,  se  sont  aujourd'hui  beaucoup 
modifies,  et  il  est  h  croire  que  leurs 
ceremonies  caract^ristiques,  que  leurs 
usages  guerriers  se  sont  etcintSt  en 
partie  du  moins,  si  ce  n'est  compl^' 
ment. 

De  Favis  de  tous  les  voyageurs  qw 
ont  observe  ces  tribus  indieooes  datf 
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tear  d^adence,  oe  qui   persiste  le 

rus  cbez  eiies,  ce  sont  les  danses,  ou, 
defaut  de  ces  grandes  assemblees^ 
qui  $e  renouvelaient  si  fr^queniment 
jadis,  et  des  convocations  guerrieres 
qui  s'y  faisaient,  on  remet  en  honneur 
qnclque  antique  tradition  nationale, 
qaelque  vieux  souvenir  des  dogmes 
languinaires  prdts  k  disparattre.  Lors- 
qoe  oe  peuple  existe  k  peine  comme 
oatioD ,  les  danses  des  Puris  sont  ce 
gu'elles^taientjadis,  graves,  m^lanco- 
nques,  eihpreintes  de  ce  caract^re  fu- 
mre  qui  accompagne  la  plupart  des 
fttes  solennelles  chez  les  Am^ricains. 
Quant  a  la  guerre,  rien  de  ce  qui  la 
rendait  redoutable  de  la  part  des  Puris 
n'existeaujourd'hui.Traques  dans  ieurs 
for^ts,  comme  les  Botocoudos  et  1^ 
Patachos ,  k  Fexemple  des  descendants 
des  Tupiniquins ,  chez  lesqueis  on  re- 
troaverait  peut-4tre  Ieurs  anciens  vain- 
queurs,  ils  se  verront  obliges  d^embras- 
serquelque  grossiere  Industrie;  ils  ou- 
blierontjusqu*^leurlangage.Maisavant 
(fx  s*^teigne  ainsi  une  population  en- 
b^,  nous  avons  voulu  retracer  par 
la  gravure  un  de  ses  usages  militaires, 
on  de  ces  combats  paiticuliers  qui, 
bieD  loin  de  ressembler  a  la  lutte  gro-* 
toque  des  Botocoudos,  offre  comme 
an  souvenir  des  temps  heroiques ;  nous 
feroQs  observer  seulement  que,  bien 
que  les  Puris  soient  fort  arrieres,  com- 

Sres  a  d*autres  Indiens ,  dans  une  ce^• 
ioe  industrie  essentieliement  propre 
to  sauvage,  on  ne  doit  pas  s'etonner 
de  trouver  parmi  eux  I'emploi  du  bou- 
dier.  Ce  n  est  pas  aux  Portugais  des 
temps  de  la  decouverte  quMls  ont  em* 
froot^  cette  arme  defensive,  et  Ton 
peut  se  oonvaincre  dans  Lery  que  Tu- 
lage  des  targes  de  peau  de  tapir  etait 
iiunilier  aux  Tupinambas  et  aux  Ta- 
Bovos.  Durant  leur  voyage,  MM.  Spix 
et  Martius  ont  acquis  la  certitude  que 
les  Puris  se  servaient  du  bouclier  dans 
tours  combats  singuliers,  et  c'est  k 
leur  savant  voyage  que  nous  avons  em- 
pruBt^  laplanche  que  nous  ofTronsici.* 
Aajourd'bui,  sansdoute,  ii  ne  reste 
pfos  que  quelques  guerriers  de  la  na* 
tioD  des  Puns,  et  ils  peuvent  dire 
ttime  les  Coroados  :  a  Cette  terra 


6tait  a  nous,  et  cependant  nos  enfaots 
n'y  trouvent  pas  m^me  un  asiie.  » 

Ainsi  finit  ce  grand  drame  com- 
mence il  y  a  plus  de  trois  siecles,  et 
qui  s'est  accompli  lentement  sur  toute 
Tetendue  de  TAm^rique.  Disons-Ie  ce-* 
pendant,  le  gouvernement  br^silien, 
devenu  pluspaternel,  s'enquiert  cba- 
que  jour  avec  plus  de  soUicitude  de  ces 
nations  malheureuses  ,  dont  il  lui 
sera  demand^  un  compte  severe  dans 
Thistoire.  II  faut  bien  le  dire,  cette 
pitie  est  trop  tardive,  et  si  la  race  in- 
dienne  ne  s'eteint  pas  compl^tement, 
elle  a  perdu  son  individualite,  elle  se 
confond  deja  sur  plusieurs  points  avec 
celle  des  dominateurs.  Soumis  h  cette 
grande  loi  qui  livre  d^sormais  h  une 
race  envahissante,  mais  civilisatrice, 
toute  Tetendue  du  nouveau  monde,  le 
Br^il  secouvre  d*un  peuple  nouveau, 
qui ,  chaque  jour,  tend  a  devenir  plus 
nomogene,  et  qui,  ayant  emprunt^  k 
chaque  vari^te  de  lespece  numaine 

2uel(i|ues-unes  de  ses  qualites  et  de  ses 
efauts,  dierclie  maintenant  son  dqui« 
libre.De  nos  jours,  rissue  de  la  lutte 
n^est  plus  douteuse^  et  le  triomphe 
d*une  civilisation  ind^pendante  est  d^ 
sormais  assure. 

Situation  du  Bbesil  bn  1837.  Ce 
au'il  faut  maintenant  au  Br^sil,  c'est 
r^liange  facile  de  ses  immenses  ri« 
chesses ,  c'est  la  multiplication  des  roii* 
tes(*),  c'est  Taccroissement  de  la  po« 

(*)  Lei  Bresilicns  eux-mAiDet  tonl  chaqae 
jour  plui  convaiaciis  de  cot  axiooie  d'eco- 
uomie  politique  qui  reganle  let  roulet  oomme 
le  premier  ajjent  de  la  civiiisatioo.  Un  eco- 
Bomiste  bresilieu  insUxiil,  M.I'orresHoawm, 
a  dit  reoemmeiil : «  D'innombrables  eolrepri- 
tes  d^une  ulilite  directe,  pleines  de  vie,  ue 
peuvent  point  se  realiser  parmi  noiu,  vu 
que  bien  au  dela  des  economies  Eaites,  monte 
la  demande  des  fonds  producUfs.  Puurquoi 
ii*ouvrons-nous  poiul  des  voles  rapidcs  de 
Gommunicaiions  entre  les  capitalcs  des  pro-' 
Tinres?  |M>nrquoi  ne  rendons-nous  pas  nos 
fleuves  uavigables  ?  pourquoi  ne  raccoureis- 
•ons-nous  pas  les  distances  des  provinret 
maritimes  par  la  navigation  ilavapeiir  ?  Toy. 
N'uherof,  Revista  hrasUtense,  Paris,  iS36. 
Selon  toute  apparence,  optte  feuille  pleine 
dlnteritdoit  eire  puMiee  par  la  suite  a  Rio. 
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pulation.  Qu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur 
la  carte,  et  qu'on  examine  la  direction 
des  montagnes,  Tadmirable  embran- 
chement  des  fleuves,  qu'on  lise  les 
vieux  bistoriens  et  les  calculs  de  la  sta- 
tistique  moderne,  et  Ton  s'assurera 
bientdt  que ,  sMl  n'est  euere  de  contrees 
ou  la  nature  ait  plus  fait  pour  les  rap- 
ports futurs  des  provinces  entre  elles , 
il  n'en  est  guere  non  plus  aussi  ou  les 
progres  de  ces  populations  naissantes 
aient  €t6  plus  rapides  et  plus  maraud. 
De  grands  vices  existent  sans  doute 
encore  dans  Tadministrationdece  pays, 
et  surtout  dans  certaines  coniarcas 
eloignees  du  foyer  central  de  la  civili* 
sation,  de  grands  defauts  sont  inhe- 
rents  a  certaines  parties  de  la  popu- 
lation ,  un  manque  d*^nergie  vrai- 
ment  deplorable  se  fait  sentir  dans 
quel^ues-uns  de  ces  travaux  qui  exi- 
geraient  le  concours  r6uni  de  tons  ; 
mais,  en  exceptant  de  nos  calculs  les 
£tats-Unis ,  nulie  part  on  ne  voit  se  ma- 
nifester  k  un  degre  aussi  remarquable 
le  besoin  de  Vinstruction ,  le  louable 
d^sir  des  ameliorations  gouvernemen- 
tales;  nulle  part  peut-^tre,  et  cela 
grdce  aux  efforts  soutenus  de  la  nou- 
velle  administration,  les  mo^ens  d*ins- 
fruction  primaire  ne  sont  repandus  en 
si  grand  nombre.  Un  des  voyageurs 
les  plus  estim^s  parmi  les  voyageurs 
mooernes Tadit : «« Vousnie vbyez pas h 
Kio  de  Janeiro  une  seule  irue  un  peu 
considerable  ou  il  n'y  ait  quelques  eco- 
les  ouvertes  imm^diatement  k  toute  la 
population  libre,  et  ou  les  enfants,  a 
quelque  nuance  de  couleur  qu'ils  ap- 
partiennent,  ne  puissent  recevoir  une 
egale  instruction.  »  S*il  existe  done 
encore  aujourd'hui  de  notables  abus 
dans  ces  contrees,  on  pourrait  en  dire 
ce  que  lord  Brougham  disait  naguere 
de  1  obscurantisme  qui  r^gnedans  cer- 
taines contrees  de  I'Europe :  Le  maUre 
d^icole  y  mettra  ban  ordre. 
_Mais,  quelque  consolantes  qu'elles 

Outre  les  reflexions  sur  le  credit  public,  dont 
nous  doDDons  ici  un  court  fragment ,  nous 
signderons  pi usieurs  articles  de  MM.  Magal- 
haens  et  Araujo  Porto- Alegre ,  qui  font  vive- 
mentd^irerla  continuation  d'un  td  recueil. 


soient ,  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  de- 
velopper  des  theories  d'avenir;  Tespace 
nous  serait  refuse  pour  cela,oelivre 
est  un  livre  de  faits ,  et  si  on  veut  biea 
lui  reconnattre  quelque  utilite,c'est  h 
cette  circonstance  qu'il  Fempruntera. 
On  ne  saurait  se  le  dissimuler,  malgre 
la  publication  r^cente  d*excellents  ou- 
vrages ,  nialgre  la  disposition  du  pu- 
blic a  les  accueillir,  ce  beau  pays  est 
encore  bien  faiblement  apprecie/  U  y  a 
plus;  le  Br^sil  est  ignore  du Bresil  fui- 
m€me ,  et ,  comme  Ta  dit  un  savaut 
ecrivain :  h  Rio  de  Janeiro,  on  ne  coo- 
nalt  que  Rio ,  et  Ton  meprise  un  pea 
trop  ce  qui  n'est  point  Rio. 

Avant  tout  done ,  il  est  de  la  plos 
haute  importance  (]ue  les  documents 
qui  constituent  Fhistoire  soient  enGn 
rassembies.  Pour  que  les  Uieories 
journalieres  soient  utiles ,  il  faut  leur 
offrir  une  base,  ou  pour  roieux  dire 
un  point  de  depart.  Que  ceci  nous 
serve  d'excuse ,  si  nous  ne  nous  arre- 
tons  pas  plus  longtemps  aux  brillantes 
considerations  que  pourraient  nous 
su^g^rer,  des  a  present,  certains  pro- 
gres ,  ou  m^me  de  legitimes  esperanoes 
mspirees  par  la  nature  du  sol,  parle 
caractere  progressif  des  habitants ,  rt 
par  la  disposition  du  pays.  A  cette 
idche  de  Tnistoire  philosonhique  nous 
preferons  ceile  qui  a  pour  out  de  cods- 
tater  les  evenements  accomplis  poor 
ainsi  dire  sous  nos  yeux ,  et  qui  nean- 
moins  sont  ignores  du  plus  grand 
nombre.  D'ailleurs  nous  osons  croire 
que  la  lecture  attentive  de  ce  tra- 
vail mettra  chacun  a  m^me  de  tiier 
de  Fensemble  certaines  deductions, 
^u'il  serait  neut-dtre  oiseux  d'offrir 
ici ,  puisqu*eHes  se  presentent  d'elles- 
m^mes  a  la  pensee. 

Immediatement  apr^  rabdicatioo 
de  D.  Pedro ,  qui  eut  lieu  le  37  avril 
1821,  un  conseil  de  regenceprovisoire, 
compose  de  trois  membres ,  fut  cons- 
titue  (*}.  Son  administration  ne  dnra 

(*)  Ce  premier  conseil  de  rej^ence  nomuM 
par  le  senat ,  etait  compose  de  MM.  Tcr- 
gueiro,  Francisco  de  Lima  et  du  marquis 
de  Caravellas.  Toyez  a  oe  sujet  un  ouvmge 
fort  recemment  public  en  Angleterre  et  ia- 
titul^  :  The  history  of  Brazil fmm  tke  period 
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lias  longtemps;  on  vit  bient6t  lui  sue* 
c6der  un  autre  oonseil  de  r^gence^ 
oompos^  ^alement  de  trois  membres, 
et  qui  derait;  disait-on ,  tenir  les  rines 
du  (;ouTernement  durant  toute  la  mi- 
nority du  jeune  empereur  Bientdt 
n^nmoins  les  deux  cbambres  jug^rent 
convenabJe  de  concentrer  tous  les  pou- 
voirs  de  la  r^ence  entre  les  mains 
d'un  seul  membre,  auquel  les  fonc- 
Uons  seraient  d^volues  pour  queiques 
ann^s ;  un  autre  regent  devant  ^re 
oomme  a  Texpiration  de  ce  terme, 
pour  gouverner  encore  durant  quatre 
ans  Y  jusqu'il  ce  que  le  jeune  empereur 
ait  attaint  sa  majorite.  Le  regent  ac- 
tual est  le  P.  Diogo  Antonio  Feijo , 
^v^ue  de  Marianna  et  senateur;  il 
occu^it  le  ministere  de  la  justice  sous 
la  tripl€  r^gence,  mais  il  setrouvait 
absent  de  la  capitaJe  iors  de  Tabdica- 
tion  de  D.  Pedro. 

Le   jeune  empereur  est  n^  le  2 
d^cembre  1825.  Sa  tutelle  a  ete  con- 

of  the  arrival  of  the  Braganza  family  in 
z8o8,  to  the  abdication  of  D,  Pedro  the 
Jintin  i83i ,  compiled  from  state  documents 
and  other  original  sources  forming  a  con* 
tinuation  to  Southey*s.history  of tliat  country, 
hy  Job  IT  Abmitaok  ,  esq.  London,  z836 ,  a 
vol.  iQ-S.  L*auteur  a  etesur  les  lieux,  et  il 
a  poise ,  dit-on ,  ses  documents  chez  un  des 
faoomm  d*]^tat  les  plus  distingues  du  Bre- 
sU.  Grice  a  ce  livre ,  trop  peu  connu  en 
France,  et  aux  documents  .omciels  publics 
par  M.  deMontglave ,  sous  le  litre  de  Corres- 
pondancede D.Pedro, auxquels  ondoil join- 
dre  les  excellentes  considerations  d'Angliviel 
Labanmelle,  Tbistoire  du  Bresil,  durant  les 
dix  demieres  annees ,  peui  ^ire  facilement 
cclaircie.  Bien  cjuMI  ait  pani  en  i836,  le 
livre  de  M.  Armilage  s*arrefe  a  Tabdiration 
de  D.  Pedro.  II  nous  a  done  fallu  recourir 
a  d'autres  sources  pour  conduire  noire  tro- 
Tail  josqo'ik  Tepoque  actuelle ,  et  c*est  a  des 
natioDaux  remplis  d*instruciion  et  d*obli- 
geaoce ,  ainsi  qu'au  savant  auteur  de  la  No« 
lice  sur  Amerigo  Vespuci,  que  nous  devons 
Im  documents  presentes  dans  ces  dernieres 
pages.  Pour  ne  point  trop  multiplier  ici  les 
deiaib  arides ,  nous  renvoyons,  pour  tout  ce 
qui  est  relaiif  aux  monnaies  actuelles ,  aux 
poids  et  mesures ,  etc. ,  etc. ,  a  noire  His* 
toire  geographique  du  Bresil,  2  vol.  in- 18, 
faisant  partic  de  la  Bibliothcque  pnpulaire. 


fi^e  au  marquis  dltanhaem;  mais  il 
^tait  question  uagu^re  au  Bresil  de 
r^manciper  a  TAge  de  douze  ans ,  et 
de  lui  donner  une  part  active  aux  affai- 
res :  n^nmoins,  d'apres  la  constitu- 
tion bresilienne  il  n  aura  atteint  sa 
majority  qu'a  dix-huit  ans.  Le  soin  de 
son  Education  a  €t6  remis  entre  les 
mains  d'un  bomme  fort  respectable , 
du  P.  F.  Pedro,  c^l^bre  au  Br6sii 
par  ses  connaissances  sp^ciales  en  ma* 
tb^matiques,  qui  lui  avaient  valu  une 
cbaire  h  racademie  militaire  de  Rio  de 
Janeiro.  Sous  sa  dri'ection  le  jeune 
empereur  re^oit,  dit-on ,  Tinstruction 
la  plus  lib^ale,  et,  outre  ses  Etudes 
classiques ,  on  lui  fait  suivre  des  cours 
d'an^lais  et  de  francais.  L'^tude  du 
dessin  et  de  la  musique  fait  aussi 
partie  de  son  education.  Les  deux  jeu- 
nes  princesses  sont  e^alement  devees 
avec  le  plus  grand  soin  (*). 

Nous  avons  deja  dit  plus  haut,  que 
)e  pouvoir  l^gislatif  se  composait  de 
deux  chambres ,  le  senat  et  la  chambre 
des  depute.  Les  senateurs  sont  el  us 
h  vie  par  les  provinces ,  et  ils  sont  au 
nombre  de  cinquante  -  quatre.  Trois 
places  auxquelles  il  n*a  pas  encore 
ete  pourvu ,  se  trouvent  vacantes.  La 
chambre  des  depute  se  compose  de 
cinq  cent   quarante-huit  membres; 

(*)  Dona  Januaria  est  nee  le  xx  man 
xSaa ,  et  elle  a  ete  reconnue  prinoesse  ben- 
tiere  le  3  c  mai  i83e.  Dona  Frandsca  est 
nee  le  a  aoilt  1824. 

En  i837j'aristocratie  bresilienne  se  com- 
pose ainsi  qu*il  suit :  il  y  a  dans  toute  Teteu- 
due  de  Tempire  z6  marquis ,  6  comtes,  19 
Ticomtes,  ao  barons,  et  i3  dames  qui  con- 
servent  ics  litres  de  leurs  maris  decedes.  La 
noblesse  n'est  point  hereditaire.  La  maison 
de  Tempereur  se  compose  de  a 55  employes. 
Le  corps  diplomatique  est  compost  de  la  ma* 
niere  suivaute  :  il  y  a  deux  envoyes  exiraor- 
dinaires,  un  residant  pres  la  cour  de  France, 
Tautre  pres  la  cour  d*Angleterre;  vien- 
nent  ensuite  un  resident  en  Autricbe,  et  de 
simples  charges  d'aflairps  en  Portugal ,  en 
Espagne,  en  Belgique,  pres  des  villes  an- 
seatiques,  en  Prusse,  a  Rome,  k  Naples,  k 
Florence,  etc.  Dans  le  nouveau  monde ,  on 
en  compte  (rois,  residant  aux  Etats-Unis,  a 
Buenos- Ayres  et  a  Monle-Tideo.  Les  secre- 
taires et  les  altaclies  sont  au  nombre  de  x8. 
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mais,  s*il  faut  encore  en  croire  les 
dernieres  nouvelles  qui  nous  soient 
parvenues ,  il  y  aurait  une  telle  lan- 
gueurdans  les  travaux  l^islatiTs,  que, 
laute  de  la  pr^ence  des  inembres, 
aucune  question  importante,  aucun 
projet  de  loi,  n'auraient  pu  6tre  discu- 
t^s  en  1836. 

Le  pouvoir  executif  est  confi6  h  six 
ininistres  qui  ont,  dans  leurs  attribu- 
tions, rinterieur,  les  affaires  ^tran- 
seres,  la  justice,  la  marine,  et  enOnles 
finances. 

Le  pouToir  judiciaire  a  subi  dMm« 
portantesmodiflcations;  il  se  compose 
auJourd*hui  de  sept  cours  de  justice 
divis^es  ainsi  qu'll  suit :  le  tribunal 
supreme  de  justice  compte  seize  mem- 
bres  et  un  president,  le  conseil  de 
cuerre  trois  membres  et  un  president, 
le  tribunal  de  la  relacao  de  Rio  de 
Janeiro  22  membres  et  un  president , 
puis  le  nombre  des  juges  va  ensuite 
diminuant  selon  Timportance  des  pro- 
vinces ;  c*est  ainsi  aue  les  relac&es  de 
Bahia ,  de  Pemambuco  et  de  Maran- 
hao ,  n'ont  plus  que  seize ,  douze  et 
buit  membres ,  avec  chacune  un  pr^si* 
dent.  On  trouveen  general  une  amelio- 
ration r^lle  dans  rex^ution  des  lois. 

Le  jury  br^silien  ne  compte  pas 
moins  de  mille  quatre  cent  quatre- 
▼ingts  membres. 

Les  dix-huit  provinces  de  Fempire 
sont  administr^  par  autant  de  presi- 
dents qui  ont  le  titre  de  presidehtes 
deprovinclas. 

r^ous  avons  d^jik  parl6  de  Textr^me 
difficult^  qu*il  y  avait  h  etablur  d*un<; 
maniere  positive  le  total  de  la  popu- 
lation bresilienne;  cependant,  si  1  on 
s'en  rapporte  a  M.  Armitage  qui  cite 
a  ce  propos  le  journal  I'Jurore,  elle 
s'eleverait  aujourd'bui  a  un  peu  plus 
de  cinq  millions  d*habitants ,  sur  les- 
quels  if  faudrait  conopter  environ  deux 
millions  d'esclaves.  Ce  chiffre,  comma 
on  le  voit ,  est  trop  peu  different  de 
celui  que  nous  avions  adopte  autre 
part,  pour  ne  point  Fadmettre  id  (*). 

(*^  Rien  n*est  Strange  comme  jadis  les 
opinions  qui  ont  cl6  emiscs  k  ce  siijet. 
lies  Miteurs  d*iiii  Dictionnaire  de  Delan 


Grdce  h  une  disposition  naturelie, 
dont  plusieurs  voyageurs  ont  constBte 
les  beureux  effets ,  te  nombre  des  ha- 
bitants semble  augmenter  au  Bresil, 
en  raison  de  la  solitude  de  oertaines 
localit^s,  et  Ton  a  remarqae  que  la 
f^condite  des  femmes  de  rinterieur 
promettait  a  ces  lieux  recul6s  un  fii- 
tur  accroissement  de  population  plus 
rapide  que  sur  le  littoral  (*}. 

Cest  en  examinant,  dans  nos  archi- 
ves de  la  marine ,  le  plan  de  Rio  de  Ja- 
neiro, quedressa  un  mgenieurfran^is, 
pr^is^ment  dans  la  premiere  annee 
du  dix-huiti^me  si^cle  (**),  qu'on  pent 

dine ,  piiblie  il  y  a  une  Tinctiine  d*aii- 
nees,  oat  ilk  jusqit*4  doniier  Tibendeineai 
3o,5oo,ooo  habitants  au  Brisil.  VjduFom, 
que  nous  avons  cilee,  precede  par  pr«- 
vinoe,  et  elle  fait  monter  par  apotosim^iiam 
le  total  de  la  populalion  libre  a  3,o55,oao 
habitants.  Depuis  rexecutioo  des  lots  re- 
pressives ,  Tintroduction  dn  uoire  est  net 
sairement  nooins  coasiderable. Quanta  I'ei 
gration,  elle  est  toujours  active, et  nous 
roes  assez  beureux  pour  pouvoir  presenicr 
ici  la  liste  de  ceux  des  etrangert  qui  aont 
entres  a  Rio  de  Janeiro  seulement  de  i835 
a  i836. 

Porlogais. loil 

Franfait. ....... .     liS 

^pagiiola i47 

PieinonUit •       37 

Anglais 71 

AiniricaiiM'Etpafa.     16 

Da  Malta 18 

Allamanda So 

Italiaat 38 

Ginois 19 

SowsM B8 

Am^ricains. . . . . . .       iS 

Pnuaians 4> 

Antrichiens 7 

Total ajB^ 

Br^ailient  qui  se  sont  pr^sant^t  &  U  poUc*  avec 
4es  passe-porla,  70a. 

(*)  Le  Bresil ,  considM  dans  sa  tolalii^, 
coinnte  pr^  de  trente  habitants  par  msUe 
carre.  S'd  en  avait  cent  par  mille  carr^ ,  il 
renfermerait  14  millions;  s*il  arrivait  4  ea 
avoir  mille  par  mille  carri,  sa  populatioa 
serait  de  1  Ao  millions. 

Or,  les  Etals-Unis  dans  leur  totalite  oat 
actuellemeut  pres  de  cent  habitants  par 
mille  carr^ ;  et  les  provinces  de  la  Noovc£e>> 
Anglelerre  en  ont  bien  plus  de  mille. 

{**)  Voyage  manuscritdcBeauchtoeOotiia, 
%  vol.  in-fol,Cette  pr6cieuse  relation,  a  peine 


DeBrtee. # 

Danoia sf 

Hauiboucyaets.....  »i 

KcoaMis s 

Busaet C 

Habittotsdo  Uwte.  a 

B<4(«s ( 

Hanovriona if 

Hongroia t 

ilomains j 

Napoliiaioe t 

Hoilaiidaia.  .•...«.  $ 

IrUmUia..^ 3 
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le  eonTainere  du  prodigieux  aocroisse- 
ment  que  cette  viJle  importante  a  subi. 
Eo  1880,  le  nombre  des  maisons  ha- 
bitto  ne  s'elevait  pas  a  moins  de  quinze 
mille  six  cent  vingt*trois,  et  ce  chif- 
ftt  pr^sente  d*autant  plus  d'exactitude, 
que  M.  Walsh  avait  pris  la  peine  de 
les  compter.  On  evalue  k  cent  qua- 
tre-vingt  mille  le  nombre  des  habi- 
tants Hf  6t  sur  oette  population,  mal- 
beureusement  p^  en  rapport  avec  le 
reste  de  Tempire ,  il  ne  fauarait  compter 
qoe  vingt-quatre  mille  trois  cents  es- 
claves.  Le  nombre  des  magasins  et  des 
boutiques  s'est  augmente  dans  une 
r^le  proportionneUe  :  il  se  monte 
aujourd^hui  h  trois  mille  deux  cents , 
taiidis  que  Ton  ne  compte  pas  moins 
de  trois  cent  soixante-deux  voitures , 
H  quatre  cent  Tingt  bateaux  destine 
an  serrice  du  port  et  des  habitants. 

Quoique  nous  ne  possedions  qu'un 
Dombre  assez  restreint  de  documents 
sor  la  consommation  annuelle ,  nous 
Savons  qu'en  1835  on  pouvait  ^va- 
Iwr  a  trente  mille  trois  cent  soixante 
le  nombre  de  bceufs  qui  avaient  ete 
abattus  dans  la  ville. 

Les  revenus  de  la  Camara  sont  assez 
eoQsiderables  f  puisqu'ils  s'elivent  a 
M,101,738  reis;  mais,  comme  nous 
Tavons  deji^  fait  observer,  ce  qui  a  sin- 
guh^rement  accru  le  degre  d'impor- 
tance  auquel  est  parvenue  cette  ville 
durant  les  derni^res  annees,  ce  sont 
les  ^tablissements  d'instruction  publi- 

3ue  que  Ton  y  a  multiplies.  Les  ecoles, 
esignto  sous  le  nom  de  primeiras 
ktrasy  sont  aujourd'hui  au  nombre 
de  onze  h  Rio,  et  elles  etaient  frequen- 
^,  il  y  a  un  ou  deux  ans,  par  neuf 
cent  quarante  et  un  Aleves. 

Nous  avons^decrit  le  Mus^e;  nous 
avons  fait  connaltre  la  B  ibliotheque  (**); 

cpnnue,  existe  a  la  bibliotheque  de  la  ma- 
nM  i  Paris.  Il  j  a  de  nombreuses,  figures, 
^  le  texte  a  ete  redig^  par  i'ingenieur  Du* 
plesiis. 

(*)  Et  noa  deux  cent  soixante  mille, 
wamie  on  nous  I'a  fait  dire  dans  la  premiere 
pvtie,  par  une  faute  d'impressioa,  facile  du 
'^rt*  4  corriger. 

(**)  Son  administration  se  compose  au- 


nous  avons  essay^  de  donner  une  idee 
du  Jardin  botanique;  nous  ajouterons 
qu'il  existe  une  Academic  de  marine,  o^ 
les  cours  de  math^matiques  sont  faits 
par  quatre  professeurs  et  leurs  substl- 
tuts.L*Acaaemiemilitairecontinueega- 
lementa  poursuivre  sesenseignemeuts; 
mais,  en  1836,  ils  ^talent  fortpeu  sui- 
vis.  L*Acad6mie  de  medecine  prend, 
au  oontraire ,  un  certain  accroissement ; 
administree  par  un  directeur  special , 
Tenseignement  y  est  confie  a  quatorze 
professeurs,  et  rannee  derniere  on  n'y 
comptait  pas  moins  de  cent  quarante* 
neur  eleves  (*).  Cest  h  Samt-Paul , 
comme  nous  Tavons  deja  dit,  qu'a  ^te 
etabiie  r£cole  de  droit;  elle  compte  un 
directeur,  et  neuf  professeurs  pour  les 
cinq  chaires  qui  y  ont  et^  instituees , 
et  la  duree  des. cours  est  de  cinq  ans. 
Jusqu*a  present,  la  totalite  des  eleves 
qui  y  ont  pris  leurs  grades,  s*est  ^le* 
vee  a  cent  soixaote-cux-sept ,  sur  les- 
quels  Tannic  derniere  en  a  fourni  qua- 
rante et  un.  On  fait^galement  un  cours 
de  droit  h  Olinda;  mais  cinq  profes- 
seurs et  un  directeur  seulement  y  sont 
entretenus,  et,  comme  a  Rio  de  Janeiro, 
les  cours  durent  cina  ans.  I<}ous  avons 
d^j^  parte  de  cette  Ecole  des  Beaux- 
Arts,  qui  emprunte  son  ori^ine  h  la 
France.  Cest  naturellement  a  Rio  de 
Janeiro  qu'elle  doit  avoir  son  siege :  elle 
compte  neuf  professeurs  et  un  direc- 
teur. En  1835,soixante-quinze  eleves 
suivaient  ses  cours.  !Nous  ne  parlerons 
ici  ni  de  la  litterature ,  ni  de  retude  de 
la  musique,  troppeu  d*espace  nous  est 
reserve.  Toutefois  Fimpulsion  a  ete  ra- 
pide,  lesoeuvres  se  sont  multipli^es, 
et  nous  nous  voyons  contraints  de 
reserver,  pour  un  ouvrage  special,  Tap- 
preciation  du  mouvement  intellectuel ; 
qu*il  nous  suffise  de  dire  que  nos  pie- 
ces modernes,  traduites  nabilemeiit, 
sont  jouees  aujourd*hui  a  Rio  de  Ja- 
neiro, etqu'un  jeune  poete,  M.  Ma- 
gaihaens,  qui  a   deja  realist  parmi 

jourd'bui  d'un  conservateur  et  de  neuf  em- 
ployes. 

(*)  La  faculte  de  Bahia  se  compose  ega- 
lement  d'un  directeur  et  de  qiialorze  pro- 
fesseurs. 
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nous  bien  des  esp^rances ,'  promet  de 
donner  une  impulsion  toute  originale 
h  la  po^sie  dramntique  de  son  pays. 

Nous  avons  d^jh  fait  remarquer  com- 
bien  en  peu  d'ann^es  la  presse  p^rio- 
dique  avait  acquis  de  puissance  dans 
cette  partie  du  nouveau  monde.  Ce 
qu'on  peut  lui  reprocher  sans  doute, 
c*est  un  strange  abus  de  Tattaque  per- 
sonnelle  dans  la  discussion ;  mais  des 
noms,  tels  que  ceux  des  £varista  Fer- 
reira  da  Yeiga,  des  Yasconcellos,  des 
Januario,  sont  un  silr  garant  du  ta- 
lent qui  y  est  deploy^. 

Si  ce  livre  n'etait  pas  avant  tout 
destin^  a  faire  connattre  le  Bresil  sous 
son  aspect  historique  et  pittoresque , 
si  nous  ne  craignions  de  fatiguer  res- 
prit  de  nos  lecteurs  par  Taccuniulation 
de  cliiffres  deja  trop  aombreux ,  nous 
dirions,  qu*a  part  les  fluctuations  po- 
litiques,  dont  rinfluencen'est  que  pas- 
sagere ,  le  commerce  du  Bresil  a  tou- 
jours  ete  croissant;  de  1835  a  1836 
seulement,  le  nombre  des  bdtiments 
qui  sont  venus  mouiller  dans  le  port 
de  Rio  de  Janeiro ,  ne  s*est  pas  elev^ 
h  moins  de  seize  cent  dix-hiiit.  Sur  ce 
nombre ,  it  n'y  en  avait  que  trente-six 
appartenant  a  la.  France ;  mais  TAn- 
gieterre  en  comptait  cent  soixante- 
quatorze ,  et  les  Etats-Unis  cent  vingt- 
deux.  Une  preuve  positive  que  les 
mouvements  politiques  qui  ont  separe 


yjolemment  le  Br^il  de  la  mere  patiic, 
ne  doivent  pas  avoir  de  suites  graves 
dans  les  relations  d^ja  amicales  des 
deux  pays,  c'est  que  le  nombre  de 
navires  portugais  montait  au  inoins 
h  cent  soixante-treize.  Quant  a  ce  qui 
touche  sp^cialement  notre  commeroe, 
.on  peut  dire  aujourd'hui ,  que  les  o- 
portations  de  la  France  pour  le  Bresil 
ne  s'el^vent  pas  a  moins  ae  27,000,000, 
tandis  que  les  importations  de  et  pais 
sont  un  peu  moins  considerables,  pun- 

?|u*elles  ne  montentqu'a  20,000,000  de 
rancs. 

Tout  en  annon^nt  la  pacificatioi 
deGnitive  des  provmces,  les  derniens 
nouvelles  qui  nous  sont  panrenucs, 
ne  cessent  de  signaler  des  trooUei 
serieux,  qui  se  manifestent  dans  Rio- 
Grande  ao  Sul ,  et  qui  semblent  at- 
tester  un  d^sir  croissant  de  separation. 
Places  si  loin  du  theatre  des  nouveaox 
^venements,  il  nous  estbien  difficile, 
sans  doute ,  d*en  appr6cier  les  causes  et 
d'en  signaler  les  cons^uences  :  nean- 
moins,  nous  ne  saurionstroplerepeter, 
aujourd'bui,  Tunion  pour  le  Bresil, 
c'est  la  force :  tenter  de  s^eloigner  de 
ce  principe  politique, qui  n'aura  peat^ 
^tre  point  toujours  la  ro^me  significa- 
tion et  la  mSme  importance,  c'est 
retarder  une  ere  de  prosp^rit^  et  d'in- 
dustrie  dont  les  Brdsdiens  saluent  deja 
Taurore. 


FIN. 
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iree,  3oa  eianiv. 

A*(bicta  (ioaeph,  miaaioonaire  do  Br#sil).  Lienoi 
il  est  inbnme ;  titre  que  Ini  m^rilerent  sea  eiTorta 
ca  faTcnr  de  la  cirilisation  br^iliennc ;  temoi- 
faago  de  vte^ration  et  d'anour  que  Ini  donncnt 
ks  popniationa  de  cea  contrto  lors  de  sea  fun^ 
railtca,  ao3  et  anir.  —  Ce  qu'on  racontait  de  sea 
vertns  et  de  aa  aaintet^ ,  a^*  —  Li^o  ^^  *l*t*  ^* 
u  oaisaance;  sa  famille;  son  gont  poqr  Telade; 
efdie  dana  leqnel  il  enire ;  pasae  an  Brctil  dana 
b  l^t  d'j  eonvertir  lea  Indiena ;  aa  mort ,  ibid, 
klaaote. 

Aninanx  domealiqna.  Aperps  de  oens  qn'on  e]&r« 
an  Br^il,  7  a. 

AaiauQz  sanvagea.  Aperfv  de  ccnx  qu'on  rcneoo- 
tn  an  Br^il,  68  et  auir. 

Ante  on  tapir.  Details  snr  cet  animal ,  68. 

Aatbropophagie.  Etait  en  naage  cbea  lea  indiginct 
da  Br^il ,  17  et  snir. 

^•eati  (capitate  de  la  prorince  de  Ciara).  Sa 
sitnatioa ;  idee  de  cette  Title ;  aes  eiiyirons ;  son 
port ;  eoinnierce  qn'on  7  fait ,  177. 

Anayat.  Explication  de  ce  root ,  88. 

Artistes  franfats.  ^poqne  de  leor  Aiabtitsemenl  an 
RrMI ,  io3.  —  Noma  de  ccaxqni  se  fisirent  dana 
Mtte  cootr^ ,  ibid,  k  la  note. 


▲tratl  on  Abati.  If om  g^Mqne  des  eapieaa  de  naia 
en  usage  cbei  lea  Tupinambas,  17. 

Aymoris  (tribn  sanrage  dn  Br^il).  Morara  et  ma* 
ni^rede  Tivre  de  cea  Indiens ,  309  et  snir.  —  Ter« 
renr  qu'ila  inapirent  dana  lea  etabliascmenls  do 
Port»^Seguro ,  aio  et  suit.  Voy.  Botocoodoa. 

Ay  pi.  Genre  de  manioc .  17. 

Babia  (prorince  de).  Notice  bistoriqne  et  g<<^ra- 
pbique  anr  cette  contrfe ,  a3o  et  snir. 

Bandeira.  Ce  qne  lea  Panliatcs  d^ignaient  par  en 
nom  an  Breail ,  186. 

Biiro  (Roulox ,  Toyagenr  dn  xTri*  atMe)  Son8e|onr 
chca  les  Tapnyas ,  7 ,  an  teste  et  Ik  la  note. 

Battas  (people  de  TAsic).  Usage  cruel  qu'ils  obaer- 
Taient  eoTers  leura  Tieillards ,  9. 

Bfbliotb^ues.  Details  anr  ccllea  de  Rio  de  JaiAiro, 
S18  et  auir.  ;  celle  de  Bahia,  a35. 

Bicbo  do  pi  (insecte  do  BresiH.  IMtaila  snr  aea 
oualit^  nnisibles;  moyens  de  s  en  d^lirrer,  84. 

Bicbo  de  taqoara.  Aviditd  qne  les  Indiens  Malalia 
raontrcnt  ponr  cet  inaecte;  singnlier  effet  qn'il 
prodnit  snr  leur  esprit  d^  qn'ib  en  ont  nunge } 
graisce  qn'ils  en  obttcnnent ,  83.  —  IMtaila  snr  en 
rer  consid^r4  oomme  aliment ,  36o. 

Bogrea  (Indiana  dn  Sad).  Contnme  qn'ila  obserrent 
enrers  Icnrs  bleasia  sur  le  champ  de  balaille,  9. 

Boisdu  Br^il ,  64  i  pnTilege  dont  il  eat  I'objet,  a68 1 
d'^b^nisterie  el  de  constmctioa ,  60  et  A  la  note. 

Botocoudos  ( tribo  sanrage  dn  Br^il ).  Portrait  do 
cea  Indiens;  lenr  origine,  109  et  snir.,—  Lienx 
qn'ila  occnpent;  raison  dn  nom  qn'on  leur  donnei 
leur  r^ritaole  d^omination  comme  people ,  ai  r. 
Caractires  qui  les  distingnent  des  autre*  nationa 
indiennes ,  aia  et  snir.  —  Lenr  maniire  de  rirre, 
a  14.  •—  Animanx  et  r^^tanx  dont  lis  *e  nour- 
rissent;  strocture  de  leura  habitations,  a  16.  — 
Unscription  de  tears  combats  aingutiera ;  oe  qne 
aont  les  guerrea  de  tribus,  ai7  et  snir.  —  IM« 
tails  tnr  les  lottes  qn'ils  ont  A  sontenir  cootre  les 
expeditiona  dea  soldados  da  cooquista,  ai8  ei 
suir.  —  Dissertation  snr  Icnrs  habitndea  d'an* 
Ihropophagie,  a  19  et  snir. —  Lenr  religion,  aai.— 
Principca  d'apr^s  lesnuets  lis  se  goarement,  ibid, 
et  sair.  —  Expose  flo.leur  idiome;  lenrs  chan* 
sons ,  aaa  et  suir.  —  Fdtes  et  divertissements  des 
Botocoodoa ,  aa3  et  snir.  -—  Id^  de  lenrs  diants  1 
ceremonies  de  leura  fnn^railles;  modiBcations 
qn'ont  sabies  lenrs  mcrurs,  ai4  et  suir. 

Boocan.  Nom  donn^  par  les  Tnpinambaa  an  aoyca 
de  conaerrer  le  gibier  et  le  poisson,  18. 

Bourse.  Beaot^  de  celle  de  Rio  de  Janeiro ;  <r4na« 
roeots  politiqnea  qui  y  ont  lieu ,  108  et  auir. 

Brant  (Filisberto  Caldeira,  marquis  de  Barha- 
cena).  Rdle  qu'il  jone  an  Bresil ,  i55  et  snir. 

Br^sil.  Circoostance  qui  le  donne  A  la  couronne  do 
Portugal ;  par  qui  il  est  d'abord  dcconrert ;  d'oik 
Ini  rient  son  nom ,  1  et  snir.  A  la  note.—  IMtaila 
sur  sea  habitants ,  Set  snir.  —  Premieres  races  qni 
le  peuplent,  5  et  snir. ->  Productions  qn'y  r6col« 
taient  lesTupinambas}  espiccs  d'animanx  qn'on  7 
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troarait  alon.  17.  —  Tribni  diTersesqui  entoarcnt 
UMliood««Tapin«aibas,3a  etsuiT.  — Vrtmihrm 
ezploratiooa  d«  ce  paya,  3S  et  sulv.  —  jftpoque 
d'oa  datt  sa  premiir*  coleniiation  ,  34-  —  Nari- 
galears  qui  dfirtrent  dca  expMilions  rers  aes  cA- 
tas,  35.  —  Tradilion  int^resaaiite  de  cette  con- 
tr4«,  ibid,  et  suir.  •*  Soa  diTtaiona  m  capitain*- 
rica ,  38  ct  aoi?.  •—  Premier  ^tabliaseinent  franfaia 
qui  a'y  forme ,  4a  et  suiv.  —  Influence  cjn'y  exer- 
cent  let  j4auitea ,  44  >  45.  —  Occopation  du  pay* 
par  lea  Hollandaia;  ac^nea  qni  a'y  paasent  k 
dater  de  oette  epoque,  4?  et  aoir.  -^  Aspect  g^ 
ii«nil  dn  Br^il,  &i ,  Sa  ,  S8  et  auiT.  —  Sa  aitua- 
•tion  gfograpbiqae;  aon  ^tendae  en  lieoea  carreea, 
S*  ft  aiuT.  •—  Sa  popnlation  ,  53.  —  Limitea  d« 
oat  empire,  ibid,  aa  texte  et  h  la  note.  ~  Sya- 
timc  de  aes  montagnes  ."SS  et  aoiv.  -—  Sea  fleuTra, 
54  et  auiT.  <—  Sea  laca,  56.  —  Son  cUroati  see 
.aaisona ,  ibid,  et  auir.  —  Aperfu  de  aea  ricbeaact 
ninAralogiqacs ,  57. .—  Pierres  pr^ieuaea  qa*oa 
y  troure  ,  ibid.  —  Coop  d'oril  aur  aa  T^gitation , 
58  et  attir.  —  Sea  «nimaax  aaavaj;ea  et  dumeati- 
qnea,  68  et  aniv.  —  C^Uc^,  7a.  —  Oiseaax  , 
ibid,  et  aoiv.  —  Reptilca ,  77  et  auiv.  —  Poiuona, 
79  et  auiT.  —  Coqaillagfa,  80.  —  Inaectea,  ibid, 
et  aoiv.  —  Diviaioua  actuellca  du  Breail ,  85  e| 
saiv.  .—  Idie  de  aa  aitvaliun  indoalrielle  an  com- 
vencement  da  six*  siicle ,  09  et  auir.  —  Date  d« 
d^ret  anquel  il  doit  le  d^vefoppement  de  aa  pro^ 
p^riti*  100.  —  iipoane  de  ton  Erection  en  royau* 
me  I  joie  qae  le  people  manifeate  h  oette  ooaTtUe , 
lea.  —  ^ubliaaement  dea  ariiatcs  franfaia  dan« 
cetie  conlr^}  r^nltat  de  lear  arrlv^e,  ibid  et 
aoir.  ■«-  £uit  de  son  induairie  particnliire,  ii5 
et  sniv.  --^  Sea  ^abliasementa  acientifiqnes  et  lit- 
terairea ,  1 16  et  auif .  —  QuelauesHina  de  aea  oaa' 
ga«,  lao  et  suiT.  —  Direraite  dea  coutumea  lo<r 
cales  selon  lea  habitants  s  attributions  dediversea 
classes ,  laa  «t  suiT.  —  FAles  religieusea ,  119  ol 
auiT.*  i34  4  i38  et  i4i  et  aoir.  —  Funiraillea , 
s38  et  suit.  —  Situation  en  a'y  trouTent  lea  n^ 
grea ,  i4>  et  suit. —  Mulitres  et  bommes  de  coa- 
leuri  147.  —  Coop  d'ceil  gin^ral  sar  ses  provin. 
eea ,  i58  ei  snir.  — .Aridity  de  certainea  contrte , 
971 ,  sa  attuation  politique  en  1837  ,  369. 

Br^silien.  Ce  qui  le  earact^riae  compart  k  I'babi- 
Unt  de  Paria,  xa7  et  auiv. 

Bresilienne.  Compart  h  la  Franpaiae,  tii. 

Bogres  on  Bogres  ( race  indieone  du  Bretil ,  aox 
environs  de  Sainte -Catherine).  Caractire  de 
oe  people ',  ses  mfleurs ;  armet  dont  il  se  sert ; 
sa  maoi«^re  de  combattre,  177.  —  Pas  qu'ils 
not  fait  vers  la  civilisation ,  ibid,  et  auir.  —  Sol- 
licitnde  du  gouvernewent  pour  oeux  que  Ton  fait 
prisonniers,  178. 

Caoral  (Pedralves).  Voyes  AWarez  (Pedro). 

Cacaotier.  Sa  culture  au  Br^il ,  66. 

Cachiaa  (ville  du  Piauhy).  Norn  sons  lequel  on  U 
designait  autrefois  •  sa  population;  ce  qni  fait  sa 
richesse  princij^ale,   a79. 

Cafier.  Epoque  ou  il  commence  i  itrt  cttliit^  au 
Br^il ,  60. 

Calabar  (Prmandez ,  muUtre  dn  Br^il ).  CiUhrixi 
dont  y  jouit  sa  memoire }  histonqne  de  sa  Tie  j  sa 
mori ,  a47  et  suir. 

Camacans'Mongoyos  (nations  indirnncs  habitant 
les  confins  do  Mines  J.  Raisons  qui  les  ont  fait  ae 
r^fugier  dans  ccs  liens  ccart^,  365  et  suit.  — 
Usages  qu'ils  ont  adopt^s;  leor  industric;  ta- 
bleau de  leors  f^tes  et  de  leur*  danses,  366  et 
StttT.  —  Deoil  ct  funerailtes ,  367  et  suit.  — Lenrs 


tdto  religieoses;  braToure  qa'ils  ■aootfcat 
les  combats ;  babilete  aTcc  laqudlo  ils  ae 
de  Doa  hacfaes ;  ne  doiveat  point  diM 
aTcc  les  Meniens ,  368. 

Camamn  (Tille  de  randenne  prorinee  d'llheaa  1 
Bresil).  Beaut<  de  aa  bate;  aa  sitDatiao,  aS«. 

Cameran.   lUtle  qu'il  joue  an  Brcail  lora  de  la 
des  Porto  gais  contre  les  Hollandais  ,  So. 

Camiuha  ( Pedro  Vas  de »  I'dq  des  ^criraiae  de  b 
flotte  portn^aise  qui  decooTre  le  Brflafl  en  iSeo). 
—  Ce  qu'il  raconte  de  I'aspect  de  ee  pays  at  di 
ses  habitants  ,  a  et  auiT. 

Campoa  dos  Goaytakaxea  ^district  de  la  praiiiaa 
d'Eapirito  -  Santo).  Fertility  de  soa  diampe ,  197. 
— Caract^e  de  sea  habitants  i  tondoe  de  sao  tn^ 
ritoire,  198.—  Differenoe  qni  distiagoe  lea  pea. 
pies  du  littoral ,  ibid.  —  Details  hiatoriqacs  sar 
cette  contree ,  aoo  et  suIt.  —  Sa  populaooa,  aei 
et  suiT.  —  Culture,  aea. 

Campos-Geraes.  Sumom  qo'a  re^  ea  pay« ,  3Cew-« 
Cootrte  dont  il  fait  part ie ;  aspect  de  soo  "aysagc, 
363  et  SUIT.  —  Analogie  qu'nfTre  la  popataliaa 
^oi  rhabite  aTOc  celle  du  Sertfto  de  Miaas ;  por- 
trait moral  et  intellectoel  de  cette  race.  3C4-  — 
Innombrable  qnantite  d'anioMnx  et  d'aii 
renferment  les  Campos-^eraes  s  imi 
rages;  bestiaux  qui  les  eocopeol ,  ibid,  et  smr. 

Camocis.  Grands  Tases  dans  lesqoeis  le*  Goayaaam 
enterraient  leurs  chefs  an  Br^l ,  166. 


Canne  k  sucre.  Espiccs  qui  croissent  an  Breaal ,  6&. 

Canto  (Joxi  Borges  do ,  soldat  bresiliea).  Part  qalU 
cut  dana  la  conqo^  de  Saa-Miguel,  17a. 

Caoutchouc.  Recolte  qu'oa  en  fait  dans  rilmawnir, 
3oi  et  aoiV. 

Cap  Frio  (bourgade  du  Bresil).  Sa  aitaatioa  ,  if^ 

Capim  Gordura.  Fl^an  de  ragricoft. ,  335. 

Gapitaea  do  Mato.  Fonction  des  pcrsonaa^cs  aian 
appelea ;  Epoque  de  leur  creation ,  146. 

Cara.  Plante  dont  les  racinca  aenraiesat  k  la  aoar- 
riture  des  Tupinambaa,  17. 

Caralbe.  Claase  a'bommes  oue  dfaigne  ce  aom  rbes 
les  Br^ilirns  ,19.  —  Lmirs  fonctions  aa  miGm 
dea  f^tas,  a4-  —  Dana  quel  but  ils  aaiaacrairvt 
leors  prisonniers ;  deriT^  que  quelques  fertTaiiis 
donaent  k  leur  nom ,  27  et  suit,  au  Irxta  cc  i  la 
note. 

Caramonron  et  Paraguasaoa  rindienne.  Tradhiea 
interesaante  du  Bresil,  35  et  sniT. 

Carijos.  Leur  rapport  aTOc  les  Tu^inambas ,  33. 

Carn«hnba  (palmier  k  ctre  du  Brtel),  176. 

CarnaTal.  Spectacle  corieux  qn'il  of&e  aa  BrM, 
x3a  et  sttiv. 

Casal  (Manoel  Ayrca  dn),  est  coaaiddrd  eeia«ek 
p^re  de  la  geographic  br^ilicnne ;  a  rcprodrt 
fa  rriation  de  la  decouTerte  do  Bresil ,  oaoscrrce 
k  la  tonr  des  archiTCS  de  Lisbonna ,  a,  A  la  nola.— 
Notions  qu'on  lul  doit  sur  le  Maio-Grotso,  3ia. 

Catbarina  (Santa-,  proTincedu  Br^il).  Notkahi^ 
toriqne  et  gfographique  aur  oette  oootree,  179 
ct  SDIT.  —  Richesses  natnrelles  qn'dla  ofTre,  17I 
et  suiT.  —  Importance  de  la  p^ht  qu'ella  fair 
sait  de  la  baleine,  174.  •-*- Reptilea  daagcroax 

3ui  a'y  trouTcnt,  ibid.  —  Tari^tA  et  magailkaact 
e  sea  insectes,  175.  —  Sa  popatatioa;  tmpoi^ 
tance  de  sa  bale;  antiquity  dea  fortiGcaliom;  sa 
capitale ,  ibid,  et  suir.  —  Details  sur  lea  peaplas 
inoig^nes  de  oette  proTince,  177. 
Cendres  (jour  des  ).  Spectacle  curieuz  qa'oflra  sa 

ceremonie  an  BrasiV,  i34  et  sniT. 
C^tac^.  Leor  p^he  sur  les  oltcs  do  Brdsil»  7a. 
Cbambre  reprcaeatatiTe.  Apcr^n  dee 
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It  aoBr&n  Ion  de«  premieres  d^ 
itiMis  da  crtte  aisembl^e,  109  et  suiy. 
(trlbu  indienae).   Set  nurars  ,  168. 
IMtaila  sor  celle  qa«  I'on  fait  dans  Tint^ 
dn  BHsU  aax  antmaax  Mnvaf  et,  69  et  sair. 
mbriand.    Citation  de  cat  autcar   relative  4 
findi^tee  de  PAmirique  ,  33. 
h««Ule.  Bffeu  aio|aUcrt  que  prodait  tar  lea  In* 
dicaw  HaUlia.  eclia  upfAi*  ^ieMo  de  taguaru,  83. 
Variety  dMgnfc  ainsi  ,45  i  U  note. 
Cm"*  oa  Sean-  (proTinca  de  Tenplrfl  da  Brfell  ^. 
iriditi  J  tea  limites ;  ^teodoa  da  son  tern- 
i  flcava  qui  la  traverae ,  173  et  taiv.  —  Bit 
ioDgtainpa  incoiinoe)  irin^mentt  aoxqaela 
«ll«  a  aarri  da  thiitre,  174-  —  ^id^iiiie  eaoste 
par  la  diartta  et  par  I'uaage  da  iniel;  tea  troo- 

nnx  da  chorea,  ibid,  et  aaiv.  — Bnneini  qa'ont 
edoatar  lea  bcstiaaa  ,  375.  —  Coup  d'cril  sar 
la    ▼fetation  de  cette  eontr^ ,  376.  —  Tribaa 
mdiciMica  qui  I'babitent ,  ibid,  et  sair. 
Cidbdc  Diaaertation  sur  ce  mot ,  88. 
Cif«  atu  armures  d*or.   Voyaf  ea  antreprla  par  lea 
Sapa(iBoU   poor  cfaerdier  eette  tiUa;   zibultat 
«pa  ila  onl .  a88  et  laiT. 
Clere  (  Do  ,  oapitaine  de  la  marina  fran^ aiae).  R4aol« 
tat  dc  aoo  cxp^ilion  i  Rio  de  Janeiro  en  1710,  gff. 
C3iK»at.    Cc  qu^est  cdai  da  BrMI ,  56. 
Goeo  dc  PiaaMba.  Utility  da  cet  arbre  dana  la  pro- 

-riace-doa  Ilbaoa  an  Br^l,  a>8. 
Godbo    (  Gonfalo ,  nari^ateur  portof aia).  R4aoItat 
de  a<m  rxp^itioa  au  Br^il .  34*  —  Tracea  qu'il 
m  laiaa^ea  da  eon  paMaca  dans  ee  pays ,  ibid. 
Calibri.  Climat  qu'il  aff««Uonne  particuli^rement}  M 
Boaarritara,  77.  —  DifT^renoe  qui  la  distiogae  da 
IToiaeaa-moadie ,  ibid,  h  la  note. 
Coli^ni  (da ,  amiral  franfais).  Lieu  qa'il  cbolslt  an 
Breait  poar  fonder  an  itablissamant ,  43. 

kb  (Cbristopbe,  naTigataar  g^nois).  Doota 

ir  faat^iorit^  de  aa  diconverta,  6.  —  Joatlca 

I'il  rand  A  Amerigo  ^eapacd ,  34. 

lia  allrmande.   DtHaila  btatoriqaaa  et  gfogra* 

aor  eat  ^ablisaament,  itfa  et  sniir. 

Sitnation  dea  pramiara  qnl  a'ilabUrent  m 

Brd«l,44. 
Coaaarca.  EsplieatSoo  da  ca  mot ,  ^8. 
Coapagaia  anglaisa  dea  mines.  Bmlta  abanrdeaqoi 

circvlcnt  I  son  arriv^ ;  exploitation  dea  minca 

dac4  la  proTinca  da  Minaa^eraes  i  liana  o^  alia 

a'Mablit  sacoasaiTenent ;  sa  proap^rit^,  337.  -— 

Profiia  qo'elle  r4alisa ,  338  at  suiv. 
Goof  o  Soee  ^diatrict  da  Minaa^araea  ).  Historiqua 

da  aa  foodstion,  33?  et  raiv.  —Sas  mines,  Imd. 
Gaoatitntioa.  Kxtrait  da  oellc  da  Br&il,  i&a. 
Gaqoillagaa  at  cruatac^.  IMtaib  sar  ccnx  qna  I'on 

troava  aa  Brtfafl,  80. 
Caroadoa  (nation  indienna  dn  Br^sll ).  Ongina  ia 

won  aoos ;  penpla  dont  die  descend  ,  368  et  sniv. 
Cotoa.  Son  naaga diex  lea  Indicns ;  sa  culture,  67. 
Cotosmier.   Sa  coltura  an  Br^il  sar  la  littoral  et 

daaa  Minas-Noraa  ,  354  ct  aniv. 
i  CavtaoBM.  Ottrerdt^  de  eellea  particuliires  k  diaqua 

locality  sdoa  las  babitanta  ,  laa  et  auiv. 
Caapaod  eomn.  D^aila  aur  ca  reptile  bideax  qa'on 

mieonire  an  Br^il ,  78. 
Caita.  Id^  da  calni  dn  Tapinambas ,  19  et  snitr. 
Cariboeaa.  Race  qn'on  dtogne  par  ca  nom  aa  Br^ 

ail .  45  A  la  note. 
Cayaba   (villa  do  Mato^lraaao).  Aadennati  da  cet 

atabUaacment;  rang  qo'il  oaenpe  dana  la  divi' 

aion  ccdesiaatiqua;  sa  prosp^it4i  son  erigine; 

aa  sitaatioa  g4ogra^!qac,  3 1 8 .—  Boa  cliiaat,  3 1 9. 


Diainaat.  Lienx  eb  on  la  trooTOi  drtlaattoti  da  to 
totality  dea  auparftdea  dMar4aa  diamaattnaa; 
district  on  eetle  exploitation  donna  laa  b<a4- 
fices  lea  pins  r4els  an  goovamemeni  br^ilian , 
340.  •—  Valeur  qu'on  lui  attribaalt  dana  lea 
commencements  1  rtfoompansa  qa*on  aoeorda  k 
celui  qui  le  premier  an  fait  la  d^nvarta  1  Apaqna 
on  il  est  d^ouTartt  ast  consid^rA  comma  pro> 
priel^  royale ;  droit  qu'on  imnosail  k  otn*  qai 
a'occapaient  de  sa  rpcbercbe  1  oata  da  I'ann^  ak 
aon  extraction  eat  alTarm^;  aommas  qu'ella  rap* 
porta  an  goaTemcment ,  34a.  —  Facility  avac  la- 
quelle  on  la  tronvalt  antrefoiai  abondanaa  d4>* 
croissante  que  Ton  remarqua ;  traranx  qu'axiga 
son  extraction  ,  343  et  auiy.—  Dataila  aur  las  vote 
qu'en  font  tea  travaillours  at  laa  coatrebandieia  ; 
nombra  dea  personncs  ewploj4aa  antrafoia  an 
laYag^ ;  nombre  de  cdlea  qn  on  y  emploia  anjonrs 
d'bui ,  345  et  aoW.  •*  Id^  da  radmiaiatratiolr 
intAriaoredaa  minca ,  346.  —  Lear  revann  g^^ral 
d'apriaM.  deSaint-Hilairai  quel  eal  la  plaa  frroa 
diamant  connu  t  bistoira  da  sa  d4eoavarta  ,  ibid. 

Dies  (Henrique).  Rdie  qu'il  joaa  lora  de  la  Ittltcdas 
Portngala  contra  lea  Hollandais ,  So. 

Dimanche.  Son  obsarvation  au  Br^tl,  i3o. 

District  dea  Diamaiita.  Topograpbia  at  legislation 
de  cette  r^ion ,  34o  et  suiv.<*-  Aspect  de  I'Arrayal 
Diamantin ,  ibid,  et  suit.  —  Son  climat ,  34>.  — 
Idea  da  I'adminiatration  interieura ;  rarena  an- 
nuel des  terrea  diamantines,  346. 

Dognaj'Trooin.  Son  expedition  k  Rio  de  Janairft 
en  17 1 1,  96  et  suiv.  —  Resultat  qu'elle  a,  97* 

ifidueaiton  des  bestiaoi.  Origine  de  cette  induatrif 
an  Br^il;son  importanca,  i63  et  suir. 

Ema  ou  Nandu  (autrucbe  du  Bresih.Tailie  k  laqaalla 
il  panrient ;  chasse  qu'on  lui  fait ,  7a  at  suiv. 

Emmanuel  (roi  de  Portugal).  Circonataoea  qui  mai^ 
qua  son  rigna,  1  et  suiv. 

Engenboa.  Laur  importance,  a4i  et  auiv. 

Bsgaravatana  (sarbaoana  das  Indiana).  8a  daacrip- 
tiont  son  usage,  3io. 

Eapirito>Santo  (province  du  Br^sil).  Coupd'mil  anr 
la  situation  da  oetia  eontria,  198.  —  Son  terri« 
toire,  ao3.  «—  Boargadea  qu'elle  rrnferma,  ibid. 

Executions.  Dataila  sor  eellea  qui  anrent  lieu  au  Br^ 
sil  lora  da  la  revolution  de  Pemambnco ,  a65. 

Fammea.   Sort  da  crllea  dea  Tupinambaa ,  aa. 

Fernando  da  Noronba  ( lie  da  la  province  da  Para- 
byba).  Son  etandue,  sa  deatiaetton,  371. 

Files.  Caracterede  callasdasTupinambas,  aSetsoiv. 

Fetes  locales.  Detaila  aur  edlas  obaarveaa  aa  BresiU 
139  et  auiv. 

Fetea  raligieaaea.  Lear  pompa  k  Rio ,  129  et  aniv. 

Fievres.  Ravagea  qa'dlaa  font  sar  laa  borda  da&mv 
Frandsoo ,  a46. 

Fleuvea.  6t8l  de  eenx  dn  Brcdl ,  54  et  auiv. 

Foarmiilar  (grand)  on  tamandoa  cavallo  (qaadr»- 
pMe ).  Tort  qu'on  a  da  le  detrnira ,  6a. 

Foormis.  Ravagea  qa'ellea  font  an  Br&l ,  8a.  •<• 
Fait  rapporte  k  ca  anjet,  aoa  at  soiv.  —  Detailp 
sur  quelques-unesde  leurs  aspecea,  83.—  Sarvaat 
deaourritura  k  pinaieors  popniationa,  ibid,  et  an). 

Fran^ais.  Comment  ils  etaient  regardea  par  las  Bre- 
ftiliens,  39-41-  —  Premier  eiablisaement  qu'ily 
forment  chea  eux,  4*  et  suiv.  —  Lear  cxpalden 
par  les  jeauites ,  44*  —  L«ur  nombra  k  Rio ,  89. 

Ftanerailles.  Solannite  da  eellea  dea  Tupinambaa , 
3t  rt  suiv.  —  Tabkau  de  eellea  pratiqueea  an 
Bresil ,  i38  et  sniv. 

Gouvernemrat.  Idea  de  celoi  dea  Tupinambaa  t  ex. 
—  iiui  actuel  da  goaveraeqieBl  brfdiica ,  370*  ' 
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Goyas  (provlnc*  de).  Soaret  dcs  notions  qo'on  a 

.  sur  cetle control  sa  ciluation  giogranhique ;  ses 
limtta;  son  etenduej  sa  po)>ulation,  Ji5.  —  D<- 
cottT«rle  de  scs  mines  d*or,  ibid,  et  suit.  —  Chert< 
oil  s'y  trottirent  Ics  denri^-,  3a6  et  sniT.  — Pro- 
dnit  de  ses  mines  ;  ilescription  du  poys  t  3)7.  --- 
Induslrie  particuliora  de  ses  babiuuts ;  sa  capi- 
tale,  3aS.  —  DiTisions  actuelles  et  divisions  na- 
turelles  de  la  proTiuce ,  ibid,  el  sniv. 

Gram'Para  ou  Bclem  (cidade  de ,  ville  de  la  pro- 
Tin^  de  Para).  Lieu  oik  eli«  est  bAlie;  sa  fonda- 
tion;  id^  de  son  int^rieur;  sa  ^lopulation.  aga. 

Grottes  da  Malo-Gmsso.  ~~  Curiosites  quVlles  pre- 
senlent,  3r7  et  sniT. 

Guara  (quadrupede  du  Brfsil).  DelaiU  snr  cct  ani- 
mal Muvage,  68.  —  (iuara  ,  oi«eau,  189. 

Gnuranis.  I<eur  degr^  de  civiltsaiiou ,  167.  —  Sort 

.  qu'ils  out  eu  en  i833,  168. 

Gnaycourour  (  Imliens  du  Malo-Grosso  ).  Idee  de 
res  )>eu|ilps;  guerre  a vec  les  Panlisles*  3i4  et 
•HIT.  <—  Lcur  bislnire,  3so.  —  l.eur  aspect  exic- 
rieur.  ibid  et  suiv.  —Sort  des  rpnimes;  Ifiirs 
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et  SUIT. 
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b.is.  1 5  et  SUIT. 

Hollaiidais  Details  snr  U  inanicrc  dont  ils  se  ren- 
deul  inaiiresdu  Bresil,  47>  —  luHuence  que  leur 
conqueto  a  sur  le  d^Telop|»euient  moral  et  iit- 
duttriel  de  ce  pars,  48.  —  Co  qu'ils  derieniient 
apres  le  rappel  du  prince  de  Nassau  t  49  et  suIt. 
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sessions, 5r. 

Homines  de  enulenr.  f^eur  situation  an  Brcsil ,  147. 

Houcha  (cbef  de  la  bierarchie  des  demons  cbez  les 
Tapiiyas).  Culte  qu'on  lui  rend,  7.  —  J>isserla- 
tion  surcetle  diTinile,  8. 
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Janeiro ,  100. 
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bocio ,  1^8  et  suiv. 
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les  Bresiliens,  43. 

Introdo.   Vny.  CarnaTal. 

Itaparica  (He  du  golfs  de  Babia).  Son  ^tendue;  sa 
forme;  feriiliti  de  son  terroir;  arbres  qu'on  y 

•  eultJTe;  repartition  de  ses  babitania ;  leur  indua* 
trie,  a33. 

Jaeobina  (district  de  la  proTince  de  Babia).  Sa  si- 
tuation ;  son  itendue;  idee  de  son  territoirei  son 
dimati  aet  resaoarccst  a43  et  suiT. 


Ja^ar  (quadrupMe  du  Dr^).  IWlaiU 

•   mal  sauTflge ,  68.  —  Chasse  qu'on  lai  fialt ,  6^ 

Jangada.  Embar  cation  en  usage  au  Brisil  ,  aSC 

Jardin  botanique.  Importance  de  cetvi  de  BM>4a- 
neiro,  116  et  aniT.  —  Sorome  qui  dait  alOamit 
i  son  entretien  II  y  a  qnelques  «nn^e»  ,  itS. 

Jardin  public.  Celui  de  Rio  de  Jancaro  ,  x  la  ct  «bt. 
—  Celui  do  Babia ,  a37. 

Jean  VI  (roi  de  Portugal ).  Date  de  aon  axti-wim  a« 

.  Bre&il ,  98.  -~  Joie  que  manifcateat  l«s  faalMlaiaa 
de  Rio  de  Janeiro  lors  de  son  dcbaryaemeat  dmn 
cctte  Tille,  99.  —  Dfcret  qu'il  rend  en  ttaC,  ra 
faTeur  du  d^veloppement  indnslriel  da  BrciS, 
100.  *<-  Krige  en  181 5  le  Br6iit  ea  royaame; 
rpoque  oil  it  prcnd  le  litre  de  Jean  VI ,  *fo&.  — 
Ddie  de  soti  sacre,  109.  ^-  Relouroa  4  Lisboaw 
en  1 8a I,  ibid. 

Jcsuiles.  I<ear  influence  sur  lea  eolnos  de  la  cap- 
taiiierie  de  San-Vicente;  risultat  qa*rll«  a  poi^ 
les  Krani^ais,  44*  —  Moyens  qn'Hs  e«aploya*n« 
pour  civitiser  les  Indiens,  170  et  suiv.  —  J^r- 
raent  |K>rte  sur  eux ,  i83  el  186,  an  lexta  et  a  la 
note.  —  Amelioration  dont  plusieurs  coairccs  da 
Bresil  leur  ^latent  redsTablcs,  198. 

Jorge  dos  llbeos  (San- ,  ca  pi  tale  de  la  pmviaee  de 
en  noin  au  Br^il).  Ce  qn'elle  est  aujowrdliai :  c* 
qu'elle  a  ^te;  ^itoque  de  aa  rondalion;  giiidu- 
lions  qu'elle  a  subtes,  339  et  suir. 

Joseph  (  prince  royal  de  Portugal  ).  Epaqat  an  3 
lrans|iflrle  la  Tice-royaute  du  Brasil  4  Asa  de  Ja- 
neiro, 98. 

I^es.    Quels  sont  <!ein  dn  BrMI ,  56. 

Ijingue.  Caractirede  celledesTnpinambaa»M>rt8avv. 

Lavradurcs.  Dcscrintion  de  oelle  dasse  da 
Brcsil .  267  el  suit. 

Lery  f  Jean  de ).    Voyageur  important  da 
sitfcle;  cite,  i3,  i5,  a5,  3i,  64  et  a^ir. 

IJanes.  Description  de  cdles  du  Br^U ,  6S. 

LiTera-peire  ou   iTcra-pime.    Masaiae  du 
chez  les  indiginea  du  Br&il ,  a^ 

I<obo  (  Bernardo  Fonscca).  Est  le  premier  ^i  df- 
couTre  des  diamants  dans  le  Cerro  do  Fria ,  34s* 

Lois  des  Tupinambas ,  a  t ;  cdles  adudlca  •  37m. 

Luis  (San-,  Tille  de  I'lle  de  Maranbam).  J^pMfai 
de  sa  fondalion  ;  son  ^tenduc ;  ses  rues  ;  ae«  mo- 
numents ;  institutions  qu'elle  possMe ;  details  sor 
son  port  et  le  commerce  qui  s'y  fail .  rtf. 

Macauban  ou  le  messagcr  des  itnes.  Croranee  dn 
Guaycoiirous  toochaiil  eel  oiseau,  3*3. 

Malalis.   I'ltat  de  ce  |ieuplc ,  359  rt  suit. 

Mainalocos.  IndiTidiis  qu'oti  dcsipne  par  ce  bmb, 

.   45.  —  Notions  sur  cetie  race.  181  et  suit. 

Manati  ou  peixo  boi.  Taille  k  laquHle  il  |anricat; 
etnploi  qu'on  en  fait,  7 1-7 a* 

Manioc  (piante  du  Brteil).  Sa  culture;  panicaliritt 
qu'elle  ulTre,  aoa.  t 

Manoa  (cite  de).  Incertitude  de  son  existence ,  3^ 

Maraca.  Instrument  sacre ,  8.  —  Antean  ^m  «■ 
|Mrlent,  ibid,  k  la  note,  393. 

Marajo  (  ile  de).  Sa  description  ,  aga  et  saiT.  — 
Iinpdlqu'cn  tirait  le  gouTemeinent  chatfae  anaee, 
993.  —  Populations  indienues  qui  I'liabiimeal 
jadis;  titres  qu'elles  prenaient;  nations  qni 
nent  s'y  fixer  success! Tcment ,  ibid,  et  sale. 

Maranbam  (  proTince  ilu).   IliMoIre  de  ses 

siounaires ,  aSo  et  suit.  —  Kxpcdition  ilea  Fra» 
fais  an  Maranbam,  a8i  et  suit.  — *  I^Uendae  db 
celte  proTince;  res  productions  nnturclirs,  a83 
et  suiT.—  DiTisions  de  son  territoire;  gorrrrsqai 
les  Tupinambas  y  ont  essny^rs,  a84  el  sotv.  — 
Indiens  sauTagcs  qui  rbabileni ,  aSti  et  hut. 
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(  Oa  d«  ).  DiTidoB  qn'elle  fonne  de  la 
Moviac*  de  e»  MMii  aon  4leadD«s  dUtancc  qui 
la  a^fwrw  d«  coatiMat ;  Mil  de  refoga  aax  Tupi* 
m^faasi  dv^ncncol*  qui  I«  en  expalsent,  aS4 
«t  Mriv.  •— >  DcseriptioB  de  cette  lie;  rille  qui  j 
lait  fnodrfa  ao  stm^  eUele ;  priadpale  braodie 
ilu  ccMnoBeree  qui  t«  fait  ft  Maraoham,  387. 
Maria  (Doaa*  raae  de  Pditagal  ct  m^re  de  Jean  VJ). 

li««  cm  Mm  OMort;  set  obsAqocs ,  loa. 
Variagca.  Laia  qoi  rAgiasaicnt  ceox  dcs  Tupinam« 
aa* 

(rilla  dpbcopale  dei  Minca).  Orifine  de 
ttaa  po|>alatMM;4lat  aetnel,  35a. 
(Gttido  Tlioniaa»  Franfaia  an  aenrtceda 
6iaMia8eaMnt  qa'il  forme  anr  lea  borda 
da  Ri^Doce  en  ita4  i  m>  eflorta  pour  la  civili* 
aalioa  dca  Indicrn.  aiS,  an  taste  et  ft  la  nate. 
iaia-Graeao  (  frorlnce  dn  BNail ).   G4of raphe  qui 
I'a  foit  coonaitre ;  aon  immenae  etendoe ;  aa  po- 
padatian  \  hialoire  de  iad<cottverie»  3ia  el  aniv. 
_  Minaa  d'or,  3i3.  —  MationB  qni  I'habiteat } 
lea    PaaJisMa,  3i4  ct  aniv.  —  £ui  de  la  cul- 
tures  malliplkatian  prodigicuae  dc»  rata*  3i5. 
—  Daauiptioa  de  eette  contr4e ;  curioaSt^a  qn'on 
J  macoaire,  3i6  ctaaiv.  —Sea  grottca ,  3i7  at 
saiv.  <—  Villca  priadpaica,  3i8  «t  aoir.—  Penplca 
•  319  at  aair.  —  Exploitation  dcapier- 
"pc^eaaaa  ct  dca  diamanta ,  ibid.  —  Routci 
■K  daaa  cette  proTinoe,  3a4. 
Idda  de  ce  pcupic  an  Breail »  368. 
■jel  4m  Brdail.  Cod»par4  ft  celui  de  TEnrope ;  qna- 

lllaa  adaaacaaos  die  quelquea  eapeccs ,  8a. 
Miaaa  ficrara  DecouTcrte  de  ce  pa jt »  3a9  at  iniT. 
^m.  Caerrea  qui  oat  lieu  i  Minaa  cntre  lea  Foraa* 
tnraa  ct  le^  Paulisics ,  33e  ct  auir.  —  ^poqne  de 
•a  eonatitntioa  en  capitainerie  (  tronbica  qui  s'y 
■Maifeatcat,  33 1  etaniv.  — Sa  aituation  actuelle; 
cnractdrea  d«a  Mioeiroa ,  33a  at  auir.  —  IXeacrip- 
tiea  g4of  raphique  de  la  province,  333.—  Sa  po- 
%  aea  productions ;  4lat  da  aon  agricul* 
,  ibkL  et  suiv.  —  Prix  on  y  sont  Ics  terrcs } 
de  terraina,  334  ct  aniv.  —  Obataclet 
qai  a'oppoaent  aux  prog rea  de  ragricniture,  335. 
—  Lag aJatioo  dca  minca  »  ibid,  et  suit.  —  Pro- 
aidda  employ^  pour  rccneillir  Tor,  336.  •—  Com- 

Kgase  qui  s'est  ^blie  dana  oetle  cootr^  pour 
aploitation  dee  mines ,  337  et  suit.  —  Richcssa 
4m  aaa  auaca  de  fcr.  348  et  sniT.  —  Mceurs  et 
caatamea  qne  lea  habitants  y  ont  cenaenr4s ,  349 
al  waim.  —  Villca  ct  bonrgadea  de  rinterieur,  35o 
et  auiv.  —  Sa  capllale»  35i.  —  £tat  du  clergd 
de  Miaea ;  ebaervaliona  aur  la  dime ,  35a  et  suit. 

liaaa-llaTaa  (coolree  dn  Br4ail).  Caract^re  qui  la 
dialiagae  da  paya  dca  Minaa ;  son  4lendne ;  tfra- 
laatiea  de  aea  habitanta;  origine  de  aa  d^con- 
verta;  hialoriqne  de  aon  d^TCloppemcnt ,  353  et 
wmw.  —  RidMsse  de  sea  territoire  { culture  du  00- 
toaiacr*  354  ct  aoiT.  •—  Delaila  aar  sa  population, 
JMci-aaiv.  —  Parete  de  Torqu'en  y  trouvei 
dieiaieaa  qaelepays  ponrrait  avoir*  35?.— Ktat 
caMfff*  w  h  fortune  dn  chcrdienr  d  or  ct  de 
ragricaltcar,  358.  —  Vari4l4  de  sea  plantea  utl- 
lea;  anavafca  qai  rhabitent}  leura  moeurt » ibid, 
aceaiv. 

iiaca.  IMcauTcrte^det  minca  d'or  dans  la  prorinca 

de  Mata-Grosaa  ^  3a5  et  auir.  —  Produit  de  celica 

da  Cojaa,  3a7.—  Exploitation  dccelles  de  Minaa* 

;  lear  legialation  *  335  et  auiv.  —  6bonle- 

it  eonaidcrable  arrive  dana  one  mine  ft  Anto- 

;  tradition  ft  laqucUe  il  donne  lien , 

33«  ec  ioiT.  —  Rcraoa  giairal  dea  auncs  de  dia- 


manta dn  district  de  ca  nom ,  346.  —  Commeree 
considerable  de  pierrea  de  couleur »  34?  ct  suiV. 
—  Localitcs  OB  on  les  troove  ,  348.  •—  Richesse 
des  mines  de  fer  du  Br4sil,  ibid,  etsuiv.  —  IBpo- 
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Moradorea.  —  Description  de  oette  daase  de  gena 
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et  mcenra  de  ce  peuple ,  397  et  suir.  —  Chiffre 
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Mnraa  (Indiana  sauTages  dca  borda  de  rAmaaonc). 
Genre  de  vie  ct  moeura  de  oea  pcnples,  396  et 
suir. 

Uns^um.  ifipoqne  de  la  fondatloa  de  edui  de  Rio- 
Jandro ;  tbnda  affectea  annucUement  ft  aon  cotre* 
tien;  detaila  anr  ce  qu'il  contieiit ,  119  et  aniv. 

naissances.  Cer4moniea  qua  pratlqoaient  lea  Tnpi^ 
nambas  ft  cette  occasion ,  a3. 
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Hollandaia ,  48  et  suir.  —  Faote  qu'il  commel 
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Matal  (capitale  de  la  province  de  Rio*Grande  da 
Norte).  Sa  population;  lieu  oh  die  est  bfttie-, 
fort  qui  la  defend  ;  armca  que  Ini  donaftrcnt  lea 
Hollandais;  son  territoire,  170  et  suiv. 

negrea.  Leur  situation  an  Ardsil  et  prindpalcmeat 
ft  Rio4andro  ,  i4a  ct  auir. 

Odonaia  (madame  Godin  dca).  Bedt  de  aea  mlaArce 
dana  la  forita  de  rAmaaonie,  3oa  et  suiv. 

OBofs  de  tortue.  Reeolte  qu'on  en  fait  aur  lea  borda 
de  I'Amasone.  3oi. 

Oeyraa  (die  d\  capitale  dn  Pianhy).  l^poqoe  de  sa 
fondation ;  lien  oti  die  est  bfttic  ;  nombre  de  sea 
habitanta;  distance  oii  die  ae  troavo  dfOliada  et 
de  San-Luis  de  Maranbam ,  a79. 

Oiaeau-moocbe.  DifTereotea  ddnominationa  qne  lui 
ont  donneca  les  Indiens ;  contree  oh  on  le  tronve 
en  grande  qaantite ;  nom  poetiqoe  par  leqnel  lea 
Breailicns  le  deaigneat  ,76.  —  Ce  qui  eonatitne 
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'  aliamt ;  d^ilt  biatoriqact  da  ettta  aaatiii,  ili 
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li«M  M  Caakcrlat  ( liiMtl*  4m  IfMI).  IMtoUs  Mr 
am  %nhti»  awnUef ,  IS  el  raiv. 

iMife  (Villa  d(»).Orif{M  d«  Mtt«  cM  {  mmi  hittoife ; 
MMcripbMi,  a&4  M  Mir.—  locooiaiodilA  ^n*^n 
y  tfpraav*  t  detail*  car  son  port  i  mm  conmerce , 
•M  H  lair.  —  pABt  d«  rinstrectton  poblique 
4am •■ttt  irille  >  dl^er tiwr larnf  qui  j  tont  atit^, 
%i^,  —  ^T^ooBMttU  qui  M  MMl  paute  daaa  son 
Mia  t  aM  ct  aafv. 

Jnlirioiir  da  la  baiada  San^Salvadof ,  1 1. 
lYa  (partie  da  la  praviacc  da  Bahta).  A*pact 
al  r«iiliM  da  ton  tarritoirt  p  aSt  ct  soiv,  •—  Col* 
taia  qa'oa  j  fait  de  la  camw  k  amen »  a4o*  *-* 
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i«ptil«fc  Mtaila  aor  cattx  qua  Ton  ranaootrc  an 
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Ufolotioa.  Hisloriqaa  da  oalla  qai  m  manifetta  I 
a&8  at  aulT  -^  Nooia  at  aort  daa 


saans  Iwaff  da ,  a6(  at  soir. 
liMra  (Affiaoao ,  caili  Port«gaiB).  Bat  qoa  le  f(tm- 

wrwaMat  portagaia  am  propoM  an  I'aovoyaat 

Atu  laa  Tapluk|«iaa  >  4. 
Aia  dc  Jaoaii*  (pravtaaa  do  Brdafl}.  Notica  kistori- 


qaad  topof  rapkiqoa  anr  aoo  tarntoira«  89  ct  suIt. 
^aj.  SdMatiio  pcMW  la  daacriptioa  da  la  capiula. 
lioflraada.  Aotbropophagia  dca  oalarab  da  eatta 

caairce ;  pratiqoe  da  act  oaaga,  9. 
liafiiaoda  do  Horta  (proriact  da  Taaipira  do  Brd* 
sil).  Sa  utoatioa  g^ayrapkiqoe }  ton  4tMHltta  i 
am  larritoirc ,  a70.  *>  Andit4  da  paja  ;  n4oea* 
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il  MIT.  —  Gnra  da  eamiaerca  aoqoal  dla  doit 
u  praap4fit4,i65.— loeoaraniaottdcM  ailoationt 
•a  popolatloo }  aoorce  da  prMp4rit^  futara  qua 
kd  praaat  la  navif  atlon  h  ?apaar ,  i€6. 
Wa-Rcffat.  Toy.  SolimoaM. 
lie  Saa-FraooMw  (  fleoTa  da  Br^il  ).  Son  Impar- 
tiMt }  daiaripiioa  da  Ma  eaora  at  da  m  aoarM, 
>45  ct  saif .  —  Soa  anboochara  ,  947* 
SMealafaaa.  Um  qoa  m  aom  daaigna  an  Brdail, 

4S4laaoia. 
SaiMac  Ofdra  da  adlM  da  Br4ail ,  16. 
Mtadar  {Smm-,  tm  BabU»  viUa  da  la  prariam  da 
<*  aaa  ct  ancienna  apitalc  do  Bricil ).    £po 
qM  dc  ca   fondation;  aoo   etciidue;  m  defcrip- 
tioB,  a33  ct  cair.  —  Sea  niaisoni  rrligienses;  in- 
'atric  qui  la  dittingoe ;  sea  collies ;  sa  biblio- 
J"*<iac ,  i3S  et  soit.  —  Idee  de  son  mooTcnient 
'^'ricar;  qoartiers  qoe  prrffrent  les  Strangers; 
l*v  dcKriptioD ;  p4cbe  de  la  baleine  dans  sa  baie, 
a}6etsiiiv. —  Sod  commerce;  merart  et  usages 
^  bsbitants ;  ^r^nemenis   politidoas  dout  aUe 
•  *t4  !•  ib44lre,  aSg  et  suit. 
Sairador  (San« ,  capiuie  do  pays  doeOoa jtakazes). 
Sui  de  cctte  Tille;  developpemcut  de  son  com- 
'■«»»,  aoi. 
■■■to*  (Tille  de  la  proTince  de  San-Panlo  an  Br<« 
*0-,Sa  sitaatioo;  son  port,  194  ct  suit.  —  Eva- 
la«tioo  de  sa  population  ;  Mn  caracthv,  19$. 
'^Mstiamstat  (sccte  des^.    D4uils  bistoriqoes  tor 

rorigine  de  cclte  secfe ,  i3o  et  suit. 
"*^t>*ode  Rio  de  Janeiro  (San-,  caoiiale  du  BrMH. 
8*s  Qonu  divers}  ^tymologio  ue  celui  qu'clie 
P*rtait  narml  Irs  Indians ,  93.  —  Aspect  de  la 
vUlc,  ibid,  ct  suiv.  —  Caract'^re  da  sol  ou  elle  m 
treate,  94  et  suiv.  —  Sa  fondation  primitiTc,  96 
**••*»•  ^  Epoque  de  son  Erection  en  archcT^- 
*■* »  9^  —  Si^s  qo'ellc  ^prouTC  co  1710  ct 


1711 ,  9C  el  aniT.  -~  Quels  en  aont  Im  r4siiltats, 
97.  »  Sa  proap^rit4  croissante ,  ibid.  •—  ^oqaa 
de  TarriTM  de  Jean  VI  dans  cetia  Tilla »  98.  — 
iftlabiissemenis  qui  a'j  formeat,  loo*  io3et  aaiT. 

—  8ra  priiidpaox  Mifices ,  io4  at  salr.  —  Sa 
bourse ;  ^v^rmenta  poliiiqnes  qui  y  ootea  lieu , 
Bofet  auiT.— DeMriptioo  de  son  jardin  public*  110 
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qucllca  apparliennent  ses  habitants,  111  at  suIt. 

—  £lat  de  son  industrie  propre ,  tiS  et  suir.  — 
Importance  de  son  jardin  botaniqae,  116  et  suir. 
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L^PAG?ns  arnit  fond^  de  vastes 
tapires  8ur  le  continent  des  deux 
les,  d'abord  par  la  force  des 
les,  plus  tard  par  la  puissance  de 
religion.  Apr^  trois  siecles  d'o- 
issance,  les  provinces  am^ricaines 
'  secoui^  le  joug  de  la  metropole. 
es  doDt  nous  avons  a  nous  occu- 
^ient  connues  sous  certaines  d6- 
linatjons  dont  quelques-unes  ran- 

raient  les  droits  et  les  conqu^tes  de 
roere-patrie :  la  Kouvelle-Grenade, 
tt  V^n^u^la  ou  province  de  Caracas , 
n  Goyane  espagnole,  ont  form^  de 
BOS  jours  la  Col^mbie.  Ce  nom  est 
m  tribut  de  reconnaissance  h  la  me- 
[WMre  de  Pimmortel  navigateur  qui , 
te  premier,  |M>sa  le  pied  sur  cettc  par- 
oc  du  continent  americ^in.  On  np- 
Prtciera,  d*aitleurs,  Tembarras  que 
■ow  derons  ^prouver  en  decrivant 
■ac  contr^  ou  s'agitent  encore ,  en 
ttmoineDt,  les  brandons  de  la  guerre 
Intestine,  dont  la  division  administra- 
w  n'a  rien  de  stable ,  et  dont  le  nom 
hnHD^me  est  change  au  moment  ou 
WHis  toivons. 

I^  Cdombie  est,  apr^  Tempire 
Jwsilien,  la  plus  vaste  contr^  de 
rAm^riqne  du  sud.  Elle  a  trois  c^nts 
«Bot  iieues  d^^ndue  en  dera  de 

I"  UvraUan,  (Golombie.) 


r^ouateur  et  cent  cinquante  au-dela. 
si  les  eaux  de  la  mer  venaient  ja- 
mais a  se  mer  sur  le  sol  des  deux 
Am^riques ,  pour  en  balayer  les  par- 
ties terreuses,  on  verrait  h  nu  un 
squelette  form^  par  un  syst^me  unique 
de  montagnes  dont  la  cr^te  s*6tend  de- 
puis  la  partie  la  plus  m^ridionale  de  la 
Patagonie ,  forme  Tisthme  de  Panama 
et  se  perd  dans  les  regions  inconnues 
du  p6te  arctique.  Cette  cr^te ,  qui  se 
d^roule  eomme  une  longue  chatne  de 
I'une  h  Tautre  extr^mite  du  nouveau 
monde ,  c'est  la  Cordillere  des  Andes , 
dont  les  ramifications  prennent  diver- 
ses  denominations.  Ainsi ,  comme  on 
le  voit,  nous  n*admettons  qu'un  seul 
systeme  potir  le  nouveau  monde;  et 
81  nous  aaoptons  les  noms  divers  dont 
il  a  plu  aux  voyageurs  et  aux  g^ogra- 
phes  de  baptiser  les  points  culminants 
de  la  Cordillere ,  c'<«t  en  nous  r6ser- 
vant,  au  besoin,  le  droit  de  ratta- 
cher  ces  groupes  k  leur  noyau  cxym- 
mun ,  que  nous  cro^ons  pouvoir  pla- 
cer dans  la  Colombie ,  et  pr^cis^ment 
sous  Tequateur,  entre  Qtdto  et  Cttenca. 
Le  pic  du  Chimborazo,  dont  la  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
est  d*environ  20,000  pieds,  n'est  pas 
le  point  le  plus  ^lev^.  des  Andes  (voy 
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pl.t)\\\\e citde de ft,600 pieds «u  N^ 
vado  deSoratOf  eit  dc  ),400  pieds  au 
Nevado  d^IlUmani {*),  qui, Tun  et  Tau- 
tre ,  se  trouvent  dans  le  Perou.  On  ne 
saurait  parler  de  ces  formidables  ele- 
vations de  la  Cordillere  sans  reveiiier 
lo  souvdnir  des  nobles  travaux  de 
M.  de  Humboldt. 

A  2**  au  sud  de  Tequateur,  la  Cor- 
dillere se  divise  en  trois  brancbey , 
dont  Tune  passe  dans  TAinerique  sep- 
tentrionale  par  Fisthme  de  Panama , 
et  les  deux  nutres  vont  about ir  a  la 
mer  des  Antilles,  forinant  entre  eUes 
des  vallees ,  ou  des  plateaux ,  dont  la 
temperature  varie  selon  les  circon- 
stances  d 'elevation  ou  de  develop{)e* 
ment.  La  sont  les  terres  chaudes 
{tierras  caiientes)^  les  teniperees  {fern- 
pleadas)^  les  froides  (frias),  les  ste- 
riles  {paramos ) ,  et  les  regions  des 
neiges  {nevados).  Ainsi ,  en  un  seul 
jour,  on  f)eut  passer  d'une  atmo- 
sphere brillante  a  une  temperature  gla- 
ciale ;  on  peut  eprouver  au  plus  haut 
degre ,  en  quelques  heures,  1  Influence 
des  quatre  saisons  de  nos  heureux  cli- 
mats.  Cest  In,  sans  contredit,  une 
des  causes  aui  agissent  le  plus  cruel- 
lement  sur  I  existence  des  etrangers  et 
m^ine  des  naturels. 

Les  flancs  de  ces  puissantes  col  lines 
sont  tapisses  par  cles  forets  vierges, 
retraites  sombres  ou  se  cache  une  re- 
dputable  population  de  reptiles  geants 
et  de  b^tes  fauves.  Dans  les  bas-fonds 
s^etendent  des  plaines  interminables , 
appelees  Llanos  dans  le  pa  vs.  Les 
llanos  de  la  (^olombie  sont  de  gran- 
des  solitudes  ou  Ti.erbe  s'eleve  jusqu'5 
une  hauteur  de  10  a  12  pieds;  toute- 
fois ,  pendant  une  partie  de  I'annee  , 
elles  sont  dejK)urvues  de  vegetation. 
Dans  d'autres  local itcs  de  TAmerique 
on  les  nomme  Savanes  ou  Pampas, 
Ces  prairies  desertes  abondent  dans 
la  Basse-Guyane,  dans  le  bassin  de 
rOrenoque  et  de  TApur^,  et  dans  cette 
partie  meridionale  de  la  ^'ouvelle- 
Grenade,  qui  s'etend  vers  le  lleuve 

(*)  Le  NeTado  d«  Sorato  a  7,696  metres; 
le  Nevado  dlliimaiii  en  a  7,3i5,  et  le 
Chimboraao  6,53a. 


des  Atnasonis,  coit%^rant  ainsi  des  eoD- 
tr^ps  incomiuesaiixEurop^s.Qnl- 

3ues-unes  sont  habitees  par  des  Id- 
iens  a  denii  civilis^;  les  autres,  et 
c^est  la  plus  grande  partie,  ne  soit 
traversees,  a  de  tones  mtervalles^qiR 
par  des  caravanes  de  peuplade  tan 
vftges.  M.  de  Humboldt  estime  a 
29,000  lieues  carrees  la  piaiae  ds 
Guaviare-Orenoque.  Depuis  le  mns 
de  juin  jusqu'a  celui  doctobre,ifs 
LUmos  sont  fnood^  par  dte  pluics 
continuelles  qui  les  convertissent  a 
autant  da  laca  bouaux,  irapraticaUes 
et  pestilentiels.  Au  contraire,  p- 
dant  les  moisde  la  belle  saison ,  il  e^t 
fort  rare  d'r  voir  un  seul  nuan. 

Dans  certaines  provinces ,  t«lfeqoe 
le  Cundinaniiirca ,  les  ])1uies  jsont 
remplaoees  par  des  brouillards  froids 
et  ma  1  sains,  a  Dans  les  lieux  eleres. 
«  dit  M.  G.  Moliien  ,  on  semelefro- 
«  ment  en  mars ;  vers  le  milieu  deb 
«  montagne,  le  mais  en  juilirt;  rt 
«  dans  la  vallee,  en  septenibre.  Le 
«  recoltes  se  font  ici  en  Janvier,  plus 
«  haut  en  octobre ,  ct  pres  des  [»»■ 
«  mos  en  aodt.  » 

Les  paramos  sont  des  anlituda 

situees  a  une   grande  elevation.  La 

nature  n'y  a  rien  fait  en  faveurde 

hommes;  tout  y  est  empreintdu  scevi 

•  de  sa  colere  ou  de  son  inditTereott. 

Surplonibant  des  vali^  fertilei^,  dr 

chaudes  regions,    les  paramonoA 

steriles  et  glaces.  Celui  de  Serima* 

dans  le  dapartement  de  Boyaca,  sur 

la  route  de  Tunja  a  Socorro ,  est  a 

plus  redoutable.  Malbeur  au  vovipair 

que  Touragan  a  aurpris  dans  le  pi- 

ramo  de  Serinsa ,  s  il  n'a  pas  jve^ 

senti  le  sort  funeste  qui  le  nienaoe' 

Les  nuees  chargees  de  la  tcinjp^  *J 

rivent  avec  tant  de  prteipitatioB,«ii 

n'y  a  plus  d'espoir  de  leur  ecbapper.  w 

vent  elacial  commence  a  faire  oftff' 

dre  aans  les  airs  son  siflleoieiit  a- 

nistre;  il  redouble  de  vioteflceidt 

en  peu  d'instants ,  sa  furie  est  poiy 

a  son  comble.  Le  voyagcur  oc  natf 

naft  plus  les  traces  du  chanin;je| 

mules  effrayto  s'enfiiient  au  bMjw 

et  roulent  dans  les  preci[Noes.  Pw 

rinfortune  avaoce  et  plus  il  s'^*'*' 
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I  trouve.  fiur  ta  route,  des  croii 
kv6es  h  la  m^moire  des  voyageurs 
Qorts  dans  ces  m^mes  \\eu\\  et ,  k 
M^  ^utlaues  JrcUIecOfif  dont  les 
leors  jaunatres  ressemblent  h  de  pd- 
es  lumieres  sur  des  tiees  d'^b^ne. 
}es  sinistres  pr^^ges  redoublent  son 
fwuvante;  lea  vapeurs  glac^es  out 
fobalent  de  toutes  parts  engourais- 
«nt  ses  membred ,  sa  poitrine  est 
laletante,  sa  vue  se  trouble ,  et,  au- 
our  de  lui «  les  t^n^bres  6paississent 
Dcessamment.  SMI  continue  h  fuir,  il 

r;u  d'espoir  d'^happer  k  la  mort ; 
s'arrdte,  il  est  perdu. 
La  Colombie,  ainsi  que  nous  Ta- 
'ODs  dit  p]us  haut ,  renferinant  sur 
»n  territoi're  le  noyau  du  syst^me  des 
lodes ,  doit  ofTrir  plus  que  toitte  au- 
tre coDtree  Tapparence  d*un  sol  vol- 
^nis^.  Dans  toutes  les  parties  mon- 
tagneuses  de  cet  etat ,  on  rencontre , 
neffet,  de  larges  cicatrices  qu\v  ont  im- 
[M'imees  les  anciens  volcans.  Les  treni- 
nents  de  terre  y  sont  encore  des  ph6- 
Domenes  fort  communs,  surtout  dans 
les  departements  de  P^quateur^  de  la 
Cauci  et  de  Cundinamarca.  C'est  I^ 
9ue  se  trouvent  les  montagnes  ignivo- 
mes  les  plus  elevees  et  les  plus  rormi- 
dables  de  tout  le  globe.  Teis  sont  les 
volcans  d^Antisana,  de  Cotopaxi,  de 
Sanguay,  de  PiciJncha ,  de  Pasto,  de 
Sotara^  de  Purac^,  du  grand  pic  de 
Tolima  et  du  paramo  oe  Ruiz.  La 
plupart  de  ces  volcans  offrent  une  s6- 
rie  de  pics  qui  s^el&vent  jusqu*a  la 
bauteur  des  neiges  ^ternelles ,  tandis 
j[ue  leur  base  se  perd  dans  des  vallees 
brQIees  par  les  feux  de  la  zone  torride. 
AinsI ,  les  montagnes  neigeuses  ser- 
pent a  temperer  les  ardeurs  qui  s'ex- 
wlent  d*un  sol  fimbras^ ,  et  c'est  h 
"aide  de  cc  contraste  que  la  nature 
pcnnet  aux  habitants  des  parties  in- 
terroMiaires ,  dans  les  regions  ^qua- 
toriaJcs,  dejouir  de  la  temperature  et 
MS  productions  de  TEurope. 

L  Am^rique,  on  le  salt,  est  arros^ 
^  les  plus  grnnds  fleuves  du  monde. 
«pus  ne  rattacherons  pas  V/imazone 
Jia  Colombie,  et  cependant ,  ce  fleuve, 
lorme  par  la  reunion  du  vieux  et  du 
ftouvcau  Marannon ,  passe  sur  la  partie 


la  plus  m^ionale  desor\t«irrf^1re, 
dans  la  province  de  Jacn ,  et  y  reqoit 
de  nombreux  affluents.  Ccttc  contree, 
h  peu  pr^s  incdnnue  aux  Europ^ens , 
esi  celfe  06  se  trouvent,  en  plus  gtande 
quantite ,  des  hordes  d*Indiens  ind^^ 
pendants. 
VOr^noqne,  Tun  des  fleuves  les 

81us  considerables  del' Am^rique  m^ri- 
iona'e  ,  appartient  en  entier  h  la 
Colombie.  II  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  de  la  Parima ,  au  coeur  de 
Tancienne  Guyane  espagnole,  d^crit 
un  demi-cercle  dans  la  partie  du  sud , 
remonte  vers  le  nord,  et  va  se  Jeter 
dans  I'Ofe^an  atiantique,  servant  ainsl 
de  ligne  de  demarcation  entre  la 
Guyane  et  ranciennc  capitainerie  de 
Caracas.  Les  branches  de  son  emboa* 
chure  sont  nonjbreuses,  et  plusiemrs 
navigables  pour  de?  na vires  cfe  plus  de 
200  tonneaux.  Quelques-uns  des  af- 
fluents de  rorenoque  ne  le  cMenteu 
grandeur,  ni  au  Rhin ,  ni  au  Rhdne , 
ni  h  la  Loire,  ni  au  Tage ;  ce  sont:  le 
Ventuari,  le  Caura,  le  Caroni ,  le  Gua* 
viare ,  le  Meta  et  I'Apure.  On  a ,  depuli 
peu ,  verine  Texistenre  de  la  fameuse 
Difurcatlon  de  rOr^noque.  Ce  grand 
fleuve  etend  un  de  ses  bras  vers  le 
Rio-Negro  et  Communique  ainsi,  ail 
moyen  de  cet  affluent,  avec  l*Amazone. 
Independamment  de  la  c^iebrite  jufe 
rOr^noque  s'est  acquise  par  son  im- 
portance ,  par  le  prestige  qui  s'attache 
aux  regions  peu  connues  qu'il  traverse, 
par  les  moeurs  des  hordes  sauvages  qui 
errent  sur  ses  rives ,  et ,  enfm ,  pat 
les  richesses  quMl  fournit  h  Thistoire 
naturelle,  il  a  re<ju  encore  une  re- 
nommee  historique  de  la  fable  du  fa- 
meux  pays  d'El-dorcuio,  qui  a  fait 
si  long-temps  le  desespoir  des  voya- 
geurs et  des  geographes.  II  paratt  quft 
c*est  dans  la  Parima.  aux  sources  de 
rOrenoque,  quMl  faut  chercher  I'ori- 

Sine  de  cette  pr^tendue  mer  blanche, 
ont  les  flots  roulaient  un  sable  d'or 
et  des  cailloux  de  diamants,  ainsi  que 
de  la  ville  de  Manoa ,  dont  les  pafais 
etaient  converts  de  lames  d*or  massif, 
et  de  brillantes  pierreries.  Sans  doute, 
les  materiaux  pr^cieux  abondent  dans 
cette  partie  du  nouveau    monde ;  U 
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eat  eertain,  en  outre,  que  les  premiers 
habitants  de  la  Guyana  et  de  la  Go- 
lonibie  ^taient  dans  Tusage  d*6iever 
des  temples  k  leurs  divinit6s,  sur  le 
bord  de  certains  lacs .  et  que  noh-seu- 
lement  ils  rev^taient  les  parois  de  ces 
Mifices  des  plus  riches  offrandes^ 
mais  encore  qu'ils  jetaient  dans  le 
fond  de  ces  m^mes  lacs  des  pierre- 
ries,des  cbatnes  d'or  et  les  produits 
les  plus  pr6cieux  de  leur  industrie.  De 
ce  nombre  est  le  lac  de  Guatavita, 
dans  la  province  de  Bogota :  les  Es- 
pagnols  et  les  Anglais  en  ont  retir^ 
des  objets  d'un  ^rand  prix.  Comme  k 
r^poque  des  pluies ,  les  llanos  offrent 
Taspect  de  lacs  immenses  que  Ton 
chercherait  vainement  au  retour  de  la 
belle  saison,  il  n'est  pas  impossible 
que  Tune  de  ces  grandes  inondations 
ait  ^t^  prise  pour  une  mer,  par  un 
voyageur  peu  mstruit,  qui  Taura  bap- 
tisee  du  nom  de  mer  blanclie.  A  ces 
ciroonstances ,  si  on  ajoute  celle  de  la 
presence  des  roches  micac6es  dans  la 
province  de  TOr^no^ue ,  on  connattra 
probablement  Torieine  de  cette  tradi- 
tion qui ,  pendant  trois  siecles ,  a  fait 
croire  aux  Europ^ns ,  sur  le  t^moi- 
^age  exag^r^  de  quelques  vovageurs 
ignorants,  a  Texistence  de  lEl'dO' 
radOf  et  a  donn6  lieu  k  de  d^sastreu- 
ses  exp^itions. 

Apres  rOrenoque,  le  Magdalena 
est  le  plus  grand  ileuve  de  la  Colom- 
bie.  II  prend  «6a  source  dans  la  Cor- 
dillere  centrale ,  a  quelques  milles  au- 
dessus  de  Keyva,  se  uiri^e  vers  le 
nord  en  suivant  toujours  a  peu  pr^s 
le  m^me  m^ridien  ,  et  se  jettc  dans 
la  mer  des  Antilles,  entre  Cartliagene 
et  Sainte-INIarthe.  Les  voyageur^  qui, 
de  la  premiere  de  ces  deux  villes, 
veulent  se  rendre  \  Bogota,  vont 
s'embarquer  a  Barranca  et  remontent 
le  fleuve  jusqu'^  Honda.  Si  cette  na- 
vigation ofire  de  grands  avantages 
dans  un  pays  ou  la  civilisation  a  fait 
peu  de  chose  pour  les  moyens  de 
communication,  elle  n'est  pas  non 
plus  exempte  d'inconvenients  ,  ni 
mimt  de  dangers.  Les  variations  de 
Fatmosphere,  qui  devient,  selon  Tin- 
fluenoe  des  vents,  ou  glacde  ou  brd- 


lante;  les  myriades  de  moastiqiMi 

dont  les  piqtires  ne  laissent  aucun  re- 
iK)s ;  le  voisinage  des  caimans  et  dei 
tigres  quand  on  reldche  sur  ces  rrves 
desert^;  la  rapidity  du  couraot,  et 
les  ^cueils  qui  barrent  le  passa^ ,  soot 
autant  de  circonstances  qui  justifie- 
raient  suffisamment  les  d^godts  dn 
voyageur,  sans  qu'il  fdt  n6ce&»ire  d*y 
joindre  la  paresse,  rivrognerie  et  Tin- 
subordination  des  Bogasy  ndgres  ma- 
riniers  de  la  Magdalena. 

VAtratOy  qui  coule  du  nord  an 
sud  et  se  perd  dans  legolfe  de  Darien, 
et  le  San-Juan  y  qui  se  dirige  dans  le 
sens  oppose  et  verse  ses  eaux  dans  le 
grand  Oc^n ,  meritent  d'etre  signales 

gar  le  projet  con^  depuis  long-temps 
e  les  reunir  au  moyen  du  canal  de 
Kaspadura,  et  d*ouvrirainsiune  coin- 
munication  entre  les  deux  Oceans. 
C'est  ici  le  lieu  de  faire  remaiquer 
que  des  cinq  projets  de  canalisation 
qui  ont  6te  concus  pour  foumir  am 
navigateurs  la  racuft^  de  passer  de 
Tune  a  Tautre  mer,  sans  avoir  a  re- 
douter  les  longueurs  et  les  dangers 
d'une  immense  navigation  autouf  da 
cap  Horn,  il  en  est  trois  qui  appartieo- 
nent  au  sol  de  la  Colonibie,  savoir: 
le  canal  de  Raspaduray  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  n*est  encore 
qu'un  ravin  a  peine  praticable  poor 
les  plus  petites  barques ;  celui  de  Pa- 
nama y  qui  est  abandonn^  et  doit  tot 
remplace  par  un  chemin  de  fer ;  oe- 
lui ,  enfm ,  de  Tisthme  de  Darien,  qui 
r^unirait  FAtrato  et  le  Rio-^apipi. 

Chaque  province  de  la  Colombie  est, 
en  outre,  sillonnee  par  des  rivieres  sam 
nombre,  dont  quelques-unes  offnat 
des  particularites  remarguables.  Td 
est  le  PusambiOy  aux  environs  de  Po- 
payan,  dont  Peau  acide,  dans  laqueUe 
les  poissons  ne  peuvent  vivre,  luia  6at 
donner  le  surnom  de  Hiavinagre. 

Les  eaux  qui  descendent  de  la  Gor- 
dillere  coulent  sur  des  lits  de  gravier, 
etsont  limpides,  mais  froides,  etooo- 
tiennent,  en  outre,  des  parcelles  de 
m^taux ,  ce  qui  leur  vaut  une  reputa- 
tion d'insalubrit^. 

Les  ponts  en  pierres  sont  rares  dans 
toute  la  Colombie.  On  y  supplee  par 
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ponts  en  bois,  dont  la  grossi^re 
structure  offre  peu  de  sdret^ ,  et  par 
des  ponts  en  cordes,  que  Ton  n'emploie 

f^neralement  que  sur  les  rivieres 
'una  grande  largeur.  Sur  chaque  bord 
8*eleveut  de  forts  poteaux,  au  sommet 
desquels  on  arrive  par  des  ^radins,  ou 
seuiement  k  Taide  des  inegalit6s  du 
terrain.  La,  six  grands  cables,  tress^ 
avec  des  garments  de  liane,  sont  jet^s 
de  Tuoe  h  fautre  rive,  de  maniere  ^ 
oe  que  quatre  d^entre  eux  forment  le 
plancher,  et  les  deux  autVes  les  garde- 
tous ;  sur  les  cables  du  milieu  on  at- 
tache de  gros  batons  recouverts  avec 
des  brancnes  d'arbres.  II  serait  impru- 
dent de  vouloir  donner  a  ces  ponts 
une  trop  grande  tension:  aussiforment- 
ils  au-dessus  de  Teau  un  arc  dont  les 
oscillations  rendent  le  trajet  souvent 
p^rilleux ,  et  toujours  efTrayant.  Les 
chevaux  passent  Teau  a  la  nage,  ce 
qui  les  expose  maintes  fois  a  ^tre  atta- 
qu^  par  les  alligators. 

Mais  il  en  est  d*autres  d'une  struc- 
ture inCniment  plus  simple,  etqui, 
oependant,  off  rent  peut-^tre  moins  de 
danger  que  les  precedents :  en  c^rtaines 
locaTites ,  on  les  nomine  tarabites.  La 
tarabi  te  est  un  gros  cible  forme  soit  avec 
des  cordes  en  liane ,  soit  avec  les  fibres 
deragiive,oum^medeslanieresdecuir; 
a  die  seule  elle  constitue  un  pont.  Le 
voyageur  s*assied  sur  un  mannequin , 
ou  sur  un  simple  filet  soutenu  par 
plusieurs  cordes  dont  les  bouts ,  reu- 
nis  en  faisceaux,  sont  attaches  h  un 
crand  croc  adapts  h  la  tarabite.  Des 
Dommes  et  des  chevaux ,  places  sur 
la  rive  opposee ,  tirent  cet  attelage  au 
moyen  d  une  seconde  corde  {\'o\\pL  4). 
Mais  il  arrive  quelquefois  que  le  voya- 
eeur  est  pri  v^  de  ce  secou  rs ;  il  doit  s  ai- 
der alors  des  pieds  et  des  mains  pour 
achever  ce  perilleux  funambulisme. 
C  Voy .  pi.  5. ) 

Lies  lacs  abondent  sur  toute  la  sur- 
face de  la  Colombie,  et  il  en  est  plu- 
sieurs d*une  vaste  etendue.  Leur  nom- 
bre  est  si  considerable^  qu'il  serait 
impossible  de  les  mentionner  tous  : 
quekpies-uns  m^me  ne  sont  que  des 
marais  qui  disparaissent  apres  la  sai- 
son  des  pluies.  Nous  avons  deja  parl6 


du  lac  Guatavita,  du  Parime;  nous 
mentionnerons  encore  celui  de  Valen- 
cia, dans  le  V^n^zuda,  remarquable 
par  la  belle  culture  de  ses  rivages. 

On  concevra  ais^ment,  d*apr^  ce 
que  nous  venous  de  dire ,  combien 
doit  ^re  vari^  le  climat  d'une  oontr^e 
ou  les  accidents  du  terrain  offrent 
tant  de  contrastes ;  ou  la  force  de  la 
vegetation  entretient  une  si  grande 
humidite ;  ou  Tenfoncement  des  val- 
ines sert ,  en  quelque  sorte ,  de  r^ser^ 
voir  aux  ardeurs  du  soleil  equatorial ; 
ou,  enfin,  les  sommites  volcaniques 

Sresentent  etemellement  des  masses 
e  neige.  Les  chaleurs  suffocantes  par 
leur  continuite  n'v  sont  pas ,  toutefois, 
ce  qu'on  pourrait  supposer.  Le  tber- 
mometre  de  Reaumur  se  soutient, 
dans  la  plupart  des  localites  les  plus 
chaudes ,  entre  28  et  30  degres ,  ra- 
rement  il  atteint  le  34".  Quant  au  fa- 
meux  plateau  de  Bogota ,  il  offre,  grace 
h  son  elevation ,  la  temperature  et  les 
productions  de  la  France  et  de  I'Alle- 
magne;  il  s'ei^ve  h  la  m^me  hauteur, 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  que 
le  sommet  du  mont  Ganigou,  dans  les 
Pyrenees. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  Faspect 
de  ce  pays,  dont  les  colons,  espagnols, 
hollandais  ou  anglais,  sont  venus,  tour 
a  tour,  fouiller  les  entrailles.  Leur 
avidite  etait  en  auelque  sorte  excu- 
sable, tant  il  semblait  que  les  riches 
metaux  et  les  pierres  precieuses  y 
avaient  ete  proaigues  par  les  mains 
genereuses  de  la  nature !  Mais  on  est 
oonvaincu  aujourd'hui  que  I'ancien 
monde  s*est  exagere  l2^  nchesse  me- 
tallique  du  nouveau,  dont  Timpor- 
tance  n'est  reellement  fondee  que  sur 
les  produits  de  Tagriculture.  La  guerre 
de  Tindependance  avait  oonsidera- 
blement  ralenti  les  travaux ;  des 
compagnies  anglaises  ont  repris,  en 
1824,  rexploitation  des  mines  aban- 
donnees.  On  estime  que  les  lavages 
de  la  Nouvelle-Grenade  ont  fourni , 
dans  les  dernieres  annees  de  paix , 
plus  de  18,000  marcs  d*or.  Le  Ghoco 
et  l^arbncoas  offrent  en  abondance  Tor 
et  le  platine ;  la  valiee  de  Santa- Rosa, 
dans  la   province    d'Antioquia,   let 
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Aj^Mtos  de  Quiodiu  et  de  Guazum,  pres 
a«  CueiMja,  du  mercure  sulfure.  II 
existe  encore  des  filons  auriteres  ou 
argentiferes  sur  |}lusieurs  points  du 
Utforal  de  la  province  de  Caracas.  Le 
plateau  de   Bogota  fournit   du  sel 

f^ime  et  de  la  houille.  Mariquita , 
'amplona,  Leyva  possedent  des  mines 
d'argent;  le  Cauca  des  mides  d'or; 
Moniquira  du  mineral  de  cuivre;  les 
environs  de  Soganioso  abondent  en 
ipiaerai  de  plomb,  ceux  de  la  Plata 
en  mineral  de  fer.  Les  lavages  de  la 
Cordillere  fournissent  des  ^meraudes , 
des  cornalineSf  des  agates  et  autres 
pierres  pr^ieuses ;  on  trouve  aupr^s 
de  Muzo,  dans  le  Cundinamarca ,  la 
plus  riclie  mine  d'^meraudes  connue. 
Enilo,  il  existe  au  Rio-Hacba,  de  Tile 
de  la  MareueritCf  ainsi  que  dans  Tar- 
chipel  de  las  Perlasj  au  golfe  de  Pa- 
nama,  des  picheries  de  pedes;  ces 
globules  ne  sont  pas,  il  est  vrai ,  d'une 
aussi  belle  couleur  que  ceux  qui  nous 
viennent  de  TOrient,  et  en  peu  d'an- 
n^BS  ils  prennent  une  teinte  laun&tre. 
£n  1823,  le  conges  a  c^e  a  une 
compagnie  anglaise  le  privilege  de 
cette  p^che. 

On  voit,  dans  Tarcbipel  de  las  Per- 
lasy  un  petit  Hot ,  nomm^  Cubaaua^ 
il  fut  jadis  c^I^bre,  notamment  un 
sitele  apres  la  d^ouverte  du  nouveau  . 
monde,  par  la  fi6condit^  de  sa  pdche- 
rie  de  perles.  On  assure  que  ie  pro- 
duit  s'en  ^levait  annuellement  a  plus 
de  huit  cent  mille  dollars  ( quatre 
millions  de  fr.)*  Les  p^heurs  avaient 
^leve  h  Cubaaua  une  ville  opulente, 
le  NofUveaU'Lodix  y  dont  on  ne  re- 
trouve  plus  m^iie  les  vestiges.  Au- 
jourd'hui  cette  mine  d'buitres  perli- 
feres  est  entierement  6puis6e,  et  Cu- 
bagua  est  devenu  un  Hot  desert  et 
st^ile. 

Les  m^taux  pr^ieux  caches  dans  le 
sein  des  montagnes  torment  des  zones 
superposees  tes  unes  sur  les  autres, 
et,  par  une  heureuse  disposition,  les 

f^lus  ricbes  sont  les  plus  a  port^e  de 
*bomme.  Au-dessus  de  Tor  et  du  pla- 
tine,  vient  la  region  de  Targent;  celle 
du  cuivre  la  domine,  et  se  trouve 
elle-m^me  d^pass^  par  ia  zone  du  fer. 


Les  parties  h^t^rogenes  qui  foe- 
ment  Ye  sol  sur  lequel  s'appuie  k 
Cordillere,  contiennent  des  agr^ 
tions  de  coquillage ,  et ,  ca  et  la,  qud- 
ques  debris  de  petriUcations  ammala 
appartenant  a  des  genres  dbparas  ob 
inconnus. 

Si  la  nature  ici  s'est  montrfc  pn- 
digue  dans  la  dispensation  des  mm 
precieux ,  elle  n*a  pas  et^  oioIds  ffj^ 
reuse  dans  la  distribution  des  ricbesiQ 
agricoles. 

Le  cacaoyer  cultiv6  ( MeoftroRW' 
cacao)  de  la  c6te  de  Caracas  a  m 
grande  renomm^e  :  cet  arbre,  qpl 
abonde  dans  plusieurs  autres  proriaott 
de  la  Colomble,  ai^artient  ^  la  ^ 
mille  des  malva^ies ;  il  a  le  port  (Tbd 
cerisier  de  moyenne  taille,  et  se  olift 
surtout  dans  les  terrains  humiM, 
ricbes  et  profonds.  I^  Colombie  en  pn- 
sMe  plusieurs  esp^ces  7A.  sykedritj 
guyanensis ,  bicoiar;  mats  c'est  le  fraa 
du  cacaoyer  cultiv^  qui  fouraitoB 

{>r6cieuses  amandes  si  recbercheesdaas 
e  commerce  pour  la  confection  da 
cbocolat. 

Les  plantes  m^icinales  y  soot  aosa 
varices  c[u'abondantes :  nous  nousbor- 
nerons  a  mention ner  plusieurs  especes 
de  quinquina  {cinchona  condaaineai 
cord{foua,  lancifoUa,  obkmwfo^a^ 
ovaIifoUa)\  la  salsepareille ,  f uooaa- 
fi6brifuge,  le  gaiac  {mumc^afkoffd- 
note ) ;  le  myroxuon  pendjenm 
(  baume  du  P^rou  ) ;  TipfoicuaDl* 
IcephaUs  ipeca^cuanha ) ;  le  saog-^l'^ 
gon  {pterocarpus  draco)',  lesifryc*- 
nosj  les  jatrcpka  y  etc. 

A  la  tete  des  plantes  les  plus  dizDes 
d*arr6ter  Pattention  des  naturalisus, 
on  peut  faire  Ggurer  le  niaocenilliff 
( hippomane-manceniUa ).  Ces!  siff- 
tout  aux  environs  de  Bogota  que  j^ 
trouvent  les  plus  beaux  individus  de 
ce  genre.  Chacune  des  parties  de  c» 
arbre  distille  un  lait  ven^oeux,  doot 
une  seule  goutte,  tomb^  sur  le  ooipa 
humain,  suflit  pour  y  produire  une  aifr 
poule  douloureuse,  gu'il  faut  ouvnr 
avec  precaution  et  soigner  commeone 
plaie.  Ses  Emanations,  cbassees  par  * 
vent,  portent  au  loin  les  maladies » 
la  mort;  les  oiseau»  ftiicnt  sonoit 
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taigt  poifide,  e(  let  pofMUns  tronrail 
li  mOTt  dans  ies  enux  qui  baigneal 
m  ncines.  I^es  Indiens  se  servent  du 
lue  du  maDoenillier  pour  empoisonner 
kan  n^hes;  oes  arnies  oonservtnt 
long-temp  leur  funeste  propri^te. 

he  boa  de  cet  arbre  est,  diton, 
lort  bon  poor  tea  oonstructiona  na- 
f del.  Les  ounien  charge  Ce  le  covh 
per  promeDt  poar  cela  beaucoup  de 
phieautioiu  :  lis  oommenoent  par 
aUumer  on  grand  feu  autour  du  tronc  ^ 
afin  de  des^her  rhumeur  y^n^neuM 
qui  en  dteNile  de  toutes  parts ;  ils 
ren  approdient  ensuite,  en  ayant 
le  soin  oe  ne  pas  se  trouver  sous  Vair 
de  Tent ,  et  mettent  devant  leurs  yeux 
ttiie  gaze  tr^iloe  qui  les  preserve  de 
toot  contact  avec  eette  plante  redou- 

Les  Indiena  et  les  n^es  ont  une 
mndeoonflance  dans  le  suedes  feuiiles 
flo  guaeo  ( mUuttUa^guaeo)  pour  gu^ 
rir  les  morsures  des  reptiles  venimeux ; 
et  id  encore  il  faiit  reconnattre  le 
toin  de  cctte  proridence  intelligente 
qui  a  mis  le  rem^e  h  cdt6  du  mal. 
Le  docteur  Mutis,  c^lebre  naturaliste 
de  Bogota,  ayaiit  eommunkjue,  il  y 
a  peu  d*ann^ ,  ce  remade  a  plusieurs 
Enrop^^ens ,  Tun  d*eux ,  plein  de  7>le 

Knr  la  seteitce ,  consentit  h  en  fai  re 
ssai  sur  sa  personne.  II  soumit  sa 
main  k  la  niorsure  d'un  serpent  re- 
coona  pour  appartenir  h  Tespto  la 
plus  matfatsante ;  mais  h  peine  les  pre- 
micrs  sympt^mes  du  venin  commen- 
faient-<B  k  se  manifester ,  qu'on  n^re 
9>i  dbigeatt  reparation  se  hdta  dVx- 

Clier  sur  la  plaie  le  sue  de  quefmies 
Hies  de  guaeo f  et.  en  pieu  d*in- 
<^»ts,  le  patient,  parraitement  r^ta- 
Mi,  se  troura  en  mt  de  retourner  a 
<tt  oeeupations. 

La  mre  colombienne  poss^e  en- 
core le  bananter  ( musa  paradisiaca ) , 
l^anaiias,  le  rocou  (bixaoreUaJia), 
les  palraiers  de  toote  esp^e,  le  coco- 
^ ,  le  drier  ( tmjrica  ceri/era ) ,  et 
^^ceroxylon<tndicola ,  qui  tons  deux 
wWBMsent  une  efre  propre  h  Teclai- 
ww,  Sur  les  cetes  de  Cumana  et  de 
^j**'*^'*  on  trouve  le  cactus  a  ooche- 
"ue,  le  ik>pal ,  Tagare  americana  et 


la  TAillle  de  Turlaino.  Lis  fefAls  ikl 
la  Gbrdf  U^  abondent  en  bois  de  tein* 
tare;  on  y  voit  ^alement  Tacajou,  le 
eedreladdoratay  \epeperonidy  etc. 

Parmi  les  plantes  introduites  ou 
am^ior^es  par  les  £urop6ens,  nous 
mentionnerons  la  canne  a  sucre ,  le 
eafler,  le  cotonnier,  Tindigotier  el 
le  tabac;  on  y  cultive  enfin,  aree  suo' 
ste ,  le  riz  et  les  autres  c^reales. 

Ce  pays ,  convert  de  vastes  prairies , 
de  for^ts  imp^n^rables  pour  le  voya* 
geur,  de  montagnes  d*une  hauteur 
prodigieuse,  doit  ofTrir  n^cessairenoent 
une  grande  vari^t^  d*animaux  de  tout 
genre ,  chacun  vrvant  dans  la  region 
qui  lui  est  propre.  f^ous  ne  parlerons 
pas  des  animaux  domestiques,  dont  leir 
£uropeens  ont  introduit  la  majeure 
partie ;  la  nonienclature  en  serait  aussi 
longue  gue  fastidieuse.  Nous  nous 
hdtons  d^aborder  la  liste  de  ees  ^trea 
plus  heureux,  sans  doute,  qui  vivent 
loin  des  lieux  ou  rbomme  a  flx^  sa 
demeure,  toujours  pr^ts  a  lul  disputer 
ses  titres  a  la  royaut^.  Le  tigre 
marche  a  leur  t^te,  et  ses  diversea 
espies  forment  une  formidable  liste 
capable  de  faire  pdlir  d'effroi  le  plus 
inmpide  chasseur  :  le  couguard ,  le 
jaguar,  Tonce,  la  pantli^re,  le  chat- 
tJ^re,  le  l6opard  et  le  tigre  umcolore, 
qui  glissent  sans  bruit  dans  les  hautet 
graminees  des  Uanos  et  des  pampuSy 
a*ou  rh  s*61ancent,  la  nurt,  en  pous^ 
sant  d'affreux  rugfssements. 

Les  eaux  de  TOr^nogue,  celles  rfe 
FAmazone  et  du  Mafjnalena  scrvent 
de  retraite  a  cette  vari^ti  de  Tesptee 
crocodile ,  connue  sous  le  nom  d^aHi- 
gators  ou  caimans. 

L'alHgator  atteint  une  kmgireur  de 
douze  a  treize  pieds;  son  ventre  est 
d'un  bleu  nuanc^  de  vert ,  et  son  dos 
noirfttre.  On  voit  ces  reptiles  flotter 
par  bandes ,  com  me  des  troncs  d'ar- 
Dres,  sans  parattre  effarouches  Wkr  le 
passage  des  plus  grandes  embarcations. 
Karement  lis  attaquent  Thomme ,  ex- 
cepts dans  Teau,  ou  ils  ont  sur  hji  un 
f;rand  a  vantage,  t  and  is  que  sur  terre 
a  lenteiir  de  leurs  mouvcmcnts  les  met 
^  la  discr^ioDd'un  enneml  pins  agite 
et  aiwsl  brare.  On  a  peniarqro  qtie  let 
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allifiElon  de  la  Golombie  sont  deve- 
nus  dIos  voraoes  depuis  c|ue  les  fleu- 
ves  ae  ce  pays  ont  (uiarrie  tant  de  ca- 
davres,  dans  la  guerre  de  rindepen- 
danoe.  Mais  bien  long-temps  aupara- 
vant ,  les  negres  avaient  d6ja  pour 
principe  de  d^truire  promptement  Tal- 
ligator  qui  avait  une  fois  lait  un  repas 
de  chair  humaine ,  et  cela  moins  par 
esprit  de  vengeance  aue  parce  qu  ils 
sont  oonvaincus  que  te  monstre,  une 
fois  mis  en  goilt,  tentera  audacieuse- 
ment  de  faire  de  nouvelles  victimes. 

Dans  les  for^ts,  les  arbres  sont 
unis  entre  eux  par  des  guirlandes  de 
lianes,  ou  se  baiancent  de  nombreuses 
tribus  de  singes  :  Tatele,  le  lagotri- 
die,  les  sagouins,  les  sapajous  et  les  ta- 
marins.  La  se  caciient  aussi  plusieurs 
groupes  de  cette  famille  de  qiiadru- 
pedes  que  rhoninie  sacritie  a  ses  be- 
soins  ou  a  sa  curiosity  :  le  fourmiller 
k  r^l^gante  fourrure,  le  chincliilla, 
sorte  (T^cureuil  qui  habite  les  regions 
teinp^r^  de  la  Cordillere,  et  dont  * 
la  depouille  est  si  recherchee  dans  le 
connneree ;  le  coati ,  le  tapir ,  le  bi- 
zarre chlamtfphore  ou  porte-manteau, 
et  le  tatou  cuirass^  ( arnuuUUa  ). 

Sur  le  versant  des  Cordilieres ,  on 
voit  errer  des  troupeaux  de  lamas  {ca- 
melm  giauca).  Ces  animaux,  avant 

?[ue  les  Europ^ns  eiissent  multipli^ 
a  race  des  chevaux  et  celle  des  mulets, 
rendaient  aux  Am^ricains  les  monies 
services  que  les  Arabes  resolvent  du 
chameau.  lis  ont  les  allures  de  ce 
quadruple  sans  en  avoir  la  difformit^. 
Patients  et  sobres,  ils  sont  encore  uti> 
les  en  certains  passages  p^rilieux  pour 
le  transport  des  marchandises.  Leur 
pas  est  lent  et  assur^ ,  mais  rien  ne 
saurait  les  en^aser  a  acc^l^er  leur 
marcbe.  Insensibles  aux  coups  comine 
aux  bons  traitements ,  ils  se  couchent 
quand  on  les  presse  trop,  et  se  lais- 
seraient  tuer  plutdt  que  de  c^er  a  la 
volont^  de  leur  conducteur.  (  Voy. 
pL  1.) 

Les  reptiles  et  les  iusectes  sont  un 
des  principaux  fleaux  de  ces  belles 
oontrees.  Autour  des  troncs  robus- 
tes  et  larges  se  roulent  des  serpents 
g^nts,  dont  les  yeux  ont  T^lat  et 


k  ooulear  du  rM% :  le  boa  ecmtMc- 
tor  J  le  crotale  dryvas,  ou  semflt 
k  sonnettes,  racrocfaorde,  rerpefeon 
lenticul^,  les  oouleuvres,  ct  viogt 
autres  esp^ces  non  moins  a  redoo- 
ter.  Sous  I'berbe  des  prairies  et 
sous  le  chaume  des  toitures  se  cadient 
les  scorpions ,  les  acares ,  dont  la  pi- 
qdre  occasione  la  chute  des  dieveox, 
et  ces  millions  de  moustiques  el  de 
maringouins,  qui  n'^par^ent  ni  le 
n^gre,  ni  le  blanc,  ni  rindien,  oi  TEu- 
ropeen. 

Pamii  les  animaux  malfaisants,  le 
vampire  sangmnaire  vient  rhdasaet 
Tune  des  premieres  places.  Cette  re- 
doutable  espece  de  chauve-sooris  se 
cache  le  jour  sous  la  toiture  des  ca- 
banes ;  elle  en  descend  la  nuit  fuitive- 
ment,  se  elisse  aupres  de  rhomme 
endormi ,  lui  ouvre  douoement  la 
veine ,  se  repatt  de  son  sane,  et  le  fiant 
ainsi  passer ,  sans  douleur,  au  sommcfi 
a  la  mort. 

Dans  cette  succincte  nomenclature, 
Tornithologie  aurait  m^rite  pecit-ltre 
la  premiere  place,  par  les  richesses 
de  ses  details. 

Sur  les  sommit^s  neigeuses  de  la 
Cordillere,  Ic  condor  ^le  son  im- 
mense envergure  et  dtoit  de  grands 
cercles ,  ou  se  balance  mollenient  sur 
le  flanc  des  nuages.  Tout  d'un  ooiip 
il  s'arr^te,  le  cou  tendu,  roeil  en  feu, 
les  ailes  plov^.  II  tombe ,  ou  piutot 
il  se  pr^ipfte  avec  la  rapidity  de  la 
foudre,  et  disparalt  dans  les  pn^dn- 
deurs  de  la  vall6e.  Son  ceil  per^t  a 
d^uvert  une  proie,  un  cadavre  de- 
godtant,  fi^tide;  car  le  cond<^  par 
tage  les  godts  deprav^  de  la  race 
ignoble  des  vautours.  II  rq>aratt  bica- 
tot,  ^treignant  dans  ses  serres  ks 
debris  de  ce  hideux  festin,  et  reoDOote 
aux  solitudes  ^ternelles  ou  oul  6cfao 
ne  r^p^tera  ses  cris  de  joie. 

L'aigle  lui-mtoe  a  flx6  son  s^our 
dans  les  regions  inferieures. 

Plus  loin,  nous  retrouvons  les  do- 
niaines  ou  s'agitent  et  sautillent,  se 
iouent  et  se  pavanent  de  briliantes 
legions  de  perroquets ,  d'aras ,  d'ama- 
zones ,  de  cotinsas  jaunes,  de  tan&r 
ras  ^rlates ,  de  pitpits  verts ,  de 


G0L01IBI£< 


oiibris  d  d'oisMta  moucbes ,  tee* 
Mides,  topazes,  saphirs  et  rubis  vi- 
aiite«  Li*or  et  Tazur,  la  pourpre  et 
tib^ne  voltigent  et  se  refletent  sur 
»  Tert  feuillaee  de  la  foi^t. 

£nfin ,  lea  cotes  poissonneuses  de  la 
riiayra  soot  peupl^  de  p6iicans,  oe 
fgne  difibrme,  dont  le  bee  prodi- 
leiix  fournit  la  blague ,  sorte  de  po- 
be  fort  recfaerchee  par  les  ftimeurs. 

Ix>rBque  les  babitants  de  rancien 
MHid«  eurent  appris  la  route  qui 
ooduit  au  nouveau,  ils  rencoDtrerent, 
aos  les  contrees  que  nous  oompre- 
ons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Co- 
xnbie ,  deux  soci^t^  d'hommes  par- 
ftitemeDt  distinctes.  La  premiere  etait 
ompos^  d^iDdividus  sauva^es,  fero- 
es^  antbropophages ,  habitant  les 
astes  plaines  de  Caracas,  de  Cumana , 
e  {""Apure  et  de  TOreooque.  (^es  po- 
ulatioDS  malbeureuses  vivaient  de 
ruits  nea  sans  culture,  de  ptehe  et 
e  cfaasse.  Dans  la  saison  des  inon- 
ations,  on  les  aperoevait  groups 
ans  le  brancbage  des  arbres,  o^  elles 
tablissaient  momentan^nient  leur  de- 
neure ,  k  Timitation  des  singes.  La 
ifficuile  de  oorrenK>ndre  les  divisait 
n  une  innombrable  quantity  de  pe- 
ites  nations,  diffitont  entre  elles 
ar  les  mceurs  et  le  langage.  Le  plus 
elelNre  d*entre  ces  peuples  est  celui 
es  Caribes  ou  CarcUoes^  dont  on 
rouve  les  traces  dans  la  Guyane  et 
ss  Antilles. 

Jjes  hommes  qui  formaient  ce  que 
kous  pourrions  appeler  le  second 
;roupe  J  vivaient  dans  un  ^tat  social 
▼aiBo6,  comparable  a  celui  des  an- 
iens Egyptiens,  lis  babitaient  les  ' 
orties  niontagneuses.  C'est  Tune  des 
rois  grandes  nations  civilisees  que  les 
uiiropeens  trouverent,  a  leur  grande 
arpnse,  repandues  sur  le  sol  am^ri- 
atn,  c*est  ceile  des  Muyscas  ou  Moz- 
as ,  dont  Thistoire  rentre  dans  le 
kMoaine  de  cette  notice. 

Les  Muyscas  r^idaient  dans  la 
HTOvince  de  Cundinamarca.  Le  pla- 
eau  de  Bogota  ^tait  le  centre  de  leur 
Miissance.  Leurs  traditions  fabuleuses 
iifliraient  seules  pour  indiquer  une 
tociete  dont  la  formation  rononte  a 


la  plus  haute  anUquit^.  Leurs  ano6- 
tres  existaient  d^ja,  disent-ils,  et  la 
lune  ne  servait  pas  encore  de  compa- 
cne  a  la  terre.  A  cette  epoque ,  les 
babitants  du  plateau  de  Bogota  vi* 
vaientcomme  aes  barbares.  lis  ^taient 
ous ,  ne  connaissaient  point  Fart  de 
Tagriculture ,  ne  se  nourrissaient  que 
des  aliments  les  plus  grossiers,  et  se 
trouvaient,  en  un  mot,  plong^  dans 
r^tat  le  plus  abject  et  le  plus  deplo- 
rable^ Tout  d'un  coup,  un  vieillard 
apparatt  au  milieu  deux;  il  venait 
des  plaines  situto  a  Test  de  la  Cor- 
dillere  de  Chinsosa.  II  portait  une 
longue  barbe  et  des  v^tements,  ce  qui 
fit  supmraer  qu*il  appartenait  a  une 
race  dini6rente.  C«et  homme  avait  trois 
noms ,  mais  celui  de  Bochica  preva- 
lut  parmi  les  Muysccu,  II  leur  apprit 
h  cultiver  la  terre ,  h  labourer ,  a  se- 
mer  et  a  tirer  de  la  r6oDlte  tout  le 
parti  que  pent  y  trouver  Tindustrie 
aun  peuple  agricole.  Celafait,  il  leur 
enseigna  encore  Tart  de  se  v^tir  sui- 
vant  la  diff(^rente  temperature  des 
saisons,  k  se  bdtir  des  demeures  so- 
lides,  a  se  reunir  pour  vivre  en  so- 
ciety ,  a  se  secourir  et  s*aider  mutuel- 
lement.  Tant  de  bienfaits  lui  avaient 
attire  la  veneration  publique,  et  rien 
ne  se  serait  oppose  a  ce  qu'il  jouit 
d*un  bonheur  sans  melange,  si  ce 
n'eOt  ete  la  malice  de  son  epouse 
Huythaca.  Cette  mechante  femme  se 
livra  II  d^abominables  sortileges  pour 
iaire  sortir  de  son  lit  la  riviere  Funzha. 
Alors  toute  la  plaine  de  Bogota  fut 
bouleversee  par  les  eaux;  la  plupart 
des  hommes  et  des  animaux  perirent 
dans  ce  deluge ,  et  le  reste  se  refugia 
sur  le  sommet  des  plus  bautes  mon- 
tagnes.  BodUca^  indigne,  chassa  loin 
de  la  terre  cette  indigne  coropagne, 
oe  qui  veut  dire  qu'il  la  fit  mourir. 
La  tradition  ajoute  qu'elle  devint  la 
lune,  tournant  sans  cesse  autour  de 
la  terre  pour  expier  sa  faute.  Bochica 
brisa  les  rochers  qui  fermaient  la  val- 
lee  du  cote  de  Canoas  et  de  Tequen- 
dama ,  pour  faci  liter  recoulement  des 
eaux;  ii  rassembia  les  hommes  dis- 
perses, leur  enseigna  le  culte  du  so- 
leil ,  et  mourut  plein  de  jours  et  de 
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passant,  que  oe  dernier  ade  de  la 
paissance  de  Bochtca  exfilimie,  (tena 
fa  pensee  des  Muyscas,  le  pnenomdnt 
de  la  c6l^bre  cascade  de  Tequendama, 
od  les  eaux  du  Rio-Boeota  ae  prM- 
pttent  d'une  baotear  de  180  metre* 
environ. 

Ge  culte  du  soleil  et  de  la  lone  cbes 
les  aborigenes  de  ces  contries  est 
encore  ouest^  par  des  monoments 
d*iin  grand  int^.ret  pour  riiistoire.'Tels 
sont  les  rochers  de  gf anit  des  solitu- 
des de  rOr^noque,  h  CaycarUy  k  Ur- 
banay  pr^  du  Rio-Brancho  et  da 
Casstquiare.  On  y  Toit  des  sculptures 
(rune  haute  antiquity,  reprfeentant, 
et  presque  a  la  maniere  des  Rgyptiens, 
les  images  du  soleil ,  de  la  lune ,  ainsi 
mie  des  serpents,  des  crocodiles,  des 
tigres ,  et  divers  instruments  ou  us- 
tensiles  de  manage. 

D'autrcs  monuments  d^posent  en- 
core en  foveur  de  Tancienne  civilisa- 
tion des  peuples  trouvis  sur  le  sol  de 
la  Colomnie.  On  voit ,  par  exemple , 
aux  environs  de  Cuencay  dans  led^- 
partement  de  FAssuay',  r^publique  de 
re^^uateur,  les  magnifkfues  vestiges 
de  la  grande  chaussee  construite  par 
les  Incas,  ou  souverains  du  Perou ,  et 
la  forteresse  du  CAnoTy  ou  IngapUca. 
C'est  un  mur  de  tres-grosses  pierres 
de  taille  coup^  en  biseau,  formant 
un  ovale  regulier  dent  le  grand  axe  a 
plus  de  cent  pieds  de  longueur.  Au 
centre,  se  trouvent  les  rumes  d'une 
i)etite  maison  dont  I'dge  ^gale  celui  de 
la  forteresse.  Ce  monument  est  situ^ 
sur  une  plate-forme,  au  sommet  d'une 
oolline. 

Les  environs  de  LatacungUy  surle 
versant  du  Cotopaxi ,  sont  egalement 
c^lebres  par  les  restes  de  deux  mo- 
numents p<^ruviens  :  le  PanecUlo  et 
la  Maison  de  Pinca.  Le  PaneciUoy 
on  pain  de  sucre ,  est  un  tumtdus  co- 
nique  qui  a  dd  servir  de  sepulture  h 
un  grand  personnage.  La  Maison  de 
Hnca  est  un  vaste  bStiment  earr^ 
ou  Ton  voit  encore  ouatre  ^randes 
portes  exterieures  semoiables  a  celles 
des  temples  <^gyptiens ,  huit  cham- 
lures,  dfx-huit  niaiet  distribuees.  avec 


aymitrie,  et  qa^flqmB  cjiiMrm  wrn^ 
▼ant  k  tnspendre  let  armas.  Les  pMr- 
Ms  y  sont  aussi  tiill^  en  biseao. 

Le  gouvernement  des  Muyscat  HiHL 
une  inonarc))ie  ateokie.  L^atrtcnnt^  de 
leur  chef  supr#nte,  le  zBque,  n*ltst 
temp^rto  que  par  celle  du  soavenia 
pontife.  Le  premier  restdait  a  /rocs, 
le  second  h  Tunja.  II  y  avalt  ^  5090- 
mo9o  un  temple  du  soleil  ou  de  Jto* 
chiea.  que  les  devote  allaient  visifcr 
en  pelennage ,  et  06  ron  cti^farait, 
tous  les  quinze  ans,  an  sacriOoe  In- 
inain.  La  victime  toit  un  enfimt  ea- 
lev^  de  foroe  h  la  maison  pateriMite, 
dans  un  village  do  mya  connu  auw 
d*bui  sous  le  no«n  wSanJuam  m  \m 
Uanos.  entail  (egyesay  ou  rerraat, 
c*est-Mire  la  cr^ture  sans  asile;  et 
cependont  on  T^levait  avee  im  gnad 
soin  dans  le  temple  du  soleil  jusqu*a 
ce  qu*il  eAt  atteint  Tdge  de  quinze  ani. 
Cette  p^riode  de  quinze  amiees  fonni 
rindiction  dite  des  Muyscas. 

Alors  le  guesa  dtait  prooien^  pie- 
oessionnelleinent  par  le  aaoMi,  non 
donn^  a  la  route  que  Bochiea  avait 
suivie  ^  r^oque  ou  il  vivait  parmi  les 
liommes,  et  arrivait  ainsi  h  la  oolome 
qui  servait  a  mesurer  lea  ombres  equi- 
noxiales.  Les  x^mms  y  on  pr^tres, 
masqu^  a  la  maniere  des  Ecyptiensi 
figuraient  le  soleil,  la*  lune,  les  sna- 
boles  du  bien  et  du  otal ,  les  grands 
reptiles,  les  eaox  et  lee  moptaeaes- 
Arrivee  a  Textremit^  du  suna  y  la  vie- 
time  ^tait  It^  ^  une  petite  oolonae, 
et  tu^  It  ooups  de  fleches.  Les  xtq9» 
recueillaient  son  san^  dans  des  vas9 
.  sacres ,  et  lui  arrachaient  le  ooeur  pov 
Poffrir  au  soleil. 

Ce  peuple  est  encore  o^l^re  pff 
Tusage  des  bi^roglypbes,  cH  par  soa 
calendrier   lunaire  \  grav^    sur  one 

Sierre  dont  la  d^oouverte  ne  date  qoe 
e  la  fin  du  seizieme  si^Je.  Onaity 
d'ailleurs,  quMI  avait  trois  soites  (faa- 
nee ,  et ,  par  cons^uent ,  trois  calea- 
driers.  La  premiere  ann^  ^ait  wdS- 
siastiqtie,  et  se  compose  it  de  37  lunes; 
la  seconde  ^tait  civUe^  et  se  conp 
tait  par  20  lunes ;  la  troisieme,  enia, 
^^\i  Tann^  intrcUe  de  12  a  13  loaes. 
Cbez  les  Muvseas,  les  lunaiseos  le 
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Kfjiaiiiit  par  sMiaiaikg  d«  tro)6  j(Mtf8« 
AjNrte  6  4^couverte  da  nouvoau 
DODde ,  diverses  Dations  de  notr«  con- 
iiMDt  «e  hIiUreot  d'y  eovoyer  des 
oloiiies.  Lw  AD^ais  et  los  Fran^aia 
leufdirent  les  ootes;  lea  CaatiUana 
.'avaDGerent  juMu'aux  ^ndes,  etosi- 
"oit  mime  en  franchir  la  chaiqe.  lla 
rireat  dana  le  Cundinainaroa,  aur  la 
tiateau  de  Bogota,  et  k  Quito,  lea' 
jaoea  d^une  antique  civilisation,  et 
is  traiterent  avec  oes  peuplea  ^lair^ 
|iu  se  soumirent  a  eux ,  pouF  former 
laeaipire  Uorissant.  Lea  premiers « 
lu  ooQtraire,  n'dvaient  rencontre  que 
ks  peupiadea  farouchea ,  900  des  bor- 
las  sauvagea  qui  reculaient  devant 
les  Qoaveau?!  veniis,  et  refusaient  la 
eivilisaticq  qui  leur  ^it  offerte. 

Parmi  kea  capitainea  c^l^ea  cme 
TEspiigiie  envoya  dans  sea  nouveflea 
possessions  de  TAm^rique,  il  faut  ci- 
tcr  Qu^sada  et  Gonaales  -  Pizarre  , 
frere  du  conqu^ant  du  P^ou ,  gou- 
Terneur  de  Quito,  vers  le  milieu  du 
seizieme  siecle.  V  dater  de  cette  6po- 
yie,  Thistoire  de  la  Colombie  se  borne 
a  quelques  actea  d'une  guerre  int^ 
neure,  ou  les  succes  sont  varids  entra 
les  Cspaenols  d'un  cote,  les  Portiigais, 
les  Aa^is  et  les  Indiens  de  Tautre^ 
La  fortune  de  TEspagne  Temporta, 
et  ses  droits  sur  eeUe  pwrtie  du  noo- 
veaa  monde  furent  uoanimenient  re- 
coanus.  Ce  fut  alors  que  s*6tablit  la 
divisioa  politique  qui.  a  pen  de  moh 
difications  pr&,  a  subsists  iusqu'ea 
1«I9. 

Les  Espasnols  appelerent  t^rrefenm 
de  Vorknties  provinees  situto  entre  la 
oier  des  Antilles  au  nord«  TOrenoque 
et  TApure  au  sud ;  ib  y  etablirent  un 
fiouverneur  qui  residait  a  Caracas,  et 
ooQt  le  titre  etait  ceiui  de  ca()itaine 
floral  de  la  province  de  V^nezuela^ 
C*^it  lui  qui  DF^sidait  le  grand  con- 
seii  aapel^  reaiaudiencla; sa  juiidic- 
^n  itait  illimitee ,  et  il  n'^tait  res- 
poasable  de  ses  actions  qu^envers  le 
Poi.  C'^tait,  en  effet,  le  propre  d'un 
S^vernement  sage,  d'occorder  la  plus 
S^nde  ^tendue  de  pouvoir  a  un 
J^  qui  residait  trop  loin  de  la  m^ 
wjpole  pour  en  attmare  des  instnie- 


tiotts  utika  sekm  le^  erigenoea  At 
moment,  et  qui  arait  I  goavcmcr  una 
colonie  roal  souniiie,  en  prtoence  de 
nombreux  ennemia. 

A  cette  capitainerie  gdn^rale  teil 
jointe  la  Guyane  espa^ofte. 

Le  terriloire  compna  entre  VApur€ 
et  XAmoAone  fiit  appele  terre  forme 
de  l*ocddeat  on  Nouvelle  Grenade j  et 
confix  a  Tautortt^  d'un  vice-roi  dont 
la  juridictioB  ^tait  la  m&ne  que  eelle 
du  eapitaine  giSntol  de  V^nou^la. 

Les  provtnoes  de  Panama  et  de  Da* 
rien ,  d^sign^es  seulement  sous  le  nom 
de  terreferme^  ^talent  comprises  dana 
la  vice-royaut^  de  la  Nouvelle  Grenade. 

Le  temps  viot  ou  TEspagne,  frap- 
p^e  par  celui  de  qui  dependait  aUnn 
la  destinee  de  tant  de  roia,  reijut,  en 
fr^issant ,  le  nouveau  ma^tre  qui  lui 
^tait  impoai.  Les  Cokmibiens,  trop 
tiers  jpour  se  oowber  h  rimitation  de 
la  Dietropole,  resokurent  ak)rs  de  de- 
meurer  ud^es  a  Ferdinand  VII ;  mais 
il  oe  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce 
fut  moins  par  attachement  pour  ee 
prince  que  par  un  sentiment  d'or- 
gueil ,  par  un  instinct  de  liberty. 

Le  19  avril  1810,  one  r^volutiom 
soudaine  delate  dana  la  ville  de  Ca* 
racas,  ou  les  insurgea  ^tablissent  uae 
junte  provisoire,cbarg^  ap^cialement 
de  veiUer  a  la  conservation  des  droits 
de  Ferdinand  VII.  Peu  aprea.  Tin* 
surrection  gagna  lea  provinces  voisi- 
nes  enclav^  dans  raocienne  capitai- 
nerie ;  et  des  lors ,  la  junte  de  Caracas 
sentit  son  iocompeteaoe  k  dinger  1« 
m^  he  de  Tinsurrection  ;  eue  se 
borna  It  inviter  les  province^  h  lu* 
envayer  des  d^put^s.  Cette  proposition 
fut  g^n^ralement  adopts,  et  le  ooo* 
gres  comment  ses  operations. 

Les  Ven^zu^liens  pr^fererent  d*a- 
bord  Tancienne  royauUala  nouvelle; 
mais  bientot  ils  jugerent  plus  conve- 
nabte  de  se  passer  de  Tune  et  de  Fau* 
tre.  A  peine  ces  l^islateurs  impro- 
vises eurent-ils  essay^  du  pouvoir, 
qu'ils  6prouverent  le  oesoin  d'en  per- 
pptuer  Texercice  a  leur  proGt.  Le  6 
juillet  1811,  le  con(;res  declare  le  Ve* 
n^.u^la  libre  et  md^p^adant ,  il  le 
Qonatitue  republique.  Get  acte  mim^ 
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rabtt  rompait  It  ianuits  Faiitique  lien 
qui  unissait  la  oolonie  k  la  ni^opole; 
mais ,  comme  toutes  les  revolutions , 
sMi  fit  surgir  quelqoes  hommes  a  ta- 
lents, il  ctetruisit  rapidement  d'im- 
menses  esp^anoes ,  et  devora  sans  pi- 
ti^  dIus  d*une  grande  renomm^. 

Trois  hommes,  parmi  oeux  qui 
^app^rent  h  Tobscurit^  ,  ont  droit 
id  a  la  premiere  mention :  San  -  lago 
Marino,  Simon  Bolivar,  et  Paez. 

Le  premier,  jeune  etudiant,  brave 
et  intelligent,  passera  en  peu  de  mois 
par  tous  les  grades  militaires ,  et  de- 
viendra  Tun  des  plus  fermes  soutiens 
de  la  r^publique. 

Le  second  est  digne  de  nous  arr^ter 
plus  long-temjps. 

Simon  Bolivar,  n^  k  Caracas  le  24 
juillet  1783,  toit  le  plus  jeune  des  fils 
de  D.  Juan-Vicente  Bolivar  y  Ponte , 
colonel  de  la  milice  des  plaines  d* Ara- 
gua ,  homme  riche  et  consider^.  En- 
voye  de  bonne  beure  en  Es|)agne ,  pour 
y  perfectionner  son  duration ,  Simon 
ne  tarda  pas  h  se  rendrea  Paris,  ou, 
pendant  plusieurs  annte,  il  mena 
une  vie  active  et  peut-^tre  dissip^e. 
De  la ,  il  se  rendit  en  Italic ,  et  acquit 
dans  ses  voyages  la  connaissance  des 
langues  fran^ise  et  itaiienne ,  Texp^ 
rience  du  monde  et  Tusage  de  la  bonne 
society.  En  repassant  par  Madrid ,  il 
y  ^pousa  la  fille  du  marquis  del  Toro, 
et  augmenta  par  oette  alliance  sa  for- 
tune deja  consid^able.  De  retour  a 
Caracas ,  il  se  retira  dans  une  de  ses 
terres,  ou  il  vteut  pendant  plusieurs 
annc^paisiblement,  et  Ton  pourrait 
m^me  dire  obscur^ment,  si  ses  ma- 
nieres  distingu6es,  ses  oonnaissances 
et  son  esprit  ne  lui  eussent,  des  cette 
epoque,  acquis  une  certaine  renomro^e. 

Quelques  biographesontditque  Bo- 
livar, dans  ses  voyages  sur  le  conti- 
nent de  Tancien  monde,  rdvait  d^ia 
Findependance  de  sa  pa^ie;  mais  le 
g^m^ral  Ducoudray  -  Holstein  feit  ob- 
server avec  raison  que  cette  assertion 
ne  repose  sur  aucun  fondement.  II  ne 
songeait  alors  qu*a  ses  plaisirs,  et, 
sans  doute,  h  son  futur  ^tablissement. 
La  revolution  le  surprit  dans  sa  re- 
traite;  il  en  accepta  sans  hesitation 


toutes  les  consequences ,  et  se  nxMi- 
tra  digne  de  figurer  h  sa  tete,  qiHMqu*il 
n'en  edt  pas  pHvu  I'explosion. 

Bolivar  etait  de  petite  taille ,  mais 
robuste  et  en  etat  de  supporter  les  plus 
grandes  fatigues.  Ses  veux  lai^, 
noirs  et  vifs,  annon^iient  une  ame  de 
feu ;  il  avait  le  nez  aquilin  et  bien  feit, 
le  front  haut  comme  les  Itommes  de 
genie,  le  visage  long^t  le  teint  bniiu 
II  joignait  a  la  bravoure  qui  fait  me- 

{iriser  le  danger,  la  prudence  oui  salt 
e  mesurer  pour  le  mieux  oomoattit. 
Porte  rapidement  au  premier  erade 
militaire,  il  cut,  comme  Napoieon, 
Tart  de  distinguer  les  capacites  et  de 
les  mettre  cliacune  a  sa  place  ,  et, 
comme  lui  encore ,  il  eut  le  talent  de 
ces  mots  heureux  qui  font  oublier  uoe 
grande  infortune,  ou  qui  patent,  a  peu 
de  frais,  un  service  eminent.  Koas 
anticiperons  sur  la  marche  des  even^ 
ments,  pour  raconter  suocinctement 
une  anecdote  qui  achevera  de  faht 
connattre  le  heros  de  la  Colombie. 

Apres  une  victoife  qui  semblait  de- 
cisive pour  le  sort  de  la  republique,  le 
general  invite  h  sa  table  les  principaox 
chefs  de  Tarmee  liberatrice;  et,  panni 
eux,  figurait  un  colonel  anglais,  plus 
riche  en  beaux  faits  d^armes  qu*eo  es- 
peces  sonnantes.—  Comment  done,  lui 
dit  Bolivar  en  le  voyant  paraitre,  il  me 
sembfe,  mon  brave  et  cher  colonel, 
que  vous  avez  sur  vous  du  linge  bieo 
sale.  —  General ,  repondit  Tetraneer 
d*un  air  confus  et  embarrasse ,  ie  dois 
vous  avouer  que  je  n*ai  pas  a'autre 
chemise  que  celle  que  je  porte  sur 
moi.  —  yy  pourvoirai,  dit  Boli>ir. 
Puis  se  tournant  vers  son  intendant: 
—  Allez ,  lui  dit-il ,  cherdier  une  che 
mise  dans  ma  garde-robe ,  et  doimez- 
la  au  colonel.  En  recevant  un  parefl 
ordre,  Tintendaut  manifesta  une  grande 
surprise ;  il  ne  bougeait  pas ,  mais  il 
vouiait  parler  et  ne  pouvait  que  hd- 
butier  mielques  mots  mintelligibles.— 
Mais  allez  done,  reprit  le  general; 
plus  t6t  vous  serez  de  retour  et  plus  t6t 
nous  nous  mettrons  h  table.  Le  fidde 
serviteur  fit  alors  un  grand  effort  sur 
lui-meme :  —  Vous  savez  bien,  gen*- 
ral,  que  vous  n'avez  que  deux  cb^ 
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;  Pane  est  en  oe  moment  sur 
TW  ^uieSf  et  Tautre  est  chez  la  blan- 
chisseuse.  Sur  ce ,  rassembl^  poussa 
de  grands  ^lats  de  rire.— Yous  voyez , 
colonel,  dit  Bolivar,  que  je  ne  suis 
pas  plus  riche  que  vous.  Si  les  braves 
de  votre  trempe  laissaient  aux  Espa- 
gnols  le  temps  de  respirer ,  nous  au<< 
Hobs  celui  d  atteodre  nos  bagages. 

Aprte  Bolivar  et  Marino,  Paez  fut 
im  OB  s^n^raux  les  plus  distingu^  de 
la  revolution  v^nezuelienne. 

Paez  etait  fils  d'un  petit  marchand 
de  Valencia,  dans  le  Venezuela.  II 
n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsque  son 
pere  hii  confia  quelques  centames  de 
dollars  et  un  bon  cheval ,  et  Tenvoya 
fiiire  une  tourii^  dans  la  province 
pour  acheter  di verses  marchandises. 
En  sortant  de  la  ville,  Paez  est  assailli 
par  deux  cavaliers  qui  font  mine  de  le 
Toaloir  devaliser ;  mais  le  brave  jeune 
homme  montre  un  pistolet,  le  seul 
dont  il  se  fi)t  pourvu ,  declarant  aux 
bandits  qu'il  briklera  la  cervelle  au 
premier  qui  aura  Taudace  de  porter 
la  main  sur  lui ;  et  a  peine  cette  me- 
oaoe  etait-elle  proferee ,  que  deja  elie 
avait  re(u  son  execution.  En  voyant 
tomber  son  camarade,  Tautre  voleur 
se  sauva;  mais  Paez  profita  mal  de  sa 
rictoire.  Itpouvant^  au  meurtre  qu'il 
Tenait  de  oommettre ,  et  n'osant  plus 
reparaltre  dans  son  pays,  il  s'enfuit  h 
Caracas,  ou  il  entra  au  service  d'un 
ftntilbomme  qui  avait  de  grands  biens 
dans  cette  province.  Le  jeune  fugitif 
n'eut  pas  de  peine  a  gagner  la  confiance 
deson  mattre,  qui  en  fit  son  inten- 
dant;  il  en  remplissait  les  fonctions 
lorsque  6clata  la  revolution.  Paez  en 
ado^  les  princtpes  avec  une  ardeur 
9ii  appela  sur  lui  Tattention  publique. 
Son  intrepid ite  etait  plus  fougueuse, 

eus  irrdt^chie ,  mais  peut-^tre  plus 
illante  que  celle  des  generaux  que 
nous  veoons  de  nommer.  Dou^  d'une 
loroe  prodigieuse,  il  maniait  la  lance 
avec  une  grande  habilete :  a  Timitation 
de  Murat  et  de  Biiicher ,  sa  bravoure 
"entralnait  souvent  a  des  combats  sin- 
|;aliers  a  la  maniere  antique.  li  devint 
K  fovori  de  Bolivar .  qui  le  poussa 
vapidement  au  grade  de  g^n^ral ;  alors 


Paez  se  mit  i  la  t<te  des  limciers  dee 
plaines  d'Apure.  Ces  farouches  Uane- 
ros ,  guides  par  un  tel  chef,  devinrent 
la  terreur  des  armies  espagnoles. 

La  guerre  de  Tindependance  eut 
une  alternative  de  bons  et  de  mauvais 
sueces.  Deux  chefs  espagnols,  Boves 
et  Morale ,  defendaient  avec  enthou* 
siasme  la  cause  de  la  royaut^ ;  et  d*a- 
bord  ils  obtinrent  de  srands  avanta* 
ges.  Les  insurg^  perdirent  Puerto^ 
Cabello^  et  furentcontraints  k  accepter, 
k  Victoria ,  une fBcheuse capitulation. 
Ce  d^astre  amena  moinentanement 
la  dissolution  du  consres  et  Tan^an- 
tissement  de  la  r^publique  de  Vene- 
zuela. L'anarchie  la  plus  complete 
succeda  au  calme  ephem^re  que  les 
chefs  de  la  revolution  avaient  r^ve  un 
instant.  Peu  de  patriotes  se  presen- 
taient  pour  recevoir  des  ordres,  mais 
beaucoup  aspiraient  a  en  donner.  Tou- 
tefois ,  la  fortune  de  Bolivar  retrouva 
bient6t  son  ascendant;  le  4  aodt  1813, 
il  fit  une  entree  triomphale  a  Caracas, 
et  prit  le  titre  de  dictcUeur-Uberafeur 
des  provinces  ocddentcUes  de  fene- 
zueia ;  son  collegue  Marino  avait  pris 
celui  de  dictcUeur  des  provinces 
orientates, 

Les  royalistes  ne  tard^rent  pas  a 
reprendre  une  eclatante  revanche  : 
Boves  avait  organise  une  division 
d'hommes  de  couleur ,  dont  il  excitait 
le  courage  par  Fattrait  du  pillage. 
Cette  bande  furibonde  merita ,  moins 
par  la  couleur  des  hommes  qui  la 
composaient  que  par  leur  ferocite, 
le  surnom  de  Leaion  in/emale.  Ce 
fut  surtout  a  Taide  de  ce  corps  que 
Roves  reussit  a  battre  si  complete- 
ment  les  deux  dictateurs  h  la  Puerta, 
que  la  cause  de  Findependance  se 
trouva  plus  gravement  compromise 
qu'elle  ne  Tavait  jamais  ete.  Le  vain- 
queur  se  presenta  aussitot  devant  Ca- 
racas ,  et  y  entra  avec  une  telle  pre^ 
cipitation,  que  Bolivar  et  Marino 
n'eurent  aue  le  temps  de  se  jeter  dans 
une freie  barque,  et  de  mettre  le  sa- 
lut  de  la  republique  a  la  discretion 
des  elements.  Cet  evenement  eut  lien 
le  ITjuillet  1814. 

Nous  venons  de  voir  que  le  vene*. 
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zuAa  avait  oommenc^  sa  i^olution 
tar  la  r^volte  du  mois  d^avril  1810: 
la  Nouvelle-Grenade  n^avait  pas  tarde 
k  suivre  cet  exemple ,  et .  d^s  le  mois 
de  juillet  suivant ,  une  tunte  provi- 
soire  s*^tait  stabile  a  Santa-F6  ai  Bo- 

§ota.  L*iin  de  ses  premiers  actes  fut 
'inviter  les  provinces  a  envoyer  des 
deputes  pour  prendre  part  aux  deli- 
beration's du  nouTeau  gouvemement. 
Quelques-unes  obteinper^rent  a  cette 
invitation ,  et  concoururent  ainsi  h  la 
formation  d'une  assembl^e  deiib^rante. 
qui  s*arrogea  le  pouToir  l^gislatif  et 
ex6cutif.  Le  27  novembrc  1811,   le 
congres  publia  un  acte  federal  et  con- 
stitutif  en  soixante-huit  articles ;  mais 
cet  acte  fut  loin  d*obtenir  Tassetiti- 
ment  general,  et  les  provinces  envl- 
ronnantes,  rerusant  m^me  de  le  rece- 
voir ,  eiurent  une  nouvelle  junte  dite 
de  Cundinamarca,  En   1812,  cette 
assembiee  publia  son  proiet  de  constitu- 
tion ,  aui  ne  fut  pas  plus  neureux  que  ie 
prececient.  L'anarchie  etait  h  son  com- 
Dle,  et  le  desordre,  toujours  croissant, 
ne  put  etre  arr^te,  mSuie  par  un  troi- 
si^me  congres,  qui  s*ouvrit  a  Tunja 
le  lOseptenibre  1814.  Les  bons  esprits 
etaient  las  de  cet  etat  de  choses ;  les 
turbulents  comnienc^ient  ^galement  h 
se  lasser,  et  tous  sentaient  la  necessity 
de  se  r^unir  a  Venezuela ,  pour  com- 
battre  Tennemi  commun.  Les  chefs 
des  deux  etats ,  c^dant  a  Texpression 
de  ce  voDU  g6n6ral,  se  mettent  en 
communication.  Bolivar  et  Marino, 
rentr^s  sur  le  territoire  de  la  patrie, 
combattent  pour  Venezuela;  Castillo, 
Cabal  et  Urdaneta  agissent  pour  la 
Nouvelle-Grenade.  Mais  la  dissension 
ne  tarda  pas  a  ^clater  entre  les  deux 
republiques,  car    elles  avaient   des 
moyens  divers  pour  arriver  au  m^me 
but  :  la  Nouvelle-Grenade  etait  plus 
r6servee,  plus  cauteleuse;  elle  discu- 
tait  fort  habilement,  il  est  vrai,  et 
8*entendait  parfaitement  a  la  forma- 
tion des  lois  organiques,  mats,  sur  les 
champs  de  bataille,  elle  le  c^dait  k 
Venezuela,  dont  Tardeur  et  la  bra- 
Toure  ne  connaissaient  d*autre  argu- 
ment que  celui  de  T^p^e.  Ainsi ,  les 
deux  repuMiques  naissantes ,  promp- 


tement  ditisees,  6taieiit  m  le  iM 
de  faire ,  Tune  contre  Tautre,  M  fil- 
mier essai  de  leur  liberty,  lonqaeli 
metropole  leur  envoya  un  redooUiili 
adversatre  dans  le  brave  et  fiddelfe^ 
rillo. 

Ce  general  debarqtie  5  la  t^  ^db 
mille  Espagnols,  soldats  d'eKte;  0 
renverse  tout  ce  qui  s^oppose  k  loit 
grossit  sa  troupe  d'une  mule  de  nt- 
contents,  et  v  incorpore  les  d%1ste 
armees  pr^oraentes.  II  entre  ea  tsIb- 
gueur  h  Caracas  et  a  Carthagfne,  ct 
force  de  nouveau  Bolivar  et  Marin 
jichercher  leur  salut  dans  une  prtMjte 
fuite.  Ces  deux  illustres  prosenls, 
retires  a  Haiti,  trouvent  encore  m 
fois  une  g^nereuse  hospitality  auprii 
de  Pethion.  Le  8  mai  1816,  Bdinr, 
que  I'adversite  ne  pent  abatfre,  rqft- 
raft  de  nouveau  sur  le  territoire  * 
Venezuela,  et  prend  le  titre  de  eh^ 
supreme  et  capltaine-generai  dn^ 
ces  de  lenHu4la  et  de  la  Awrrefr 
Grenade,  Les  patriotes,  reconiMi- 
sants  de  tant  d  efforts ,  cherchenC  i 
faire  oublicr  h  leur  seneral  les  bsI- 
heurs  qm*  Tont  accabie*,  ils  le  itwi- 
vent  avec  les  plus  grands  honnetfs 
et  lui  donnent  de  brfllantes  Utti.  U 

gineral  Arismand^,  gowvcraeiir  de 
argarita ,  lui  oflrc  un  roseau  w^ 
monte  d'une  tete  d'or,  emWfene* 
Pautorite  supreme  dans  nn  pats  fB 
pcut  plover  sous  le  vent  de  lw*^ 
site ,  mais  gui  ne  rompra  pas.  C(  <»* 
pendant  la  rortune  tranira  encore  aje 
fbis  les  armes  de  Bolivar!  Le  16 jw- 
let  suivant ,  un  lieutenant  de  Morillo 
lul  fait  eprouver  une  d^faite  n  «•• 

{)!ete,  que,  pour  la  clnqui^e  ft** 
e  heros  de  la  Colombie  se  voit  tt^ 
traint  a  se  soustraire  par  la  M^ 
la  colore  des  vainqueurs.  Cen  W 
fait  de  la  republique,  si  ton  deftw** 
n'edt  pas  eu  Tame  aussl  forte J« 
son  epee :  Tune  et  I'autfe  9«iM«m 
se  retreinper  dans  le  mattiear.  M; 
▼ar  se  montre  de  nouveau  vcwbft 
de  cette  meme  annee,  et  change  .'J* 
core  une  fois  son  titre  eo  ma  • 
UMrateur.  Cekii-ld,  enfln,  lui  f^ 
tera  bonheur !  Qnelques  soco**  ^ 
dent  a  ion  parti  reneigie  qui  t^ 
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iDfait  h  lui  juaxMuer.  La  peiv^v^- 
iDoe  du  g^n^al  friomplie  de  tous 
8  i^tacles.  m^me  des  revers  mili- 
jres.  Morillo  eDtrait-il  vainqueur 
ms  la  capitnle  de  Venezuela ,  Boli- 
ir  se  montrait  aussitU  dans  la  Nou- 
;lle*Grenade.  Le  g^n^ral  espagnoi 
mssait-il  ses  soldais  victorieux  dans 
itte  derniere  province^  le  Colombien 
tparaissait  au  m^me  instant  dans  le 
eaezuela,  et  relevait  le  drap|eau  de 
Uberte  plus  haut  que  jamais.  C6- 
it  beaucoup,  dans  une  pareiUe  situa- 
oo^quede  ^gner  du  temps,  car  la 
lere-patrie  etait  alors  decliiree  par 
»  factions  qui  ne  lui  perniettaient 
IS  de  songer  serieusenient  a  recon- 
uerir  les  colonies.  Enfin ,  en  Tannee 
318,  Rolivar  put  sonser  a  unir  la 
Dlitique  a  la  guerre ;  il  convoque  un 
)nsres  national  a  Angostura,  dans 
I  oepartement  de  rOrenoqiie ,  et  en 
i^oit  le  titre  de  president  de  la  repu* 
lique.  Morillo  veut  en  tin  etouffer 
bvdre  dans  son  repaire  :  il  ordonne 
iin  de  ses  lieutenants  de  marcher 
iir  la  ville  iq^nie  d' Angostura.  IMais, 
e  son  cot^,  Bolivar  envoi  e  son  lieu* 
mant  Marino  au-devant  des  Espa- 
nols.  Les  deux  partis  se  rencontrent 
San-Dieao  (  i2  juin  1810);  la  ba- 
iille  fut  lon^ue  et  opinidtre ,  et  la 
ictoire  se  decida  enlin  en  faveur  des 
^dependants.  Morillo  espere  en  vain 
enc;er  Taffront  fait  aux  armes  espa* 
uoles;  Bolivar  lui-m^me  se  charge 
e  le  desabuser.  A  la  suite  d'une  ao- 
ioQ  des  plus  vives ,  la  vallee  de  So* 
aaK)so  volt  8*aneantir  la  derniere 
rmiederEspagne  (7  aoQt  1819).  Le 
^lombien  marche  aussitdt  sur  Car- 
t^a^^,  ou  il  fait  son  entr^  triom- 
l^ale  au  milieu  d*une  population  que 
\  joie  fait  delirer;  et  comme  si  c6 
6tait  pas  assez  d'un  si  memorable 
vantage,  les  ind^pendants  sont  h  ja- 
mais dielivres  du  redoutable  Morillo. 
*  roi  d'Espagne  a  rapi)el^  aupres  de 
u  ce  brave  serviteur,  djnt  la  forte 
P^  peut  seule  encore  soutenir  le 
roue  chancelant. 

ia  Colombie  commenoe  a  respirer. 
^  coDgres,  assemble  h  Angostura , 
QUI  la  presidenoe  d'un  int^re  magis- 


trat,  Antoikio  ZiA ,  dteto  la  loi  fon- 
damentale  de  Tunion  des  deux  ^tats 
(17  deoembre  1819).  D^sormais  la 
Nouvelle-Grenade  et  Venezuela  for-* 
meront  la  r^publique  de  Colombie. 
Peu  apres,  un  congres  genial  s'ouvre 
a  Rosario  de  Cucuta,  et  donne  sa 
sanction  a  la  loi  de  Tunion. 

Le  24  juin  1831 ,  Bolivar  cueille  de 
Qouveaux  lauriers  a  Carabobo^  prte 
de  Valencia ;  et  cette  memorable  vie- 
toire  lui  rend  toutes  les  villes  qu'il 
avait  precedemment  perdues.  Le  con- 
sr^s  general  veut  alors  lui  decerner 
les  honneurs  de  Tovation,  mais  le 
vainqueur  s'y  soustrait  avec  une  mo- 
destie  qui  releve  singulierement  r^« 
clat  de  ses  triomphes.  II  tente  mime 
de  refuser  Tautorite  de  la  presidence, 
alleguant  |x)ur  excuse  qu'un  liomme 
comme  lui  etait  dangereux  dans  un 
gouvernement  populaire,  et  quMl  de- 
sirait  redevenir  simple  citoyen  aUn 
de  rester  libre,  et  pour  que  tous  les 
Colombiens  le  fussent  ^atement. 

Un  an  s'etait  a  peine  kcoxxM  que 
d^ja  les  Rtats-Unis  reconnaissaient 
Tindependance  de  la  Colombie.  En- 
hardis  par  oe  puissant  encouragement, 
les  Colombiens  marcherent  de  victoire 
en  victoire,  et,  le8  novenibre  1833, 
la  derniere  garnison  espagnole ,  celle 
de  Puerto^Cabellv^  mit  bas  les  armes« 

Ce  n'etait  pas  assez  que  de  rendre 
rindependance  a  la  Colombie ,  il  faU 
lait  encore  en  assurer  la  dur^  en 
aidant  les  colonies  voisines  h  se  deli- 
vrer  de  la  domination  espagnole.  Bo- 
livar, a  la  t^te  de  trois  mtlle  Colom- 
JsienSt  vole  dans  le  Haut-P^rou ;  mai^ 
nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette 
expedition ,  dont  les  details  doivent 
se  trouver  ailleurs.  II  sera  re^u  avec 
acclamation  par  les  P^ruviens  qni  lui 
d^meront  le pouvoir  supreme,  et, 
dans  Tension  de  leur  reconnaissance, 
appelleront  du  nom  de  Bolivia  leur 
Douvelle  r^pubiique. 

L'annee  1824  fut  signal^  par  un 
^r^nement  d'une  grande  port^  r  T An- 
gleterre,  qui  avait  vu  d'an  ceil  m^con- 
tent  Tentr^  des  Francis  en  Espagne, 
▼oulut  prendre  sa  revanclie ,  et  fit  sa* 
voir    aux   poissancea    contincnCales 
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Sa'elle   raoonnaissait   rind^ndance 
e  la  Colombie.  Depuis  ce  moment , 
les  fluctuations  de  la  politique  rem- 

Elacerent,  dans  le  sein  de  cette  r^pu- 
lique,  les  mouvenients  militaires, 
les  hommes  d''^p^  s'6clipsant  peu  h 
peu  derant  ies  publicistes  et  les  ora- 
teurs.  Le  parti  qui  ne  voulait  plus 
du  lib^rateur  oommen^nit  k  se  gros- 
sir ;  on  se  demandait  si  Bolivar  n  etait 
pas  un  ambitieux  qui  voulait  arriver 
au  despot isme.  II  y  avait  \h  ,  sans 
doute,  exas^ration  et  ingratitude; 
cependant  ii  faudrait  connattre  bien 
peu  leooeur  humain  pour  ne  pas  croire 
que  ce  general  ait  pu ,  corame  un  au- 
tre, selaisser  s6duirepar  Tattraitdu 
pouvoir ,  et  que,  voyant  la  liberty  de- 
venir,  pour  ses  oompatriotes ,  un 
instrument  de  discorde,  il  ait  senti 
la  necessity  de  concentrer  Tautorit^ 
dans  ses  mains  et  de  garder  en  tutelle 
des  enfants  ^gar^. 

Lorsqii'au  mois  de  juin  1826  ce 
liberateur  rentra  sur  le  territoire  de 
la  Colombie,  il  trouva  que  tous  les 
Elements  de  Tanarchie  ^taient  en  ebul- 
lition, et  que  la  r^publiquese  mourait, 
assassin^e  par  ses  propres  enfonts. 
Alors  ii  se  dit  que,  pour  sauver  la 
liberty,  il  fallait  la  suspendre  et  as- 
sumer  le  titre  et  I'autorit^  do  dicta- 
teur.  L'armee ,  qui  lui  ^tait  d^vou^, 
applaudit  a  cette  determination ;  mais 
le  reste  de  la  nation  ne  montra  pas 
le  m^nie  enthousiasme. 

Peu  de  mois  apr^  cet  ^v^nemeut, 
les  pl^iipotentiaires  de  la  Colombie, 
du  Mexique ,  de  Guatemala  et  du  P^- 
rou,s'as8embl^rent  a  Panama,  et  con- 
clurent  un  traits  d'amitie  et  confe- 
deration perpetuelles  en  paix  et  en 
guerre. 

De  son  cdte,  Bolivar  avait  promts 
de  convoauer  un  congr^s  national  a 
Ocana,  a  Veffet  de  reviser  la  consti- 
tution ;  mais ,  en  reality ,  il  ne  son- 
geait  qu'a  faire  sanctionner  le  pouvoir 
supreme  d^pos^  entre  ses  mains.  Aussi 
les  r^publicains  tenterent-ils  un  effort 
d^sesp^re  pour  se  soustraire  k  ce  pro- 
jet  de  despotisme.  Une  nuit  ( 26  sep- 
tembre  1828),  le  dictateur  est  eveilfe 
par  one  ^uvantable  rameur.  II  ap- 


prend  que  les  sentindles  de  son  pahis 
ont  ete  egorg^es ,  et  que  lui-miSine  ni 
pas  de  temps  a  perdre ,  s*il  veut  iAs^ 
per  au  fer  des  r6voltes.  II  ouvre  alors 
une  crois6e,  et,  demi-nu,  il  saute 
dans  la  rue  et  parvient  a  gagno*  uie 
caserne,  ou  il  oonvoque  toutes  les 
troupes  de  la  gamison.  II  se  met  I 
leur  tete  et  marehe  contre  les  rebel- 
les ,  quMI  met  promptement  en  fiiHe: 
plusieurs  sont  pris  et  ex6cut^  m» 
diatement.  Santander,  vice-pr6sideat 
du  congres,  soupo[>niie  d*£tre  rant 
du  complot,  est  jete  dans  uaeprisoB 
d'etat. 

Depuis  ce  moment,  Bolivar poaTiH 
songer  a  regner  paisiblement,  mas 
une  guerre  malheureuse,  qu'il  eotn- 
prit  contre  les  Peruviens,fut  lejw- 
mter  signal  de  ses  revers.  La  didi- 
ture  de  Bolivia  lui  echappa ,  et  son 
autorite  allait  reccvoir  d'autres  febecs 
bien  autrement  sensibles. 

Paez,  le  brave  Paez,  son  andea 
lieutenant,  son  favori,  appeUe  les 
venezueliens  a  Tindependance  (1839). 
Une  revolution  eclate  egalcnifnt  a 
Quito ,  ou  Flores  demande  la  liberie 
pour  les  provinces  de  Tequateur.  Deox 
partis  se  forment  sur  les  debris  dela 
constitution  :  celui  des  unifairesj  (fn 
veut  le  maintien  de  Funion  des  titns 
republiques,  et  celui  des /jii^raBsteij 
qui  demande  leur  s^ration  arec  on 
svsteme  d*alliance.  En  vain  Bolinr 
cberche  h  se  roidir  cx>ntrc  cet  ora^; 
il  est  renverse  dans  la  poussiere.  & 
vain  aussi  veut-il  se  plier  ain  crene- 
ments  et  en  suivre  le  cours  pow 
mieux  en  profiter;  il  se  courbepour 
ne  plus  se  relever. 

Le  congres  national  s'etait  assem- 
ble k  Bogota.  Bolivar  lui  envoie  sa 
demission ,  saisissant  cette  drt^^* 
stance  pour  rappeler  ses  serrices^ 
se  plaindre  des  calomnies  dont  il^ 
devenu  Tobjet.  Le  congres  feint  dw- 
siter,  puis  il  aocepte ,  nomme  pour 
son  president  Joacnim  Mosqnera,* 
rappelle  Santander,  oct  ennemi  per- 
sonnel du  dictateur.  .    , 

C'en  est  fait  du  parti  des  «»&»«»• 
Uancienne  republique  coiomblenne » 
rafante  trois  etats  ind^ndants : « 
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^tnthMela ,  dont  le  sort  est  confi6  a 
?IKZ,  ie  capitaine  des  llaneros;  la 
iomelU' Grenade  ^  qui  oMit  a  Mos- 
nera ;  et  VEauatewr^  que  le  g^n^ral 
<ior^s  a  a{>pei6  ^  rind^pendance. 

Co  ie  voit :  d^omiais  Bolivar  sera 
l^ac^  partout,  ou  plut6t  il  sera  trop 
prandpourvivresurce  champ  mutile. 
sa  patrie  n'est  phis  de  ce  monde.  Les 
mides  ombres  de  Guillaume  Tell , 
le  Washington,  de  Poniatowski  et 
le  Napoleon,  viennent  assister  aux 
lemiers  moments  du  h^ros  colom- 


Humili^   dans    sa  gloire,   froiss^ 

tons  ses  affections,   plein  de  piti^ 

NNir  une  ingrate  patrie ,  Simon  Boli- 

far  sucoombe  a  une  maladie  de  lao- 

suearle  17  d^cembre  tSSO,  ^  San- 

ndro,  pr^  de  Santa-Marta.  II  ^tait 

Ig^  de  quarante-sept  ans. 

Nous  oontinuerons  ^  d^igner,  sous 

I  noni  de  Colonibie ,  la  confederation 

C8  reoubliques  de  V^n^uela ,  de  la 

iouvetie-Grenade  et  de  T^auateur. 

^  y  oompte  douze  grands  departe- 

Knts ,  savoir  :  le  Cundinamarca ,  le 

lauca,  risthme,  le  Magdalena,   le 

teyaca ,  V^nezu^la ,  le  Zulia ,  TOr^- 

oque,  le   Maturin,   T^quateur,  le 

(oavaquil  et    FAssuay.   Trente-sept 

voYinces  sont  comprises  dans  ces  m- 

crs  departements.  Le  nombre  des 

fll«  s^leve  \k  quatre-vingt-quinze , 

dui  des  villages  k  cent  cinquante- 

Qttre,  oelui  des  paroisses  ou  hameaux 

1 3,186.  La  superficie  totaie  du  pays 

St  d'environ  830,000  railles  carres  de 

ii^nte  au  degre.  La  population  ne 

i'^veqii*a  2,600,000  habitants ,  dont 

l^iOOO  biancs  et  2,050,000  hommes 

te  ooQieiir ;  dans  ce  dernier  chifTre  sont 

'wnpris  110,000  esclaves. 

1^  Indiens  des  llanos  n'ont  recti 

ncorequ*une  demi -civilisation.  lis 

'*wt  Chretiens,  mais  la  religion  n'a 

*»  adouci  leur  f^rocite  naturelle. 

I^un  oceapations  se  boment  a  la 

>™  de  norobreux  troupeaux,  ou  ^ 

*  chasse  des  chevaux  sauva^es  et  ^tA 
**€«  fauves.  Leur  adresse  a  manier 

•  «w«o  est  vraiment  remarquable.  Le 
JU  ^  "^  corde  d'environ  trente 
'M  de  long ,  qui  se  bifurque  ^  son 

T  Ubrai$<m.  (Colombib.) 


extr^mit^ ,  et  s'adapte  k  deux  petites 
boules  en  fer.  Lorsque  le  diasseur  se 
trouve  h  port^e  de  sa  proie,  il  fait 
tournoyer  au-dessus  de  sa  t^te  le  Uisso, 
ploy6  en  forme  de  ganse ,  et  le  lance 
avec  la  roideur  d'une  fronde  :  les 
boules  volent,  s'entre-croisent  et  vont 
saisir ,  dans  sa  fuite ,  la  victime  que 
le  llanero  a  choisie.  Quelquefois , 
courant  h  cheval  a  la  poursuite  d'un 
taureau  sauvage ,  il  le  saisit  par  la 
queue,  le  souleve  vigoureusement ,  le 
renverse ,  et  met  pied  a  terre  sans  1^- 
dier  prise. 

Les  habitants  des  llanos  de  TApurd 
ont  acquis  une  grande  reputation  de 
bravoure  dans  la  guerre  de  Tindepen- 
dance,  sous  lecommandementde  Paez, 
le  Murat  de  la  Colombie.  lis  combat- 
tent  toujours  a  cheval ,  avec  des  lan- 
ces d'une  excessive  longueur,  et  ce 
n'est  pas  leur  unique  trait  de  ressem- 
blance  avec  les  Cosaques  de  la  mer 
Noire.  Leurs  chevaux  sont  de  petite 
tailie ,  mais  robustes ,  vifs  et  legei's  a 
la  course;  les  llaneros  les  monlent  a 
nu ,  et  n'ont  eux-m^mes  pour  tout  v^- 
tement  qu*un  simple  calp<^on. 

Ouand  il  court,  la  lance  en  arr^t, 
le  llanero  se  couche  horizontalement , 
la  t^te  en  avant,  sur  le  dos  de  son 
cheval ;  il  se  pr^ipite  sur  son  ennemi 
avec  la  rapidite  de  la  foudre ,  le  frappe, 
et  acheve  sa  carriere  sans  paraltre 
m^me  dbranle  par  ce  choc  violent. 

Les  lanciers  des  plaines  d'Apure 
^talent  devenus  la  terreur  des  soldats 
espa^nols.  Un  fait  historique  sen'ira 
a  laire  connattre  leur  f^rocite  et  leur 
ignorance.  L'un  d'eux  avait  combattu 
un  hussard  du  regiment  de  Ferdi- 
nand ;  Tayant  terrasse ,  il  Temmena 
captif  pour  le  pr^enter  k  Paez :  — 
Et  pourquoi ,  lui  dit  s^verement  ce 

f^nfral,  as-tutransgressemes  ordres? 
I'ai-je  pas  prescrit  de  tout  tuer ,  et  de 
ne  raire  aucun  prisonnier  ?  —  C*est 
vrai ,  g^n^ral !  repondit  naivement  le 
llanero  :  aussi ,  je  n'h^iterai  jamais 
h  Terser  le  sans  d'un  ^uerrier ;  mais 
je  n'ai  pu  me  resoudre  a  tremper  raes 
mains  dans  celui  d'un  capucin. 

II  parlait  de  bonne  foi ,  ayant  pris 
le  hussard  pour  un  capucin,  k  cause 
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da  tea  grandes  moustadies.  Paez  tit 
beauooup  de  cette  simplicity ,  et  fit 
grace  au  prisonnier,  qui  eatra  a  son 
service. 

On  calcule  que  le  nombre  des  In* 
diens  ind^ndants,  qui  errent  dans 
les  for^ts  et  les  montaignes ,  s'^leve  k 
deux  cent  mille.  Les  gtographes  in- 
diquent  sur  leurs  cartes  les  noms  de 
ces  peuplades  indigenes ,  dont  chaque 
village  forme ,  en  quelque  sorte ,  une 
nation  qui  diffifere  de  ses  voisins  ies 
plus  rapproch^s,  par  ses  usajjes,  et 
surtout  par  son  langage.  Aussi ,  nuUe 
contr6e  dans  le  monde  n'offre-t-eUe 
ime  plus  grande  vari^t^  de  langues 
dans  un  espace  donne. 

Une  grande  partie  du  pajrs,  occupy 
par  ces  Am^ricains  indigenes ,  est  en- 
core inconnue  aux  Europ^ns,  et  ce 
n'est  que  par  quelques  traits  g^n^raux 
que  nous  pouvons  essayer  de  faire 
connaltre  la  phvsionomie  de  la  popu- 
lation ind^ndante  de  la  Colombie. 
Nous  continuerons  k  donner  k  ces 
peuples  le  nom  d*Indiens,  qu'ils  re- 
curent  des  premiers  navigateurs  eu- 
ropeens,  a  r^poque  ou  ceux-ci  suppo- 
saient  que  TAm^ique  confinait  aux 
Indes  orientaUs. 

Les  nations  les  plus  consid^ables 
sont,  dans  les  provmoes  m^ridionales 
le  la  Colombie ,  celles  qui  appartien- 
nent  a  la  famitle  p^ruvienne ,  ies  Mor- 
nas,  les  Chunancas,  les  Papagua,  etc. ; 
dans  le  bassin  de  TOrenoque,  les 
Guagivos,  les  Caribes  ou  Garaibes, 
les  Ottomaques;  les  Salivas  dans  les 
Missions;  les  Me)i)ures,  les  Cabres 
dans  les  plaines  de  San -Juan;  les 
Goahiros  vers  le  gotfedeMaracaybo; 
les  Cunaounas  dans  Tisthme  de  Pa- 
nama ,  etc.  Les  missionnaires  ont  eu 
peu  de  succes  chez  ees  peuples,  na- 
lurellement  encHns  k  la  paresse  et  k 
rivrognerie  :  quelquefois  ils  sont  par- 
venus ,  k  Taide  du  lafia  et  des  liqueurs 
fiNrtes ,  k  former  le  noyau  d'une  tribu 
dvilis^ ;  mais  au  premier  jour  de  di- 
sette  chacun  de  ces  a6oph}[tes  retoiff- 
nait  a  ses  forto  et  It  la  vie  sauvage. 

Les  Indiens  ont  la  peau  cuivr^e,  et 
lis  la  teignent  en  rouge  avec  le  rocou ; 
n  paralt  m^me  que  c'est  en  oeia  que 


consistent  tootet  knn  idfes  de 
dear.  Une  jeune  fille  n'oeerait  mik 
de  son  carbet  si  elle  n'avatt  la  peaa 
enduite  de  rocou;  mais,  au  moyta 
de  cette  operation,  elle  ne  oraint  pios 
de  se  montrer  dans  ua  ^t  coniptat 
de  nudity ,  car  on  ne  peut  donner  k 
nom  de  vetement  a  un  petit  tablier , 
a  peine  large  de  trois  pouces,  qu*eQe 
attache  sur  ses  banches.  Les  honmet 
vont  ^galement  d^urrus  de  toate 
espece  de  v^tements.  Ces  sauv^ges 
sont  g^n^ralement  imberbes ;  ils  por- 
tent les  cheveux  longs  et  pendants  shi 
le  cou ,  mais  ooup^  sur  le  front,  a  b 
mani^re  de  nos  enfants  de  choeur.  La 
polygamic  cbez  eux  est  en  usage :  on 
indien  prend  autant  de  femmes  qa'il 
peut  en  nourrir.  Les  coostnes  af^par- 
tiennent  k  leurs  cousins  par  droit  de 
naissance ,  et  oeux-ci  les  dpousent  daas 
Tiige  le  plus  tendre.  Le  mariage  se 
conclut  sans  autre  formality  qu'uoe 
reunion  de  parents  et'd'amis,  ou  Ten 
chante,  Ton  boit  et  Ton  dense  pen- 
dant piusieurs  jours  ;  riocested'ailleurs 
est  chose  assez  commune  panni  eox. 

Leurs  carbets  consistent  en  qudqucs 
fourches  surmontees  d'un  tmt  de 
paille,  sous  lequel  ils  suspendent  kurs 
namacs;  et  11^,  le  supreme  bonhenr 
d'un  Indien  est  de  se  balancer  doa- 
cement  et  de  fumer  un  cigare  enve- 
lopp6  de  r^coroe  odorante  du  cottri- 
mari. 

Lorsqu'nae  femme  indienne  est  ae- 
couch^ ,  son  mari  la  reinplace  dans 
le  hamac^  oik  il  demeure  ^tendu  pca- 
daat  trois  iours,  se  plaignant  de 
^andes  douleurs,  et  recevant  les  vi- 
sites  de  ses  voisins,  pendant  que  la 
pauvre  femme  continue  a  vaquer  anz 
soins  du  manage.  Le  troisi^me  jour , 
le  pri6tendu  malade  fMt  ses  lelevailles 
et  va  a  la  diasse. 

Chez  la  nlupart  de  oes  sauTafles, 
on  trouve  etablie  la  coutunie  baimre 
d'aplatir  le  crSne  aux  enfants  doii- 
veau-n^.  L'anthropophagie  n'est  p« 
commune  k  toutes  ces  peu^ilades,  mais 
die  n'y  est  pas  rare.  Elle  enste 
principalement  chez  les  Guagivos, 
qui  errent  le  long  du  M(6ta  jusqu'i 
son  confluent  avec  TOrteoque.  CfltH 
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meats  cotooibiens,  dont  elle  enlive 
les  fenmies ,  tes  enfants  et  les  bes- 
tiaox.  Les  Caralbes  du  oootiDeDt  am^- 
rieain  ne  soot  point  anthropophages 
ttmuiifi  ceiix  des  Antilles  :  oette  na- 
tion fournit  les  hommes  les  plus  ro- 
bustes  et  les  plus  grands  du  globe , 
81  Ton  ea  excepte  les  Patagons.  Elle 
fittaait  autrefois  avec  les  Europ^ns  le 
commeroe  des  esdavcs. 

I>e  tons  les  usages  qui  caract^risent 
les  peuplades  que  nous  venons  de 
nommerf  il  n'en  est  pas  peut-ltre  de 
phis  bizarre  que  celui  qui  distingue 
les  Ottomaques ,  nation  qui  vit  dans 
Tangle  form^  par  i'Apur^  et  TOr^- 
noque,  dans  le  haut  de  la  province  de 
San -Juan  de  los -llanos  :  les  Otto- 
maques mani^ent  de  Targile ,  et  m^me, 
pendant  piusieurs  mois  de  Fannee ,  ils 
n'ont  pas  d'autre  nourriture. 

La  religion  de  oes  peuples  est  une 
sorte  de  duaUsme;  c'est  le  combat 
perpetuel  du  bon  et  du  mauvais  prin- 
ctpe.  lis  ont  des  {>r€tres ,  ou  jongleurs , 

£i  gardent  les  idoles.  Sur  les  bords 
rOr^noque,  ces  idoles  sont  rem- 
placto  oar  le  boiuto,  ou  trompette 
sacrte.  11  est  d^endu  aux  femmes , 
sous  peine  de  mort,  de  voir  le  botuio. 
lis  ont  une  grande  terreur  du  mau- 
Tais  principe,  ou  diable,  qu'ils  ap- 
pdlent  yrocan;  c*est  k  lui  qu'ils  at- 
tribuent  les  grandes  tempms,  que 
nous  nonmions ,  par  corruption ,  ou- 
ruqans. 

Nous  ne  parlerons  id  ni  des  ndgres, 
ni  des  muldtres  de  la  Colorable :  leur 
phystonomie  gto^ale  et  leurs  moeurs 
trourent  plus  naturellement  leur  place 
dans  les  articles  qui  traitent  de  TA- 
Irique.  Les  Miiis,  produits  du  blanc 
et  de  TAm^ricainf  sont  des  Itres  ge- 
n^ralement  faibles.  II  n'en  est  pas 
de  m^me  des  ZamU,  nes  du  negre 
et  de  rAroericain.  Le  Zambo,  d  un 
brun-noir  cuivr^,  est  robuste^  mais 
feroce,  Toleur,  et  peu  susceptible  de 
cirilisation. 

Les  descendants  des  cdons  euro- 
p6ens  qui ,  les  premiers ,  6migrerent 
dans  cette  partie  de  T Ameriuue ,  ont 
ooDserv^  les  traditions  de  rorgueil 


castiUan ,  et  ils  v  joiffneat  rindoleqce 
naturelle  aux  baDitants  des  pays  ^ua- 
toriaux.  Les  Ck)lombiens  sont  spiri- 
tuels ,  braves  ,  mais  presomptueux ; 
ils  ont  une  srande  coniiance  dans  la 
sup^riorite  ae  leurs  soldats  sur  les 
trou()es  europ^nes ,  et  ils  n'h^itent 
pas  a  mettre  Bolivar  au-dessus  de 
Napol^n. 

L'^ucation  publique  est  fort  d^- 
fectueuse,  et  1  education  particuli^re 
geni^ralement  assez  n^lig^.On  compte 
quatre  university  :  Quito,  Bogota, 
Caracas  et  M6rida. 

L'agriculture .  si  Ton  en  excepte 
quelques  localites ,  et  surtout  les  en- 
virons de  Valencia,  est  dans  un  ^tat 
deplorable.  Quant  aux  manufactures , 
elles  y  sont  dans  Tenfance. 

Depuis  le  triomphe  de  Tind^pen 
dance,  Tesclavage  a  ^t^  aboli,  mais 
seulement  pour  ceux  qui  ont  port^ 
les  armes ,  ou  qui  peuvent  payer  200 
dollars  (environ  tOOO  francs). 

Les  hommes  ont  conserve  le  cos-- 
tumeespagnol,  c'est-a-dire  Thabit  eu- 
rop^n,  couvert  du  manteau  castiUan, 
sur  lequel  figure  souvent  une  riche 
broderie.  Les  dames  de  la  plaine  ont 
modifl^,  assez  maladroitement,  T^l^- 
gant  costume  des  Andalouses  par  ce- 
lui  des  Anglaises;  elles  ne  sont  re- 
marquables  que  par  leur  petit  chapeau 
de  paille  k  bords  retrousses ,  sembtable 
en  tout  h  un  chapeau  d'homme,  mais 
orn^  de  rubans  et  de  Qeurs.  (Voy.  la 
/>/.  8,n-6. ) 

Le  costume  des  dames  de  la  Cor- 
dillere  est  plus  pittoresque;  il  a,  du 
moins,  quelque  chose  de  local  qui 
plait  aux  etrangers  :  il  consiste  en 
une  jupe  de  soie  noire,  otk  la  taille  est 
indiquee  sur  les  hanches  plutot  qu'elle 
n'y  est  serree.  La  t^te  est  recouverte 
d'une  sorte  de  mantiile  trian(;ulaire  en 
drap  bleu,  qui  redescend  jusqu'^  la 
ceinture,  et  couvre  les  bras  ordinal- 
rement  nus.  A  Fimitation  de  Tusage 
espagnol ,  ce  v^tement  cache  la  pres- 
que  totality  du  visage,  et  ne  laisse 
voir  que  le  nez  et  les  yeux ,  a  moins 
gu'une  heureuse  maladresse ,  quelque- 
tois  provoqu^  par  la  coquetterie ,  ne 
la  fasse  s'entr'ouvrir  plus  que  la 
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biens^nce  ne  le  comporte.  Sur  cette 
inantille  est  pos^  un  cnapeau  de  feutre 
a  larges  boras,  semblabie  h  peu  pr^ 
h  celui  des  paysannes  de  la  Provence. 

Les  Colomoiens  sont  sujets  k  de 
I  graves  maladies.  De  bonne  beure  ils 
commencent  h  se  plaindre  de  douleurs 
rhumatismales ;  mais  leurs  v^ritables 
fleaux  sont  la  fi^vre  jaune ,  la  dyssen- 
terie,  le  vomissement  noir,  et  surtout 
l^a  l^pre ,  el  mal  de  la  ekfancia.  La 
l^pre  passe ,  en  ce  paj^s ,  pour  une  ma- 
ladie  incurable;  aussi ,  a  peine  un  in- 
dividu  en  est-il  atteint,  qu'on  Tar- 
rache  k  sa  famille ,  quelque  ricbe  ou 
considerable  qu'elle  soit,  pour  le  jeter 
dans  un  hospice  special ,  appele  Le- 
proserie ,  et  w ,  prive  de  toute  com- 
munication avec  Text^rieur,  aban- 
donn^  k  la  brutality  d'un  impatient 
mercenaire  ,  le  malheureux  se  voit 
perdu  sans  ressource;  le  d^espoir 
s'empare  de  lui ,  son  mal  redouble , 
et  il  succombe  victime  de  Tignorance 
et  des  pri^juges  de  son  pays. 
^'  Parmi  fes  l^proseries  les  plus  re- 
nomm^es ,  c'est-^ire  parmi  les  bou- 
cheries  le^  mieux  approvisionnees,  il 
faut  compter  celles  de  Carthasene. 

II  nous  reste  k  ajbuter  ^e,  dans  un 
grand  nombre  de  localites  de  la  Go- 
lombie,  les  individus  de  Tun  et  de 
Tautre  sexe  sont  sujets  k  la  difformit^ 
connue  sous  le  nom  de  gottre.  Les 
etrangers  eux-m^mes ,  apres  quelque 
temps  de  s^jour ,  n'en  demeurent  pas 
exempts. 

Les  mcBurs  espagnoles  se  retrouvent 
fidelement  copiees  en  tout  ce  qui  con- 
cerne  les  pratiques  ext^rieures  de  la 
religion.  Le  nombre  des  convents  de 
Tun  et  de  Tautre  sexe ,  les  r^les  un 
peu  reldch6es  de  ces  ^tablissements , 
les  allures  mondaines  des  moines  et 
des  nones,  leurs  6carts  publics,  tout 
y  rappelle  la  m^tropole.  Le  costume 
des  eccl^iastiques  consiste  habituelle- 
ment  en  une  robe  noire,  couverte  du 
manteau  espagnol,  et  en  un  chapeau 
k  larees  bords ,  orn^  de  cordons  et  de 
glands.  (Voy.  lap/.  8,  n*  1.) 

Bogota  n'est  pas  la  vilie  la  plus 
peupl^e  de  la  Colombie ,  mais  elle  en 
^t  la  capitale,  et,  a  ce  titre,  elle 


m^rite  la  premiere  mention.  Sa  popK 
lation  est  d'environ  36,000  ames.La 
Espagnols  la  noounerent  Santa-Fe; 
les  Golombiens  rappellent  Bogota,  ct 
les  cartographes  lui  donnent  le  nom 
de  Santa-Fe-di-Bogota ,  ou,  enoore, 
Santa-F^-di-Golomoia. 

Le  cliinat  y  est  excessivement  phi- 
vieux ;  et  les  tremblements  de  tent  j 
sont  si  frequents,  au'on  en  recDDnaft 
les  traces  sur  tous  les  6diiices. 

On  remarque  la  cath^draie,  Mtie 
en  1814 ,  quelques  plaoes  puUiqocs 
ornees  de  fontaines,  le  palais  du  se- 
nat,  le  musee  d'histoire  naturelle,eC 
plusieurs  convents.  II  y  a  un  th^fttre, 
un  hotel  des  monnaies ,  une  uoiver- 
site,  une  ^cole  de  raedecine,  uoe  bi* 
bliotheque ,  un  observatoire ,  un  jardJB 
boUinique  et  une  academie. 

Cest  dans  les  environs  de  Bogoti, 
pres  de  Fusagusa ,  que  se  trouvent  les 
deux  ponts  naturels  d'lncononzo :  ce 
sont  de  grands  rochers  tomb^  aiHiessos 
du  torrent  de  la  Sumina-Paz,deiDa- 
niere  a  se  soutenir  mutuellement.  Le 
plus  eleve  de  ces  ponts  forme  une 
arche  d'environ  50  pieds  de  longueur, 
sur  40  de  largeur.  ( Voy.  la  pi.  3. ) 

Parmi  les  sables  aue  charrient  lei 
eaux  descendues  de  la  Cordill^rCi  oo 
trouve  sou  vent  des  paillettes  d'ar, 
des  j>}Tites  ferrugineuses  et  des  ^me- 
raudes.  Quelques  esclaves ,  dress^  ^ 
ce  travail ,  lavent  ces  sables  pour  a 
retirer  les  mati^res  pr^ieuses;  et  on 
a  remarque  que  les  negres  etaieat  lei 
plus  habiles  en  ce  genre  d'occupation* 
Le  Cundinamarca ,  dont  Bogota  est  b 

{>rincipale  ville ,  foumit  les  plus  ricbei 
avages  d'or  de  la  Colombie. 

C^st  aussi  dans  ces  m^mes  locali- 
ty, pres  du  village  de  Muzo,  que 
se  trouve  une  des  plus  riches  mina 
d'^meraudes  connues  :  on  les  apfwlK 
k  tort  emeraudes  du  Percu;  et  c'est 
sous  ce  nom  qu'on  les  exp^ie  ^ 
Europe  et  m^me  dans  rorient. 

A  Mariquita,  dans  la  m^me  jvo- 
vince,  on  voit  des  mines  d'or  ct  aar- 
gent  exploit6es  jpar  une  compagnie  de 
capitalistes  anglais.  Ces  insulaires  oot 
le  monopole  de  i*exploitation  des  min^ 
de  la  u)lombie;  mais,  jusqu*^  pit- 
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sent,  ils  ont  perdu  leurs  capHaux  k  ce 
genre  d'iixlustrie.  II  en  a  ^t^  de 
m^me  de  leurs  premieres  operations 
<»mmerciales  avec  ces  nouvelles  r^- 

Subliques.  Les  guerres  civiles,  le  ]3eu 
e  oonGance  dans  la  stability  des  in- 
stitutions, et  le  defaut  de  connais- 
sances  locales ,  ont  fait  regretter  am^- 
rement  aux  Anglais  la  precipitation 
de  leurs  premieres  speculations.  Ainsi, 
on  peut  tirer  de  ce  fait  cette  conclu- 
sion ,  que  les  chambres  de  commerce 
de  nos  grandes  villes  s*6taient  trop 
hStties  de  reprocher  au  gouvernement 
francais  la  lenteur  qu'il  mettait  h  eta- 
blirdes  relations  ofGcielles  avec  les  nou- 
Tdles  republiques  de  FAmerique  du 
sud.  Sans  doute  cette  lenteur  pouvait 
tenir  h  des  considerations  politiques 
susceptibles  d'etre  combattues  sous 
d^autres  rapports;  roais  il  nous  sera 
perniis  de  aire  que  les  r^sultats  ma- 
lends,  les  seuls,  a  vrai  dire,  que  se 
propose  le  commerce,  ont  just  i  fie  cette 
conduite ,  en  pr^servant  nos  snecula- 
teurs  des  pertes  ^normes  que  les  An- 
^is  ont  eprouvees. 

Eniin,  cest  encore  dans  le  Cundi- 
namarca  que  Ton  trouve  Tusage  sin- 

Slier,  et  on  pourrait  dire  barbare, 
Toyager  a  dos  d'hommey  comme 
ailleurs  on  voyage  a  dos  de  mulct. 
Les  malheureux  cargueros  qui  ser- 
rent  de  roonture  k  des  voyageurs  peu 
philanthropes,  sont,  pour  la  plupart, 
I0diens  ou  Metis.  Y^tus  16g^rement , 
et  armes  d*un  lon^  bdton ,  ils  voya- 
gent  pendant  plusieurs  jours  cons^- 
cutifs,  exposes  k  Tinclemence  de  la 
temperature,  k  travers  un  pays  ro- 
cailieux  et  bouleverse,  portant  sur 
leurs  epaules  un  fardeau  qui  s'ei^ve 
a  huit  arrobes  ( environ  100  kilo- 
grammes ).  Deux  courroies  qui  leur 
oei^eot  les  epaules  supportent  une 
chaise  sur  laquelle  le  voyageur  s*as- 
8i«i,  arme  d'un  large  parasol;  et 
quand  ii  trouve  nue  sa  monture  va 
trop  lentement,  ou  n'a  pas  le  pied 
assez  sdr,  ni  le  trot  assez  doux,  il 
ne  craint  pas  de  lui  cingler  un  coup 
de  cravache,  ou  de  lui  promener  ses 
eperoos  sur  le  flancH! (Voy.  la 


Get  usage  deplorable  est  d'autant 

Slus  difficile  a  justifier,  que  le  Cun- 
inamarca  fournit  d'excellents  mulcts. 
Ces  intelligents  animaux  ont  le  pied 
tenement  silr ,  que  le  voyageur  n'a 
rien  de  mieux  a  faire,  dans  les  pas- 
sages perilleux ,  que  de  s*en  rapporter 
a  eux;  il  courrait  mdme  de  grands 
dangers  si  la  vue  des  precipices  re- 
pouvantait  au  point  de  vouloir  con- 
irarier  la  volonte  de  sa  monture.  Sur 
la  route  de  Honda  a  Bogota ,  les  mau- 
vais  pas  exercent  k  chaque  instant  la 
patience  de  Thomme  et  Tadresse  des 
roulets.  Tant6t  ces  courageux  animaux 
gravissent  ou  descendent  de  roides 
escaliers  tailies  dans  le  roc ;  tantot  ils 
s'avancent  avec  precaution  sur  le  talus 
d'un  rocher  qui  surplombe  un  affreux 

f>recipice ;  ils  y  ramassent  prudemment 
eurs  quatre  pieds ,  et  s  eiancent  sur 
la  rive  opposee,  k  la  grande  satisfac- 
tion du  cavalier,  que  la  terreur  a  fait 
pdlir.  (Voy.  Ia;>/.  6.) 

Kous  ne  quitterons  pas  la  province 
de  Bogota  sans  dire  quelques  mots  des 

Saysans  du  plateau.  Ces  Indiens,  a 
emi  civilises,  n*ont,  pour  la  plupart, 
d'autre  vfitement  qu*une  sorte  de  man- 
teau  de  drap  qui  leur  couvre  la  tete , 
se  serre  autour  du  cou  et  descend  jus- 
qu'a  Forteil.  Les  deux  sexes  posent  sur 
ce  v^tement  un  petit  chapeau  de  paille 
ou  de  feutre.  Les  hommes  ont  le 
menton  garni  d'une  toufife  de  barbe 
assez  semblable  a  celle  des  boucs; 
leurs  yeux,  petits  et  brides  comme 
ceux  des  Chinois ,  leur  donnent  un  air 
de  ressemblance  avec  ce  dernier  peu- 
ple.  lis  sont  assez  bons  cultivateurs, 
et  moins  indolents  que  leurs  compa- 
triotes  des  basses  regions.  (Voy.  la 
pi.  8,  n'3.) 

Quito  ,  capitale  du  departement  de 
I'^quateur,  et,  aujourd'hui ,  de  la  re- 
publique  de  ce  nom ,  est  la  ville  la  plus 
considerable  de  la  Colombie,  sa  popu- 
lation s*eievant  au  double  de  cellc  de 
Bogota.  Quatre  rues  seulement  y  sont 
pavees ;  les  autres  sont  tortueuses  et 
obscures.  Cependant  on  y  remar(]ue 
quelques  beaux  edifices,  des  eglises 
tort  riches ,  des  manufactures  d*etof-  ^ 
fes,  de  coton,  de  lin  et  de(lanelle« 
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une  biblioth^e  publique ,  une  6cole 
normale  et  une  university  renomm^e. 
L'^glise  des  j6suites  est  d*une  grands 
beauts  :  chacun  des  pillers  qui  en  d^- 
corent  la  facade  est  form^  d'un  seul 
bloc  de  pierre  blanche,  et  n'a  pas 
moins  de  trente  pieds  de  haut.  L'ar- 
chitecte  y  a  adopte  Tordre  corinthien. 

Quito  a  acquis,  en  France,  quel- 
gue  c^l^brit6  par  le  s^iour  <|u*y  ont 
rait,  en  1736,  les  ac^aemiciens  en- 
voy^s  par  TAcad^mie  des  sciences  de 
Paris  pour  mesurer  un  degr^  du  me- 
ridien.  Ces  intr^^ides  ^6onietres  ^le- 
verent  la  croix  oui  devait  leur  servir  de 
signal  sur  Tune  aescimes  du  Pichincha. 

Les  environs  de  cette  ville  sont  in- 
t^ressants  par  la  presence  de  plusieurs 
volcans.  dont  le  moins  ^lev^  surpasse 
TEtna  ae  pr^s  de  milie  toises.  A  leur 
t^te  figure  le  formidable  Cotopaxi, 
dont  les  flammes  se  sont  ^lanr^es  quel- 
quefois  h  la  hauteur  prodigieuse  de 
trois  roille  pieds  au-dessus  du  crat^re. 
£n  1748,  ses  detonations  porterent 
la  terreur  jusqu'a  Honda ,  c'est-^-dire 
5  une  distance  de  deux  cents  lieues. 
Vingt  ann^es  apr^  il  vomit  une  telle 
uuantit^  de  cendres ,  que  les  habitants 
aes  villes  voisines  durent  se  pourvoir 
de  lanternes  pour  circuler  dans  les  rues 
jusqu'a  trois  heures  de  Tapres-midi. 

La  cime  majestueuse  de  Fllinissa 
est  o^lebre ,  dans  cette  m^me  region , 

Sour  avoir  €i6  mesur6e,  a  raioe  du 
arometre ,  par  Bouguer. 
Nous  mentionnerons  encore  le  vol- 
can  cT.intisanay  la  plus  ^lev^e  de 
toutes  les  montagnes  ignivomes  du 
globe.  Sur  les  flancs  de  ce  volcan  se 
trouve  la  metairie  dite  (VAniisana^ 
ce  lieu  habitnble  et  habite  est  situ^  a 
environ  douze  mille  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Caracas  est  la  capitale  de  la  r^pu- 
blique  de  Ven^U^la.  Sa  |>opulation 
est ,  dit-on ,  de  quarante-clnq  mille 
ames.  Elle  est  bdtie  dans  une  valine 
pittoresque ,  oh  qiiatre  niisseaux  lihi- 

{lides  viennent  lui  porter  le  tribut  de 
eurs  ondes ;  mais  les  hommes  et  les  ^liS- 
ments  se  sont  conjur^  pour  an^antir 
les  sources  de  sa  prop^rit6.  Un  affreux 
tremblement  de  terrela  ruina  en  1813; 


et  les  armies  bellig^rantes  se  doting 
rent  dans  ses  murs  plus  d*un  rendez- 
vous ,  dont  elle  conservera  long-temps 
les  traces  d^plorables. 

Le  commerce  de  Caracas  est  asset 
considerable ;  il  se  fait  par  le  port  de 
la  Guayra,  petite  vilfe  de  quatre 
mille  ames. 

Carthagenb  ,  premiere  place  forte 
de  la  Nouvelle-Grenade,  est  la  station 
ordinaire  de  Tescadre  colombienne.  Les 
trois  r^publiques  peuvent  armer  quinze 
k  vingt  bdtiments  de  guerre ,  dont 
deux  vaisseaux  et  trois  Tr^ates. 

Le  commerce  de  Cartha^ne  est 
assez  6tendu ,  c'est  I'entrepdt  de  Pa- 
nama. On  y  compte  dix-huit  milKs 
habitants,  aont  la  majeure  partie  se 
compose  d*hommes  de  couleur,  popu- 
lation paresseuse.  et  cependant  Tive 
et  emportee.  Les  olancs  ,  ou  ceux  qui 
en  prennent  la  denomination ,  sont 
plus  calmes  et  non  moins  enuemis  du 
travail.  Lesfemmes  decouleut  a  Car- 
thagene  sont  gen6ralement  grandes  et 
bien  faites ;  les  Indiennes  eltes-milmes 
ne  manquent  pas  d*agr6ments. 

Carthag^ne ,  que  ses  nies  etroites  et 
sombres ,  ses  longues  galeries  ,  font 
ressembler  h  un  clottre ,  possede  une 
fcntaine  dont  Teau  est  passablement 
bonne.  Cette  ville  a  beaucoup  souflTert 
pendant  la  guerre  de  Find^pendance. 
C[est,  d'ailleurs,  un  s^jour  malsain, 
ou  la  fiivre  jaune  exerce  souvent 
d'affreux  ravages ;  mais ,  pendant  les 
grandes  chaleurs ,  les  etrangers  et  les 
principaux  habitants  se  retirent  a 
Turbaco^  village  indien,  tioign6  sett- 
lement de  quelques  lieues. 

Turbaco  est  remarquable  par  ses 
volcans  d'air.  De  sourdes  detonations, 
qui  se  succedent  h  peu  d'intervalles , 
donnent  lieu  ^  une  Eruption  d^air  et 
quelquefois  h  une  Ejection  boueuse 
qui  se  d^ga^e  d'une  serie  de  petiis 
cones  appeles  dans  le  pays  ocwcoii- 
citos,  ( Voy.  laja/.  2. ) 

La  population  de  Panama,  chef-liea 
du  d^partement  de  Tlsthme ,  s^^l^. 
ii  dix  mille  ames.  Cette  rille  reoevi^ 
autrefois  les  m^taux  preciein  que  foi 
Perou  derttnait  \  rEorope.  EHe  est 
encore  ceidi)re  par  le  projet  de  Jonctioii 
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des  deat  Oc^nd,  (rt  par  le  congrts  qui 
t^  tint  en  1836. 

I  Le  d^rtement  de  llsthme  est  g6- 
n^ralement  malsain.  On  y  voit  stir- 
tout  la  petite  ville  de  Portobello ,  sur- 
nomm^e  le  tombeau  des  £urop6ens. 

Maraca^N)  est  une  jolie  et  impor- 
tante  Yille  de  18  &  20  mille  habitants, 
8ur  les  bords  du  lac  de  oe  nom. 

Apres  ces  yilles,  noas  signalerons 
Cuenca ,  dont  les  environs  possedent 
le  reooutable  paramo  d*  Assuay ,  ja- 
lonn^  par  les  cadavres  des  vorageurs 
que  les  temp^tes  annuelles  y  font  p^- 
nr;  Cumana,  ville  de  guerre;  Guaya- 
quil ,  remarquable  par  son  chantier  et 
son  arsenal ;  Popayan ,  flanqu6  par  les 
ffrands  volcans  de  Purac^  et  de  So- 
nra;  Tunia,  ancienne  capitate  des 
Muyscas;  Valencia,  sur  les  oords  pit- 
toresques  et  salubres  du  lac  Tacarigua 
ou  Valencia;  Loxa,  qu*entourent  de 
▼astes  for^ts  de  quinquina  ( cascariUa 
deLoxa) ;  Pasto,  bdti  au centre  d\ine 
ceinture  de  ?olcans  et  de  soufrieres ; 
Pamplona,  Angostura,  Quibdo  et 
Mompox,  aui  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'appeler  rattention  du  voyageur. 

Bans  les  Tastes  solitudes  de  TAs- 
suay,  h  quelques  milles  de  San-Jaen 
de  Bracamoros ,  on  trouve  sur  le  ver- 
sant  de  la  Cordill^re ,  dans  le  paramo 
de  Chuluranas,  les  mines  d^une  an- 
cienne yille  de  ce  nom ,  remarquable 
par  Talignement  de  ses  rues  et  la 
neaut^  de  ses  ^ifices. 

La  Colombie ,  telle  qu'elle  existait 
sous  la  domination  espagnole,  con- 
sommait  annuellement  pour  environ 
quinze  millions  de  piastres  ( de  5  tr. } 
en  marchandises  etrang^res.  L*h6tel 
des  monnaies  de  Bogota  donne  an- 
nuellement un  million  cinq  cent  mille 
piastres;  celui  de  Popayan  un  million. 
Les  articles  d*exportation  consistent 
en  m^taux. pierres  pr^cieuses,  cacao, 
Sucre,  care,  tabac,  ooton,  cuirs, 
quinquina,  lx)is  de  teinture,  indigo, 
lourrures,  etc. 

Malgr^  les  savantes  recherches  des 
Humboldt,  desMollien,  des  Thomp- 
son ,  des  Rengger  et  des  Longchamp, 
la  statistique  commerciale  de  ce  pays 
est  peu  connue  :  on  ne  pourrait  pre- 


senter H  ce  sujet  que  dm  eeiijeeturai 
hasardto. 

II  est  p^nible ,  en  terminant  cette 
notice,  d'avoir  k  ^mettre  Fopinion 
que  la  Colombie,  dMiiree  par  une 
tongue  revolution ,  nourrissantsurson 
sein  une  population  oomposee  des  tii^ 
ments  les  plus  hetdrogenes ,  sera  long- 
temps  encore  boulevers6e  par  les  fl^aux 
de  la  guerre  et  de  la  discorde.  La  civili- 
sation, les  sciences  et  les  lettres  ne 
sauraient  recevoir  aucun  d^veloppe- 
ment  sous  Tempire  des  circonstancas 
fHlcheuses  crui  p^sent  encore  sur  oe 
beau  et  mauieureux  pays. 

cmrANEA. 

La  cotitr^e  comprise  sous  ce  noAi 
est  une  vaste  portion  du  continent 
am^ricain  meridional.  Ses  limites  na- 
turelies  sont:  d  Test,  TOcean  atlanti- 
que;  au  nord  et  ou  sud.  deux  des  plus 
grands  fleuves  du  monde,  TOrenoque 
et  TAmazone;  k  Touest,  sa  prolbn- 
deur  est  indeterminee. 

En  1535,  Diego  de  Ortaz  entreprit, 
le  premier,  d'entrer  dans  les  bouches 
de  rOrenoque.  Son  zeie  n'eut  pas  le 
sort  qu*il  meritait ;  mais  11  ne  renonea 
h  son  entreprise  qu'apres  avoir  perau 
la  majeure  partie  de  ses  vaisseaux  et 
de  ses  compagnons.  Ce  dtostre  ne  le 
rebuta  pas,  et ,  dans  un  second  voyage, 
il  parvint  h  remonter  le  fleuve  jusqu'a 
la  riviere  Meta. 

Vers  cette  mime  epoque,  Quesada, 
gouvemeur  de  la  Nouvelle-Grenade , 
envoya  Antoine  Perreodans  la  Guyane^ 
Cette  expedition  fut  plus  funeste  en- 
core que  les  precedentes.  Les  precau- 
tions etaient  si  mal  prises,  ou  les  dan- 
gers si  formidables ,  que  Perreo  et  ses 
gens  y  succomberent  tous. 

Gonzales  Pizarre,  frere  du  fameux 
conquerant  du  Perou,  seduit  par  les 
recits  merveilleux  qu*on  lui  faisait  de 
V  El-dorado  y  se  mit  en  tete  de  oonque- 
rir  cette  contree  fiaJlMileuse  (  nous  en 
avons  parie  I  Tartide  Colombie).  II 
chargea  de  vivres  et  de  provisions  de 
toute  nature  un  leger  brigantin  qui 
naviguait  sur  une  riviere  que  nous 
croyotts  etre  le  Rio-Napo,  et  lui-oitoe 
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86  mit  en  route  par  la  Gordill^re,  suivi 
de  400  Espagnois  et  de  4000  Indiens. 
Le  navire  ^nt  entr6  dans  un  fleuve 
qui  ie  conduisit  loin  de  I'exp^ition , 
le  commandant  r^oiut  d*abandonner 
Pizarre.  II  se  trouvait  sur  TAmazone, 
*qu'il  descendit  jusqu'^  son  embou- 
diure,  d*oii  il  fit  voile  pour  FEspagne. 
Priv6  de  cet  important  secours, 
Pizarre  se  trouva  dans  le  d6n<lment  le 

Elus  complet :  ses  compa^ns ,  aced- 
ia de  lassitude ,  (uMant  a  Texces  des 
soufFrances  et  des  besoins,  menace- 
rent  de  se  r^volter.  Force  fut  au  chef 
de  leur  ceder ;  il  op6ra  sa  retraite  et 
retourna  a  Quito. 

Peu  de  temps  apres  cet  ev^nement , 
Diego  de  Ortaz,  revenu  avec  des  let- 
tres  de  commandement  octrov6es  par 
Charles-Quint,  fonda  la  viile  de  Saint- 
Thomas. 

Les  Frangais  commencerent  a  visi- 
ter la  Guyane  dans  les  premieres  an- 
n^  qui  suivirent  la  decouverte  de 
FAni^rique.  lis  n'y  ^taient  pas  attires 
par  I'espoir  d'en  retirer  de  riches  m^ 
taux,  mais  par  celui  d'y  fonder  des 
etablissements  de  commerce  nour  T^- 
change  des  marchandises ;  ils  en  ti- 
raient  notamment  des  hois  de  tein- 
ture.  En  1555,  le  chevalier  de  Villega- 
gnon ,  imbu  des  opinions  de  Calvin , 
concut  le  projet  d'y  ^tablir  une  colonic 
de  protestants;  mais  il  lui  fallut  user 
de  ruse  pour  obtenir  de  Henri  II 
les  secours  dont  il  avait  un  besoin  in- 
dispensable. Ce  prince ,  croyant  agir 
dans  rinter^t  d'une  speculation  com- 
inerciale  utile  a  la  France,  accorda 
h  Yillegagnon  trois  vaisseaux  bien 
^uip6s.  L'aventureux  calviniste  se  di- 
rigea  vers  le  Bresil ,  ou  les  Portugais 
le  re^urent  hostilement,  et  le  contrai- 
gnirent  a  fuir  duns  la  Guyane  avec  les 
debris  de  son  expedition. 

En  1624,  une  societe  de  marchands 
qui  faisaient  le  commerce  des  hois  de 
teinture,  s'organisa  a  Rouen,  et  en- 
voya  dans  la  Guyane  une  colonie  dV 
griculteurs  qui  s*etablit  sur  le^  bords 
du  Sinnamary,  ou  elle  prospera  mal. 
Mais  il  se  forma  bientdt  apres  une 
nouvelle  societe,  qui  obtint  des  lettres 
patentes  de  Louis  XIII ,  pour  faire  k 


elle  seule  le  commerce  de  la  Gujane, 

depuis  rOr^noquejusqu'^FAmazone; 
elle  prit  le  titre  de  Compagnie  de  h 
France  ^uinoxiale.  Les  nouveaux  co- 
lons vinrent  s'^tablir  dans  Ttle  de 
Cayenne;  et  nous  dirons  ici  qu'il  ne 
faut  pas  entendre  par  oe  nom  une 
terre  qu'un  bras  de  mer  separe  da 
continent ,  mais  seulement  une  partie 
du  continent  lui-m6me ,  envek^i{pee 
par  les  embranchements  de  la  riviere 
Cayenne  a  son  embouchure.  lis  fon- 
derent  en  outre  un  etablissement  sur 
les  bords  de  la  riviere  Surinam. 

A  cette  epoque,  deux  nations  indi- 
genes de  cette  partie  de  la  Guyane , 
les  Caralbes  et  les  G  alibis,  se  faisaient 
la  guerre.  Les  Frangais,  au  lieu  d^ob- 
server  une  prudente  neutralite,  pri- 
rent  parti  pour  les  Galibis,  et  en  cela 
lis  furent  d  autant  plus  mal  inspire, 
que  leurs  allies  eurent  le  dessous ;  aussi 
se  trouverent-ils  envelopp^s  dans  la 
vengeance  des  vainqueurs.  Contraints 
k  se  r^fugier  dans  Finterieur  des  terres, 
ils  furent  assez  heureux  pour  trouver 
une  g^n^reuse  hospitalite  chez  les  de- 
bris oe  leurs  alli^  vaincus. 

En  1643,  une  compagnie  se  forma 
de  nouveau  a  Rouen,  sous  les  auspi- 
ces de  Poncet  de  Bretigny,  devenu 
fameiuL  par  son  ineptie  et  sa  criiaut^. 
Dirig6e  par  un  tel  homme,  elle  eut 
le  sort  qu'on  aurait  pu  lui  pr^ire : 
elle  fut  aneantie,  et  Bretigny  mas- 
sacre par  les  Indiens. 

Tant  de  d^astres  ne  refroidirent  pas 
lezeledes  sp6culateurs :  une  quatri^me 
society  s'organisa  a  Rouen,  et  prit  €^ 
lenient  le  nom  de  Compagnie  de  la 
France,  equinoxiale.  A  sa  t^te  figu- 
raient  Fabb^  de  Marivaux ,  docteur  de 
Sorbonne ,  entrain^  par  son  zele  pour 
la  conversion  des  Indiens,  Boiville, 
gentilhomme  normand  ,  qui  devait 
avoir  le  commandement  militaire  de 
Fexp^ition  ,  Levendangeur ,  et  La- 
boulaie  ,  intendant  de  la  marine.  Boi- 
ville fut  assassin^  avant  son  arrive  k 
Cayenne;  car,  it  peine  sortis  du  port, 
les  colons  s'aperQurent  que  la  discorde 
s'etait  embargu^e  avec  eux  et  mena- 
cait  d'une  ruine  certaine  leurs  futurs 
etablissements. 
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Apres  une  alternative  de  boos  et  de 
luaavais  suoc^  dans  la  guerre  que  les 
nouveaux  venus  eurent  a  soutenir 
oontre  les  naturels,  ils  d^fricherent 
tout  le  tour  de  la  montagne  du  0&- 

Seron ,  et  y  plantdrent  des  patates  et 
u  manioc ,  mais  la  colonie  succoinba 
bientdt  sous  les  nouveaux  revers  qui 
Yinrent  Tassaillir. 

Cependant  les  Anglais,  apprennant 
oue  les  Francois  avaient  ^vacu^  leur 
etabilssement  de  Surinam ,  v  envoye- 
Tcnt  une  colonie;  les  Hoflandais  la 
leur  enlev^rent  en  1666,  et  s'v  ^tabli- 
rent  d^nitivement  par  suite  dfu  traits 
de  1668.  L^  s^^leva  la  ville  de  Para- 
maribo, devenue,  peu  apr^,  la  plus 
considerable  de  touie  la  Guyane. 

En  vo}'ant  FEspagne ,  la  France ,  la 
HoUaode  et  TAngleterre  se  disputer 
les  nouvelles  possessions  am^ricaines, 
Jes  Portugais  voulurent  prendre  part 
h  ce  banquet  europ^en.  En  1654  et  an- 
odes suivantes ,  iis  etablissent  leur  do- 
mination sur  les  bords  de  TAmazone. 
£n  1713,  la  France  leur  c^de,  par  le 
traits d' Utrecht, la  partie  m^ridionale 
de  la  Guyane  situ^  aux  environs  du  cap 
fiord  et  du  fleuvedesAmazones.  Poste- 
rieurement  h  cette  ^poque,  ils  tentent 
diverses  incursions  dans  la  partie  fran- 
Giise,  et,  notamment,  en  1723,  oQ 
us  plant^rent  sur  les  bords  de  FOya- 
pocK  un  poteau  surmont6  des  amies 
portugaises ;  mais  les  Fram^is  accou- 
rarent  aussitot,  renverserent  le  po- 
4  teaa  et  foul^rent  sous  leurs  pieds  les 
armes  du  roi  de  Portupl. 

Colbert  concoit  le  plan  d'une  nou* 
Telle  compagnie  de  la  France  6qui- 
noxiale,  et  Louis  XIV  goOte  ce  jprojct. 
Lefebvre  de  La  Barre,  ex-intenoant  du 
Bourbonnais,  honime  d*une  grande 
capacity,  se  rend  h  Cayenne,  suivi 
de  1200  cultivateurs  et  d'une  force 
militaire  im])osante.  II  chasse  du  pcivs 
les  Hollandais  qui  s'y  6taient  ^tablis 
sur  les  debris  de  nos  ^tablissements ; 
traite  avec  les  Indlens,  et  commence  la 
colonisation  sous  les  plus  favorables 
auspices.  Bientot,  cependant,  die  su- 
bit  les  revers  les  plus  fdcheux :  la  com- 
pagnie de  la  France  ^uinoxiale  est 
r6ani€  h  celle  des  Indes  occidentales. 


ce  qui  n^cessite  le  rappel  de  Lefebvre 
de  La  Barre.  Les  Anglais  et  les  Hol- 
landais nous  enlev^rent  nos  ^tablisse- 
ments ,  par  le  droit  de  la  guerre ,  et  ce 
n'est  qu  en  1674  que  le  vice-amiral , 
depuis  mar^chal  d'Estr^es ,  les  fit  ren- 
trer  en  notre  pouvoir.  Depuis  cette 
6poque,  le  gouvemement  francais  n*a 
cess^  de  faire  des  efforts,  plus  ou  moins 
heureux,  pour  coloniser  la  Guyane.  A 
Texeniple  des  Espagnols  et  des  Portu- 

Sais,  il  fit  venir,  des  cdtes  d'Afrique, 
es  cargaisons  de  n^gres ,  dans  la  per- 
suasion que  ces  esclaves  sup()orte- 
raient  mieux  que  les  Euroj)6ens  Tin- 
fluence  de  ce  cfimat  Equatorial.  Le  recit 
des  atrocites  commises  sur  ces  infor- 
tun^s  a  €te  si  souvent  pr6sentE ,  qu'il 
serait  superflu  de  le  reproduire  ici ; 
nous  nous  bornerons  h  aire  que  quel- 
aues-uns  de  ces  enfants  de  TAfrique, 
6chapp^  h  la  vigilance  de  leurs  bour- 
reaux,se  retirerent  dans  les  for^ts 
de  la  Guyane-Hollandaise ,  et  parvin- 
rent  h  former,  d^  Fannie  1766,  une 
r^publique  dite  des  ^^gres-Marrons , 
dont  il  a  fallu  plus  tard  recounaltre 
Findependance. 

En  1763,  la  France  y  dtrigea  une 
exp^ition,  devenue  celebre  par  le 
nombre  des  immigrants  et  par  sa  fu- 
neste  issue.  Elle  se  composait  en 
grande  partie  de  Suisses  et  d'Alsa- 
ciens,  presque  tous  cultivateurs ,  mais 
d^pourvus  des  instruments  d'agricul- 
ture  les  plus  indispensables.  Le  gou- 
Tcrneur  Turgot  et  Fintendant  Cnan- 
yalon  Etaienf  charges  de  la  direction 
de  cette  importante  entreprise.  La 
mesintelligence ,  n^  de  la  jalousie , 
se  mit  bientot  entre  eux ,  et  ce  flit  la 

{premiere  ori^ine  des  revers  qui  al- 
aient  assaillir  les  colons.  Ceux-ci, 
fatigues  d'une  longue  traversEe , 
6chauff(6s  par  la  mauvaise  nourriture 
du  vaisseau,  furent  jet6s  et  abandon- 
n6s  sur  les  sables  de  Kourou ,  sans 
abri  contre  la  chaleur  du  jour  et  la 
fratchenr  des  nuits.  La  mauvaise  qua- 
\iU  des  farines  et  de  la  viande  aui 
leur  furent  distribute,  les  piqOres  des 
moustic|uesr,  la  nostalgie,  les  maladies 
Epid^miques  et  le  desespoir  eurent 
bientot  extermin^  ces  iofortun^.  Les 
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dernieirs  tf  ehtrt  eux  fiirfent  rWuits  k 
ge  nourrir  de  sros  rats  gu'ils  achetaient 
jusqu'^  trois  francs  piece.  lis  p^rirent 
tous,  au  nombre  de  14,000!  Turgot 
laissa  un  souvenir  de  lui  h  Cayenne ; 
il  avait  fait  pr6parer  un  cimetiere  que 
les  colons  appellent  encore  aujour- 
d*hui  Jardin  Turgot 

Nous  voici  parvenus  h  I'^poque  la  plus 
d^sastreuse  de  l*histoire  guyannaise. 

La  m^tropole,  boulevers6e  par  I^ 
grande  revolution  de  1789,  ^tait  alors 
en  proie  aux  factions  intestines.  Au 
dehors,  nos  armies  marchaient  de 
triomphe  en  triomphe,  et  couvraient 
'ainsi  du  manteau  de  la  sloire  les  mi- 
seres  de  la  patrie  *,  mais  la  discorde  et 
la  jalousie  si^seaient  dans  les  conseils 
des  chefs  de  la  nation ,  et  le  peuple 
inconstant  foulait  aujourd*hui  sous 
ses  pieds  ceux  que  la  veille  il  avait 
portes  au  pouvoir.  Denuis  quelque 
temps,  il  est  vrai ,  la  guillotine  n^^tuit 

Elus  en  permanence  sur  les  places  pu- 
liques ,  mais  Tdre  de  la  proscription 
avait  commence  pour  la  malheureuse 
France.  Cayenne  fut  designee  pour 
servir  a  la  deportation  de  ceux  que  la 
mere  patrie  expulsait  de  son  sein ;  les 
deserts  de  la  Guyane  se  peuplerent 
momentanement  de  nobles  et  de  pr^- 
tres  deportes,  ou  d'hommes  d  etat 
devenus  suspects  aux  d^positaires  de 
Tautorite.  Le  monde  entier  a  connu 
leurs  souffrances.  La  plupart  y  p^ri- 
rent.  Mais  la  Providence  ne  permit 
pas  que  les  arrets  de  la  deportation 
vinssent  frapper  les  seuls  innocents. 
D'odieuses  victimes  figurent  aussi  sur 
cette  liste  de  mort  :  on  y  remarque 
Billaud-Varennes,  et  surtout  Tinfame 
Collot-d*Herbois.  Ce  monstre  ,  qui 
avait  oontracte  Tusage  des  liqueurs 
fortes  pour  exalter  son  imagination  et 
s*enhardir  au  crime,  arrive  au  terme 
de  son  exd^  continua,  sans  avoir  egard 
a  rinfluence  du  climate  k  se  livrer  k 
tous  les  exces  de  la  debauche  et  de  Tin- 
temperance.  Bient6t  il  tomba  dan^e- 
reusement  malade,  et  une  fi^vre  m- 
flammatoire  lui  donna  le  deiire. 

line  nuit,  se  sentant  devore  par 
une  soif  ardente,  il  appelle  le  nej^ 
charge  dele  veiller.  Cefui-ci,  k  moitie 


endormi ,  lui  presence  une  bouteille 
d'eau-de-vie  que  le  malade  arale  tout 
d'un  trait.  2^n  corps  devint  rouge 
et  brdlant.  On  voulut ,  d'apres  Fa- 
vis  des  medecins,  le  transporter  sur- 
le-champ  k  Cayenne,  mais  il  y  avait 
six  lieues  de  marche,  et  tl  fallut  faire 
intervenir  la  force  armee  pour  con- 
traindre  les  n^gres  a  se  charger  de 
lui.  Ces  esclaves  disaient ,  dans  leur  jar- 
gon, qu'ils  ne  voulaient  pas  porter  ce- 
ui  qui  avait  assassine  Dieu  et  les 
lommes.  A  Cav  enne ,  Collot  ajant  dit 
au  chinirgien  Guisouf  qui  se  trourait 
aupres  de  lui,  qu'il  avait  la  fievre  et 
une  sueur  brOlante :  Je  le  crois  Iden^ 
repondit  ceiui-ci,  vous  suez  le  crime. 
Collot  se  retouma  et  fondit  en  laniies. 
II  appelait,  dit  un  temoin  oculaire,b 
Vierge  et  Dieu  k  son  secours.  Le  7  juin 
1796,  abandonne  des  hommes  et  de 
Dieu,  il  vomit  son  ame  impure  avec 
des  flots  d'ecume  et  de  sang. 

Cependant  une  conspiration  roya- 
liste  s'organisait  sourdement  en  France, 
et,  chose  remarquable,  elle  trouvait 
des  partisans  dans  les  trois  pouvoirs 
qui  rei^laient  alors  les  destinees  de  la 
republique  :  le  conseil  des  anciens , 
celui  des  cinq-cents,  et  weme  le  di- 
rectoire  !  ou ,  peut-etre ,  est-il  plus 
raisonnable  de  penser  que  la  dissen- 
sion s'etant  introduite  parmi  les  di- 
recteurs,  les  membres  les  plus  in- 
fluents d'entre  ceux-ci,  Barras,  La- 
revelliere-Lepeaux  et  Rewbell ,  furent 
heureux  de  trouver  un  pretexte  pour 
se  debarrasser  de  deux  colle^^ues  qui 
leur  portaient  ombrage  :  Bartlieiemj 
et  Carnot.  Le  genernl  Pichegni  etait 
designe  comme  Tame  dii  complot;  il 
correspondait,  disait-on,  avec  le  prince 
de  Conde.  On  ajoutait  qu'Imbert-Colo- 
mes  etait  le  tresorier  de  Louis  XVIII; 
enfin,  Lavilleheumois  et  Brottier  pas- 
saient  pour  les  agents  secrets  de  la 
faction  royaliste. 

Un  coup  d'etit  pouvait  seul  sauver 
la  patrie  en  danger ,  et  c^est  la  majo- 
rite  du  directoire  qui  se  chargea  de 
ce  soin  :  Farmee  lui  preta  son  appui, 
et  le  general  Augereau  executa  lui- 
meme  Farrestation  de  Pichegru.  Le 
directeur  Barthelemy  fut  pris  diez 
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lui »  mais  Carnot  parvint  a  se  sauver. 
Ije  lendemain ,  Boulay  de  la  Meurthe 
d^cJara  au  conseil  des  anciens  que 
d^sormais  la  deportation  devait  ^tre 
le  ffrand  moyen  de  salut  pour  la  r6- 
puSlique  :  «  C'est  par  \h ,  dit-il ,  oue 
«  nous  vieiidrons  k  bout  de  nous  a6- 
«  barrasser  des  ^migr^  et  des  pr^tres 
«  qui  oe  veulent  pas  ^u  regime  de  la 
«  liberie.  »  A  la  suite  de  cc  rap|}ort, 
le  conseil  des  anciens  prit  plusieurs 
resolutions,  dont  la  seule  qui  doive 
nous  occuper  ici  est  celle  qui  con- 
damnait  h  la  deportation  plus  de 
soixante  conspirateurs ,  vrais  ou  sup- 
pose ,  jpanni  lesquels  on  voit  Usurer 
le  g^eral  Pichegru,  president  du 
cooseil  des  cinq-cents ,  M.  de  Barb^- 
Marbois ,  d^put^  de  la  Moselle ,  le 

general  Willot « fioissy-d'Anglas,  Bour- 
on  de  rOisCf  Ramel,  commandant 
de  la  garde  du  directoire,  Viennot- 
Vaublanc,  Pastoret ,  Simeon ,  Villarei- 
Joyeuse,  Troncon-Ducoadray,  Fon- 
tanes,  Madier,  Quatrem^re-de-Quinoy, 
Carnot,  Barthi^lemy.  Portalis,  Imbert- 
Colomes,  Caniille  Jordan ,  Jourdan 
des  Bouches-du-Kbdne ,  Suard,  La 
Harpe,  etc. 

Cette  reaction  est  connue,  dans  nos 
fastes  re.volutionnaires ,  sous  le  nom 
de  joumee  du  18  fructidor  $n  V 
(4  septembre  1797). 

Plusieurs  de  ces  proscrits  ^hap- 
p^ent  k  la  deportation ,  quelqiies-uns 
par  le  credit  de  leurs  amis ,  les  autres 
par  une  prompte  fuite  :  de  ce  nombre 
lurent  Boissynd^Anglas,  Carnot,  Pas- 
toret ,  Sim&n  y  Vaublanc ,  Villaret , 
La  Harpe,  etc.  Ceux  qui  ne  purent  se 
soustnure  a  Tarrlt  ratal  fiirent  con- 
duits a  Kochefort  et  jet^s  h  bord  de 
la  freffate  la  FaHlante^  qui  mit  k  la 
voile  le  10  novembre,  se  dlrigeant 
rers  Cayenne.  La  travers6e  dura  48 
jours,  pendant  lesquels  les  malheureux 
deportes ,  entass^s  dans  un  entrepont 
finde .  prives  d^air  et  de  lumiere , 
n'ayant ,  oour  se  nourrir ,  que  des  ali- 
ments nialsains  et  peu  abondants,  con- 
tract^rent  le  germe  des  maladies  qui 
deTaieot  bientdt  les  d^dmer.  Enfin , 
lis  aborderent  \  Cayenne ,  comme  sur 
une  terre  promise,  neureux  d^^bapper 


k  ce  navire  maudii ,  6d  its  ftTai^nt 
tant  souffert.  £t,  en  effet,  raceuell 
qu*ils  re^urent  d'abord  de  Tagent  de 
la  colonic ,  Jeannet ,  sembla  leur  pro- 
mettre  quelque  adoncissement  k  leurs 
maux;  mais  cette  illusion  ne  devait 
t)as'£tre  de  longue  dur^.  Conduits  k 
Sinhamary ,  lis  y  trouT^rent  les  m^mes 
misdres  qui  avaient  assailli  la  coionie 
Turgot.  Soumis  k  de  rudes  travaux 
sous  un  ciel  d^atrain,  mal  v^tus  et 
mal  nourris ,  ces  infortun^  furent 
f^duits,  en  peu  de  jours,  \  T^tat  le 
plus  deplorable.  Tron^n-DucoudraV, 
Bourdon  deTOise,  Murinais,  Laville- 
heurnois,  Rovire,  Brottier  et  rinjt 
autres ,  ne  purent  r^sister  h  Texces 
de  la  mis^re  et  du  d^sespoir;  ils  mou- 
rurent,  les  veux  tourn6s  vers  FEu- 
rope,  vers  fa  France.  Mais,  h^lasl 
nul  echo  ne  porta  leur  voix  mourante 
aux  rivages  de  la  patrie,  et  leur  der- 
nier crl  die  detresse  s'6teignit  dans  les 
solitudes  muettes  de  Kourou  et  de 
Sinnamary. 

Alors,  putsant  ane  noureDe  ^rgfe 
dans  Texces  m^roe  de  la  mis^re,  huit 
deport^  tenterent  de  s'^vader.  Dans 
la  nuit  du  3  au  4  juin  1798,  Pich<^ 

fru,  Barth^lemy,  Willot,  Ramel, 
^elarue ,  Dossonville ,  Aubry^  et  Tel- 
lier  se  jet^rent  dans  une  ^tfoite  pi- 
rogue ,  o6 ,  sous  la  conduite  d*un  ma- 
telot  am^ricain,  sans  boussole,  sans 
cartes ,  et  k  peu  pr^s  sans  provisions, 
ils  lutlerent  penaant  sept  jours  et  sept 
nuits  contre  tous  les  dangers  d*une 
roer  orageuse ,  sur  une  c6te  bord^  de 
ridh.  Enfin,  ils  d^barquirent  k  la 
Guyane-Hollandaise,  don^  4e  goaver- 
neur  les  accueiUit  avec  une  extreme 
bienveillance ,  leur  prodigua  les  soins 
de  rhospitalite ,  et  leur  fournlt  les 
moyens*  de  passer  en  Angleterre. 

M.  de  Barb^Marbois ,  demeur^  a 
Sinnamary  avec  ceux  de  ses  compa- 
gnons  dMnfortune  qui  avaient  6chapp^ 
a  la  mort ,  fiit  compris  dans  Tarr^ 
des  consuls  du  5  niv6se  an  VIII,  qui 
permit  k  un  grand  nombre  de  d^portes 
politiques  de  rentrer  en  Ft^ance. 

En  1809,  les  HoUandais  s'eiiifM- 
t^rent  de  la  Guyane-Fran^ise.  Le 
sort  des  armes  la  fit  tomber  an  pou* 
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voirdesPortugais.  Elle  nous  fut  rendue 
to  1814. 

IVous  y  avons  fait,  depuis  cette  6po- 
que ,  de  nombreux  essais  de  colonisa- 
tion. Tantot  c'est  un  plan  de  colouie 
militaire,  tantdt  e'en  est  un  de  co- 
lonic agricole  :  on  veut  faire  de  la 
Guyane  un  arsenal  d^approvisionne- 
inent  pour  les  bois  de  construction; 
plus  tard  on  abandonne  cette  idee; 
on  songe  alors  h  dess^her  les  marais, 
a  ouvrir  les  for^ts ;  mais  bientdt  on  se 
rebute ,  et  on  envoie  un  nouveau  gou- 
verneur,  avec  Tordrede  soumettre  un 
nouveau  proiet.  £n  1820  on  y  intro- 
duisit  une  colonic  de  Malais,  mais  tous 
y  succomberent. 

Tant  de  fluctuations  entretiennent 
les  misires  de  la  colonic,  et  donnent 
beau  jeu  aux  adversaires  de  la  colo- 
nisation ,  quelque  peu  fondees  que 
soient  Icurs  preventions. 

On  a  vu ,  par  cc  qui  pr6c^de  ,  que 
cinq  nations  curop^ennes  se  sont  dis- 
pute le  sol  de  la  Guyane  :  ce  sont 
les  Espagnols ,  les  Portugais,  les  Fran- 
cis, les  Hollandais  et  les  Anglais. 
Apres  bien  du  sang  inutilement  r6- 
pandu ,  CCS  puissances  ont  fait  ce 
qu'elles  auraient  pu  executer  depuis 
long-temps;  elles  se  sont  partag^  le 
territoire  conteste.  La  Guyane -Es- 
pa^ole  a  ^te,  Idepuis,  eniev^e  h  la 
metropole  et  annex^c  h  la  Coiombic ; 
la  partie  portugaise  a  ^t^  r6unie  h 
Tempi  re  du  Bresil :  nous  n'avons  done 
h  nous  occuper  ni  de  Tune,  ni  de 
Tautrc. 

La  Guyane- Anglaise  a  environ  410 
millcs  g^om^triqucs  carres.  Stabroeck, 
aujourahui  Georges-Town ,  en  est  la 
capitale.  C'est  la  ville  la  plus  impor- 
tantc  des  Guyancs  pour  P^tendue  dc 
son  commerce :  sa  population  est  eva- 
luec  a  10,000  ames;  elle  est  situ^e 
dans  le  ^ouverncment  d*£ss^qu<^bo- 
D^m^rari.  La  !Nouvelle  -  Amsterdam 
est  le  chef-lieu  du  gouvemement  de 
Bcrbicc :  c'est  une  ires-petite  ville. 

Cette  Guyane  est  arrosee  par  le 
Pouramoun,  TEss^qu^bo,  le  D^in^rari, 
sur  les  bords  duquel  est  une  colonic 
florissantc,  Ic  Gorentyn  et  le  Herbice. 

La  Guyane- HoUandaisc  se  trouve 


plac6c  entre  la  pr^cMente  et  la  inn- 
^isc;  die  pr6scnte  une  superfidede 
490  millcs  g^om^triques  earns.  ^ 
ramaribo,  dans  le  gouTemement  de 
Surinam,  en  est  le  dief-liea.  Cesth 
ville  la  plus  grande  et  la  plus  peoplcc 
de  toutes  les  Guyanes ;  elle  ne  compii 
pas  moins  dc  20,000  habitants.  Efle 
est  situ^e  sur  la  rive  ^uche  du  fleave 
Surinam ,  k  environ  six  lieues  de  soi 
embouchure;  ses  rues  sont  lares, 
alignees  et  orn6es  de  d^licieuses  aUees 
d'orangers  et  de  citronniers.  Sur  b 
droite  du  Surinam ,  on  trouve  le  tO- 
lasc  nomm6  Savanna,  exclusivefnoC 
habits  par  des  Israelites.  La  plus 
grande  partie  de  cette  region  estd'ail- 
leurs  occup^c  encore  par  des  hordes 
d'Indiens  md^pendants ,  ou  par  troe 
republiques  de  n^gres-marrons  ^ 
blies  dans  Tint^ricur  des  terres ,  soas 
la  sauvegarde  des  for^ts  et  des  fleuves: 
ce  sont  les  republiques  desFarameca, 
des  CoUica  et  des  Juka.  Leur  iode- 
pendance  a  616  reconnuc. 
.  Trois  grands  fleuves  baignent  cette 
contr^c  :  le  Maroni ,  le  Surinam  et  le 
Sarameca.  Les  autres ,  tels  que  le  Cu- 
panama  et  le  ISxkeri ,  sont  moins  oon- 
sid^rablcs.  La  Commewyne,  pnncipaJ 
affluent  du  Surinam,  coule  au  pied 
du  Fort-Amsterdam ,  forteresse  assei 
respectable. 

La  Guyane-Francaise  a  2,700  milles 
g6ometriques  carres;  elle  est  bornce 
au  sud  par  la  riviere  Oyapock  ct  ia 
baie  de  Vincent-Pincon ;  au  nord,  par 
la  partie  hollandaise ,  avant  ainsi  one 
etendue  de  120  lieues  de  c6tes,  sur 
une  profondeur  indeterminee.  Sa  po- 
pulation, en  1831,  etait  de  23,000 
habitants ,  dont  3,700  libres ,  et  19,300 
esclaves  ;  dans  ce  nombre  ne  sont  pas 
compris  les  Indiens  independants.  En 
cette  m6me  ann^c,  les  importations 
s'elev^rcnt  k  1,715,000  francs,  et  les 
exportations  h  1,638,300  francs. 

Cette  contr^c  est  fertilisee  par  plu- 
sieurs  grands  courants  d'eau  :  le  Ma- 
roni, rOyapock,  le  Kourou ,  le  Sin-' 
namary  et  la  Mana.  Leurs  rives  sont 
couveiTcs  dc  ces  immenses  forfts 
vierges  oil  la  vie  surabonde  :  rhoninie 
ne  saurait  les  ouvrir ,  toutefois,  saoi 
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de  grandes  prtoiutions ,  h  cause  des 
vapeurs  d^let^res  qui  s'en  ^liappent. 
La  culture  d^lne  |>arHe  de  cette  con** 
tn^  en  assainirait  le  reste. 

Cayenne,  chef-lieu  de  nos  posses- 
sions, est  une  petite  ville  de  deux  k 
trois  mille  habitants,  dont  les  deux 
tiers  sont  gens  de  couleur.  II  y  existe 
deux  jardins  botaniques  de  naturali- 
sation, ou  Ton  a  imports  des  plantes 
utiles  tirees  des  diverses  parties  du 
monde  ancien. 

Les  for^ts  de  la  Guyane  abondent 
en  reptiles  d'une  grosseurprodigieuse, 
dont  le  voisinage  fait  la  terreur  des 
habitants  de  cette  contr^.  Le  capi- 
taine  Stednian  raconteque,  naviguant 
sur  la  Commewyne,  il  rencontra  un 
serpent  monstrueux  :  c'^tait  un  boa 
constrictor.  Suivi  de  ses  negres,  il 
s*en  approcha  avec  precaution ,  et  le 
reptile  ne  parut  nullement  intimid^ 
de  cette  demonstration  hostile;  mais 
une  decharge  de  mousqueterie  lui  lit 
payer  cher  tant  de  security.  0])endant, 
cohime  Tennemi  n'^tait  pas  hors  de 
combat,  les  negres  lui  jet^rent  un  noeud 
coulant  autour  du  cou ;  puis ,  faisant 
passer  I'extremite  de  la  corde  par  les 
liautes  branches  d'un  arbre  voisin ,  ils 
Tenieverent  apr^s  de  grands  efforts,  et 
le  tinrent  ainsi  suspendu  pour  Teven- 
trer  et  en  recueillir  Tbuile.  Le  boa 
respirait  encore  et  fouettait  Fair  par 
de  redoutables  oscillations.  II  n*avait 
pas  nioins  de  vingt-deux  pieds  de  long. 

Un  negre,  le  plus  intr^pide  de  la 
bande,  nli^site  pas  a  se  cramponner 
ao  reptile,  et  s'aidant  des  pieds  et  des 
mains  a  la  mani^re  des  marins  qui  se 
hissent  au  bout  d'un  mdt ,  il  atteint 
le  cou  de  Tanimal ,  lui  plante  son  cou- 
teau  dans  la  gorge,  et  se  laisse  re- 
tomber  en  le  pounendant  ainsi  dans 
toute  sa  longueur;  puis  il  en  arrache 
les  intestins  encore  palpitants. 

Le  capitaine  Stedman  ayant  t^moi- 

Sne  sa  surprise  de  la  prodigieuse  force 
e  yitalite  du  monstre,  les  negres 
afBrmerent  qn'il  n'exptrerait  pas  avant 
le  coacher  du  soieil ,  c'est-a-oire  avant 
l^usiears  heures ,  et  cette  prophetie 
s'aooomplit  exactement.  (Voy.  jm.  7.) 
I  Lea  oouleuTres,  ramphisboie  blanc. 


Terp^ton  lenticnie,  Fophisaore  et  le 
serpent  h  comes  sont  communs  dans 
la  Guyane. 

A  cdte  de  ces  terribles  habitants 
des  for^ts  guvannaises ,  on  peut  pla- 
cer le  camaiidor ,  ou  f^rana  serpent 
d*eau,  qui  attaque  le  caiman,  Tenve- 
loppe  de  ses  longs  replis,  et  ne  le 
quitte  qu'apr^s  Tavoir  etouffe. 

On  rencontre  dans  cette  m^me  con* 
tr^e  une  assez  grande  quantity  de  ces 
bizarres  mammif^res  si  justement 
nomni^s  paresseux.  Les  negres  de 
Cayenne  appellent  Fune  de  ces  espd- 
ces  imaU'Cabrity  c'est  le  brtuUfpus 
didactytu^  de  Linn^.  Pour  les  iloi- 
landais  de  Surinam,  le  second  est 
Vai-chien-paresset^  {bradypux  tri* 
dfictylm  ? ) 

Cet  animal  est  de  la  grosseur  d*un 
chat  angora.  Son  poll  grisdtre  est 
touffu  et  boucie.  II  est  herbivore  et 
passe  des  semaines  enti^res  perch^ 
sur  le  ni^me  arbre  jusqu'a  ce  que ,  ne 
trouvant  plus  de  feuilles  k  brouter, 
il  se  laisse  tomber  k  terre  plutdt  qu*il 
n*y  descend. 

Des  tieres  de  la  plus  grande  esp^ce 
r^gnent  dans  les  m^mes  localites;  les 
singes  y  pullulent,  et  il  n'est  pas  rare 
d'y  rencontrer  le  fourmiller  didactyle, 
le  tatou  (arinadilla) ,  une  curieuse  es- 
pece  de  pore-epic,  le  pecary,  sorte 
de  coc-hon  sauvage,  et  le  tapir.  Les 
alligators  infestent  les  fleuves  et  les 
grandes  rivieres;  les  hois  sont  peo- 
ples de  singes  folAU^es  qui  se  balan-> 
cent  et  se  |x>ursuivent  sur  les  guir- 
landes  de  liane,  de  toucans  au  brillant 
plumage ,  de  papegeais  violets,  ou 
perroquets  de  Cayenne,  de  callis ,  pe- 
tites  pemiches  de  la  grosseur  d  un 
moineau ,  de  courlious ,  d'agamis ,  de 
tangaras,  de  colibris  et  aoiseaux-* 
mouches. 

Les  Apicius  de  la  Guyane  reclier- 
chent  avidement  Figuane  {iguana  deH' 
catissima)^  sorte  de  lizard  qui  vit 
sur  les  arbres  et  dont  la  chair  est  un 
mets  friand. 

L'entomologiste  trouverait  ici  one 
abondante  r^Dolte;  nous  nous  borne* 
rons  h  mentionner  pamii  les  insectes 
le  prioHUi  giganieus,  que  Fod  trour^ 
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nr  leg  bonte  de  la  Haiia,  at  ]&fid' 
aore-pQrte4ant€me.  Le  premier  est 
le  plus  grand  des  iiisectes  goodiis  ;  H 
litteiat  une  longueur  de  neuf  a  dix 
pouces.  Le  fulgore-porte-lanterae  est 
remarquable  par  sa  propriete  phos- 
phoresceote,  a  Taide  de  laqueUe  ou 
peut  lire  et  ^rire. 

On  dirait  que  les  ennemis  les  plus 
formidabies  de  rbomme  se  sont  donn6 
rendez-vous  dans  la  contr^e  que  nous 
veoons  de  d^rire.  Ce  n'etait  pas  as- 
sez  du  boa ,  de  TaUigator  et  des  tigres, 
i\  failait  encore  que  le  requin  intest^t 
les  cotes  de  la  Guyane. 

Nous  mentionnerons  encore  le  la- 
mantin,  prodigieux  inammif^re  qui 
fir^uente  ^alement  les  rivieres  et  les 
lacs;  le  poisson-volant ,  innocente  et 
faible  espto  qui  vit  dans  de  conti- 
nuelles  alarmes,  poursuivie  sous  les 
eaux  par  les  requins ,  et  dans  les  airs 
par  les  cormorans;  et  eniin  le  sucet 
r^nore  {echifieis  remora)^  qui  n'a  pas, 
comme  le  croyaient  les  anciens,  le 
pouvoir  d'arrlter  les  plus  forts  navi- 
res ,  mais  qui  s'attache  par  la  t^te  aux 
corps  solides. 

Oe  pays  oil  la  force  de  vitality  a 
recu  un  si  srand  dt^veloppement ,  doit 
oforir  en  lubondance  les  plus  remar* 
quables  productions  du  regne  v^gi^tal. 
L'£uropeen  se  trouve  saisi  d'^tonne- 
ment  k  la  vue  de  ces  sombres  for^ts 
ou  les  colosses  de  la  v^^tation  sont 
enchatn^  par  des  lianes  fobustes, 
envelopp^  {»ar  les  foug^res  et  les 
plantes  parasites,  baign^  par  des  tor- 
rents et  defendus  par  tout  oe  qu'une 
nature  vierge  peut  olfrir  d'entraves 
aux  conqu^tes  de  rhomnie.  M.  Noyer, 
d^ut^  de  Cayenne,  a  pr^sent^  una 
nombreuse  nomenclature  des  plantes 
utiles  qui  croissent  dans  ces  vastes 
for6ts  :  les  palmiers  couronn^s  par  un 
^16gant  panache,  les  bois  de  teinture, 
les  bois  de  construction,  les  plantes 
ni6dicinales ,  les  fougi^res  colossales  et 
ks  plantes  grasses  y  sont  en  majority. 
Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  rapide- 
ment,  parmi  les  plantes  utiles,  le 
ftuUeie'tecffMi  d'Aublet,  ou  marmite 
ae  singe,  la  f^ve  de  Tonca ,  qui  sert  k 
fniam&c  le  tabac,  la  pomme  de  can* 


nelle,  le  counami,  doot  Urn  luikm 
$e  servent  pour  infecter  Feau  des  en- 
ques  et  enivrer  les  poissona ,  racajoa, 
le  rocouier ,  le  banauier ,  le  muscadier 
odorant  et  le  tabac. 

Les  naturels  de  la  Guyane  viennat 
au  monde  presque  Uancs ;  en  peti  4i 
jours  ils  prennent  une  couleur  foistR 
clairj  qui  se  transforme  enfin  ea  rouge, 
k  Taide  du  rocou  dont  ils  se  teigncot 
lis  sont  fortement  constitu^  et  de 
taille  moyenne.  Leurs  chevcux  Uma 
et  noirs  sont  coupes  a  droit  sur  le 
front,  et  leur  corps  est  bizanemeet 
tatoue.  Les  femmes  sont  g^Q^raiemeBt 
Uen  faites ,  mais  elles  font  boorsoof* 
fler  leurs  mollets  d*une  fa^oo  hideiue, 
en  se  serrant  fortement  la  jambe  afec 
des  lanieres  de  cuir. 

L*Indien  de  la  Guyane  ne  manque 
ni  d'adresse,  ni  d'inteliigenoe ;  il  cit 
k  regretter  que  son  inaolenoe  natu- 
relle  ait,  jusqu'ici,  r^ist^  a  toutei 
les  tentatives  de  civilisation. 

Les  Caraibes  et  les  Oyampis,  qui 
forment  les  groupes  les  plus  noiu- 
breux  et  les  plus  int^ressants  des  abo- 
rigines de  la  Guyane,  ornent  hafai- 
tuellement  leur  t^te  de  plumes  de  tou- 
cans etde  perroquets.  ( Voy.p^.  8,  n*  7.) 

Les  yirraivankas  ou  Araoaquesy  qui 
habitent  sur  les  rives  du  Berbeoe  et 
du  Surinam,  parai&sent  appartenir  a 
la  famille  caraibe,  et  en  former  la 
branclie  la  plus  fertile  en  beaux  tndi- 
vidus;  les  femmes  surtout  y  soot 
remarquables  par  des  fonn^  ^  b  fot^ 
nobles  et  ^racieuses  (Voy.  p/.  8 ,  n*  8.) 
Gette  nation  a  conserve  quelques  tra- 
ditions mythologiques  qui  se  rappor- 
tent  a  un  personna^e  aussi  andea  qu'il 
est  obscur ,  noniine  Amalwaca^ 

Les  tribus  caraibes  n'ont  pas  d*c&- 
nemis  plus  acliarn^  que  les  Cafares, 
peuplade  guerriere  et  anthropopliagi 
^ui ,  des  plaines  de  San-Juan ,  s'eteul 
jusqu'aux  missions  de  TOrenoque.  Ces 
deux  nations  sont  perp^tueUement  en 
^t  d'hostilit^,  et  leurs  rencontres 
sont  empreintes  dun  caractere  de  fe- 
rocity que  n'ont  pu  adoucir  jusqu'ici 
les  premiers  germes  du  cbristianismii 
implants  chez  dies. 

Les  armes  dont  les  Indiens  se  9a< 
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ymi  eouMmt  en  fltehes  «mpoiMMi- 

ttta ,  ea  6ou^otK ,  mawues  de  bois  dur 
tidlJe(B9  quadrangulairemeat ,  en  toma- 
hauks  ec  en  ooineaux.  JLeurs  arcs  ont 
quelquefoia  une  longueur  de  six  pieds. 
L'adresse  et  la  ruse  suppleent  a  Tin^ 
perfection  de  ces  moyens  de  destruc^ 
lion.  Lorsqu'unetribu  sauva^^e  fait  une 
exp^itionmilitaire,  Fautonteduchef 
4evient  une  suprematie  iilimitee ;  celui 
qui  tenterait  de  s'y  soustraire  serait 
4Uflsitdt  uiis  a  mogrt ,  etsachevelureor* 
nerait  la  ceinture  du  grand  clief.  La 
troupe  voyage  hid)ituelMment  de  nuit; 
eUe  desoend  en  silence  la  declivite  des 
oollines,  ou  glissefurtivement  sous  les 
hautes  herbes  de  la  plaine.  Les  bois , 
les  rivieres  ni  les  marais  ne  sont  un 
obstacle  a  sa  marche,  eUe  a  des  res- 
sourees  ^our  tout.  Quand  elle  s'arr^te, 
des  sentinelles  avanc^  veillent  k  sa 
sdret^  avec  un  instinct  qui  sur^sse 
les  pr^isions  de  rhonune  civilis6. 
Tan&t  grimpant  a  la  ciine  des  arbres 
les  pluseieves,  les  cardiens  jettent  de 
longs  regards  sur  fhorizon  lointain, 
et  rien  ne  saurait  ecbapper  k  leur  vue 
percante  et  exerc^;  tantot,  Toreille 
appliquee  oontre  la  terre,  ils  consul* 
tent  Cos  phis  lej^s  frolements  de  I'air 
et  devinent  ainai  la  distance  et  la 
force  de  Tennemi  qui  s^avance.  Alors 
un  cri  per^ant  se  fait  entendre ,  il  fend 
les  airs  et  p^^tre  jusau'aux  solitudes 
les  plus  reculees.  L  alaruie  est  au 
caoip ,  la  troupe  se  leve ,  elle  arrive 
par  sauts  et  par  bonds ,  sans  ordre 
apparent,  mais  non  pas  sans  tactique, 
I  et  cherche  a  s'aninier  au  carnage  par 
de9  oris  assourdissants  ou  des  cban* 
BODS  belliqueuses. 

Au  retour  de  Texp^ition ,  les  vain- 
qeeurs  seront  re^us  en  dehors  du  vil- 
lage par  les  fenunes  et  les  enfants  oui 
.a'empareront  des  prisonniers  et  fes 
accaoleront  d'oiitrages  jusgu'au  mo- 
ment peut-£tre  ou  ou  les  fera  servir 
a  un  horrible  festin.  Gependant  les 
ffuerriers  proc^ent  au  partage  du 
Dutin ,  et  ce  n'est  pas  sans  de  vives 
altercations  qui ,  quelquefois ,  se  ter- 
minent  par  des  combats  singuiiers ; 
mais  le  plus  souvent,  les  contesta- 
tions particuli^res  s'^teignent  dans 


rivresse  d'un  ban^iet  aolennel  o&  le 
vicau,  le  cachiri  et  d'autres  liqueurs 
coulent  k  grands  flots.  Les  danses 
succedent  au  repas,  car  il  est  a  re- 
marquer  que  cet  exercice  a  toujours 
6U  cber  aux  guerriers  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  nations.  lis 
aiment  ^galement  k  entendre  chanter 
leurs  exploits,  et  les  sauvages  eux- 
m^mes  n'abandonnent  pas  ce  privi- 
lege. Ici,  ils  aocompagnent  leurs 
chants  monotones  et  tristes  avec  des 
tambours,  de  grossi^res  mandolines, 
des  imtes  en  roseau  imitant  le  syrinx 
des  anciens,  des  comets,  des  trom- 
pettes  et  des  instruments  a  grelots. 

Le  lendemain,ia  peuplade  reprend 
son  apatliie  habituelle.  Les  bommes 
fumeiit  le  courimari ,  et  se  balancent 
moliement  dans  leurs  hamacs;  quel- 
ques  femmes  p^trissent  le  manioc , 

Sreparent  la  cassave,  polisseot  des 
ents  de  tigres ,  de  caimans,  des  grai- 
nes  sauvages ,  et  autres  bijoux  de  leurs 
modestes  6crins.  D'autres  font  leur 
toilette  et  se  teignent  la  peau  avec  le 
sue  du  rocouier. 

Les  fVaraones ,  qui  vivent  a  rem* 
boucliure  de  TOr^noque  sur  des  tlots 
couverts  de  mangliers,  construisent 
leurs  carbets  sur  les  arbres;  usage 
Gommun  a  plusieurs  peuplades  du  noni 
qui  echappent  ainsi  aux  inondations. 
«  La  langue  des  Galibis  a  le  privileae 
d*^tre  la  plus  repandue  sur  le  sol  de  la 
Guyane.  Cest  elle  dont  se  servent 
entre  eux  les  Indiens  sauvages  qui 
appartiennent  a  differentes  families, 
ou  les  missionnaires  qui  veulent  com- 
muniquer  avec  eux.  Les  Galibis  for- 
Oient,  en  efiet,  la  nation  la  plus  voya- 
geuse :  on  la  trouve  g^n^ralement  sur 
les  bords  du  Surinam,  du  Maroni,  de 
TEssequebo  et  de  tous  les  courants 
d'eau  jusqu'21  rOr^noque. 

La  vie  nomade  est  cbere  k  ces  en- 
fants du  desert.  Le  pr^texte  le  plus 
frivole  leur  suffit  pour  abandonner 
leurs  villages.  Les  vieillards,  les  fem- 
mes et  les  enfants  voyagent  gaiement 
sous  la  tutelle  des  guerriers.  La  troupe 
vaffabonde  marche  sans  but  jusqu'a  ce 
quelle  ait  trouv^  une  localite  conve- 
nable  pour  y  construhre  ses  carbeta 
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que  bient6t,  peut-^tre,  elle  ne  tardera 
pas  h  abandonner  de  nouveau. 

I^es  Indiens  qui  avoisinent  Cayenne 
y  viennent  souvent  dans  des  pirogues, 
pour  y  Mianser  des  oiseaux  rares,  des 
perroquets ,  des  fourrures  et  quelques 
produits  de  leur  grossi^re  industrie , 
centre  du  taOa,  des  liaches,  des  cou- 
teaux  et  de  la  verroterie.  Le  commerce 
6tant  le  premier  element  de  la  civilisa- 
tion, il  sembleque  ces  commercants 
du  nouveau  monde  devraient  se  pioyer 
bientdt  aux  usages  de  Tancien ;  mais 
la  vie  ind^pendante  est  un  bien  tene- 
ment precieux  que  Ton  voit  claire- 
ment ,  par  leur  exempie ,  cx)mbien  il 
est  p^nmle  d*y  renoncer.  A  peine  leurs 
op6rations  sont  terming,  qu'ils  s'em- 
pressent  de  regagner  leurs  forlts  et  d'y 
reprendre  leurs  sauvages  habitudes, 
en  manifestant  le  plus  profond  dedain 
pour  les  usages  de  notre  vieille  civili- 
sation. 

Les  colons  forment  ici  une  classe 
curieuse  u  observer.  L'ardeur  du  cli- 
mat  ct  le  zele  des  esclaves  negres 
augmentent  singuiierement  leur  indo- 
lence naturelle.  Les  plus  pptits  details 
du  manage  seraient  pour  eux  des  fa- 
tigues intolerables ;  un  oi$eau,  une 
fleur ,  un  singe ,  peuvent  remplir  toute 
la  journee  des  dames  du  pays.  Voyez 
ce  planteur  se  promener  sur  sa  pro- 
priete ,  vdtu  d*etoft'es  legeres,  et  la  t^te 
ombragee  du  large  chapeau-parasol  ! 
(/>/.  8,  n**  5).  Dix  esclaves  veillent 
sur  ses  moindres  mouvements.  II  vit 
an  milieu  d'eux  comme  un  despote  de 
rOrient  au  milieu  de  son  harem ;  ii  est 
ais^  de  reconnaJtre,  parmi  les  plus  ieu- 
nes  femmes  de  couleur,  celles  qu  il  a 
daign^  distinguer.  A  peine  sorties  de 
la  premiere  enfance ,  elles  tombent  au 
pouvoir  du  mattre,  qui  leur  prodigue  les 
colliers  de  pierres  fines,  les  anneaux  et 
les  braoeletsd'or ,  les  robes  diaphanes, 


les  ^toffes  h  couleur  ^eUatante ,  et  Int 
Tattirail  de  la  coquetterie  americiiBe. 
Les  Manes  de  Ca^^enne  ont  mootii 
une  grande  humanity  h  T^poque  s- 
nistre  de  la  deportation  ;  mais  it  n*at 
que  trop  vrai ,  cependant ,  que  sdn 
le  pr^ug^  enracine  parmi  les  coIom 
des  Guyanes,  la  race  esdave  wi 
6tre  traits  avec  une  grande  s^v^ritei 
Le  fouet  qui  siilonne  les  chairs  c( 
couvre  de  zones  sanglantei  le  seinda 
jeunes  filles  comme  le  dos  des  mH- 
lards ;  le  croc  qui  sert  a  les  suspeodiv 
a  une  potence  par  la  peau  des  bandies 
et  par  les  cdtes ,  la  cangue,  les  collicn 
de  fer ,  et  vingt  autres  supplices  in- 
fli^^s  aux  esclaves  coupablesi  sont  ks 
afireux  moyens  que  les  colons  jugot 
indispensables  h  la  conservation  dc 
leur  autorite.  ( Voy.  pi.  8,  n'  2  ct  9.) 
On  a  ^galement  exag^r^  les  aran- 
tages  et  les  inconv^nients  de  la  ookh 
nisation  guyannatse.  II  resulte,  tM* 
tefois ,  de  ces  d^bats  ,  aiixquek  des 
hommes  de  talent,  MM.  Noy«r,  Cati- 
neau-Laroche ,  Lescalier  et  autres, 
ont  pris  une  part  digne  d'dofes, 
que  le  climat  de  la  Guyane-Franpiie 
n'est  point  aussi  nuisible  aux  Koio- 
p^ens  qu'on  Tavait  suppose ;  ils  in- 
vent m^me,  sans  inconvenient,  s*y 
livrer,  comme  les  hommes  de  coukar, 
aux  travaux  de  Tagriculture.  La  di- 
bauche,  rintempemnce,  les  privations 
de  toute  nature,  les  pr^juges  des  an- 
ciens  colons ,  les  tdtonnements  de  Tad- 
ministration  ,  et  les  vues  personneHet 
de  quelques  agents  de  Tautorite,  oat 
ete ,  jusquMci ,  les  veritables  fMaai 
qui  ont  decime  la  colonic.  Deshomatf 

{)robes  et  intelligents  y  ont  poaitant 
aisse  les  plus  honorables  souvenin* 
tels  sont,  entre  autres,  les  La  fianCi 
les  Malouet,  les  Cara  Saint-C)Ti  kf 
Milius,  les  Missiessy  et  les  Fr^* 
cinet. 
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